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PREFACE. 

Li  célèbre  auteur  de  ÏHùtoire  phitoiophique 
avait  posé  la  plume  en  1783.  Depuis  lors  de 
grands  chaDgemens  s'étaient  opérés  daos  le  ré- 
gime des  coloDÏes  ainsi  que  dans  le  commerce 
qu'elles  font  avec  leurs  métropoles.  Il  fallait  faire 
connaître  ces  changemens  pour  épai^oer  au 
lecteur  des  méprises  sur  la  situation  du  com- 
merce des  deux  Iodes  pendant  cette  période. 
C'est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Nous  avons  dû  recueillir  les  nouveaux  docu- 
mens,  les  connaissances  positives  que  les  voya- 
geurs, les  publicistes,  les  économistes  et  les 
actes  des  divers  gouvernemens  nous  ont  offerts. 
Aucun  historien  n'avait  encore  rassemblé  dans 
an  corps  d'ouvrage  les  faits  et  les  domiées  pro- 
pres à  offrir  le  tableau  complet  des  révçlutions 
qui ,  depuis  trente-sept  ans ,  ont  changé  la  face 
des  colonies;  nous  signalons  tes  causes  qui  les 
ont  tour  à  tour  fait  passer  d'une  domination  à 
une  antre ,  qui  ont  agrandi  leur  existence  poli- 
tique an  détriment  de  leur  existence  commer- 
ciale ,  ou  agrandi  leurs  relations  commerciales 
en  dimiauaot  leur  importance  politique  ;  nous 
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suivons  les  progrès  des  établissemens  fondés  sur 
des  plages  DouTellemeut  découvertes;  nous  ob- 
servons la  progression  toujours  croissante  de 
l'iuditatrie  qui  a  ëteodu  ses  mille  bras  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  et  fait  jaillir  du  sein  des 
terres  iocultes  les  sources  de  la  vie  et  de  la  civi- 
tiiatioD. 

Notre  opinion  sur  quelques  points  pourra 
différer  de  celle  de  certains  esprits  pour  qui 
toute  idée  nouvelle  est  suspecte ,  et  doit  être 
proscrite  sans  examen,  par  cela  seul  qu'elle  est 
nouvelle. 

Appuyé  de  quelque  expérience  au  milieu  de 
la  guerre  des  partis  et  des  opinions  qui  a  triste- 
ment signalé  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  exprimer 
franchement  sur  les  libertés  que  réclame  le 
commerce ,  mais  que  la  faiblesse  et  l'irrésolution 
craignent  d'affranchir  de  ses  entraves. 

Nous  n'avons  pas  cru  que  la  volonté  chan- 
geante des  hommes  pût  utilement  pour  les  peu- 
ples remplacer  la  stabilité  des  institutions  fondées 
sur  la  raison  ;  et  si  la  liberté  du  travail  nous  a 
pasu  l'àme  de  l'industrie  et  la  pmnière  ridiessc 
des  nations,  Dous  avons  pensé  aussi,  avec  tes 
mciDarqnes  les  plus  éclairés  de  nos  jours ,  qu'elle 
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doit  être  ^leiuent  la  source  la  plus  pure  de 
la  cÎTilitatioD  et  la  base  la  plue  solide  des  em- 
pires. 

Nous  désirons  avoir  fait  un  livre  digiie  de  son 
objet ,  et  avoir  contribué  ainsi  aux  progrès  des 
coonaiisapces  utiles  et  à  l'établisseinenl  des  vrais 
principes  de  l'ordre  social  ;  c'est  du  moins  le 
motif  qui  nous  a  déterminé  à  écrire  cet  ouvrage. 
Puissions-nous  avoir  réussi  1 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 

JNoos  avions  d'abord  annoncé  que  nous  donnerions  en 
un  seul  volume  le  tableau  de  tous  les  changemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  colonies  depuis  que  rabl>é  Kaynal  a 
cefsé  d'écrire  ;  mais  Tauteur ,  en  élaborant  les  nombreux 
et  intéressans  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  sur  cet 
objet ,  areconnn  l'impossibilité  de  les  renfermer  dans 
un  seul  volume,  à  moins  de  ne  donner  que  des  notioos 
tout-à-fait  BoperitcielleB  et  insuffisantes  sur  les  colonies. 
n  s'est  donc  attaché  à  donner  au  supplément  de  l'^M- 
toire  phUotophiçtic  tous  les  développemens  qu'il  a  jugés 
propres  à  mieux  laire  connaîtra  l'histoire  des  colonies, 
i  tempérer'  la  sécheresse  des  calculs  ou  des  détaUs  statis- 
tiques auxquels  il  a  dû  se  livrer,  et  à  établir  de  justes 
proportions  entre  le  nouvel  ouvrage  et  VHxatom  phito- 
êopiUqus. 

Le  travail  de  H.  Peuchet  étant  ainsi  mis  en  harmonie 
avec  son  modèle,  dont  il  est  la  suite  et  le  complément, 
a  produit  deux  volumes,  qui  forment  les  tomes  xi  et  xii 
de  VHùttnre  p/UloiopfU^ue.  Nous  nous  plaisons  à  croire 
que  le  public  nous  saura  quelque  gré  de  cette  augmen- 
tation ,  qui  tourne  tout  entière  à  Favantage  de  l'ouvrage. 
Les  personnes  qui,  jusqu'à  et  jour,  ont  souscrit  à  cette 
nouvelle  édition ,  ne  paieront  pas  ce  douiième  vohime. 
Le  seul  désir  de  présenter  un  ouvrage  complet  nous  a 
décidé  à  faire  ce  sacrifice. 
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A  L'HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

ET  POLITIQUE 

DE    G.  T.   RAYNAL. 

INTRODUCTION. 

Lii  commerce  n'est  plus  une  profession  obscure 
destinée  à  satisfaire  l'ambition  et  la  cupidité  de 
quelques  hommes  aclîfs  et  entreprenans;  il  fait 
partie  des  ressources  nationales  :  et  l'étude  de  ses 
élémeos  comme  de  ses  moyens  de  prospérité  en- 
tre dans  la  science  de  l'administra  lion  des  états 
et  de  la  politique  moderne.  Cette  importance  ex- 
plique l'intérêt  qu'inspirent  depuis' un  siècle  les 
ouTrages  consacrés  à  en  simpliiîer  les  connais- 
sances comme  à  en  inspirer  le  goût  et  en  étendre 
la  ^hére. 

Tout  a  contribué  à  cette  révolution  dans  la 
marche  des  idées  et  des  intérêts  des  peuples.  Les 
découTertes  géographiques,  les  progrès. de  l'in- 
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dustrie,  les  rivalités  des  nations  européennes ,  de 
nouveaux  besoins  sont  venus  soutenir  et  fortifier 
ce  penchant  aux  relations  commerciales  qui  for- 
ment aujourd'hui  ud  lien  général  entre  toutes  les 
parties  du  globe. 

Une  philosophie  sévère  pourrait  peut-être  trou- 
ver une  fâcheuse  compensation  des  bienfaits  du 
cummercedansles  guerres  qui eo  ont  été  la  suite; 
dans  cet  amour  du  gain  qui  a  enchaîné  des  peu- 
plades entières  aux  vues  mercantiles  de  quelques 
compagnies  privilégiées ,  enfin  dans  ce  trafic  des 
esclaves  dont  avec  tant  de  peine  et  de  difficulté 
noua  voyons  aujourd'hui  commencer  l'abolition. 

Sans  doute  tout  n'est  pas  pur  dans  le  principe 
moteur  du  commerce  ;  des  motifs  peu  dignes  de 
notre  estime  souillent  quelquefois  des  entreprises 
marquées  au  coin  des  plus  habiles  combinaisons  ; 
mais  un  grand  résultat  n'échappera  pas  aux  yeux 
ilu  philosophe  jadicieux  :  le  commerce  est  en- 
fant de  la  liberté,  et  par  cela  même  intéressé  à 
défendre  sa  mère  et  à  en  proclamer  les  droits  par- 
tout où  il  porte  son  Influence  active.  Le  com- 
merce a  rompu  le  charme  attaché  au  despotisme 
de  la  propriété  ;  on  a  cessé  de  confondre  lo  droit 
du  propriétaire  avec -celui  demaître  des  hommes  , 
depuis  qu^une  carrière  aussi  vaste  que  celle  du 
commerce  a  été  ouverte  au  génie  de  l'indépen- 
dance '€t  du  travail.  Eu  vain  de  dangereuses  mé- 
prises reportent  dans  les  institutions  politiques 
modernes  ce  système  du  droit  exclusif  des  pro- 
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priétaires  au  partage  de  l'autorité  législative  ;  une 
force  puissante,  celle  de  la  raison,  appuyée  des 
serrices  rendus  à  la  patrie  par  tous  les  genres 
d'industrie  et  par  les  prodiges  du  commerce,  ra- 
mènera à  la  jouissance  de  tous  des  prérogatives 
dont  t  par  une  exception  injuste ,  on  a  fait  le 
droit  du  nombre  favorisé. 

Tel  est  donc  un  des  bienfaits  du  commerce, 
qu'en  égalisant  autant  qu'il  est  en  lui  les  moyens 
de  bonheur  et  d'aisance  parmi  lel  hommes,  il 
inQue  encore  sur  leur  existence  politique  en  por- 
tant Jes  mêmes  principes  de  justice  et  d'égalité  de 
partage  dans  la  participation  aux  droite  que  ré- 
clame le  mérite  du  travail  et  des  services  rendus 
à  la  société. 

Et  en  effet,  est-il  un  sujet  de  l'état  plus  inté- 
ressé que  l'homme  industrieux,  que  l'agent  du 
commerce,  au  repos  et  k  la  stabilité  des  états? 
Pbis  son  existence  est  artificielle ,  et  plus  elle 
tient  au  repos  public  et  au  maintien  sévère  des 
lois.  Où  trouver  des  partisans  plus  zélé»  de  l'ordre 
que  ceux  dont  l'existence  est  tout  entière  dans  le 
maintien  de  la  tranquillité  au-dedans  et  de  la  paix 
au-dehors?Le  propriétaire  terrier,  confiant  dans 
la  nature  de  sa  fortune ,  dans  les  ressources  de  ses 
domaines,  craint  peu  les  orages  politiques  ;  il  ne 
semble  tem'r  au  souverain  que  par  l'orgueil  de  son 
titre,  par  le  caractère  de  la  seigneurie  de  fait 
attachée  à  la  possession  territoriale.  Le  négociant, 
l'armateur,  l'homme  industrieux ,  y  sont  liés  par 


N  Google 


4  ÉTAT    ACTUEL   DD    COMMERCE 

l'intérêt  de  leur  fortune  et  le  besoin  de  soutenir 
leur  famille  et  les  charges  de  l'état. 

Oo  t'a  dit  :  l'histoire  de  la  propriété  serait  celle 
de  la  tyrannie ,  à  commencer  par  les  patriciens 
de  l'ancienne  Rome  jusqu'aux  exemples  qu'elle 
a  offerts  dans  nos  temps  modernes.  Etait-ce  donc 
après  de  semblables  leçons  qu'on  pouvait  s'at- 
tendre à  voir  un  tel  système  prédominer  dans  la 
législation  du  dix-neuvième  siècle?  Et  le  com- 
merce ,  l'industrie ,  ces  instrumens  de  toutes  les 
richesses,  ces  moyens  de  toutes  les  jouissances 
dont  l'influence  a  agrandi  le  domaine  de  l'homme, 
pouïaient-ils  s'attendre  à  l'eshérédation  dont  ils 
ont  été  frappés  ?  Le  temps  apprendra  jusqu'à  quel 
point  la  sagesse  s'est  égarée,  et  comment  on  a 
pu  asseoir  l'ordre  sur  une  des  bases  dont  la  chute 
a  entraîné  de  ai  yiolentes  secousses. 

Ces  considérations  ne  sont  point  étrangères  à 
l'objet  qu'on  se  propose  ici  ;  elles  serviront  d'ex- 
plication  à  quelques  doctrines quel'enchaînement 
des  faits  nous  conduira  à  établir  dans  la  suite. 
Il  était  juste  de  signaler  d'avance  à  nos  lecteurs 
qu'en  donnant  notre  assentiment  aux  institutions 
politiques  ou  aux  lois  qui  régissent  quelques  con- 
trées de  l'Europe,  nous  étions  loin  d'adopter  le 
principe  qui  a  concentré  la  prérogative  civile , 
et  les  droits  politiques,  entre  les  mains  de  ceux 
pour  qui  les  périls  de  l'état,  la  servitude  ou 
l'essor  des  talens,  la  prospérité  publique  ou  la 
ruioe  des  fortunes  ne  sont  que  des  accideos  se- 
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condaires  qui  ne  font  qu'accroître  leur  suprématie 
territoriale  ou  fortifier  leur  orgueil.  Ce  contre- 
scDS  dans  la  législation  moderne  intéressait  trop 
le  commeice  pour  ne  pas  te  signaler  au  début 
d'un  ouvrage  comme  le  ndtre ,  lorsque  nous  n'a- 
vons pas  seulement  pour  objet  de  faire  connaître 
ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  mais  encore  ses  rapports 
avec  la  civilisation,  et  de  montrer  l'influence  des 
gouvernemens  sur  les  relations  coEomerciales  ,  et 
particulièrement  celles  que  l'Europe  entretient 
avec  les  deux  Indes. 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  ici 
se  présente  à  nous  avec  une  telle  étendue,  que 
nous  sommes  effrayés ,  nous  l'avouons ,  de  l'avoir 
entreprise.  Les  colonies ,  le  commerce  *  les  inté- 
rêts divers  qui  en  résultent,  les  voies  à  suivre  poux 
en  tirer  tout  l'avantage  possible  ,  après  les  chan- 
gemens  qu'ont  éprouvés  les  deux  mondes  ;  la  né- 
cessité de  guider  le  commerçant  à  travers  un  dé- 
dale d'institutions  renversées  ou  reprises ,  éparses  - 
dans  le  Nouveau  et  l 'Ancien-Monde ,  ouvrent  une 
carrière  immense  que  complique  encore  la  variété 
des  opinions  sur  les  droits  et  les  prétentions  des 
nations  entre  elles ,  sur  ceux  des  peuples  et  des 
rois ,  des  diverses  classes  de  propriétairea  ou  de 
salariés  de  la  société.  L'histoire  du  commerce  et 
la  statistique  de  sa  situation  se  composent  aujour- 
d'hui de  tant  d'élémens  divers ,  que  ce  n'est  qu'i 
l'aide  de  leur,  rapprochement  qu'on  peut  en  recu- 
ler les  limites  ou  en  étendre  les  connaissances. 
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Telle  n'élait  pas  la  difficulté  qu'eut  à  surmonter 
le  savant  auteur  de  l'Histoire  philosophique  des 
deux  Indes.  Tout  était  encore  fixe  au  moment  où 
il  écrivait.  Le  gouTernement  absolu  régissait  en- 
core l'Europe  et  les  colonies  ;  le  commerce  était 
soumis  à  dfs  lois  positives  ou  à  des  privilèges 
connus,  et  son  histoire  se  trouvait  tracée  en  quel- 
que sorte  par  les  progrès  mêmes  des  établissemens 
à  déerire.  Un  coup-d'œil  sur  l'aspect  des  choses 
montre  combien  noua  sommes  loin  aujourd'hui 
d'une  aussi  grande  uniformité  dans  la  marche  de 
nos  recherches.  Des  états  se  forment,  d'autres 
succombent  k  la  vétusté  ou  aux  folles  mesures 
de  leurs  maîtres;  le  commerce  s'essaie  sur  des 
points  où  il  suivait  précédemment  une  routine 
consacrée;  là  il  espère,  ailleurs  il  craint*,  d'un 
côté  la  liberté  semble  lui  promettre  de  nouveaux 
marches  ,  d'un  autre  le  changement  d'intérêts  lui 
laisse  peu  d'espoir  de  voir  sa  prospérité  s'étendre. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  de  vues 
et  d'idées  ,  l'industrie  le  prei^se  ;  ses  progrès  ,  en 
multipliant  les  produits  au-delà  des  besoins  des 
consommateurs,  l'oblige  à  chercher  de  nouveaux 
débouchés.  Mais,  au  lieu  de  les  rencontrer,  il  ne 
trouve  souvent  que  des  peuples  qui,  précédem- 
ment habitués  à  lui  demander  ses  marchandises, 
en  fabriquent  aujourd'hui ,  et  les  lui  offrent  même 
à  des  prix  inférieurs  aux  siennes.  Ainsi  l'industrie 
manufacturière,  premier  aliment  d'un  grand  com- 
merce ,  e^t  devenue  par  son  extension  et  par  son 
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universalité t  si  l'oo  peut  parler  ainsi,  une  des 
causes  qui  en  changent  les  élémeos ,  en  le  pous- 
sant à  de  nouveaux  efbrts  ou  à  de  nouveaux  s%- 
criSces. 

Lorsque  Raynal  écrivait  son  éloquent  ouvrage  , 
il  était  loin  de  trouver  une  semblable  difficulté. 
Le  commerce  se  présenlait  à  lui  sous  les  formes 
les  plus  prospères  :  de  riches  colonies,  uoe  paix 
générale ,  et  l'attention  des  hommes  d'état  dirigée 
vers  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation.  Main- 
tenant les  sources  du  commerce  s'épuisent,  et  l'on 
semble  vouloir  déclarer  la  guerre  à  ces  mêmes 
principes  qui  venaient  i  l'appui  de  ms  moyens  de 
prospérité  l 

C'est  assez  en  dire  pour  montrer  dans  quelle 
différence  de  situation  se  trouve  l'écrivain  qui 
traite  ce  sujet  aujourd'hui,  et  l'hiEtorien  des  deux 
Indes  au  moment  où  il  prit  la  plume.  Que  de 
faiXa  h  saisir  !  Quels  aperçus  fugitifs  s'offrent  à  la 
réflexion  !  Avec  combien  de  prudence  et  de  me- 
sure doit-on  flatter  l'espoir  du  eommexce  et  di- 
riger ses  spéeulatioDs  ! 

Hais,  quand  nous  parlons  ici  de  cette  langueur, 
notre  attention  s'éloigne  de  cette  étonnante  na- 
tion dont  la  politique  comme  l'industrie  a  résisté 
à  toutes  les  attaques  que  la  jalousie  ou  le  besoin 
des  autres  nations  lui  ont  suscitées;  heureux  ef- 
fets de  cet  esprit  public,  enfant  et  soutien  de  la 
liberté ,  sans  lequel  l'ingleterre,  réduite  au  tôle 
d'un  peuple  aeservi ,  n'aurait  juste  que  ce  qu'il 
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faudrait  de  force  pour  se  tenir  au  rang  d«s  troi- 
sièmes puissances,  privée  qu'elle  serait  de  ces  do- 
maines immenites  qui  égalent  ses  négocians  aux 
souverains  du  monde! 

L'examen  de  ce  grand  phénomène,  fruit  de  la 
sagesse  plus  encore  que  du  hasard ,  ne  sera  pas  un 
des  moindres  sujets  d'instruction  dans  notre  ou- 
vrage ;elnouspourrons,  en  suivant  la  tracede  notre 
modèle,  y  dévoiler  aux  yeux  du  monde  commer- 
çant les  prodigieux  effets  de  l'ambition  joiote  à 
l'énergie  du  patriotisme  et  du  goût  pour  les  gran- 
des opérations  de  commerce. 

Un  plus  important  sujet  de  méditation  que  no- 
tre prédécesseur  n'a  pu  prévoir,  et  qui  rend  notre 
travail  éminemment  intéressant,  ce  sont  les  deux 
grands  établîssemens ,  l'un  formé,  l'autre  qui  se 
forme  sur  le  continent  de  l'Amérique.  Quels  chan- 
gemeos  ils  ont  déji  apportés  et  apporteront  en- 
core dans  le  commerce  des  nations  continentales 
de  l'Europe  !  L'Amérique  espagnole,  par  la  nature 
de  sa  position  et  ses  richesses,  doit  offrir  de  vas- 
tes dednmmagemens  aux  pertes  qu'elles  ont  faites 
ailleurs;  et,  pour  mieux  en  montrer  la  possibi- 
lité .  nous  nous  attacherons  et  bien  en  faire  con- 
naître l'intérieur  et  l'essor  que  doivent  donner  à 
ses  uioyens  les  évënemens  remarquables  qui  s'y 
passent. 

Mais, tandis  quel'Amérique  attire  ainsi  nos  re- 
gards, nous  devons  aussi  lesdîrigersur  deux  points 
placés  en  quelque  sorte  aux  extréiuités  du  globe , 
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aâadesouteDir  les  efforts  de  notre  industrie  crois- 
sante, et  de  porter  ses  produits  chez  des  peuples  où 
ils  trouveront  encore  des  ptacemena  avantageux. 
La  Cochinchine,  pays  dédaigné  par  la  compagnie 
anglaise ,  mais  fécond  en  ressources  pour  nous , 
semble  tendre  les  bras  au  commerce  français; 
d'heureux  essais  viennent  à  l'appui  de  cet  e^oir, 
et  la  France  pourra  peut  -  être  un  jour  compter 
cette  riche  contrée  au  nombre  de  celles  qui  favo- 
riseront les  spéculations  de  ses  marchands. 

Cependant  l'instant  approche  où  une  révolu- 
lioD  d'une  autre  espèce  peut  donner  une  nouvelle 
vie  à  notre  commerce  et  à  celui  de  l'Europe,  et 
où  cette  surabondance  de  produits  dont  nous  par- 
lions trouvera  un  marché,  et  ne  sera  plus  un  far- 
deau plutôt  qu'une  richesse  pour  ses  industrieux 
possesseurs. 

La  Turquie  d'Europe  est  ce  marché  ;  c'est  dans 
les  îles  de  Chypre ,  de  Rhodes ,  de  Candie ,  de 
l'Archipel  ;  c'est  dans  les  riches  contrées  de  l'Asie 
mineure  que  la  population  européenne  doit  re- 
fluer avec  les  besoins  et  les  ressources  qui  l'ac- 
compagnent. Une  puissance  rivale  mine  et  sape 
l'empire  de  Constantinople  :  sa  chute  est  prévue , 
et  avec  elle  les  grands  résultats  qu'il  faut  se  hâter 
d'en  faire  naitre.  Des  peuplades  rendues  à  la  li- 
berté ,  d'autres  gouvernées  par  des  lois  plus  hu- 
maines, par  des  hommes  moins  barbares,  des 
communications  établies  dans  ces  belles  provin- 
ces où  l'on  ne  peut  aujourd'hui  marcher  que  soua. 
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]a  protection  arhetée  d'avides  pachas,  doivent 
faire  une  mémorable  époque  dans  l'histoire  du 
cooimeree.  L'Angleterre,  ennemie  seule  de  cette 
révolution,  l'Angleterre  y  opposerait  de  vains  ob- 
stacles, si,  au  lieu  de  laisser  une  ou  deux  puis- 
sances l'effectuer  à  leur  avantage,  «ne  coalition 
sagement  combinée  l'entreprenait  au  profit  de 
l'Europe  entière.  On  a  vu  quelquefois  une  ambi- 
tion trompeuse  et  trompée  suggérer  des  mesures 
de  conquêtes,  pourquoi  ne  serait -il  pas  permis 
d'en  tenter  une  aujourd'huiqui  rendrait  à  la  civi- 
lisation, au  commerce,  aux  arts,  le  plus  beau  et  le 
plus  malheureux  pays  du  monde?  Pourquoi  ne 
ferait-on  pas  par  ces  grands  motifs  ce  qu'on  a  es- 
sayé pour  de  moins  grands  intérêts?  Les  peuples 
ont  aussi  leurs  droits;  et  l'on  aime  à  croire  qu'en 
reprenant  ces  anciens  domaines  des  nations  de 
rOccident ,  on  n'oubliera  pas  que  c'est  pour  les 
hommes  laborieux,  ptilcs,  industrieux,  et  non 
pour  quelques  pui^isans  seulement,  que  ce  grand 
événement  s'eiîectueraît. 

Mais  nous  anticiperions  sur  ce  que  nous  avons 
à  dire  dans  la  suite,  si  nous  poussions  plus  loin 
ces  aperçus;  ils  suffisent  pour  attester  au  lecteur 
que  la  situation  des  choses  donne  à  l'histoire  du 
commerce  des  deux  Indes  une  importance  et  des 
difficultés  qu'elle  n'avait  pas  vers  la  fin  du  siècle 
dernier;  ils  prouvent  aussi  que,  pour  eu  mieux 
saisir  les  traits  et  les  résultats,  nous  avons  besoin 
d'attacher  nos  regards  un  moment  sur  la  situa- 
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tioQ  actuelle  des  états  de  l'Europe  à  qui  la  guerre 
et  le  commerce  ont  laissé  des  possessions  colo- 
niales. 

On  jugera  de  leur  importance  par  le  tableau  du 
produit  que  l'Europe  en  retire  ,  et  des  avantages 
proportionnés  dont  elles  font  jouir  leurs  posses- 
seurs. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  ù  trouver  dans 
cette  analyse  la  précision  d'un  calcul  arithméti- 
que ;  c'en  est  un  d'appréciation ,  mais  suffisant 
.  Déannwûns  pour  se  former  une  idée  de  ce  que  peu- 
vent être  les  richesses  coloniales  distribuées  dans 
les  milliers  de  canaux  où  elles  circulent. 

Remarquons  que,  pour  être  justes  appréciateurs 
dans  ce  résultat,  nous  ne  devons  pas  rechercher 
seulement  ce  qui  revient  aux  métropoles  par  leurs 
colonies,  piais  encore  ce  que  les  colonies  font  pro- 
duire  aux  métropoles.  Cette  réciprocité  double  les 
avantages  des  possessions  coloniales.  En  effet,  tout 
ce  qu'elles  demandent  à  la  métropole,  et  la  forcent 
par  l'attrait  des  bénéfices  et  des  échanges  d'ajou- 
ter à  ses  produits  et  à  ses  travaux,  sont  des  va- 
leurs nouvelles  que  les  colonies  versent  dans  son 
sein.  Ainsi,  lorsqu'une  d'elles  livre  à  la  mère-pa- 
trie ceut  millions  de  denrées  pour  une  valeur  de 
cinquante  millions  qu'elle  en  reçoit,  le  résultat  de 
cet  échange,  produit  par  l'intermédiaire  de  la  co<  - 
lonie,  n'équivaut  pas  seulement  à  cent  millions, 
mais  à  cent  cinquante,  parce  qu'elle  a  commandé 
k  la  métr<^le  un  travail  de  cinquante  millions 
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qui,  sans  elle,  n'aurait  pas  eu  de  consommateurs, 
et  par  conséquent  u'aurait  pas  existé. 

Il  est  donc  vrai  que  les  colonies  et  les  métro- 
poles réagissent  utilement  les  unes  sur  les  autres  ; 
que  les  premières,  en  offrant  des  consommateurs 
aux  secondes,  j  excitent  l'industrie  et  offrent  des 
salaires  au  travail;  qu'ainsi,  pour  bien  apprécfer 
les  colonies ,  il  faut  tenir  compte  de  cette  double 
action.  On  peut  même  aller  plus  loin  ;  car,  regar- 
dant toute  colonie,  u  ne  fois  qu'elle  est  formée,  sous 
quelque  régime  qu'elle  existe ,  comme  un  nouvel 
état  habitué  aux  jouissances  de  l'Europe,  on  doit, 
dans  l'estimation  qu'on  en  fait,  faire  entrer  même 
celles  qui  ont  cessé  d'appartenir  à  la  métropole  , 
et  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  le  grand  lien  du 
commerce,  qui  unit  toutes  les  nations.  Ainsi  les 
États-Unis,  quoique  séparés  et  indéppndans  de 
l'Angleterre,  ne  cessent  pas  d'entrer  dans  l'ordre 
colouial  de  l'Europe  comme  formés  par  elle,  con- 
sommant un  grand  nombre  de  ses  produits,  et 
lui  restant  attachés  par  des  rapports  que  le  chan- 
gement  de  la  domination  politique  n'a  pu  dé- 
truire. 

U  résulte  de  ces  considérations  deux  vérités  im- 
portantes au  commerce  :  l'une  que ,  dans  la  perle 
que  quelques  états  ont  faite  de  leurs  colonies  ou 
de  quelques-unes  d'elles,  le  dommage  n'a  pas  été 
seulement  d'être, privés  des  riches  produits  qu'ils 
en  tiraient,  mais  encore  des  débouchés  qu'elles 
offraient  aux  produits  de  leur  industrie  ;  en  second 
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lieu ,  que  cette  dernière  perte  n'est  pas  totale,  et 
que ,  tous  les  genres  d'industrie  ne  pouvant  pas , 
arec  un  égal  avantage,  s'établir  partout,  l'Europe 
trouve  toujours  dans  les  étàblissemens  coloniaux 
des  débouchés,  lorsque  ces  étàblissemens  n'ont 
point  passé  sous  une  domination  étrangère  et  ex- 
clusive, mais  ont  subi  quelque  révolution  qui  les  a 
rendus  indépendans  comme  les  États-Unis,  Saiut- 
Domingue,etl«s  colonies  espagnoles  d'Amérique. 
Cherchons  donc  à  apprécier  les  avantages  des 
colonies  relativement  i  l'Europe  par  l'estimation 
des  valeurs  qu'elles  mettent  dans  le  commerce  et 
qu'elles  offrent  aux  divers  genres  de  consomma- 
teurs. Quoiqu'un  pareil  tableau  ne  puisse  être 
d'une  exactitude  parfaite ,  nous  le  répétons ,  il 
n'en  offrira  pas  moins  l'état  probable  des  posses- 
uons  coloniales  envers  l'Europe ,  et  celui  de  l'Eu- 
rope envers  elles. 

Le  Portugal  retire  de  toutes  ses  colonies  une  va- 
leur de  8o,ooo,ooode  francs  ;  les  métaux  et  les  dia- 
mansentrentdans  cette  somme  pour  55,000,000; 
iî  envoie  dans  les  colonies  en  marchandises  de  son 
crû  pour  10,000,000.  On  sait  que  les  diftmans  et 
les  métaux  sont  le  produit  de  la  souveraineté, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  mis  dans  la  circula- 
tion que  par  l'entremise  du  gouvernement.  Les 
marchandises  portugaises  entrent  dans  ce  com- 
merce pour  un  peu  moins  d'un  quart,  c'est-à- 
dire  comme  i  est  à  4  {•  * 

*  M<KN  dnao*  obMTTcr  qiie>  qocli  qae  MÙent  It*  manxlkniaii  on 
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La  Hollande  ne  reçoit  de  ses  colonies  de  l'Inde, 
après  le  paiement  des  frais  de  la  aouferaineté, 
que  7,000,000.  Od  sait  que  dans  un  espace  de 
dix  ans  les  ventes  de  la  compagnie' hollandaise 
se  sont  élevées  annuellement  à  une  somme  de 
43,uoo,ooo;  mais  on  ignore  à  quelle  somme  de 
marchandises  cette  vente  pouvait  correspondre , 
parce  que  ses  produit»  se  composent  de  plusieurs 
branches,  et  parce  qu'aussi  la  Holbnde,  unis- 
sant la  souveraineté  au  commerce ,  la  force  à  l'in- 
dustrie, comprend  dans  celte  somme  les  produits 
d'arrangemens  faits  avec  de  petits  princes  qui  lui 
cèdent  à  très-bas  prix  des  objets  qu'elle  vend 
fort  cher  en  Europe.  Il  est  connu  que,  dans  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  la  Hollande  exporta  aux 
Indes  une  soinme  métallique  de  14^,000.000; 
-elle  retirait  de  ses  possessions  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Surinam,  de  Curaçao  et  Saint- 
Euslache,  pour  uue  valeur  de  i5,ooo,ooo  de 
francs. 

L'Angleterre  entre  pour  la  moitié  des  envois 
que  le  Portugal  tait  au  Brésil,  même  depuis  l'éta- 
blissement de  la  cour  de  Lisbonne  dans  cette  co- 
lonie :  cette  moitié  peut  s'élever  à  une  somme- 
de  10,000,000  de  francs.  Le  Canada  lui  pro- 
duit 58,000,000;  Terre-Neuve  et  les  pêcheries 

■cnitoa*  politiqun  d'un  éiil,  il  cit  pouibic  de  Ira  coiuidértir  cd  mmc 
pour  appiécirr  M  rii'hrtHr  rolooûdr,  loNqup  itt  parliu  dimembtiet 
Hnl  miia  iadiptndinln  ou  •ooi  dnu  rncUon*  du  mjmc  gouvene- 
nicat,  Ici  quVat  le  Portugal  aujourd'hui,  diviié  eu  deux  gnodi  >i^*« 
df  U  MuTcniiMt^. 
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40,000.000;  riade,  tous  frais  payés,  4o<ooo,ooo, 
en  j  comprenant  la  moitié  de  cette  somme  ap- 
portée aunuellement  par  les  employés  de  ta  com- 
pagnie des  Indes  ;  la  valeur  des  marchandises  an- 
glaises portées  dans  l'Inde,  60,000,000  ;  ajoutons 
à  ces  résultats  considérables  ceux  du  commerce 
d'fudeen  Inde,  de  la  merRougeetdu  golfe  Persi- 
que,qa 'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  30)000,ooo. 

L'Angleterre  fait  un  très-grand  commerce  avec 
les  Etats-Unis;  il  offrait  en  i8oi  une  exporta- 
tion pour  cette  partie  du  monde  qui  s'est  élevée  i 
1 55.000,000,  et  en  recevait  pour  45, 000,000  en 
marchandises  du  pays  ;  des  îles  anglaises  des  An- 
tilles, i3o,ooo,ooo;  la  traite  i5,ooo,ooo;le  com- 
merce avec  le  continent  espagnol  5g, 000, 000. 

La  France  n'a  jamais  regardé  comme  d'un  re- 
venu avantageux  sous  le  rapport  commercial  les 
établissemens  des  Ile-de-France  et  de  Bourbon; 
nos  comptoirs  de  l'Inde  même  ne  jetaient  pas 
dans  la  circulation  -des  valeurs  au  -  dessus  des 
frais  qu'ils  entraînaient  ;  mais  Cayeane  ,  don- 
nait 5o,ooo,ooo  ;  Terre-Neuve  7,000,000;  et 
Saint-Domingue,  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
:i5o,ooo,ooo. 

La  France  consommait  pour  i5o,ooo,ooo  de 
denrées  coloniales  ;  elle  revendait  le  reste.  L'éten- 
due de  cette  revente  faisait  pencher  en  sa  faveur 
la  balance  du  commerce  qu'elle  obtenait  annuel- 
lement, et  qui  allait  à  la  somme  de  40,000,000 
L'Espagne  retirait  de  ses  colonies  ,  en  mé- 
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taux,  100,000.000  de  francs;  eo  marchandises 
300,000,000.  Elle  yenvoyait  en  marchandises  de 
son  crû  ou  de  celui  des  étrangers  pour  1 20,000,000. 
Les  établissemena  suédois  et  dauuis  produisent 
à  leurs  métropoles  des  échanges  ou  des  consom- 
mations pour  une  somme  de  1 2 ,000,000  de  francs. 

La  contrebande  que  font  tous  les  peuples  co- 
loniaux pourrait  s'estimer  de  100,000,000.  Ainsi 
le  total  du  produit  colonial  pour  l'Europe ,  prise  en 
masse,  offre  la  somme  annuelle  de  1 .290,000,000 
de  francs  ;  car  ce  que  l'un  des  états  coloniaux  a 
perdu  depuis  vingt  -  cinq  ans  est  compensé  par 
l'augmentation  qu'a  éprouvée  un  autre  état. 

Ce  qui  est  aussi  important  que  ta  somme  même, 
c'est  qu'elle  l'acquiert  avec  à  peu  près  5oo,ooo,ooo 
d'envois  de  son  sol  et  de  ses  fabriques,  et  par 
conséquent  avec  un  avantage  de  deux  cents  pour 
cent  qui  entretient  chez  elle  le  haut  prix  de  la 
main-d'œuvre  et  la  valeur  des  objets  de  première 
nécessité. 

On  pourrait  ajouter  aujourd'hui  à  cette  somme, 
mise  eu  circulation  par  le  commerce  colonial,  celle 
qui  résulte  des  exportations  et  importations  des 
Etats-Unis.  Elles  s'élevèrent  en  1806,  les  pre- 
mières à  5, 200,000,  et  les  secondesà  200,000,000. 

Tel  est  l'aspect  que  l'Europe  présentait  na- 
guère j  envisagée  dans  chacune  de  ses  parties  sous 
te  rapport  de  l'intérêt  colonial;  et  si  cet  aspect 
à  chaugé  pour  la  distribution  des  richesses,  en 
faisant  passer  à  une  puissance  toutes  ou  partie 
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des  eoloDÎes  qui  appartenait  à  une  autre,  la  niasse 
des  richesses  qu'oa  vient  d'énumérer  ne  s'en 
répand  pas  moins  sur  l'eosenible  du  continent 
européen ,  et  j  forme  un  des  élémens  de  la  pros- 
périté et  de  l'éclat  des  nations  qui  l'habitent. 

En  effet ,  on  pourrait  dire  que  c'est  aux  colo- 
nies que  l'Europe  doit  cette  immense  marine  mili- 
taire et  marchande  qui,  pour  entretenir  les  rap- 
ports entre  elles  et  les  métropoles ,  fait  en  quelque 
sorte  que  la  mer  est  habitée  comme  la  terre  ;  c'est 
i  elles  qu'on  peut  attribuer  la  création  ou  l'ac- 
croissement prodigieux  des  cités  auxquelles  elles 
doiVentleur  naissance,  et  dont  depuis  elles  ont 
été  le  soutien  et  la  gloire  ;  enûn  cette  population 
immense  sur  laquelle  l'Europe  étend  son  influence 
et  sa  puissance  au-delà  des  mers  peut  être  ré- 
partie ainsi  au  moment  où  nous  écrivons. 

Les  Anglais  régnent  dans  l'Inde  sur  trente-deux 
millions  d'individus  ;  aux  Antilles  et  en  Amérique 
sur  huit  cent  mille  ;  l'Espagne  en  tient ,  sur  le  con- 
tinent américain ,  quinze  millions  sous  ea  domi- 
nation ;  A  Saint-Domingue ,  à  la  Havane ,  aux  Phi- 
lippines, deux  millions  deux  cent  mille;  la  France 
en  a  À  Bourbon,  dans  les  Indes,  aux  Antilles,  cinq 
cent  mille,  etquatre  centmitle  encore,  si  on  compte 
Saint-Domingue ,  qu'elle  a  peuplé  ;  les  Portugais 
régnent  au  Brésil  sur  trois  millions  cinq  cent 
mille,  et  dans  leurs  autres  colonies,  sur  quatre 
cent  mille;  la  Hollande,  à  Batavia  et  à  Surinam, 
curiix  cent  mille;  la  Suède  et  le  Danemark,  sur 
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deux  cent  mille.  Âiosi  l'Europe  peut  regarder 
cette  immense  popuUtioD  comme  une  extensioD 
d'existence  qu'elle  doit  à  l'ordre  colonial. 

Ne  aerait-îl  pas  permis  d'y  joindre,  i"  les  États- 
Unis  eux-mêmes,  dont  la  population  s'élève  à 
sept  millions  six  cent  mille  individus,  puisqu'ils 
doivent  leur  existence  à  l'Eurtipe ,  et  qu'ils  en  ont 
les  mœurs ,  les  usages  et  les  besoins  ;  a*  la  popu- 
lation européenne  qui  travaille  pour  le  commerce 
ou  la  consommation  des  colonies  ;  population 
qui,  avaint  les  pertes  que  la  France  a  éprouvées, 
allait  pour  elle  à  plus  de  cinq  millions  de  bras» 
consacrés  ù  la  production  des  objets  que  deman- 
daient ses  colonies:  agricujteurs,  fabricans,  con- 
structeurs ,  agens  de  commerce  ,  navigateurs  , 
employés  civils  et  militaires  de  terre  et  de  mer,  et 
toute  la  population  subalterne  qui  s'y  rattachait? 
En  appliquant  cette  proportion  aux  autres  états 
de  l'Europe  qui  possèdent  des  colonies ,  on  trou- 
verait qu'il  doit  y  exister  douie  millions  d'hom- 
mes dont  les  colonies  sont  le  principe  d'activité 
industrielle  ou  commerçante  ;  et  en  les  joignant 
aux  sujets  coloniaux,  reconnus  ci-dessus  de  cin- 
quante-cinq millions  six  cent  mille  ,  ou  soixante- 
trois  millions  deux  cent  mille  avec  ceux  des  États- 
Unis,  on  a  un  total  de  soixante-quinze  millions 
d'individus  vivant  aux  colonies  pour  l'Europe ,  et 
en  Europe  pour  les  colonies. 

Tel  est  l'aspect  imposant  qu'otîrent,  sous  le 
rapport  des  richesses  et  de  la  puissance ,  l'établis- 
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saneot  des  colonies ,  leurs  progrès  et  leurs  rela- 
tioDs  arec  les  métropoles. 

Hais,  si  l'oD  poussait  plus  loin  les  avantages  que 
le  monde  en  a  retîcés  et  ceux  qu'il  peut  s'ea  pro- 
mettre eocore,  oe  pourrait-on  pas  a)OUter  qu'elles 
ont  contribué  aux  progrès  des  lumières  et  des  cod- 
oaissaoces;  qu'elles  ont  accéléré  les  progrès  de  ^ 
la  civilisation ,  et  fourni  à  la  liberté  un  auxiliaire 
contre  la  perpétuité  du  despotisme  européen  ? 

Od  a  beaucoup  déclamé,  on  peut  encore  se 
récrier  contre  les  excès  des  colons ,  et  les  philan- 
thropes doivent  déplorer  sans  doute  les  affreux  ta- 
rages que  la  lutte  des  propriétaires  et  des  esclaves 
a  amenés  dans  les  colonies  ;  mais  les  germes  de  la 
liberté  ne  s'en  sont  pas  moins  conservés  purs  ;  ils 
sont  pleins  de  sève  ;  Us  ne  peuvent  manquer,  par 
une  heureuse  harmonie,  de- se  reproduire  sous 
l'empire  de  lois  sages  et  protectrices  :  ee  qui  s'est 
passé  au  nord,  ce  que  nous  voyous  au  midi  vient 
à  l'appui  de  ces  réflexions  ,  et  confirme  cette  opi- 
nion ,  que  les  tempêtes  d'outre-mer,  après  avoir 
serri  à  la  cupidité  et  au  pouvoir  absolu ,  ae  peu- 
vent que  produire  llndépeudaDce  politique ,  que 
nous  voyons  s'avancer  avec  des  chances  si  di- 
verses. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  dire  ici  ce  que  les 
états  coloniaux  peuvent  faire ,  non  pour  compri- 
mer, mais  pour  mettre  à-profit  ces  grands  change- 
meng.  Va  sage  gouvernement,  la  garantie  des  liber- 
tés pubhqueâ  et  privées,  le  respect  des  droits  indi- 
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TÎdtiels,  peuvent  attacher  les  colonies  à  la  mère- 
patrie  long-temps  encore ,  et  conserrer  à  chaque 
état  l'avantage  qui  résulte  de  liaisons  étroites  et  par- 
ticulières avec  des  établlssemens  formés  par  elle. 

Mais  une  semblable  marche  n'est  pas  également 
appréciée  des  hommes  qui  président  aux  desti- 
nées de  l'Europe  ;  le  partage  des  opinions,  et  quel- 
ques erreurs  mêlées  à  dès  maximes  salutaires, 
peuvent  retarijer  eqcore  ce  que  la  prudence  com- 
manderait de  faire  aujourd'hui.  Cette  vérité  sera 
plus  sensible  après  que  nous  aurons  fait  connaître 
la  part  de  chaque  puissance  coloniale  dans  les 
possessions  existantes  aux  deux  Indes,  lorsque 
nous  en  aurons  tracé  le  tableau ,  et  offert  avec 
l'aperçu  de  chacune  d'elles  celui  de  leur  com- 
merce depuis  l'époque  mémorable  qui  j  a  apporté 
de  si  nombreux  changemens. 

Mais,  avant  de  nous  engager  dans  cette  carrière, 
arrêtons  un  moment  l'attention  du  lecteur  sur  un 
des  plus  grands  résultats  dé  la  philanthropie  de  nos 
)ours  :  l'abolition  de  la  traite,  abolition  qui  ne 
peut  manquer  d'être  suivie  de  celle  de  l'esclavage, 
malgré  les  efforts  du  parti  contraire  et  l'empire 
des  préjugés. 

L'Europe  cesse  enfin  de  sacrifier  à  quelques 
intérêts  précaires  ces  principes  et  ces  sentimens 
d'équité  sur  lesquels  repose  la  civilisation.  Trop 
heureuse  si  plus  tôt  elle  eût  embrassé  cette  réso- 
lution, Saint-Domingue  serait  encore  pour  la 
France  un  riche  domaine  cultivé  par  des  hommes 
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libres,  et  que  de  terribles  resseotimens  ont  armés 
contre  elle,  et  rendront  maîtres  long-temps  encore 
du  sol  qu'ils  avaient  si  long-temps  cultivé  pour 
ses  possesseurs  trop  peu  reconnaissans.       -    ' 

L'abolition  delà  traite  a  changé  le  système  .co- 
lonial; elle  nous  parait  devoir  contribuer  de  plus 
en  plus  à  l'amélioration  de  ses  diverses  branches; 
et  la  lutte  qu'elle  éprouve  encore  pour  se  conso- 
lider ne  servira  sans  doute  qu'à  la  rendre  plus 
complète  par  les  moyens  de  répression  dirigés 
contre  ceux  qui ,  au  mépris  des  lois ,  j  cher- 
citent  des  bénéfices  criminels  et  les  dangers  qui 
les  accompagnent. 

Hais,  de  tous  les  moyens  propres  à  détruire  ce 
mal  dans  la  racine,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  efficaces  et  de  plus  durables  que  ceux  qui 
ont  pour  objet  de  répandre  la  civilisation  en  Afri- 
que ,  tentative  déjà  pratiquée  dans  quelques  éta- 
blissemens,  sous  l'influence  de  Thonorable  société 
établie  à  Londres  pour  cette  grande  et  importante 
mesure.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Depuis  nombre  d'années ,  des  hommes  zélés , 
pleins  de  lumières  et  de  justice,  comptant,  il  est 
vrai,  pour  peu  les  spéculations  de  la  cupidité.des 
planteurs  américains ,  s'étaient  occupés  à  rassem- 
bler des  faits  sur  le  commerce  des  esclaves.  !Non- 
sealement  ils  ont  par  leurs  recherches  fait  con- 
naître la  condition  déplorable  des  nègres  aux  tles 
et  sur  le  continent  de  l'Amérique,  mais  ils  ont 
encore  prouvé  que  le  système  -qui  avait  donné 
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naissance  à  ce  commerce  des  hommes  sur  la  cMe 
d'Afrique  était  aussi  ennemi  de  l'intérêt  public 
que  contraire  à  Hiumanité. 

Ponr  parvenir  à  une  démonstration  plus  com- 
plète de  ces  principes ,  ils  ont  cherché  à  jeter  sur 
les  côtes  d'Afrique  les  germes  de  la  civilisation  et 
de  l'agriculture  ;  de  là  cette  intéressante  colonie 
dda  Sierra-Leone  ,  qui ,  malgré  les  contrariétés 
qu'elle  a  qirouvées,  se  soutient  et  montre  que  non- 
seulement  les  nègres  sont  susceptibles  de  travail 
et  d'habitudes  morales,  mais  encore  que  le  con- 
tinent qu'ils  habitent  peut  offrir  aux  Européens 
des  débouchés  pour  les  productions  de  l'industrie, 
et  des  denrées  pour  suppléer  à  celles  que  les  co- 
lonies viendraient  à  refuser. 

Et  en  effet,  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'A- 
frique occidentale  s'étonnent  qu'on  ait  pu  si  long- 
temps négliger  un  objet  de  cette  importance.  Ils  en 
attribuent  avec  quelque  raison  la  cause  aux  inté- 
rêts des  propriétaires  des  fies ,  intérêts  qui  ont  pré- 
valu dans  les  conseils  des  états  coloniaux,  et  empê- 
ché que  le  commerce  de6  esclaves  ne  fût  interdit, 
ou  que  la  culture  de  l'Afrique  fût  encouragée  d'une 
manière  à  nufre  aux  spéculations  des  planteurs 
insulaires. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  attiré  l'attention  de 
l'Europe  sur  Une  aussi  étrange  conduite,  nous 
signalerons  à  la  recoanaissance  publique  M.  Wad- 
strom,  Suédois,  «t  le  docteur  Smeathman,  Anglais. 
Pendant  quatre  ans  que  ce  dernier  a  résidé  aux  ties 
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de  Bananas,  dans  le  Toisioage  de  Sierra-7..eone, 
il  a  fait  plusieurs  course^  dans  l'int^ieur  du  cod- 
ctineDt ,  et  7  a  reconiiM  la  possibiM,^  d'y  faire  des 
établissemeoa  coloniaux.  Son  zèle  l'a  porté  à  en 
fairela  propositïoa,  tant  dans  l'intention  d'ouvrir 
de  noureaux  débouchés  au  commerce  de  son  pays 
que  d'étendre  la  cirilisation  en  Afrique ,  et  sur- 
tout d'abolir  la  traite. 

Les  recherches  et  te»  travaux  de  ces  hommes 
estimables  ûxèrent  l'attention  publique  en  Angle- 
terre, au  point  que  l'université  de  Cambridge  pro- 
posa en  1 7S5  de  discuter  la  question  del'esctaoag» 
ft  du  eoamteree  de  l'etpèce  kamainf  f  ce  sont  ses 
expressions.  Le  prix  proposé  fut  remfWrté  pai 
H.  Clarkson ,  le  même  que-nous  verrons  bientôt 
gouverneur  4e  la  nouvelle  colooic  de  Sierr^^Leone. 
Il  démontra  avec  une  évidence  sans  réplique  l'in- 
humanité du  commerce  des  ooire,  répoiodit  aux  so- 
pbismesàelacuptdîté.etmoqtraqueriDAérétbiea 
entendu  de  tous  les  peuples  était  de  l'Interdire  à 
jamais.  Bieatdt  M.  V/ûberfoçe,  adoptant  tes  mêmes 
idées,  se  montra  dans  la  chambre  des  communes 
partisan  de  la  même  doctrine ,  et  fut  imité  par 
HH.  Charles  Fox,  Grey,  et  enfio  M-  Fitt  lui-même, 
trop  éclairé  pour  avoir  une  opinion  contraire. 

I^es  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'en  17SS 
un  vertueux  philaothçope,  M.  Granville-Sharp , 
fit  partir  à  ses  frais  un  vaisseau  chargé  de  provi- 
sions et  de  matériaux ,  avec  trente  -  neuf  colons, 
afin  d'établir  ua«  colonie  à  Sierra-Leone- 
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Mais  la  fortune  d'un  seul  particulier  étaat 
insuffisante  aux  frais  d'une  pareille  entreprise ,' 
M.  Gran  ville-Sharp  forma  au  mois  de  février  1790' 
uoe  association  de  vingt-une  personnes  dont  les 
principes  lui  étaient  connue.  Cette  société ,  déte- 
nue très-nombreuse  en  peu  de  mois,  obtint  du 
parlement  un  acte  par  lequel  elle  fut  autorisée 
à  former  une  compagnie  i]ui  conserverait  pen- 
dant  trente-un  ans  son  privilège ,  à  dater  de  juillet 
1791.  Le  premier  acte  de  cette  compagnie  fut 
d'exclure  de  son  sein  tout  individu  intéressé  à  la 
traite  des  esclaves. 

M.  Thomas  Clarkson,  si  justement  célèbre  et 
honoré  pour  le  zèle  qu'il  mit  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint à  faire  abolir  la  traite ,  fut  nommé  gouverneur 
du  nouvel  établissement.  Il  l'admiDistra  avec  un 
soin  et  des  travaux  qui  lui  ont  mérité  l'estime  de 
ses  compatriotes  et  la  reconnaissance  de  la  colo- 
nie de  Sierra-Leone.  Il  ne  l'a  quittée  qu'au  mois 
de  décembre  1 79a.  Avant  de  se  séparer  de  ceux 
qu'il  avait  gouvernés  avec  fermeté ,  justice  et  mo- 
dératioii ,  M.  Clarkson  crut  devoir  les  exhorter  à 
vivre  en  paix ,  à  suivre  les  règles  qu'il  leur  avait 
données  pour  la  prospérité  de  la  colonie.  Il  leur 
fit  sentir  que  la  crainte  de  Bieu  était  la  meilleure 
règle  de  conduite  qu'ils  pussent  suivre  pour  pros- 
pérer et  pour  être  heureux.  Il  s'attacha  ensuite  à 
lenrpeindre  les  défauts  auxquels  ils  étaient  le  plus 
sujets,  et  qui  consistaient  principalement  dans 
une  trop  grande  vivacité  de  caractère*,  et  dans  ub 
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tn^  grand  penchant  au  mécootentemeiTt  et  à  la 
défiance  envers  leurs  chefs.  II  les  exhorta  à  se  cor- 
riger ,  et  termina  son  discours  par  une  prière  adres- 
sée au  ciel  pour  le  honheur  et  l'amélioration  mo- 
rale de  la  colonie.  Ces  exhortations  firent  une  heu- 
reuse impression  sur  les  auditeurs ,  et  laissa  une 
profonde  et  salutaire  impression  dans  leur  âme. 

H.  Clariison  a  mérité  d'autant  plus  d'éloges  pour 
la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant  le  temps  de  son- 
administiation ,  qu'il  eut  de  nombreux  obstacles 
à  surmonter,  dans  les  premières  années  surtout.  Ce 
n'était  pas  une  chose  aisée  que  de  se  maintenir  en 
paix  arec  les  chefs  des  nations  nègres  du  voisinage, 
et  dont  l'établissement  d'une  colonie  aussi  nom- 
breuse devait  exciter  les  défiances  et  les  craintes. 

Hais  ces  difl5cu1tés  étaient  encore  provoquées 
et  accrues  par  les  commerçans  d'esclaves  ,  inté- 
ressés à  traverser  une  entreprise  qui  était  de  na- 
tuve  à  nuire  à  leur  trafic.  Ils  mirent  tout  en  œuvre 
'  pour  exciter  des  craintes  et  faire  naître  des  alar- 
mes. Heureusement  que ,  par  la  conduite  sage  et 
éclairée  du  gouverneur,  la  paix ,  une  fois  rétablie, 
se  maintint  avec  le  voisinage  ,  et  que  lui-même 
se  fit  respecter  et  chérir  des  rois  ou  chefs  nègres 
avec  lesqueb  il  avait  à  traiter. 

M.  Dawes  remplaça  M.  Clarkson  dans  l'admi- 
nistration de  la  colonie ,  en  décembre  1 793.  Il  eut 
i  éprouver  de  plus  grands  obstacles  encore  que 
son  prédécesseur ,  et  sans  doute  par  les  même» 
causes  et  les  mêmes  motifis.  Les  armateurs ,  ceux 
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qui  faisaient  la  traite ,  se  voyaient ,  par  cet  éta- 
blissement, entravés  dans  leurs  spéculations;  les 
plapteurs  des  îles  étaient  ou  se  croyaient  aussi 
intéressés  à  traverser  l'établissement.  Ces  causes, 
et  quelques  autres,  en  retardèrent  le  succès,  et, 
contre  l'attente  de  toutes  les  personnes  qui  s'y 
intéressaient,  l'ont  tenu  long-temps  dans  un  état 
peu  ûosissant. 

On  a  Heu  de  croire  aussi  que  le  mauvais  système 
de  gouvernementadopté  d'abord  parlacolonie  s'op- 
posa à  ses  progrès.  L'introduction  de  mesures  op- 
pressives ,  et  qui  étaient  en  contradiction  avec  les 
sentimens  et  les  préjugés  des  babitans ,  a  failli  plus 
d'une  fois  à  tout  y  détruire.  Plusieurs  des  habi- 
taos  nègres  les  plus  industrieux  l'abandonnèrent  ; 
d'autres  cherchèrent  un  refuge  dans  le  territoire 
de  leurs  anciens  chefs;  quelques-uns  se  retirèrent 
dans  les  montagnes.  On  voulait  assujettir  tous 
ceux  des  colons  noirs  qui  étaient  en  état  de  porter 
les  armes  à  devenir  soldats  ou  matelots ,  et  à  être 
transportés,  suivant  les  ordres  du  gouverneur, 
dans  quelque  partie  de  l'Afrique  que  ce  fût.  Ce- 
pendant ces  troubles  furent  successivement  apai- 
sés ;  mais  la  colonie  en  souffrit  long-temps. 

Un  autre  danger  la  menaça.  La  guerre  qui  exis- 
tait à  l'époque  de  1794  entre  l'Angleterre  et  la 
république  française  donna  lieu  à  une  attaque  hos- 
tile que  fit  contre  l'établissement  le  commandant 
d'une  escadre  française.  Une  mésintelligence  dans 
la  manière  dont  on  s'expliqua  sur  les  ménagemens 
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que  l'on  devait  pour  Sierra-Leone  pendant  la 
guerre  fit  tout  le  mal.  Il  n'était  point  dans  les 
principes  de  la  république  de  détruire  un  établis- 
semebt  consacré  à  favoriser  les  principes  libéraux. 
Mais  la  morgue  politique  du  cabinet  de  Londres 
empêcha  que  l'on  ne  s'enteadit,  et  le  conunan- 
dant  français  attaqua  et  détruisit  la  nouvelle  ville 
et  les  cultures  environnantes. 

Les  principes  qui  avaient  présidé  à  l'établisse- 
ment de  la  colonie  cessèrent  d'y  être  suivis.  Elle 
languissait,  lorsqu 'en  1808  la  compagnie  de  Sierra- 
Leone  céda  son  établissement  au  gouvernement 
anglais.  Les  affaires  se  firent  arec  mystère ,  et  de 
manièie  à  ne  point  porter  ombrage  aux  intéressés 
dans  le  commerce  d'Afrique  et  aux  planteurs  des 
colonies. 

Cependant  la  dépopulation  continuait  toujours  ; 
quelques  nouvelles  rigueurs  'exercées  contre  les 
colons  les  avaient  exaspérés ,  un  bon  nombre  s'en 
étaientéloigoéB.DaasrintentioDderétablirrordre, 
le  gouverneur  publia  la  proclamation  suivante , 
qui  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'il  en  attendait,  mais 
qui  fixa  la  police  de  la  colonie. 

«  Nous  avons  jusqu'ici  différé  (porte  cette  pro- 
clamation au  Qom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne) 
d'ordonner  l'application  des  peines  prononcées 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  prêter  le  ser- 
ment prescrit  par  un  acte  du  gouverneur  et  du 
conseil  de  notre  colonie  de  Sierra-Leone ,  portant 
la  date  du  ao  novembre  1811,  dans  l'idée  que  la 
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généralité  des  citoyens  qui  se  trouvent  atteints 
par  ledit  acte  reviendraient  d'eux-mêmes  à  des 
sentimens  plus  conformes  Â  leur  devoir;  mais 
cette  indulgence  de  notre  part,  au  lieu  de  pro- 
duire les  salutaires  effets  que  nous  en  espérions , 
n'a  eu  qu'un  résultat  tout  contraire  sur  plusieurs 
des  habitaos. 

t  C'est  pourquoi  nous  avons  ,  et  d'après  l'avis 
de  notre  capitaine-général  et  gouverneur  en  chef, 
et  aussi  d'après  l'avis  de  notre  conseil  de  la  colo- 
nie ,  jugé  convenable  d'émettre  la  présente  pro- 
clamation royale,  pour  publier  et  déclarer,  afîn  > 
de  pourvoir  à  la  sûreté  immédiate  aussi-bien  qu'à 
la  sécurité  future  de  cette  colonie  naissante ,  que 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  atteintes  par 
ledit  acte,  ou  dont  l'âge  esteotre  treize  et  soixante 
ans,  lesquelles,  en  refusant  de  prêter  ledit  serment 
de  milice,  ont  ainsi  donné  à  leurs  enfans  et  à  leurs 
apprentis  l'exemple  de  la  désobéissance  et  de  l'in- 
subordination ,  ont  perdu  tous  droits  et  titres  à 
toute  (espèce  de  propriétés ,  soit  meubles  ou  im- 
meubles ,  et  sont  en  conséquence ,  conformément 
aux  première  et  seconde  sections  dudit  acte,  dé- 
clarés bors  de  la  loi.  L'indulgence  que  nous  leur 
avions  accordée  par  des  principes  d'humanité , 
qu'elles  n'oot  pas  eu  assez  de  gratitude  pour  ap- 
précier et  pour  reconnaître,  touche  à  sa  fin.  Qu'on 
sache  donc  qu'aussitôt  que  la  saison  des  pluies 
fiera  passée,  ou  qu'à  compter  du  ao  novembre 
prochain,  c'est  notre  volonté  que  toute  personne 
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passive  de  l'acte  de  milice,  et  qui  persisterait  dans 
soQ  refus  de  s'y  couformer,  ou  de  se  soumettre  à 
quelque  autre  loi  imposée  i  nos  sujets,  doit  cesser 
de  faire  sa  résidence  dans  aucun  lieu  de  la  pénin- 
sule de  Sierra-Leone. 

<  Cependant ,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  ces 
principes  de  douceur  et  de  modération  qui  nous 
ont  constamment  dirigés  dans  les  mesures  de 
gouremement  de  notre  colonie ,  et  dans  lesquels 
quelques  habitans  n'ont  voulu  Toir  que  de  la  fai- 
blesse et  de  la  timidité ,  il  nous  plaît  de  déclarer 
que  ùi  Prineeue  Charlotte  j  ou  quelque  autre  de  nos 
raisseaux,  conduira,  avec  leurs  familles,  sur  tel 
poJDt  de  la  côte  qu'elles  voudront  désigner  les 
personnes  qui  seraient  mécontentes  de  notre  ré- 
gime actuel.  '  > 

Cette  proclamation  ne  fit  qu'irriter  les  esprits. 
■  Notre  intention ,  disaient  les  habitans  de  Sierra- 
Leone,  n'a  jamais  été  de  nous  soustraire  à  l'obéis- 
sance que  nous  devons  au  gouTemement.  Nous 
verserons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang 
pour  Ja  défense  de  la  colonie  ;  mais  nous  sommes 
attachés  à  nos  femmes  et  à  nos  enfans ,  et  uous  ne 
pouvons  supporter  l'idée  de  contracter  un  enga- 
gement qui  pourrait  un  jour  nous  obliger  à  nous 
séparer  d'eux.  > 

Ces  raisons  méritaient  d'autant  plus  d'être  écou- 
tées, que  les  habitans  de  la  colonie,  surtout  les 
marrons,  ou  nègres  fugitifs  qui  s'y  étaient  réfu- 
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giés ,  ont  toujours  montré  de  la  vigpueur  et  de  fa 
bonne  Tolonté  toutes  les  fois  que  la  sûreté  de  la 
colonie  a  été  menacée.  Us  sont  naturellement  atta- 
chés à  la  liberté ,  et  ne  pensent  qu'avec  horreur 
à  ces  règlemens  de  la  discipline  militaire  qui  sou- 
mettent le  soldat  à  la  peine  du  fouet.  Us  l'abhor- 
rent d'autant  plus  qu'ils  ont  eu  occasion  de  le  voir 
infliger  à  de  malheureux  esclaves  noirs  dans  les 
Indes  occidentales. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  seutimens  ces  co- 
lons ne  purent  admettre  qu'avec  une  répugnance 
soupçonneuse  l'idée  de  se  soumettre  à  un  ser- 
ment d'après  lequel  ils  s'engageraient  comme  ma- 
telots sur  des  bâtimens  qui ,  si  le  service  du  roi 
l'exigeait,  pourraient  peut-être ,  en  les  recondui- 
sant dans  ces  mêmes  Indes  occidentales ,  les  re- 
placer encore  une  fois  sous  la  verge  de  leurs 
bourreaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement 
anglais  persista  dans  ces  mesures  rigoureuses ,  et 
n'eut  aucun  égard  aux  sentimens  des  colons. 

Loin  de  diminuer  la  dépopulation ,  cette  me- 
sure l'augmenta;  plus  de  cent  lots  ou  portions 
de  terre  furent  abandonnés  ;  les  maisons  des  mal- 
heureux qui  s'étaient  enfuis  furent  marquées  de 
la  lettre  R  (rebelle)  ;  les  moissons  qu'ils  avaient 
fait  naître  dans  les  petits  carrés  de  terrain  qui  leur 
avaient  été  départis  impitoyablement  détruites 
et  pillées  par  les  régimens  africains  et  les  nègres 
prisonniers. 

Cependant  le  gouvernement  chercha  <le  dou- 
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Teau  à  rappeler  ces  fugitifs ,  et  à  obtenir  d'eux  la 
jwcstation  du  serment;  il  y  réussit  à  l'égard  du 
plus  grand  Dombre,  en  promettant  qu'on  n'en 
abuserait  point  pour  les  contraindre  à  s'expatrier. 
Hais  c«tte  réconciliation  n'a  point  détruit  le  mal 
dans  sa  racine;  le  même  esprit  d'aigreur  et  de 
mécontentement  s'est  conservé  dans  la  colonie;  il 
durera  et  mettra  obstacle  aux  progrés  de  la  colo- 
nie tant  que  les  règlemens  ne  seront  pas  changés. 

La  capitale  de  Sierra-Leone  se  composait  en 
i8i4  de  deux  mille  noirs,  que  leur  constitution 
pbysique  rendait  propres  au  travail.  On  ne  com- 
prenait pas  dans  ce  nombre  les  esclaves  pris  sur 
mer,  qui  ont  été  délivrés  par  la  cour  de  l'ami- 
Taulé,  et  qui  formaient  une  population  de  près  de 
trois  mille  individus.  Aujourd'hui  la  capitale  ren- 
ferme dans  ses  murs  quatre  cents  maisons ,  dont 
h  valeur  est  estimée  a6,ooo  livres  sterling. 

Au  mois'd'avril  iSao  il  n'y  avait  pas  moins  de 
six  miUe  nègres  captorés ,  qui  avaient  été  envoyés 
dans  la  colonie  depuis  la  suppression  de  la  traite 
en  1 807,  par  les  vaisseaux  de  guerre  anglais.  A 
leur  arrivée ,  ceux  qui  ont  l'âge  convenable  sont 
envoyés  dans  les  villages  voisins  ;  on  assigne  à 
chaque  famille  une  habitation  et  une  portion  de 
terres ,  et  ils  sont  entretenus  aux  frais  du  gouver- 
nement pendant  une  année ,  à  l'expiration  de  la- 
quelle ils  sont  tenus  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Les  enfans  capturés  sont  aussi  envoyés  dans  les 
villages,  où  ils  restent  à  l'école  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
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marient  ;  ce  qui  a  toujours  lieu  de  bonne  heure. 
A  la  tête  de  chaque  village  est  un  missionnaire  sa- 
larié par  le  gouvernement,  qui  y  exerce  la  double 
fonction  de  pasteur  et  de  maitre  d'école. 

Les  premiers  noirs  qui  ont  fait  le  fonds  de  la 
colonie  ont  été  transportés ,  comme  nous  l'aTons 
dit,  de  la  NouvellerËcosse  et  de  la  Jamaïque.  Les 
colons  sont  en  général  pauvres,  et  ne  peuvent  que 
difficilement  se  défaire  des  produits  de  leur  cul- 
ture. Cependant  Freetown  est  située  d'une  ma- 
nière avantageuse  pour  ce  qui  concerne  les  rela* 
tioDS  commerciales.  Le  territoire  qui  l'environne 
est  montagneux ,  à  la  vérité,  mais  les  vallées  sont 
fertiles  .  si  on  en  exepte  quelques  endroits  qui , 
par  les  larges  pierres  dont  ils  sont  couverts,  ne 
peuvent  recevoir  le  soc  de  la  charrue. 

Le  climat  est  bvorable  à  la  culture  du  coton  , 
du  café,  de  l'indigo,  du  tabac,  du  riz,  du  mais,  etc. 
Cependant  les  bénéfices  qui  pourraient  résulter, 
pour  les  habitans,  de  l'exportation  de  ces  objets 
sont  encore  peu  considérables ,  les  cultivateurs 
s'occupant  surtout  à  faire  croître  dans  leurs  petits 
carrés  de  terrain  de  la  cassave ,  des  fèves ,  etc. , 
et  cela  dans  une  quantité  proportionnée  aux  be- 
soins de  leur  consommation  journalière  ;  de  façon 
qu'en  y  ajoutant  ce  qu'ils  se  procurent  d'alimens 
par  la  pêche  ,  ils  se  trouvent  pour  les  autres  pro- 
visions dans  la  dépendance  des  naturels  du  pays. 
Cette  situation  est  entretenue  par  le  manque  de 
capitaux  nécessaires  pour  se  livrer  avantageuse- 
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nWDt  à  l'agriculture.  On  a  d'ailleurs  eu  à  leur 
égard  des  procédés  inquiétaos  pour  leurs  petites 
propriétés;  on  a  exigé  d'eux  des  sommes  d'argent 
beaucoap  au-dessus  de  la  valeur  de  leurs  posses- 
sions. 

Quant  au  commerce  des  habitans  de  la  pé- 
ninsule où  est  située  Freetown  ,,  capitale  ,  il  est 
encore  également  très-circonscrit.  Us  préfèrent 
s'adonner  à  la  pèche ,  dont  les  profits  sont  plus 
certains,  ainsi  qu'à  quelques  arts  industriels. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  employés  comme  cour- 
tiers dans  une'  espèce  de  trafic  qui  a  lieu  entre  les 
marchands  européens  résidant  dans  la  colonie,  et 
les  naturels  du  pays.  Ces  marchands  européens 
confient  à  quelques  planteurs  noirs ,  dont  la  pro- 
hité  leur  a  inspiré  de  la  confiaoce,  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises  venues  d'Europe, 
que  ces  derniers  échangent  avec  les  naturels  du 
pays  contre  du  bois  de  campéche,  de  l'iToire,  dii 
rii,  de  la  poudre  d'or  et  autres  productions  indi- 
gènes :  les  principaux  bénéfices  reviennent  à  celui 
qui  a  fait  les  arances  ;  mais  le  courtier  retire  aussi 
ses  arantages  de  ce  petit  trafic. 

La  Société  det  Amis  qui  s'est  formée  à  Sierra- 
Leone  en  1 8 1 3,  pat  les  soins  et  par  le  zèle  du  ca- 
pitaine Paul  Cuffée  ,  et  qui  se  compose  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  distingué  parmi  les  colons ,  a  pour  but 
d'encourager  le  commerce  et  l'industrie  des  habi- 
tans. Cette  société  se  charge  elle-même  de  tout 
ce  qui  concerne  l'exportation  des  produits  de  U 
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culture  ;  maiii,  pour  rénsair  dans  ce  dessein  ,  il  a  , 
été  nécesBairc  de  commencer  par  établir  des  rap- 
ports directe  avec  l'Angleterre.  Une  société  fut 
donc  formée  à  Londres  par  M.  Clarkson ,  qui  put 
correspondre  avec  la  Société  des  Amis  de  Sienra- 
Leone.  Pour  en  être  reçu  membre,  il  fallait  verser 
dans  la  caisse  du  trésorier  un  don  de  vingt  livres 
sterling,  ou  s'«ig«{erÂ  payer  anotieUement  une 
somme  de  deux  guinées.  Par  ce  moyen  la  Société 
des  Amis  se  trouva  i  même  de  réaliser  ses  utiles 
pro)ets. 

Les  communications  avec  TAD^eterre  étant  as- 
surées, la  colonie,  par  le  mojen  de  la  Société  des 
Amis ,'  fait  passer  k  Londres  du  rix ,  du  bois  de 
campéche,  de  l'ivoire,  de  l'huile  de  palmier,  du 
café ,  etc.  Tous  ces  objets  sont  vendus  par  la  so- 
ciété de  Londres ,  qui  fait  passer  en  échange  aux 
colons  de  la  péninsule  d'autres  objets  à  leur  usage, 
à  l'exceptioD  d'eau-de-vie,  de  poudre  à  canon, 
et  d'iastrumens  de  guerre,  qui  jusqu'à  présent 
ont  été  exclus  de  ce  comuerce. 

Les  bénéfices  qui  résultent  de  cet  échange  sont 
abandonnés  à  la  colonie.  En  outre,  comme  les 
colons  ont  souvent  de  la  peine  à  obteoir  ^s  capi- 
taines de  navires  qu'ils  veuillent  bien  se  charger  du 
transport  de  leurs  cargaisons  en  Angleterre,  la  so- 
ciété de  Londres  a  frété  des  bâtimens  pour  cet  objet. - 

Ail  Teste,  le  but  que  se  propose  cette  société  est 
moins  de  faciliter  les  opérations  mercantiles  des 
colons  que  de  les  encouragera  la  culture  des  pro- 
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(hiclioDS  qui  peurent  être  exportées  avec  avan- 

Aprèa  des  contrariétés  et  des  accideus  Dom- 
bienz ,  cet  établissement ,  conaatté  au  plus  esti- 
mable des  projets  ,  celui  de  faciliter  l'abolitioD  de 
la  traite ,  en  jetant  le  germe  delà  civilisation  dans 
In  contrées  occidentales  del'Afrique,  ne  peut  donc 
manquer  de  prospérer  et  de  couronner  de  succès  - 
les  déurs  de  ses  généreux  auteurs.  Quelques  vices 
dans  son  o^nisaticm  politique  et  morale  avaient 
besoia  d'être  réformés  :  l'acte  d'organisation  avait 
laissé  trop  peu  de  pouvoir  au  gouverneur  ;  ce 
pooToir  était  partagé  entre  s^t  chefs  qui  com- 
posaient le  conseil  privé.  U  résultait  de  cette  dis- 
position, peu  praticable  dans  une  colonie  nais- 
sante et  formée  de  personnes  peu  éclairées  ,  que 
l'oa  perdait  i  défendre  ce  qu'on  appelait  wi  pri- 
vilèges des  tnomens  que  l'on  aurait  pu  employer 
ao  bien  général.  Un  autre  inconvénient  de  ce 
manque  d'unité  dans  le  pouvoir,  était  de  donner 
oaissancei  uoe  sorte  d'aristocratie,  d'autant  plus 
faite  pour  iodi^oser  les  nouveaux  colons,  que  te 
souveDÎrdc  leur  ancienne  condition  d'esclaves  tes 
rendait  f^us  susceptibles  et  plus  irritables  envers 
tout  ce  qui  pouvait  offrir  l'apparence  du  mépris , 
ou  présenter  le  caractère  d'une  supériorité  dédai- 
gneuse et  hautaine.  Qu'anrïvait-il  de  ce  conflit  ? 
Que  les  mesures  les  plus  sages  prescrites  par  le 
gouverneur  ne  pouvaient  être  qu'ioiparfaitement 
exécutées ,   cMume ,  par  exemple ,   la  division 
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des  lots  de  terrain  promis  aux  noirs  venus  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  dès  qu'ils  seraient  arrivés  dans 
la  péninsule.  La  paix  et  le  bien-être  de  la  colonie 
naissante  étaient  fort  intéressés  à  ce  que  cet  ar- 
laDgement  fût  immédiatement  fait  ;  cependant 
les  chefs  composant  le  conseil  ne  cessèrent  d'y 
apporter  des  obstacles ,  et  de  contrecarrer  le  gou- 
rerneur.  Aussi  un  pareil  incoQvéoieaî  ne  se  rer 
Douvela-t-il  pas  ;  on  apporta  à  la  constitution  de 
la  colonie  des  chai^emens  qui  accrurent  le  pou- 
voir du  gouverneur;  il  en  profita  pour  réparer  le 
mal  qui  avait  été  fait;  mais  il  ne  put  parvenir  i 
effacer  entièrement  les  traces  de  cette  anarchie 
primitive ,  et  surtout  à  détruire  le  germe  des  dis- 
sensions et  du  mécontentement  qu'elle  avait  fait 
naître;  cependant,  comme  nous  l'avons  ru,  ces 
contre-tempe  ne  découragèrent  pas  l'estimable 
M.  Clarkson;  et  lorsqu'il  quitta  l'administration 
de  la  colonie  à  l'époque  que  nous  avons  indiquée» 
elle  marchait  visiblement  à  un  état  de  prospérité 
etd'amélioration  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis. 

A  ces  faits  joignons-en  quelques-uns  qui  fas- 
sent connaître  l'état  moral  de  la  colonie;  nous 
les  empruntons  du  mémoire  que  M.  Dawes ,  gou- 
verneur, a  adressé  aux  directeurs  de  t'itutitution 
nfrieame  établie  Â  Londres. 

•  Le  nombre  des  mécootens  ou  des  perturba- 
teurs s'élève  tout  au  plus  à  une  vingtaine  dans  la 
colonie ,  adonnes  à  l'intempérance  ou  à  la  débau- 
che; le  reste  des  habitans  tient  une  conduite  sage 
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et  laborieuse.  Ces  hommes,  que  nous  sommes  ac- 
coutumés à  regarder  avec  mépris,  ue  maD.]ueflt 
oi  d'iotelligeoce  ni  d'industrie  ;  ils  paraissent  sa- 
tUfaits  de  leur  condition,  et  en  général  montreot 
du' goût  et  du  penchant  pour  les  habitudes  mo- 
rales. 

■  On  a  remarqué  qu'en  général  les  noirs  de  la 
Nouvelle-Ecosse ,  sans  être  précisément  vicieux , 
aTait:Dt  cependant  fait  moins  rapidement  que  les 
autres  colons  des  progrès  dans  la  civilisation  ; 
cette  différence  peut  s'expliquer  par  leur  ancien 
état.  JDes  hommes  encore  flétris  des  stigmates  de 
l'esclavage  ne  peuvent  pas  s'élever  tout  à  coup 
aux  sentimens  des  hommes' libres.  Or,  la  servi- 
tude des  noirs  dans  la  Nouvelle- Ecosse  est  en- 
core plus  abjecte  et  plus  dégradante  que  dans  les 
autres  colonies  européennes.  • 

Ces  observations  ne  sont  pas  les  Seules  que,  dans 
l'Intérêt  de  l'amélioration  de  la  race  africaine  ,  la 
Société  des  Amis  ait  fait  passer  h  celle  de  Londres. 
Od  a  remarqué  encore  que  la  plupart  des  pu- 
nitioDS  juridiques  qui  ont  été  prononcées  dans  la 
colonie  portaient  sur  des  matelots  noirs  ;  la  classe 
des  cultivateurs  s'est  montrée  plus  morale  et  plus 
éclairée  dans  ses  devoirs. 

La  peine  du. fouet,  infligée  pour  la  répression 
des  délits,  n'offre  depuis  l'établissement  de  la 
colonie,  au  rapport  du  même  gouverneur,  que 
deux  exemples,  t'un  d'une  femme  mariée  quisubK 
ce  châtiment  poux  crime  d'adultère,  et  l'autre  d'un 
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colon  noir  à  qui  la  même  péioe  fut  infligée  pour 
s'être  cDivré  et  s'être  rendu  coupable,  dans  cet 
état,  de  plusieurs  violeDces  condamnables.  L'I- 
Trt^nerie  est  devenue  très  -  rare,  ainsi  que  l'ha- 
bitude de  jurer  et  de  blasphémer,  qui  était  com- 
mune parmi  les  noirs  dans  les  premiers  temps  de 
l'établissement.  Ces  hommes  sont  donc  en  géné- 
ral bons  et  âdèles  sujets  ;  ils  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  des  qualités  domestiques,  étant  bons 
pères  et  époux  attachés  à  leur  famille.  Il  existe 
parmi  eux  une  coutume  qui  devrait  être  imi- 
tée ailleurs.  Les  enfans  en  bas  âge ,  devenus  or- 
phelins par  la  mort  de  leurs  parens,  sont  tout  de 
suite  adoptés  par  leurs  parrains  et  marraines,  qui 
les  recueillent  chei  eux  et  les  élèvent  comme  leurs 
propres  enfans. 

Les  cérémonies  religieuses  les  attachent  beau- 
coup i  ils  aiment  le  chant  des  hymnes  ou  des  can- 
tiques, suivant  l'usage  de  la  reUgion  réformée 
qu'ils  professent  ;  ils  observent  régulièrement  les 
dimanches  et  les  fêtes.  La  colonie  possède  une 
église  de  cette  communion;  elle  est  très-fréquen- 
tée ,  sans  coopter  des  assemblées  religieuses  qui 
ont  pour  directeurs  et  ministres  évangéliques  des 
colons  noirs. 

L'instruction  publique,  quoique  peu  avancée 
encore,  offre  néanmoins  des  ressources  aux  ha- 
bitans  pour  apprendre  les  élémeos  de  la  lecture, 
de  l'écriture,  du  calcul  et  de  la  religion;  on  y 
compte  plusieurs  écoles,  tant  pour  les  garçons  que 
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pour  les  filles ,  et  la  société  africaiue  De  perd  pas 
de  rue  ce  grand  moyeo  de  remplir  un  des  objets 
de  sa  louable  institution. 

Quelques  esprits  mal  disposés ,  des  boonnes 
intéressés  au  maintien  du  commerce  des  nègres 
ODi  attaqué  cette  intéressante  colonie  ;  ils  l'ont 
peinte  comme  ayant  manqué  son  objet,  et  comme 
n'ofirant  aucun  résultat  pour  la  cirilisalion  inté- 
rieure de  l'Afrique.  Ils  voudraient  qu'en  quelques 
années  on  eût  obtenu  ce  qui  ne  peut  être  que 
l'effet  du  ten^  et  des  progrès  lents  et  successifs 
des  institutions  politiques.  Mais,  quand  Sierra- 
Leone  n'aurait  pas  été  aussi  utile  à  l'abolition  de 
la  traite  que  ses  généreux  fondateurs  l'auraient 
espéré ,  elle  n  'aurait  pas  moins  contribué  à  en  «n- 
tietenir  l'idée  et  le  désir*  et  à  soutenir  les  amis 
de  l'humanité  dans  ce  noble  projet. 

Ne  cherchons  pas  à  saroir  dans  ce  moment 
si  cette  abolition  ne  fut  qu'une  mesure  politique 
de  la  part  du  gouvernement  britannique,  un  point 
de  haute  coorenance  pour  son  commercç ,  et  une 
prévoyance  des  dangers  qu'il  y  aurait  à  courir  pour 
la  continuer  au  milieu  du  système  apposé ,  qui 
faisait  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes, 

La  société  ou  institution  africaine  dont  nous 
avons  déjil  parlé  a  été  le  point  de  réunion  des 
lumières  et  des  faits  qui  pouvaient  concourir  à 
cette  mesure ,  et  le  gouvernement  anglais  en  a 
toujours  secondé  les  opérations  avec  çmpresse- 
ment  et  constance.  , 
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Cette  inatitutioD  a  fait  ce  que  le-parlemcot  ne 
pouvait  pas  faire;  non -seulement  elle  a  formé 
.  des  établissemens  et  entretenu  des  relations  pour 
faciliter  l'abolition  de  la  traite  ;  mais  lorsque , 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ce  com- 
merce odieux  eut  été  prohibé,  elle  surveilla  l'exé- 
cution de  l'acte  du  parlement  qui  le  défendait,  en 
faisant  poursuivreà  ses  frais  ceux  qui  se  trouvaient 
en  contravention ,  et  en  faisant  déclarer  par  le 
parlement  ces  contrarentions  félonies,  c'est-à-dire 
crime  capital.  Cette  société  rend  annuellement 
compte  de  ses  travaux,  et  reçoit  de  tous  ceux  qui 
veulent  lui  en  adresser  des  renseignemens  pour 
le  grand  objet  de  ses  soins.  Composée  d'bommes 
distingués  par  leurs  tatens' et  leur  fortune,  elle 
réunit  le  double  pouvoir  du  zèle  et  de  la  considé- 
ration; son  désintéressement,  ses  vues  élevées, 
son  noble  caractère,  répondent  de  la  pureté  de  ses 
motifs,  et  ne  laissent  aucun  sujet  de  croire  qu'une 
basse  jalousie  contre  les  autres  nations  l'ait  por- 
tée à  seconder  le  gouvernement  pour  opérer  la 
ruine  des  colonies  étrangères. 

C'est  le  reproche  qu'on  fait  au  gouvernement 
anglais  ;  on  a  voulu  que  ce  qui  est  regardé  comme 
un  procédé  de  justice  et  de  philanthropie  n'ait  été 
de  sa  part  que  le  résultat  d'une  prudence  intéres- 
sée et  d'une  politique  adroite. 

Écoutons  sur  ce  point  un  des  écrivains  moder- 
nes qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'Angleterre  et  fait 
connaître  l'esprit  de  son  gouvernement,  et  l'on 
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Terra  que ^  si  les  arantagea  que  les  Anglais  ODt  re- 
tirés par  le  fait  de  l'abolition  de  la  traite  ont  pu 
être  un  motif  de  plus  pour  la  4>oursuiTre,  rien  ne 
prouve  cependant,  malgré  l'opinion  de  l'auteur,' 
qu'ik  s'j  soient  déterminés  par  ce  seulfintérét, 
et  qu'il  faille  en  tirer  des  conséquences  contre 
cette  ^ode  et  estimable  résolution. 

■  La  traite  à  la  côte  d'Afrique ,  dit  M.  de  Mont- 
Teran  *  ,  est  plutôt  un  bien  qu'un  mal  pour  ces 
nations  brutales.  Elle  enlève  des  esclaves  dévoués 
à  la  mort ,  ou  à  une  captivité  plus  cruelle  que  celle 
de  nos  colonies.  Car  là  aussi  il  7  a  accroissement 
de  la  population  ,  et  à  défaut  de  pouvoir  s'occuper 
i  des  défrichemens ,  à  des  émigrations  ,  il  j  a  des 
guerres  qni  viennent ,  comme  en  Europe ,  ia  re- 
mettre  de  niveau.  Si  la  traite  ne  se  fait  pas  sur  la 
côte  occidentale  ,  elle  se  fera  à  la  côte  septentrio- 
nale ,  et  elle  viendra  recruter  les  armées  des  puis- 
sances barfaaresques  et  des  pachas. 

■  Les  nations  civilisées  ont  droit  dérégler  cette 
traite  des  esclaves  pour  leurs  colonies  d'Amérique, 
et  d'en  éloign<»  les  dangers  et  les  abus  ;  et  ce 
droit  ne  peut  £tre  plus  ^gement  exercé  qu'en  obli- 
geant les  colons  à  adopter  un  régime  d'esclavage 
donx  et  humain,  et  les  gouvernemeos  à  limiter 
llntroduction  des  noirs  dans  leurs  colonies,  dans 
une  pn^rtion  de  neuf  k  dix  noirs  contre  un 
blanc  ,  et  de  quatre  femmes  noires  contre  six 

'  BitUire  «rJftfiM  t  nttWMti*  J*  U  tihtntùm  4e  t'AngttUrrt  «« 
i*  famtiër  iBifi,  looie  i ,  page  S96. 
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hommes ,  et  à  faciliter  les  affranchissemens.  Alter 
au-delà  serait  uo-abus  de  la  force,  qui  n'est  jamais 
qu'éphémère;  rester  eo-deçà  serait  une  impré- 
voyance criminelle,  dont  les  désastres  de  DOtre  co- 
lonie de  Saint-Domingue  ont  trop  constaté  les 
dangers.  > 

L'auteur  ajoute  à  ces  considérations*  réfutées 
vingt  fois,  ou  démontrées  insufGsautes  contre  l'a- 
bolition de  ta  traite ,  les  réQexioDS  suivantes  ,  que 
nous  soumettons  au  lecteur,  parce  qu'elles  pré- 
sentent des  faits  positifs  et  un  système  d'affran- 
chissement qui  serait  préférable  à  l'ordre  de  choses 
établi  dans  quelques  colonies ,  mais  qui  ne  rem- 
plirait pas  le  vœu  des  ennemis  de  l'esclavage,  et 
serait  toujours  une  approbation  implicite  du  com- 
merce des  hommes. 

(  Il  est  de  notre  dessein ,  dit  donc  M.  de  Mont- 
veran ,  d'ajouter,  i°  que  la  traite  des  noirs  n'a 
pas  cessé  d'être  faite  en  contrebande  dans  les  co- 
lonies an^aises ,  et  que  le  nombre  des  esclaves , 
en  raison  d'une  introduction  frauduleuse  pour  une 
grande  partie,  et  des  acquisitions' de  quelques- 
unes  des  colonies  étrangères  ,  s'y  élève  à  un  mil- 
lion ,  de  six  cent  mille  qu'il  était  en  1 806.  *  Sur 
quoi  M.  de  Montveran  rapporte  comme  un  fait 
qui  montre  le  danger  pour  les  colons  des  systèmes 
d'affranchissement,  que  l'assemblée  coloniale  de 
la  Jamaïque  s'était  opposée  à  l'aboli  tion  de  la  traite  ; 
qu'elle  n'avait  fait  aucune  loi  pour  défendre  d'y 
introduire  des  noirs  esclaves,  de  quelque  part 
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qu'ils  fussent  apportés  ;  que,  M.  Wilberrurce  ayaot 
demaDdé  en  iSi  o ,  pour  empêcber  toute  nouvelle 
introductiuQ,  que  les  esclaves  fussent  eoref^istrés, 
cette  mesure,  qui  ne  fui  pas  exécutée,  d'cd  «xcita 
pas  moias  une  insurrection  à  la  Barbade,  et  qu'on 
l'attribua  à  l'opinion  répandue  que  le  parlement 
d'Angleterre  avaUprononcé  l'affranchissement  gé- 
néral en  ordonnant  que  les  esclaves  fussent  en- 
registrés. 

*  a*  On  ne  peut  assignerpour  cause  decette  aug- 
mentation du  nombre  des  esclaves  l'accroissement 
des  naissances.  On  a  acquis  la  certitude  que , 
malgré  la  faveur  accordée  aux  mariages  des  noirs 
et  les  soins  plus  étendus  donnés  à  l'éducation  de 
leurs  enfans,  les  décès  de  chaque  année  excédaient 
les  naissances  de  huit  sur  cent,  dans  l'ensemble 
de  la  pt^ulation  noire. 

■  C'est  à  la  contrebande  seule  ,  à  l'introduction 
des  DOÏI8  en  habits  d'uniforme  ou  comme  ou- 
vriers du  gouveroemeot ,  ou  à  des  enlèremens  de 
noirs ,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  ' ,  qu'un 
doit  assigner  l'augmentation  du  nombre  des  es- 
cbves  dans  les  colonies  anglaises. 

t  3*  Malgré  les  soins  de  Vinêtitution  africaine, 
Cormée  en  1807,  et  de  Viiutitution  africaine  et 
atûti^ue  de  iBia,  malgré  l'attention  que  la  lé- 

'  L*itrt«ir  eitt  cotre  autre)  l'enlèTemeDl  di;  cinq  tenu  nègm  de  1i 
baie  de  CbrupMcli,  en  aoAl  tSiS,  ooapable*  de»  nuuacrvi  de  leur* 
naître*,  rmfyi  daai  In  coloniei  laffÂtti  «t  celui  <;■■  fut  tmt  •  la 
181S,  de  qaatre  MlHe  wmt  boBi  Mkailletin ,  ^Oa 
nom  dejowiiiw  ;  petM  ImateMC  panrb  coloaôe. 
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(délation  anglaise  a  apportée  au  sort  des  DOirs, 
l'esclavage  dans  les  colonies  ao^^aises  a  très-peu 
perdu  dé  sa  dureté. 

*  4°  Enfin  aucune  prescription  législative  n'a 
été  faite  en  Angleterre  pour  arriver  graduellement 
à  la  liberté  des  noirs,  et  pour  favoriser  leur  affran- 
chissement par  les  colons.  On  croyait  (  c'est  tou- 
jours M.  de  Montverao  qui  parle  )  que  c'était  beau- 
coup d'avoir  obtenu  l'abolition  de  la  traite,  et 
d'avoir  fait  sentir  aux  colons  qu'elle  leur  était 
utile  en  ruinant  les  cultures  rivales.  ■ 

Que  cette  intention  ait  été  ou  n'ait  poiat  été 
celle  du  gouvernement  anglais  dans  l'initiative 
qu'il  a  prise  pour  cette  grande  mesure  ■ ,  on  est 
fondé  à  croire  que  le  parlement  et  la  nation  n'ont 
pas  été  mus  par  ce  seul  motif,  mais  par  des  con- 
sidérations plus  élevées  ;  et.si  aucune  prescription 
législative  n'a  été  fuite  pour  l'affranchissement  gé- 
néral des  noirs,  c'est  que  l'on  a  craint  que  l'in- 
stant ne  fût  peut-être  ))as  encore  arrivé  d'opérer 
ce  changement. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  compté  près 
de  neuf  cents  pétitions  adressées  au  parlement, 
en  i8ia  et  i8i3,  par  les  principales  villes  des 
royaumes  unis ,  et  signées  par  un  million  de  per- 
sonnes de  la  classe  la  plus  capable  d'apprécier  les 
conséquences  de  leur  démarche  ,  pour  demander 

'  C«  (ut  diD*  la  onk  du  S  tijtifr  1807  qiie  le  bill  inr  l'tboUtioa  de 
U  trùic  (••■«>  dan*  l>  chiambre  deilivdi|ipK>  une  longue  etioleawdie' 
diicuHiOD  duu  ocUe  dn  commiuiei. 
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l'abolitioD  de  t'esclaTage  ;  et  l'on  cite  des  exem- 
ples de  colons  qui  à  la  Jamaïque  ont  af&aDchi 
leurs  esclaves  sans  incoDrénîent ,  et  à  leur  avan- 
t»ge.  • 

A  la  Térîté ,  ou  signale  aussi  le  barbare  Hodge, 
membre  du  conseil  de  sa  majesté  britannique 
aux  îles  deê  Vierges,  qui ,  pour  les  tourmens  et 
les  violences  qu'il  exerçait  eur  les  noirs  ,  a  mérité  " 
et  subi  la  peine  de  mort ,  juste  chÂtiment  de  son 
crime;  un  Hugginas,  également  propriétaire  et 
colon,  bourreau  de  ses  esclaves /qui  n'a  échappé 
au  supplice  mérité  que  par  des  moyens  inconnus, 
et  peut-être  coupables;  exemples  qu'on  pourrait 
accumuler  sans  doute ,  mais  qui  prouvent  seule- 
ment que  l'avarice  et  la  cupidité  peuvent  inspirer 
de  pareilles  atrocités ,  sans  rien  préjuger  contre 
le  principe  de  l'affranchissement  graduel,  et  sur- 
tout de  l'abolition  de  la  traite. 

L'auteur  de  VHi$toire  critique  de  l'jingleterre 
voudrait  que  la  liberté  ne  fût  accordée  aux  noirs 
que  successivement.  C'est  sans  doute  un  parti 
mojen  préférable  à  l'esclavage;  mais  il  foudrait 
le  suivre  de  bonne  foi;  autrement  vous  exas- 
pérez le  captif ,  et  l'io  vitex  à  briser  ses  chaînes. 
Ecoutons  au  reste  M.  de  Montveran  : 

<  Les  partisans  de  l'affranchissement  successif, 
dit-il,  auraient  voulu  qu'on  leur  eiït  accordé  une 

•  j*f»r»  4»  t'itat  fotUtqut  dt  l'Etuvpt  «t  J*  l'admitiiitratioti 
iMmcan  de  ta  Fnme».  pir  H.  le  comte  de  Siint-MorT»,  iiwriebal 
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PREFACE. 

Li  célèbre  auteur  de  XHistoire  pkilotophtijue 
avait  posé  ta  plume  en  1783.  Depuis  Ion  de 
grauds  cbaDgemens  s'étaient  opérés  dans  le  ré- 
gime des  colonies  ainsi  que  dans  le  commerce 
qu'elles  font  avec  leurs  métropoles.  Il  fallait  faire 
connaître  ces  changemens  pour  épargner  au 
lecteur  des  méprises  sur  la  sitbation  du  com- 
merce des  deni  Indes  pendant  cette  période. 
C'est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Nous  avons  dû  recueillir  les  nouveaux  docu- 
mens ,  les  connaissances  positives  que  les  voya- 
geurs, les  publicistes,  les  économistes  et  les 
actes  des  divers  gouveroemens  nous  ont  offerts. 
Aucun  lûstorien  n'avait  encore  rassemblé  dans 
on  corps  d'ouvrage  les  faits  et  les  données  pro- 
pres i  offrir  le  tableau  complet  des  révolutions 
qui ,  depuis  trente-sept  ans ,  ont  changé  la  face 
des  colonies;  nous  signalons  les  causes  qui  les 
ont  toar  à  tour  fait  passer  d'une  domination  à 
une  autre,  qui  ont  agrandi  leur  existence  poli- 
tique au  détriment  de  leur  existence  commer- 
àaie ,  ou  agrandi  leurs  relations  commerciales 
en  diminuant  leur  importance  politique  ;  nous 
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suivons  les  progrès  des  étabtissemens  fondés  sur 
des  plages  noJiTellenieDt  découvi-Ttes  ;  nous  ob- 
servons  la  progression  toujours  croissante  de 
l'industrie  qui  a  étendu  ses  mille  bras  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  et  fait  jaillir  du  sein  des 
terres  incultes  les  sources  de  la  vie  et  de  la  civi< 
iisation. 

Notre  opinion  sur  quelques  points  pourra 
différer  de  celle  de  certains  esprits  pour  qui 
toute  idée  nouvelle  est  suspecte ,  et  doit  être 
proscrite  sans  examen,  par  cela  seul  qu'elle  est 
nouvelle. 

Appuyé  de  quelque  expérience  au  milieu  de 
la  guerre  des  partis  et  des  opinions  qui  a  triste- 
ment signalé  la  dernière  moitié  du  dîx-biiitième 
siècle,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  exprimer 
franchement  sur  les  libertés  que  réclame  le 
commerce ,  mais  que  la  faiblesse  et  l'irrésolution 
craignent  d'affranchir  de  ses  entraves. 

Nous  n'avons  pas  cru  que  la  volonté  chan- 
geante des  hommes  pût  utilement  pour  les  peu- 
ples remplacer  la  stabilité  des  iostitutioni  fondées 
aur  la  raison  ;  et  si  la  liberté  du  travail  nous  a 
paBu  l'âme  de  l'industrie  et  la  première  richesse 
des  nations,  noua  avons  pensé  aussi,  avec  les 
mmaarqnes  les  plus  éclairés  de  nos  jours ,  qu'elle 
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doit  être  égaleiuent  la  source  la  plus  pure  de 
la  cJTiliaatîon  et  la  base  la  plue  solide  des  em- 
pires. 

Noms  désirons  avoir  fait  un  livre  digne  de  son 
objet,  et  avoir  contribué  ainsi  aux  progrès  des 
coDoaissances  utiles  et  à  l'établiaiemeDl  des  vrais 
principes  de  l'ordre  social  ;  c'est  du  moins  le 
motif  qui  nous  a  déterminé  à  écrire  cet  ouvrage. 
Puission»-nou8  avoir  réussi  1 
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^ons  avions  d'abord  aoDODcé  que  nous  donnerions  en 
un  seul  volume  le  tableau  de  tons  les  changemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  colonies  depuis  que  l'abbé  Raynal  a 
cessé  d'écrire  ;  mais  l'auteur ,  en  élaborant  les  nombreux 
et  intéressans  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  sur  cet 
objet ,  a  reconnu  l'impossibilité  de  les  renfermer  dans 
un  seul  volume,  à  moins  de  ne  donner  que  des  notions 
tout-à-fait  superficielles  el  insuffisantes  sur  les  colonies. 
Il  s'est  donc  attaché  à  donner  au  supplément  de  l'iTù- 
toirc  jftâtotophiffKt  tous  les  développemens  qu'il  a  jugés 
propres  à  mieux  faire  connaître  t'faistoire  des  colonies, 
à  tempérer'la  sécheresse  des  calculs  ou  des  détails  statis- 
tiques auxquels  il  a  dû  se  livrer,  et  à  établir  de  justes 
proportions  entre  le  aouvel  ouvrage  et  YHitUnrt  phito- 
êophi^fue. 

Le  travail  de  H.  Peuchet  étant  ainsi  mis  en  harmonie 
avec  son  modèle ,  dont  il  est  la  suite  et  le  complément , 
a  produit  deux  volumes,  qui  forment  les  tomes  xi  et  xti 
de  VSùtoire  pfùioiophiqtu.  Nous  nous  plaisons  à  croire 
que  le  public  nous  saura  quelque  gré  de  cette  augmen- 
tatioD ,  qui  tourne  tout  entière  à  l'avantage  de  l'ouvrage. 
Les  personnes  qui,  jtttgu'à  eejour,  ont  souscrit  i  cette 
nouvelle  édition ,  ne  paieront  pas  ce  douzième  volume. 
Le  seul  désir  de  présenter  un  ouvrage  complet  nous  a 
décidé  à  faire  ce  sacrifice. 
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DES  DEUX   INDES. 
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A  L'HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 

ET  POLITIQUE 

DE   G.  T.    RAYNAL. 

INTRODUCTION. 

Lie  commerce  n'est  plus  une  profession  obscure 
destinée  à  satisfaire  l'ambition  et  la  cupidité  de 
quelques  hommes  actifs  et  entrepreiians  ;  il  fait 
partie  des  ressources  oationales  :  et  l'étude  de  ses 
élémeos  comme  de  ses  moyens  de  prospérité  en- 
tre dans  ia  science  de  l'administration  des  états 
et  de  la  politique  moderne.  Cette  importance  ex- 
plique  l'intérêt  qu'inspirent  depuis  un  siècle  tes 
ouTrages  consacrés  à  en  simplifier  les  connais- 
sances comme  i  en  inspirer  le  goût  et  en  étendre 
la  sphère. 

Tout  a  contribué  à  cette  révolution  dans  la 
marche  des  idées  et  des  intérêts  des  peuples.  Les 
découTeites  géographiques ,  les  progrès,  de  l'in- 
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dustrie ,  les  rivalités  des  nations  européennes ,  de 
nouveaux  besoins  sont  venus  soutenir  et  fortifier 
ce  penchant  aux  relations  commerciales  qui  for- 
ment aujourd'hui  un  lien  général  tntre  toutes  les 
parties  du  gîobc. 

Une  philosophie  séïère  pourrait  peut-être  trou- 
ver une  fâcheuse  compensation  des  bienfaits  du 
commerce  dans  les  guerres  qui  en  ont  été  la  suite  ; 
dans  cet  amour  du  gain  qui  a  enchaîné  des  peu- 
plades entières  aux  vues  mercantiles  de  quelques 
compagnies  privilégiées,  enfin  dans  ce  trafic  des 
esclaves  dont  avec  tant  de  peine  et  de  difGculté 
nous  voyons  aujourd'hui  commencer  l'abolition. 

Sans  doute  tout  n'est  pas  pur  dans  le  principe 
moteur  du  commerce  ;  des  motifs  peu  dignes  de 
notre  estime  souillent  quelquefois  des  entreprises 
marquées  au  coin  des  plus  habiles  combinaisons  ; 
mais  un  grand  résultat  n'échappera  pas  aux  yeux 
du  philosophe  judicieux  :  le  commerce  est  en- 
fant de  la  liberté,  et  par  cela  même  intéressé  à 
défendre  sa  mère  et  â  en  proclamer  les  droits  par- 
tout où  il  porte  son  influence  active.  Le  com- 
merce a  rompu  le  charme  attaché  an  despotisme 
de  la  propriété  ;  on  a  cessé  de  confondre  le  droit 
du  propriétaire  avec  celui  de  maître  des  hommes  , 
depuis  quHiue  carrière  aussi  vaste  que  celle  du 
commerce  a  été  ouverte  au  génie  de  l'indépen- 
dance %t  du  travail.  Eu  vain  de  dangereuses  mé- 
prises reportent  dans  les  institutions  politiques 
modernes  ce  système  du  droit  exclusif  des  pro- 
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priétajres  au  partage  de  l'autorité  législative  ;  une 
force  puissante ,  celle  de  la  raison,  appuyée  des 
services  rendus  à  la  patrie  par  tous  les  genres 
d'industrie  et  par  les  prodiges  du  commerce ,  ra- 
mènera à  la  jouiseance  de  tous  des  préro(:atives 
dont ,  par  une  exception  injuste ,  on  a  fait  le 
droit  du  nombre  faTOrisé. 

Tel  est.donc  un  des  bienfaits  du  commerce, 
qu'en  égalisant  autant  qu'il  est  en  lui  les  moyens 
de  bonheur  et  d'aisance  parmi  lï4  hommes,  il 
influe  encore  sur  leur  existence  politique  en  por- 
tant les  mêmes  principes  de  justice  et  d'égalité  de 
partage  dans  )a  participation  aux  droite  que  ré- 
clame le  mérite  du  travail  et  des  services  rendus 
i  la  société. 

Et  en  efiTet,  est-il  un  sujet  de  l'état  plus  inté- 
ressé que  l'homme  industrieux ,  que  l'agent  du 
commerce ,  au  repos  et  à  ta  stabilité  des  états  ? 
Pbis  son  existence  est  artificielle ,  et  plus  elle 
tient  au  repos  public  et  au  maintien  sévère  des 
lois.  Où  trouver  des  partisans  plus  zélés  de  l'ordre 
que  ceux  dont  l'existence  est  tout  entière  dans  le 
maintien  dé  la  tranquillité  au-dedans  et  de  la  paix 
au-dehors?Le  propriétaire  terrier,  confiant  dans 
la  nature  de  sa  fortune ,  dans  les  ressources  de  ses 
domaines ,  craint  peu  les  orages  politiques  ;  il  ne 
semble  tenir  au  souverain  que  par  l'orgueil  de  son 
titre,  par  le  caractère  de  la  seigneurie  de  fait 
attachée  à  la  possession  territoriale.  Le  négociant, 
l'armateur}  l'homme  industrieux ,  y  sont  liés  par 
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l'intérêt  de  leur  fortune  et  le  besuin  de  soutenir 
leur  famille  et  les  charges  de  l'état. 

On  l'a  dit  ;  l'histoire  de  la  propriété  serait  celle 
de  la  tjrannie ,  à  commencer  par  tes  patriciens 
de  l'ancienne  Rome  jusqu'aux  exemples  qu'elle 
a  offerts  dans  nos  temps  modernes.  Était-ce  donc 
après  de  semblables  leçons  qu'on  pouvait  s'at- 
tendre à  voir  un  tel  système  prédominer  dans  la 
législation  du  dix-neuvième  siècle  ?  Et  le  com- 
merce ,  l'industrie ,  ces  instrumens  de  toutes  les 
richesses,  ces  moyens  de  tontes  les  jouissances 
dont  l'influence  a  agrandi  le  domaine  de  l'homme, 
pouvaient-ils  s'attendre  à  rexhérédation  dont  ils 
ont  été  frappés  ?  Le  temps  apprendra  jusqu'à  quel 
point  la  sagesse  s'est  égarée,  et  comment  on  a 
pu  asseoir  l'ordre  sur  une  des  bases  dont  la  chute 
a  entraîné  de  si  violentes  secousses. 

Ces  considérations  ne  sont  point  étrangères  à 
l'objet  qu'on  se  propose  ici  ;  elles  serviront  d'ex- 
plication à  quelques  doctrines  que  l'enchaînement 
des  faits  nous  conduira  à  établir  dans  la  suite. 
Il  était  juste  de  signaler  d'avance  à  nos  lecteurs 
qu'en  donnant  notre  assentiment  aux  institutions 
poUtiques  ou  aux  lois  qui  régissent  quelques  con- 
trées de  l'Europe,  nous  étions  loin  d'adopter  le 
principe  qui  a  concentré  la  prérogative  civile, 
et  les  droits  politiques,  entre  les  mains  de  ceux 
pour  qui  les  périls  de  l'état,  la  servitude  ou 
l'essor  des  talens ,  la  prospérité  publique  ou  la 
ruine  des  fortunes  ne  sont  que  des  accideos  se~ 
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coodaires  qui  ne  font  qu'accroître  leur  suprématie 
lenitoriale  ou  fortifier  leur  orgueil.  Ce  contre- 
KDS  dans  la  législation  moderne  intéressait  trop 
le  commerce  pour  ne  pas  le  signaler  au  début 
d'un  ouvrage  comme  le  nôtre ,  lorsque  nous  n'a- 
TODS  pas  seulement  pour  objet  de  faire  connaître 
ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  mais  encore  ses  rapports 
avec  ta  civilisation,  et  de  montrer  l'influence  des 
gouvernemeos  sur  les  relations  commerciales  ,  et 
particulièrement  celtes  que  l'Europe  entretient 
avec  ks  deux  Indes. 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  ici 
se  présente  à  nous  avec  une  telle  étendue ,  que 
nous  sommes  effrayés ,  nous  l'avouons,  de  l'avoît 
entreprise.  Les  colonies ,  te  commerce ,  les  inté- 
rêts divers  qui  en  résultent ,  tes  voies  à  suivre  poui 
en  tirer  tout  l'avantage  possible  ,  après  les  chan- 
gemens  qu'ont  éprouvés  tes  deux  mondes  ;  la  né- 
cessité de  guider  te  commerçant  à  travers  un  dé- 
dale d'institutions  renversées  ou  reprises,  éparses  . 
dans  le  Nouveau  et  t'Ancien-Monde ,  ouvrent  une 
carrière  immense  que  complique  encore  la  variété 
des  opinions  sur  les  droits  et  les  prétentions  des 
nations  entre  elles,  sur  ceux  des  peuples  et  des 
rois,  des  diverses  classes  de  propriétaires  ou  de 
salariés  de  la  société.  L'histoire  du  commerce  et 
la  statistique  de  sa  situation  se  composent  aujour- 
d'hui de  tant  d'élémens  divers  ,  que  ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  leur.rapprochement  qu'on  peut  en  recu- 
ler tes  limites  ou  en  étendre  les  connaissances. 
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Telle  n'était  pas  la  difiiculté  qu'eut  à  surmonter 
le  savant  auteur  de  l'Histoire  philotopkique  de* 
deux  Indes.  Tout  était  encore  fixe  au  moment  où 
il  écrivait.  Le  gouvernement  absolu  régissait  en- 
core l'Europe  et  les  colonies  ;  le  commerce  était 
soumis  à  dfs  lois  positives  ou  à  des  privilèges 
connus ,  et  son  histoire  se  trouvait  tracée  en  quel- 
que sorte  par  les  progrès  mêmes  des  établissemens 
à  décrire.  Un  coup-d'œil  sur  l'aspect  des  choses 
montre  combien  nous  sommes  loin  aujourd'hui 
d'une  aussi  grande  uniformité  dans  la  marche  de 
nos  recherches.  Des  états  se  forment,  d'autres 
succombent  à  la  vétusté  ou  aux  folles  mesures 
de  leurs  maîtres;  le  commerce  s'essaie  sur  des 
points  où  il  suivait  précédemment  une  routine 
consacrée;  là  il  espère,  ailleurs  il  craint;  d'un 
côté  la  liberté  semble  lui  promettre  de  nouveaux 
marches  ,  d'un  autre  le  changement  d'iutérèts  lui 
laisse  peu  d'espoir  de  voir  sa  prospérité  s'étendre. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  de  vues 
et  d'idées,  l'industrie  le  presse;  ses  progrès,  en 
multipliant  les  produits  au-delà  des  besoins  des 
consommateurs,  l'oblige  à  chercher  de  nouveaux 
débouchés.  Mais ,  au  lieu  de  les  rencontrer ,  il  ne 
trouve  souvent  que  des  peuples  qui,  précédem- 
ment habitués  à  lui  demander  ses  marchandises, 
en  fabriquent  aujourd'hui ,  et  les  lui  offrent  même 
à  des  pris  inférieurs  aux  siennes.  Ainsi  l'industrie 
manufacturière,  premier  aliment  d'un  grand  com- 
merce ,  eât  devenue  par  son  extension  et  par  son 
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UDÎvenalité,  si  l'oo  peut  parler  ainsi,  une  des 
causes  qui  en  changent  les  élémeas ,  en  le  pous- 
sant à  de  nouveaux  efEorts  ou  à  de  nouveaux  sa- 
criûces. 

Lorsque  Raynal  écrivait  son  éloquent  ouvrage  , 
il  était  loin  de  trouver  un<  semblable  difficulté. 
Le  commerce  se  présentait  à  lui  sous  les  formes 
les  plus  prospères  :  de  rïcbes  colonies,  une  paix 
géDérale .  et  l'attention  des  hommes  d'état  dirigée 
vers  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation.  Main- 
tenant les  sources  du  commerce  s'épuisent,  et  l'on 
semble  vouloir  déclarer  la  guerre  à  ces  mêmes 
principes  qui  venaient  à  l'appui  de  ses  moyens  de 
prospérité  I 

C'est  assez  en  dire  pour  montrer  dans  quelle 
différence  de  situation  se  trouve  l'écrivain  qui 
traite  ce  sujet  aujourd'hui ,  et  l'historien  des  deux 
Indes  au  moment  où  il  prit  la  plume.  Que  de 
bits  à  saisir  !  Quels  aperçus  fugitifs  s'offrent  à  la 
réflexion  !  Avec  combien  de  prudence  et  de  me- 
sure doit-on  flatter  l'espoir  du  eommecce  et  di- 
riger ses  spéculations  ! 

Hais,  quand  nous  parlons  ici  de  cette  langueur, 
notre  attention  s'éloigne  de  cette  étonnante  na- 
tion dont  la  politique  comme  l'industrie  a  résisté 
à  toutes  les  attaques  que  la  jalousie  ou  le  besoiq 
des  autres  nations  lui  ont  suscitées  ;  heureux  ef- 
fets de  cet  esprit  public,  enfant  et  soutien  de  la 
liberté,  sans  lequel  l'i-ngleterre,  réduite  au  tdle 
d'un  peuple  uservt ,  n'atutait  juste  que  ee  qu'il 
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faudrait  de  force  pour  se  tenir  au  rang  des  troi- 
sièmes puissances,  prÏTée  qu'elle  serait  de  ces  do- 
maines immenses  qui  égalent  ses  négocians  aux 
souverains  du  monde  ! 

L'examen  de  ce  grand  phénomène,  fruit  de  la 
sagesse  plus  encore  que  du  hasard ,  ne  sera  pas  ud 
des  moindres  sujets  d'instruction  dans  notre  ou- 
vrage ;elDOuspourron8,  en  suivant  la  tracede  notre 
modèle,  j  dévoiler  aux  yeux  du  monde  commer- 
çant les  prodigieux  effets  de  l'ambition  jointe  à 
l'énergie  du  patriotisme  et  du  goût  pour  les  gran- 
des opérations  de  commerce. 

Un  plus  important  sujet  de  méditation  que  no- 
tre prédécesseur  n'a  pu  prévoir,  et  qui  rend  notre 
travail  éminemment  intéressant,  ce  sont  les  deux 
grands  établissemens ,  l'un  formé,  l'autre  qui  se 
forme  sur  le  continent  de  l'Amérique.  Quels  chan- 
gemens  ils  ont  déjà  apportés  et  apporteront  en- 
core dans  le  commerce  des  nations  continentales 
de  l'Europe  !  L'Amérique  espagnole,  par  la  nature 
de  sa  position  et  ses  richesses ,  doit  offrir  de  vas- 
tes dedommagemens  aux  pertes  qu'elles  ont  faites 
ailleurs;  et,  pour  mieux  en  montrer  la  possibi- 
lité ,  nous  nous  attacherons  à  bien  en  faire  con- 
naître l'intérieur  et  l'essor  que  doivent  donner  à 
ses  moyens  les  événemens  remarquables  qui  s'y 
pa^8enl. 

Mais,  tandis  que  l'Amérique  attire  ainsi  nos  re- 
gards, nous  devons  aussi  les  diriger  sur  deux  points 
placée  en  quelque  sorte  aux  extrémités  du  globe , 
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afio  defiouteBÎr  les  eCFortg  de  notre  industrie  crois- 
saote,  et  de  porter  ses  produits  chez  des  peuples  où 
ils  trouveront  encore  des  ptacemeos  avantageux. 
La  CocbÎDchine,  pays  dédaigné  par  la  couapagnie 
anglaise ,  mais  fécond  en  ressources  pour  nous  , 
semble  tendre  les  bras  au  commerce  français  ; 
d'heureux  essais  viennent  à  l'appui  de  cet  espoir, 
et  la  France  pourra  peut  -  être  un  jour  compter 
cette  riche  contrée  au  nombre  de  celles  qui  favo- 
riseront les  spéculations  de  sbb  marchands. 

Cependant  l'instant  approche  où  une  révolu- 
tion d'une  autre  espèce  peutdonoer  une  nouvelle 
vie  à  notre  commerce  et  à  celui  de  l'Europe,  et 
où  cette  surabondance  de  produits  dont  nous  par- 
lions trouvera  un  marché,  et  ne  sera  plus  un  for- 
deau  plutôt  qu'une  richesse  pour  ses  industrieux 
possesseurs. 

La  Turquie  d'Europe  est  ce  marché  ;  c'est  dans 
les  îles  de  Chypre ,  de  Rhodes ,  de  Candie ,  de 
l'Archipel  ;  c'est  dans  les  riches  contrées  de  l'Asie 
mineure  que  la  population  européenne  doit  re- 
fluer avec  tes  besoins  et  les  ressources  qui  l'ac- 
compagnent. Une  puissance  rivale  mioe  et  sape 
l'empire  de  Constantinople  ;  sa  chute  est  prévue, 
et  avec  elle  les  grands  résultats  qu'il  faut  se  bâter 
d'en  faire  naitre.  Des  peuplades  rendues  à  la  li- 
berté ,  d'autres  gouvernées  par  des  lois  plus  hu- 
maines ,  par  des  hommes  moins  barbares ,  des 
communications  établies  dans  ces  belles  provin- 
ces où  l'on  ne  peut  aujourd'hui  marcher  que  sous. 
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la  protection  achetée  d'aïides  pachas,  doivent 
faire  une  mémorable  époque  dans  l'histoire  du 
commerce.  L'Angleterre,  eiiuemie  seule  de  cette 
révolution,  l'Angleterre  j opposerait  deyains  ob- 
stacles, si,  au  lien  de  laisser  une  ou  deux  puis- 
sances l'effectuer  à  leur  avantage,  «ne  coalition 
sagement  combinée  l'entreprenait  au  profit  de 
l'Europe  entière.  On  a  vu  quelquefois  une  ambi- 
tion trompeuse  et  trompée  suggérer  des  mesures 
de  conquêtes,  pourquoi  ne  serait -il  pas  permis 
d'eu  tenter  une  aujourd'hui  qui  rendrait  à  la  civi- 
lisation, au  commerce,  aux  arts,  le  plus  beau  et  le 
plus  malheureux  pays  du  monde?  Pourquoi  ne 
ferait-on  pas  par  ces  grands  motifs  ce  qu'on  a  es- 
sayé pour  de  moins  grands  intérêts?  Les  peuples 
ont  aussi  leurs  droits  ;  et  l'on  aime  Â  croire  qu'en 
reprenant  ces  anciens  domaines  des  nations  de 
]'Occident ,  on  n'oubliera  pas  que  c'est  pour  les 
hommes  laborieux  ,  ptilcs ,  ioduatrieux ,  et  non 
pour  quelques  puissans  seulement,  que  ce  grand 
événement  s'effectuerait. 

Mais  nous  anticiperions  sur  ce  que  nous  avons 
à  dire  dans  la  suite ,  si  nous  poussions  plus  loin 
ces  aperçus;  ils  suffisent  pour  attester  au  lecteur 
que  la  situation  des  choses  donne  à  l'histoire  du 
commerce  des  deux  Indes  une  importance  et  des 
difficultés  qu'elle  n'avait  pas  vers  la  fm  du  siècle 
dernier;  iU  prouvent  aussi  que,  pour  en  mieux 
saisir  les  traits  et  les  résultats ,  nous  avons  besoin 
d'attacher  nos  regards  un  moment  sur  la  situa- 
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tion  actuelle  des  états  de  l'Europe  à  qui  la  guerre 
et  le  commerce  ont  laissé  <ies  possessions  colo- 
Djales. 

Od  jugera  de  leur  importance  par  le  tableau  du 
produit  que  l'Europe  en  retire,  et  des  avantages 
propiMlionnés  dont  elles  font  jouir  leurs  posses- 
seurs. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  ù  trouver  dans 
cette  analyse  la  précision  d'un  calcul  arithméti- 
que %  c'en  est  nn  d'appréciation ,  mais  suffisant 
.  néanmoins  pour  se  former  une  idée  de  c«  que  peu- 
vent être  les  richesse»  coloniales  distribuées  dans 
les  milliers  de  canaux  où  elles  circulent. 

Remarquons  que,  pour  être  justes  appréciateurs 
dans  ce  résultat,  nous  ne  devons  pas  rechercher 
seulement  ce  qui  revient  aux  métropoles  par  leurs 
colonies,  piais  encore  ce  queles  colonies  font  pro* 
duire  aux  métropoles.  Cette  réciprocité  double  les 
avantages  des  possessions  coloniales.  En  effet,  tout 
ce  qu'elles  demandeot  à  la  métropole,  et  la  forceut 
par  l'attrait  des  bénéfices  et  des  échaages  d'ajou- 
ter à  ses  produits  et  à  ses  travaux,  sont  des  va- 
leurs nouvelles  que  les  colonies  versent  dans  son 
sein.  Ainsi,  lorsqu'une  d'elles  livre  à  la  mère-pa- 
trie cent  millions  de  denrées  pour  une  valeur  de 
cinquante  millions  qu'elle  en  reçoit,  le  résultat  de 
cet  échange,  produit  par  l'intermédiaire  de  la  co- 
lonie, n'équivaut  pas  seulement  à  cent  millions, 
maisà  cent  cinquante,  parce  qu'elle  a  commandé 
i  la  métropole  un  travail  de  cinquante  millions 
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qui,  sans  elle,  n'aurait  pas  eu  de  consommateurs, 
et  par  conséquent  u'aurait  pas  existé. 

11  est  donc  vrai  que  les  colonies  et  les  métro- 
poles réagissent  utilement  les  unes  sur  les  autres  ; 
que  les  premières,  en  offrant  des  consommateurs 
aux  secondes,  j  excitent  l'industrie  et  offrent  des 
salaires  au  travail  ;  qu'ainsi,  pour  bien  apprécFer 
les  colonies,  il  faut  tenir  compte  de  cette  double 
action.  On  peut  même  aller  plus  loin  ;  car,  regar- 
dant toute  colonie,  une  fols  qu'elleest  formée,  sous 
quelque  régime  qu'elle  existe  ,  comme  un  nouvel 
état  habitué  aux  jouissances  de  l'Europe,  on  doit, 
dans  l'estimation  qu'on  en  fait,  faire  entrer  même 
celles  qui  ont  cessé  d'appartenir  à  la  métropole , 
et  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  le  grand  lien  du 
commerce,  qui  unit  toutes  les  nations.  Ainsi  les 
États  -  Unis,  quoique  séparés  et  indépfndans  dv 
l'Angleterre,  ne  cessent  pas  d'entrer  dans  l'ordre 
colonial  de  l'Europe  comme  formés  par  elle,  con- 
sommant un  grand  nombre  de  ses  produits,  et 
lui  restant  attachés  par  des  rapports  que  le  chan- 
gement de  la  domination  politique  n'a  pu  de> 
truire. 

Il  résulte  de  ces  considérations  deux  vérités  im- 
portantes au  commerce  :  l'une  que ,  dans  la  perte 
que  quelques  états  ont  faite  de  leurs  colonies  ou 
de  quelques-unes  d'elles,  le  dommage  n'a  pas  été 
seulement  d'être. prifés  des  riches  produits  qu'ils 
en  tiraient,  mais  encore  des  débouchés  qu'elles 
offraient  aux  produits  de  leur  industrie  ;  en  second 
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lieu ,  que  cette  dernière  perte  n'est  pas  totale,  et 
que ,  tous  les  genres  d'industrie  ne  pouvant  pas , 
avec  UD  égal  avantage,  s'établir  partout,  l'Europe 
trouve  lou)Ours  dans  les  étaibliasemens  coloniaux 
des  débouchés,  lorsque  ces  établissemens  n'ont 
point  passé  sous  une  domination  étrangère  et  ex- 
clusive, mais  ont  subi  quelque  révolution  qui  lésa 
rendus  îndépendaas  comme  les  États-Unis,  Saint- 
Domingue,  et  Içs  colonies  espagnoles  d'Amérique. 
Cherchons  donc  à  apprécier  les  avantnges  des 
colonies  relativement  à  l'Europe  par  l'estimation 
des  valeurs  qu'elles  mettent  dans  le  commerce  et 
qu'elles  oflrent  aux  divers  genres  de  consomma- 
teurs. Quoiqu'un  pareil  tableau  ne  puisse  être 
d'une  exactitude  parfaite ,  nous  le  répétons ,  il 
n'en  offrira  pas  moins  l'état  probable  des  posses- 
sions coloniales  envers  l'Europe ,  et  celui  de  l'Eu- 
ntpe  envers  elles. 

Le  Portugal  retire  de  toutes  ses  colonies  uue  va- 
leur de  80,000,000  de  francs;  les  métauxet  les  dia- 
manseotrentdaus  cette  somme  pour  35,000,000; 
il  envoie  dans  les  colonie»  en  marchandises  de  son 
crû  pour  10,000,000.  On  sait  que  les  diamaos  et 
les  métaux  sont  le  produit  de  la  souveraineté, 
c'est  -à-  dire  qu'ils  ne  sont  mis  dans  la  circula- 
tion que  par  l'entremise  du  gouvernement.  Les 
marchandises  portugaises  entrent  dans  ce  com- 
merce pour  un  peu  moins  d'un  quart,  c'est-à- 
dire  comme  1  est  à  4  i-  * 

*  Nom  denMi»  obtener  que,  qoeii  qae  laienl  1«  morccUannu  on 
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La  Hollande  ne  reçoit  de  ses  colonies  de  l'Inde, 
après  le  paiement  des  frais  de  la  souveraineté , 
que  7,000,000.  On  sait  que  dans  un  espace  de 
dix  ans  les  ventes  de  la  compagnie- hollandaise 
se  sont  élevées  annuellement  à  une  somme  de 
43,000,000;  mais  on  ignore  Â  quelle  somme  de 
marchandises  cette  vente  pouvait  correspondre, 
parce  que  ses  produits  se  composent  de  plusieurs 
branches,  et  parce  qu'au^i  la  Hollande,  unis- 
sant ta  souveraineté  au  commerce,  la  force  à  l'in- 
dustrie, comprend  dans  cette  somme  les  produits 
d'arrangemens  faits  avec  de  petits  princes  qui  lui 
cèdent  à  très-bas  prix  des  objets  qu'elle  vend 
fort  cher  en  Europe.  Il  est  connu  que,  dans  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  la  Hollande  exporta  au:c 
Indes  une  somme  métallique  de  14^,000.000; 
-elle  retirait  de  ses  possessions  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  de  Surinam ,  de  Curaçao  et  Saint- 
£ustache,  pour  une  valeur  de  i5,ooo,ooo  de 
francs. 

L'Angleterre  entre  pour  la  moitié  des  envois 
que  le  Portugal  fait  au  Brésil,  même  depuis  l'éta- 
blissement de  la  cour  de  Lisbonne  dans  cette  co- 
lonie :  cette  moitié  peut  s'élever  à  une  somme- 
de  10,000,000  de  francs.  Le  Canada  lui  pro- 
duit 58,000,000;  Terre-  Neuve  et  les  pêcheries 

Ecnsiou  poIiiiquFi  d'un  éiat,  il  nt  poujblc  de  In  comldèri^  «n  maiw 
pour  apprécier  ta  riihmv  colooialc ,  loraqur  an  pirlîu  démembrée* 
>ODt  TCtiica  indépr'udaiira  ou  rom  deui  rraclioai  du  mAinc  gouvene- 
ment,  tel  qn'put  [e  Porlugal  aujourd'hui,  divisé  en  deux  grandi licge* 
dt  la  touTciaiaelif. 
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40,000,000  ;  llode ,  tous  frais  payés,  40,000,000 , 
en  y  comprenant  la  moitié  de  cette  somme  ap- 
portée aunuellement  par  les  employés  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  la  valeur  des  marchandises  an- 
glaises portées  dans  rinde,  60,000,000;  ajoutons 
à  ces  résultats  considérables  ceux  du  commerce 
d'Inde  eu  Inde,  de  la  merRougeetdu  golfe  Persi- 
que,  qn'on  oepeutévaluer  à  moiQsde3o,ooo,ooo. 

L'Angleterre  fait  un  très-grand  commerce  avec 
les  Etats- Dois;  il  offrait  en  1801  une  exporta- 
tion pour  cette  partie  du  monde  qui  s'est  élevée  à 
)  55.000,000,  et  en  recevait  pour  45, 000, 000  en 
marchandises  du  pays  ;  des  îles  anglaises  des  An- 
tilles, i3o,ooo,ooo;  la  traite  i5,ooo,ooo; le  com- 
merce avec  le  continent  espagnol  5o,ooo,ooo. 

La  France  n'a  jamais  regardé  comme  d'un  re- 
vend avantageux  sous  le  rapport  commercial  les 
établissemens  des  Ile-de-France  et  de  Bourbon  ; 
nos  comptoirs  de  l'Inde  même  ne  jetaient  pas 
dans  la  circulation  des  valeurs  au  -  dessus  des 
frais  qu'ils  entraînaient  ;  mais  Cayenne  ,  don- 
nait 5o,ooo,ooo  ;  Terre-Neuve  7,000,000;  et 
Saiot-Domingue ,  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 

230,000,000. 

La  France  consommait  pour  i5o,ooo,ooo  de 
denrées  coloniales;  elle  revendait  le  reste.  L'éten- 
due de  cette  revente  faisait  pencher  en  sa  faveur 
la  balance  du  commerce  qu'elle  obtenait  annuel- 
lement, et  qoî  allait  à  la  somme  de  4o, 000,000 

L'Espagne  retirait  de  ses  colonies  ,  en  mé- 
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taux,  100,000.000  de  francs;  ea  marchandises 
3oo,ooo,ooo.  Elle  y  envoyait  en  marcliandises  de 
son  crû  ou  de  celui  des  étrangers  pour  1 30,000,000. 
Les  établissemens  suédois  et  dauuîs  produisent 
à  leurs  métropoles  des  échanges  ou  des  consom- 
mations pour  une  somme  de  13, 000,000  de  francs. 

La  contrebande  que  font  tous  les  peuples  co- 
loniaux pourrait  s'estimer  de  100,000,000.  Ainsi 
le  total  du  produit  colonial  pour  l'Europe ,  prise  en 
masse,  offre  la  somme  annuelle  de  1 .390,000,000 
de  francs  ;  car  ce  que  l'un  des  états  coloniaux  a 
perdu  depuis  vingt -cinq  ans  est  compensé  par 
l'augmentation  qu'a  éprouvée  un  autre  état. 

Ce  qui  estaussiîmportantquela  somme  même, 
c'est  qu'elle  l'acquiert  avec  à  peu  près  5oo,ooo,ooo 
d'envois  de  son  sol  et  de  ses  fabriques,  et  par 
conséquent  avec  un  avantage  de  deux  cents  pour 
cent  qui  entretient  chez  elle  le  haut  prix  de  ta 
main-d'œuvre  et  la  valeur  des  objets  de  première 
nécessité. 

On  pourrait  ajouter  aujourd'hui  à  cette  somme, 
mise  en  circulation  parle  commercecolonial, celle 
qui  résulte  des  exportations  et  importations  des 
États-Unis.  Elles  s'élevèrent  en  1806,  les  pre- 
mières à  5,  aoo, 000,  et  les secondesà  300,000,000. 

Tel  est  l'aspect  que  l'Europe  présentait  na- 
guère; envisagée  dans  chacune  de  ses  parties  sous 
le  rapport  de  l'intérêt  colonial  ;  et  si  cet  aspect 
à  changé  pour  la  distribution  des  richesses,  en 
faisant  passer  à  une  puissance  toutes  ou  partie 
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des  colonies  qui  appartenait  à  une  autre,  la  masse 
des  richesses  qu'on  vient  d'énumérer  ne  s'en 
répand  pas  moins  sur  l'ensemble  du  continent 
earopéen ,  et  7  forme  un  des  élémens  de  la  pros- 
périté et  de  l'éclat  des  nations  qui  l'habitent. 

En  effet ,  00  pourrait  dire  que  c'est  aux  colo- 
nies que  l'Europe  doit  cette  immense  marine  mili- 
taire et  marchande  qui,  pour  entretenir  les  rap- 
ports entre  elles  et  les  métropoles ,  fait  en  quelque 
sorte  que  la  mer  est  habitée  comme  la  terre  ;  c'est 
à  elles  qu'on  peut  attribuer  ta  création  ou  l'ac- 
croissement prodigieux  des  cités  auxi^uelles  elles 
doirent  leur  naissance,  et  dont  depuis  elles  ont 
été  le  soutien  et  la  gloire  ;  enfin  cette  population 
immense  sur  laquelle  l'Europe  étend  son  influence 
et  sa  puissance  au-delà  des  mers  peut  être  ré- 
partie ainsi  au  moment  où  nous  écrivons. 

Les  Anglais  régnent  dans  l'Inde  sur  trente-deux 
millions  d'individus  ;  aux  Antilles  et  en  Amérique 
SUT  huit  cent  mille  ;  l'Espagne  en  tient ,  sur  le  con- 
tinent américain ,  quinze  millions  sous  sa  domi- 
nation ;  à  Saint-Domingue ,  à  la  Havane ,  aux  Phi- 
lippines, deux  millions  deux  cent  mille  ;  la  France 
en  a  à  Bourbon,  dans  les  Indes,  aux  Antilles,  cinq 
cent  mille,  etquatre  centmille  encore,  si  on  compte 
Saint-Domingue ,  qu'elle  a  peuplé  ;  les  Portugais 
régnent  an  Brésil  sur  trois  millions  cinq  cent 
mille,  et  dans  leurs  autres  colonies,  sur  quatre 
cent  mille  ;  la  Hollande ,  à  Batavia  et  à  Surinam , 
<ur  six  cent  mille  ;  la  Suéde  et  le  Danemarli ,  sur 
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deux  cent  mille.  Ainsi  l'Europe  peut  regarder 
cette  immense  population  comme  une  extension 
d'existence  qu'elle  doit  à  l'ordre  colonial. 

Ne  aerait-il  pas  permis  d'y  joindre,  i  '  les  États- 
Unis  eux-mêmes,  dont  la  population  s'élève  â 
sept  millions  six  cent  mille  individus,  puisqu'ils 
doivent  leur  existence  à  l'Eur<>pe,  et  qu'ils  en  ont 
les  mœurs ,  les  usages  et  les  besoins  ;  a*  la  popu- 
lation européenne  qui  travaille  pour  le  commerce 
ou  la  consommation  des  colonies  ;  population 
qui ,  avant  les  pertes  que  la  France  a  éprouvées , 
allait  pour  elle  à  plus  de  cinq  inillions  de  bras, 
consacrés  à  la  production  des  objets  que  deman- 
daient ses  colonies:  agriculteurs,  fabricans,  con- 
structeurs ,  agens  de  commerce  ,  navigateurs  , 
employés  cîîils  et  militaires  de  terre  et  de  mer,  et 
toute  la  population  subalterne  qui  s'y  rattachait? 
En  appliquant  cette  proportion  aux  autres  états 
de  l'Europe  qui  possèdent  des  colonies ,  on  trou- 
verait qu'il  doit  y  exister  douze  millions  d'hom- 
mes dont  les  colonies  sont  le  principe  d'activité 
industrielle  ou  commerçante;  et  en  les  joignant 
aux  sujets  coloniaux,  reconnus  ci-dessus  de  cin- 
quante-cinq militons  six  cent  mille ,  ou  soixante- 
trois  millions  deux  cent  mille  avec  ceux  des  États- 
Unis,  on  a  un  total  de  soixante-quinze  millions 
d'individus  vivant  aux  colonies  pour  l'Europe,  et 
en  Europe  pour  les  colonies. 

Tel  est  l'aspect  imposant  qu'offrent,  sons  le 
rapport  des  richesses  et  de  la  puissance ,  l'établis- 
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«emeot  des  colooies ,  leurs  progrès  et  leurs  rela- 
tions arec  les  métropoles. 

Mats,  si  l'on  poussait  plus  loio  les  araDtages  que 
le  monde  en  a  retirés  et  ceux  qu'il  peut  s'en  pro-' 
mettre  eucore,  ne  pourrait-on  pas  ajouter  qu'eUes 
ont  contribué  aux  progrès  des  lumières  et  des  con- 
naissances; qu'elles  ont  accéléré  les  progrès  de  ^ 
la  civilisation ,  et  fourni  à  la  liberté  un  auxiliaire 
contre  la  perpétuité  du  despotisme  européen  ? 

On  a  beaucoup  déclamé,  on  peut  encore  se 
récrier  contre  les  excès  des  colons ,  et  les  philan- 
thropes doivent  déplorer  sans  doute  les  affreux  ra- 
vages que  la  lutte  des  propriétaires  et  des  esclaves 
a  amenés  dans  les  colonies  ;  mais  les  germes  de  la 
liberté  ne  s'en  sont  pas  moins  conservés  purs  ;  ils 
sont  pleins  de  sève  ;  ils  ne  peuvent  manquer,  par 
une  heureuse  harmonie,  de- se  reproduire  sous 
l'empire  de  lois  sages  et  protectrices  :  ce  qui  s'est 
passé  au  nord,  ce  que  nous  voyons  au  midi  vient 
il  l'appoi  de  ces  réflexions ,  et  confirme  cette  opi- 
nion y  que  les  tempêtes  d'outre-mer,  après  avoir 
servi  à  lu  cupidité  et  au  pouvoir  absolu ,  ne  peu- 
vent que  produire  l'indépendance  politique ,  que 
nous  voyons  s'avancer  avec  des  chances  si  di- 
verses. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  dire  ici  ce  que  les 
états  coloniaux  peuvent  faire ,  non  pour  compri- 
mer, mais  pour  mettre  à  profit  ces  grands  chauge- 
meos.  Un  sage  gouvernement,  la  garantie  des  liber- 
tés publiques  et  privées,  le  respect  des  droits  indi- 
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Tidtiels,  peuvent  attacher  les  colonies  à  la  mère- 
patrie  long-temps  encore ,  et  conserver  à  chaque 
état  l'avantage  qui  résulte  de  liaisons  étroites  et  par- 
ticulières avec  des  établissemens  formés  par  elle. 
Mais  une  semblable  marche  n'est  pas  également 
appréciée  des  hommes  qui  président  aux  desti- 
nées de  l'Europe  ;  ie  partage  des  opinions,  et  quel- 
ques erreurs  mêlées  à  dés  maximes  salutaires, 
peuvent  retartjer  encore  ce  que  la  prudence  com- 
manderait de  faire  aujourd'hui.  Cette  vérité  sera 
plus  sensible  après  que  nous  aurons  fait  connaître 
la  part  de  chaque  puissance  coloniale  dans  les 
possessions  existantes  aux  deux  Indes ,  lorsque 
nous  en  aurons  tracé  le  tableau ,  et  offert  avec 
l'aperçu  de  chacune  d'elles  celui  de  leur  com- 
merce depuis  l'époque  mémorable  qui  y  a  apporté 
de  si  nombreux  changemens. 

Mais,  avant  de  nous  engager  dans  cette  carrière, 
arrêtons  un  moment  l'attention  du  lecteur  sur  un 
des  plus  grands  résultats  dé  la  philanthropie  de  nos 
)ours  :  l'abolition  de  la  traite,  abolition  qui  ne 
peut  manquer  d'être  suivie  de  celle  de  l'esclavage, 
malgré  les  efforts  du  parti  contraire  et  l'empire 
des  préjugés. 

L'Europe  cesse  enfin  de  'sacrifier  i  quelques 
intérêts  précaires  ces  principes  et  ces  sentimens 
d'équité  sur  lesquels  repose  la  civilisation.  Trop 
heureuse  si  plus  tôt  elle  eût  embrassé  cette  réso- 
lution, Saint-Domingue  serait  encore  pour  la 
France  un  riche  domaine  cultivé  par  des  hommes 
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libres ,  et  que  de  terribles  resseotimens  ont  armés 
contre  elle,  et  rendront  maîtres  long-temps  encore 
du  sol  qu'ils  avaient  si  long-temps  cultivé  pour 
ses  possesseurs  trop  peu  reconnaissans. 

L'abolition  de  la  traite  a  changé  le  système  .co- 
lonial; eUe  nous  paraît  deroir  contribuer  de  plus 
en  plus  à  l'amélioration  de  ses  diverses  branches; 
et  la  lutte  qu'elle  éprouve  encore  pour  se  conso- 
lider ne  servira  sans  doute  qu'à  la  rendre  plus 
complète  par  les  moyens  de  répression  dirigés 
contre  ceux  qui ,  au  mépris  des  lois ,  y  cher- 
chent des  bénéfices  criminels  et  les  dangers  qui 
les  accompagnent. 

Mats,  de  tous  les  moyens  propres  à  détruire  ce 
mal  dans  la  racine ,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  efficaces  et  de  plus  durables  que  ceux  qui 
ont  pour  objet  de  répandre  la  civilisation  en  Afri- 
que ,  tentative  déjà  pratiquée  dans  quelques  éta- 
blissemens,  sous  l'influence  de  l'honorable  société 
établie  à  Londres  pour  cette  grande  et  importante 
mesure.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Depuis  nombre  d'années ,  des  hommes  zélés , 
pleins  de  lumières  et  de  justice,  comptant,  il  est 
vrai,  pour  peu  les  spéculations  de  la  cuptdité.des 
planteurs  américains ,  s'étaient  occupés  à  rassem- 
bler des  faits  sur  le  commerce  des  esclaves.  Mon- 
■eulement  ils  ont  par  leurs  recherches  fait  con- 
naître la  condition  déplorable  des  nègres  aux  îles 
et  sur  le  continent  de  l'Amérique,  mais  ils  ont 
encore  prouvé  que  le  système  ^ui  avait  donné 
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naissance  à  ce  commerce  des  hommes  sur  la  c6te 
d'Afrique  était  aussi  ennemi  de  l'intérêt  public 
que  contraire  à  l'humanité. 

Pour  parvenir  â  une  démonstration  plus  com- 
plète de  ces  principes ,  ils  ont  cherché  à  jeter  sur 
les  côtes  d'Afrique  les  germes  de  la  civilisation  et 
de  l'agriculture  ;  de  là  cette  intéressante  colonie 
de  -la  Sierra-Leone  ,  qui ,  malgré  les  contrariétés 
qu'elle  a  éprouvées,  se  soutient  et  montre  que  non- 
seulement  les  nègres  sont  susceptibles  de  travail 
et  d'habitudes  morales,  mais  encore  que  le  con- 
tinent qu'ils  habitent  peut  offrir  aux  Européens 
des  débouchés  pour  les  productions  de  l'industrie, 
et  des  denrées  pour  suppléer  à  celles  que  les  co- 
lonies viendraient  à  refuser. 

Et  en  effet ,  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'A- 
frique occidentale  s'étonnent  qu'on  ait  pu  si  long- 
temps négliger  un  objet  de  cette  importance.  Ils  en 
attribuent  avec  quelque  raison  la  cause  aux  inté- 
rêts des  propriétaires  des  iles ,  intérêts  qui  ont  pré- 
valu dans  les  conseils  des  états  coloniaux,  et  empê- 
ché que  le  commerce  des  esclaves  ne  fût  interdit, 
ou  que  la  culture  de  l'Afrique  fût  encouragée  d'une 
manière  à  nufre  aux  spéculations  des  planteurs 
insulaires. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  attiré  l'attention  de 
l'Europe  snr  une  aussi  étrange  conduite,  nous 
signAlerons  à  la  reconnaissance  publique  M.  Wad- 
strom,  Suédois,  et  le  docteur  Smeathman,  Anglais. 
Pendant  quatre  ans  que  ce  dernier  a  résidé  aux  îles 
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de  Bananafi ,  dans  le  Toieinage  de  Sierra- T^one, 
il  a  fait  plusieurs  courses  dans  l'iotûdeur  du  cod- 
i  tinent ,  et  y  a  recoonju  If)  possibilM^  d'y  &>re  des 
établissemeofi  coloQÎaïu.  Sou  zèle  l'a  poité  à  en 
faire  la  propositioa,  tant  daos  l'iateotion  d'ouvrir 
de  nouveaux  débouchés  au  coaunerce  de  sou  pay& 
que  d'éleodre  la  cÎTÎlisatioo  en  Afii^e ,  et  sur- 
tout d'abolju-  la  traite. 

Lee  recherches  et  le»  travaux  de  ces  hommes 
estimables  fixèrent  l'attention  publique  en  Angle- 
terre, au  point  qu^e  l'université  de  Cambridge  pro- 
posa en  I  y85  de  discuter  la  question  de  l' esciavag» 
et  du  eommerùe  de  l'espèce  humaine  ,■  ce  sont  ses 
expressions.  Le  prix  proposé  fut  reixifiiorté  par 
H.  Clarkson ,  le  même  que-nous  verrons  bientôt 
gouremeur  4e  \9.  nouvelle  colonie  de  Sierriv-Leone. 
U  démontra  avec  une  évidence  sans  répUque  l'io- 
humanité  du  commerce  des  noirs,  répOiadi^  aux  so- 
phismes  delà  cupidité,  et  montra  qi^e  L'ioiiérétbieQ 
entendu  de  tous  les  peuples  était  de  l'interdire  à 
jamaû.  Bientôt  M.  Wilberfoçe,  adoptant  its  mêmes 
idées,  se  montra  d&ns  la  chambre;  des  communes 
partisan  de  la  même  doctrine ,  et  fut  imité  par 
UH.  Charles  Fox,  Grey,  et  enfin  M.  Fitt  lui-même, 
trop  éclairé  pour  avoir  une  opinion  contraire. 

Le»  choses  étaient  en  cet  état  loisqu'en  178S 
un  vertueux  philanthrope ,  M.  Grauville-Sbarp, 
fit  partir  à  ses  frais  un  vaisseau  chargé  de  provi- 
sions et  de  naatériaux ,  avec  trente  -  neuf  colons, 
afin  d'établir  une  colonie  à  SlerrarLeone. 
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Mais  la  fortune  d'un  seul  particulier  étant 
insuffisante  aux  frais  d'une  pareille  entreprise ,' 
M.  Granviile-Sharp  forma  au  mois  de  février  1790' 
une  association  de  vingt-une  personnes  dont  les 
principes  lui  étaient  connus.  Cette  société,  deve- 
nue très-nombreuse  en  peu  de  mois,  obtint  du 
parlement  un  acte  par  lequel  elle  fut  autorisée 
à  former  une  compagnie  qui  conserverait  pen- 
dant trente-un  ans  son  privilège ,  à  dater  de  juillet 
1791.  Le  premier  acte  de  cette  compagnie  fut 
d'exclure  de  son  sein  tout  individu  intéressé  à  la 
traite  des  esclaves. 

M.  Thomas  Clai^son ,  si  justement  célèbre  et 
honoré  pour  le  xèle  qu'il  mit  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint à  faire  abolir  la  traite ,  fut  nommé  gouverneur 
du  nouvel  établissement.  D  l'administra  avec  un 
soin  et  des  travaux  qui  lui  ont  mérité  l'estime  de 
ses  compatriotes  et  la  reconnaissance  de  la  colo- 
nie de  Sierra-Leone.  Il  ne  l'a  quittée  qu'au  mois 
de  décembre  1 793.  Avant  de  se  séparer  de  ceux 
qu'il  avait  gouvernés  avec  fermeté ,  justice  et  mo- 
dératîoii ,  M.  Clarlcson  cnit  devoir  les  exhorter  à 
vivre  en  paix,  à  suivre  les  règles  qu'il  leur  avait 
données  pour  la  prospérité  de  la  colonie.  Il  leur 
fit  sentir  que  la  crainte  de  Dieu  était  la  meilleure 
règle  de  conduite  qu'ils  pussent  suivre  pour  pros- 
pérer et  pour  être  heureux.  Il  s'attacha  ensuite  à 
leurpeindre  les  défauts  auxquels  ils  étaient  le  plus 
sujets ,  et  qui  consistaient  principalement  dans 
une  trop  grande  vivacité  de  caractère*,  et  dans  ub 
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trop  g;rand  pencbaot  au  mécoateoteraent  et  à  la 
défiance  envers  leurs  che&.  Il  ]es  exhorta  à  se  cor- 
riger, et  tennina  son  discours  par  une  prière  adres- 
sée au  ciel  pour  le  bonheur  et  l'amélioration  mo- 
rale de  la  colonie.  Ces  exhortations  firent  une  heu- 
reuse impression  sur  les  auditeurs,  et  laissa  une 
profonde  et  salutaire  impression  dans  leur  âme. 

M.  ClarksoD  a  mérité  d'autant  plus  d'éloges  pour 
la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant  le  temps  de  son 
admiaistration ,  qu'il  eut  de  nombreux  obstacles 
à  surmonter,  dans  les  premières  années  surtout.  Ce 
n'était  pas  une  chose  aisée  que  de  se  maintenir  en 
paix  arec  les  chefs  des  nations  nègres  du  Toisinage, 
et  dont  l'établissement  d'une  colonie  aussi  nom- 
breuse devait  exciter  les  défiances  et  les  craintes. 

Mais  ces  difficultés  étaient  encore  provoquées 
et  accrues  par  les  commerçans  d'esclaves ,  inté- 
ressés à  traverser  une  entreprise  qui  était  de  na- 
ture i  nuire  à  leur  trafic.  Ils  mitent  tout  en  œuvre 
■  pour  exciter  des  craintes  et  faire  naître  des  alar- 
mes. Heureusement  que  *  par  la  conduite  sage  et 
éclairée  du  gouverneur,  la  paix ,  une  fois  rétablie, 
se  maintînt  avec  le  voisinage  ,  et  que  lui-même 
se  fit  respecter  et  chérir  des  rois  ou  chefs  nègres 
avec  lesquels  il  avait  à  traiter. 

M.  Dffwes  remplaça  M.  Clarkson  dans  l'admi- 
nistration de  la  colonie ,  en  décembre  i'jQz.  Il  eut 
i  éprouver  de  plus  grands  obstacles  encore  que 
son  prédécesseur ,  et  sans  doute  par  les  mêmes 
causes  et  les  mêmes  motifs.  Les  armateurs ,  ceux 
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qui  faisaieat  la  traite ,  se  voyaient ,  par  cet  éta- 
blissement ,  entravés  dans  leurs  spéculations  ;  les 
planteurs  des  îles  étaient  ou  se  croyaient  aussi 
intéressés  à  traverser  l'établissement.  Ces  causes, 
et  quelques  autres ,  en  retardèrent  le  succès ,  et , 
contre  l'attente  de  toutes  les  personnes  qui  s'y 
intéressaient,  l'ont  tenu  long-temps  dans  un  état 
peu  finissant. 

Oualieu  de  croire  aussi  que  le  mauvais  système 
de  gouveroementadopté  d'abord  parla  colonies'op- 
posa  à  ses  progrès.  L'introduction  de  mesures  op- 
pressives ,  et  qui  étaient  en  contradiction  avec  les 
sentimens  et  les  préjugés  des  babilans ,  a  failli  plus 
d'une  fois  à  tout  j  détruire.  Plusieurs  des  habi- 
tans  nègres  les  plus  industrieux  l'abandonnèrent  ; 
d'autres  chercbèrent  un  refuge  dans  le  territoire 
de  leurs  anciens  cbefs  ;  quelques-uns.  se  retirèrent 
dans  les  montagnes.  On  voulait  assujettir  tous 
ceux  des  colons  ooirs  qui  étaient  en  état  de  porter 
les  armes  à  devenir  soldats  ou  matelots ,  et  à  être 
transportés,  suivant  les  ordres  du  gouverneur, 
dans  quelque  partie  de  l'Afrique  que  ce  fût.  Ce- 
pendant ces  troubles  furent  successivement  apai- 
sés ;  mais  la  colonie  en  eouQrit  long-temps. 

Un  autre  danger  la  menaça.  La  guêtre  qui  exis- 
tait à  l'époque  de  1794  entre  l'Angleterre  et  la 
république  française  donna  lieu  à  une  attaque  bos- 
tile  que  fit  contre  l'établissement  le  commandant 
d'une  escadre  française.  Une  mésintelligence  dans 
la  manière  donton  s'expliqua  sur  les  ménagemens 
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que  l'on  devait  pour  Sierra-Leone  peodant  la 
guerre  fit  tout  le  mal.  Il  n'était  point  dans  les 
principes  de  la  république  de  détruire  un  établis- 
semebt  consacré  à  favoriser  les  principes  libéraux. 
Hais  la  morgue  politique  du  cabinet  de  Londres 
empêcha  que  l'on  ne  s'entendit,  et  le  conunan- 
dant  français  attaqua  et  détruisit  la  nouvelle  ville 
et  les  cultures  environnantes. 

Les  principes  qui  avaient  présidé  à  l'établisse- 
ment de  la  colonie  cessèrent  d'y  être  suivis.  Elle 
^languissait, lorsqu 'en  1808  la  compagnie  deSierra- 
Leone  céda  son  établissement  au  gouTernement 
anglais.  Les  afEaires  se  firent  af  ec  mystère  ,  et  de 
manière  à  ne  point  porter  ombrage  aux  intéressés 
dans  le  commerce  d'Afrique  et  aux  planteurs  des 
colonies. 

Cependant  la  dépopulation  continuait  toujours  ; 
quelques  nouvelles  rigueurs  'exercées  contre  les 
coloDS  les  avaient  exaspérés ,  un  bon  nombre  s'en 
étaîeDtél4Hgnés.Dan8  l'intention  de  rétabliri'ordre, 
le  gouverneur  publia  la  proclamation  suivante , 
qui  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'il  en  attendait ,  mais 
qui  fixa  la  police  de  la  colonie. 

■  Nous  avons  Jusqu'ici  différé  (porte  cette  pro* 
clamation  au  nom  du  roi  de  lai  Grande-Bretafj;Qc) 
d'ordonner  l'application  des  peines  prononcées 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  prêter  le  ser- 
ment prescrit  par  un  acte  du  gouverneur  et  du 
conseil  de  notre  colonie  de  Sierra-Leone ,  portant 
la  date  du  30  novembre  181 1.  dans  l'idée  que  la 
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généralité  des  citoyens  qui  se  trouvent  atteints 
par  ledit  acte  reTÏendraient  d'eux-mêmes  à  des 
sentimens  plus  conformes  à  leur  devoir;  mais 
cette  indulgence  de  notre  part,  au  lieu  de  pro- 
duire les  salutaires  effets  que  nous  en  espérions , 
n'a  eu  qu'un  résultat  tout  contraire  sur  plusieurs 
des  hafaitans. 

«  C'est  pourquoi  nous  avons,  et  d'après  l'avis 
de  notre  capitaine-général  et  gouverneur  en  chef, 
et  aussi  d'après  l'avis  de  notre  conseil  de  la  colo- 
nie, jugé  convenable  d'émettre  la  présente  pro- 
clamation royale,  pour  publier  et  déclarer,  aiin  . 
de  pourvoir  à  la  sûreté  immédiate  aussi-bien  qu'à 
la  sécurité  future  de  cette  colonie  naissante,  que 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  atteintes  par 
ledit  acte,  ou  dont  l'âge  estentre  treize  et  soixante 
ans,  lesquelles,  en  refusant  de  prêter  ledit  serment 
de  milice,  ont  ainsi  donné  à  leurs  enfans  et  à  leurs 
apprentis  l'exemple  de  ta  désobéissance  et  de  l'in- 
Euboidination,  ont  perdu  tous  droits  et  titres  à 
toute  (espèce  de  propriétés ,  soit  meubles  ou  im- 
meubles ,  et  sont  en  conséquence ,  conformément 
aux  première  et  seconde  sections  dudit  acte,  dé- 
clarés hors  de  la  loi.  L'indulgence  que  nous  leur 
avions  accordée  par  des  principes  d'humanité, 
qu'elles  n'ont  pas  eu  assez  de  gratitude  pour  ap- 
précier et  pour  reconnaître,  touche  à  sa  un.  Qu'on 
sache  donc  qu'aussitAt  que  la  saison  des  pluies 
sera  passée,  ou  qu'à  compter  du  so  novembre 
prochain,  c'est  notre  volonté  que  toute  personne 
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passive  de  l'acte  de  milice,  et  qui  persisterait  dans 
son  refus  de  s'y  conformer,  ou  de  se  soumettre  à 
quelque  autre  loi  imposée  à  nos  sujets ,  doit  cesser 
de  faire  sa  résidence  dans  aucun  lieu  de  la  pénin- 
sule de  Sierra-Leone. 

<  Cependant ,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  ces 
principes  de  douceur  et  de  modération  qui  nous 
ont  constamment  dirigés  dans  les  mesures  de 
gouvernement  de  notre  colonie ,  et  dans  lesquels 
quelques  habitans  n'ont  voulu  voir  que  de  la  fai- 
blesse et  de  la  timidité ,  il  nous  plaît  de  déclarer 
que  la  Prineeue  Charlotte  j  ou  quelque  autre  de  nos 
vaisseaux,  conduira,  avec  leurs  familles,  sur  tel 
point  de  la  côte  qu'elles  voudront  désigner  les 
personnes  qui  seraient  mécontentes  de  notre  ré- 
{Vne  actuel.  '  > 

Cette  proclamation  ne  fit  qu'irriter  tes  esprits. 
•  Notre  intention ,  disaient  les  habitans  de  Sierra- 
Leone,  n'a  jamais  été  de  nous  soustraire  à  l'obéis- 
sance que  nous  devons  au  gouvernement.  Nous 
Terserons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang 
pour  ia  défense  de  la  colonie  ;  mais  nous  sommes 
attachés  à  nos  femmes  et  à  dos  enfaos ,  et  nous  ne 
pouvons  supporter  l'idée  de  contracter  un  enga- 
gement qui  pourrait  un  jour  nous  obliger  à  nous 
séparer  d'eux.  » 

Ces  raisons  méritaient  d'autant  plus  d'être  écou- 
tées, que  les  habitans  de  la  colonie,  surtout  les 
marrons ,  ou  nègres  fugitifs  qui  s'y  étaient  réfu- 
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giés ,  ont  toujours  montré  de  la  vigueur  et  de  ta 
bcDDe  volonté  toutes  les  fois  que  la  sûreté  de  la 
colonie  a  été  menacée.  Ils  sont  naturellement  atta- 
chés à  la  liberté  ,  et  ne  pensent  qu'avec  horreur 
à  ces  règlemens  de  la  discipline  militaire  qui  sou- 
mettent le  soldat  à  la  peine  du  fouet.  Ils  l'abhor- 
rent d'autant  plus  qu'ils  ont  eu  occaeJoD  de  le  voir 
infliger  à  de  malheureux  esclaves  noirs  dans  les 
Indes  occidentales. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  sentimens  ces  co- 
lons ne  purent  admettre  qu'avec  une  répugnance 
soupçonneuse  l'idée  de  se  soumettre  à  un  ser- 
ment d'après  lequel  ils  s'engageraient  comme  ma- 
telots sur  des  bâtimens  qui ,  si  le  service  du  roi 
l'exigeait ,  pourraient  peut-être ,  en  les  recondui- 
sant dans  ces  mêmes  Indes  occidentales,  les  re- 
placer encore  une  fois  sous  la  verge  de  leurs 
bourreaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement 
anglais  persista  dans  ces  mesures  rigoureuses,  et 
n'eut  aucun  égard  aux  sentimens  des  colons. 

Loin  de  diminuer  la  dépopulation,  cette  me- 
sure l'augmenta;  plus  de  cent  lots  ou  portions 
de  terre  furent  abandonnés  ;  les  maisons  des  mal- 
heureux qui  s'étaient  enfuis  furent  marquées  de 
la  lettre  K  (  rebelle  )  ;  les  moissons  qu'ils  avaient 
fait  naître  dans  les  petits  carrés  de  terrain  qui  leur 
avaient  été  départis  impitoyablement  détruites 
et  pillées  par  les  régimens  africains  et  les  nègres 
prisonniers. 

Cependant  le  gouvernement  chercha  île  nou- 
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Teau  à  rappeler  ces  fugitifs ,  et  à  obtenir  d'eux  la 
prestation  du  sermeitt;  il  y  réusett  à  l'égard  du 
plus  grand  nombre,  en  promettant  qu'on  n'en 
abuserait  point  pour  lea  contraindre  à  s'expatrier. 
Hais  cette  réconciliation  n'a  point  détruit  le  mal 
dans  sa  racine;  le  même  esprit  d'aigreur  «t  de 
méconteotemeot  s'est  conserré  dans  la  colonie  ;  il 
durera  et  mettra  obstacle  aux  progrès  de  la  colo- 
nie tant  que  les  rè^lemens  ne  seront  pascbangés. 

La  capitale  de  Sierra-Leone  se  composait  en 
i&i4  de  deux  mille  noirs,  que  leur  constitution 
pbjsique  rendait  propres  au  traTail.  On  ne  com- 
prenait pas  dans  ce  nombre  les  esclaves  pris  sur 
mer,  qui  ont  été  délivrés  par  la  cour  de  l'ami- 
Tauté,  et  qui  formaient  une  population  de  près  de 
trois  mille  individus.  Aujourdïui  la  capitale  ren- 
ferme dans  ses  murs  quatre  cedts  maisons ,  dont 
la  valeur  est  estimée  a6,ooo  livres  sterling. 

Au  mois'd'avril  i8ao  il  n'y  avait  pas  moins  de 
six  mille  nègres  capturés ,  qui  avaient  été  envoyés 
dans  la  colonie  depuis  la  suppression  de  la  traite 
en  1 807,  par  les  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Â 
leur  arrivée,  ceux  qui  ont  l'âge  convenable  sont 
envoyés  dans  les  villages  voisins  ;  on  assigne  à 
chaque  famille  une  habitation  et  une  portion  de 
terres ,  et  ils  sont  entretenus  aux  frais  du  gouver- 
nement pendant  une  année ,  à  l'expiration  de  la- 
quelle ils  sont  tenus  de  poun'oir  k  leurs  besoins. 
Les  enfans  capturés  sont  aussi  envoyés  dans  les 
r/yiages,  où  ils  restent  à  l'école  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
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marient;  ce  qui  a  toujours  lieu  de  bonne  heure. 
A  la  tête  de  chaque  village  est  un  missionnaire  sa- 
larié par  le  gouvernement,  qui  y  exerce  la  double 
fonction  de  pasteur  et  de  maitre  d'école. 

Les  premiers  noirs  qui  ont  fait  le  fonds  de  la 
colonie  ont  été  transportés  ,  comme  nous  l'aTons 
dit,  de  la  INouTellerÈcosse  et  de  la  Jamaïque.  Les 
colons  sont  en  général  pauTres,  et  ne  peuvent  que 
difficilement  se  défaire  des  produits  de  leur  cul- 
ture. Cependant  Freetown  est  située  d'une  ma- 
nière avantageuse  pour  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions commerciales.  Le  territoire  qui  l'environne 
est  montagneux ,  à  la  vérité ,  mais  les  vallées  sont 
fertiles,  si  on  en  exepte  quelques  endroits  qui, 
par  les  larges  pierres  dont  ils  sont  couverts,  ne 
peuvent  recevoir  le  soc  de  la  charrue. 

Le  climat  est  favorable  à  la  culture  du  coton  , 
du  café,  de  l'indigo,  du  tabac,  du  riz,  du  maïs,  etc. 
Cependant  les  bénéfices  qui  pourraient  résulter, 
pour  les  habitans,  de  l'exportation  de  ces  objets 
sont  encore  peu  considérables ,  les  cultivateurs 
s'occupaot  surtout  à  faire  croitre  dans  leurs  petits 
carrés  de  terrain  de  la  cassave ,  des  fèves ,  etc. , 
et  cela  dans  une  quantité  proportionnée  aux  be- 
soins de  leur  consommation  journalière  (de  façon 
qu'en  y  ajoutant  ce  qu'Us  se  procurent  d'alimens 
par  la  pêcbe ,  ils  se  trouvent  pour  les  autres  pro- 
visions dans  là  dépendance  des  naturels  du  pays. 
Cette  situation  est  entretenue  par  le  manque  de 
capitaux  nécessaires  pour  se  livrer  avantageuse- 
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ment  à  l'agriculture.  On  a  d'ailleurs  eu  i  leur 
^ard  des  procédés  inquiétaos  pour  leurs  petites 
propriétés  ;  on  a  exigé  d'eux  des  sommes  d'argent 
beaucoup  au-dessus  de  la  valeur  de  leurs  posses- 
sions. 

Quant  au  commerce  des  habitans  de  la  pé- 
ninsule où  est  située  Freetovn  ,,  capitale,  il  est 
encore  également  trés-circoDScrit.  Ils  préfèrent 
s'adonner  à  la  pèche ,  dont  les  profits  sont  plus 
certains,  ainsi  qu'à  quelques  arts  industriels. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  employés  comme  coui^ 
tiers  dans  une'  espèce  de  trafic  qui  a  lieu  entre  les 
marchands  européens  résidant  dans  la  colonie,  et 
les  naturels  du  pays.  Ces  marchands  européens 
confient  à  quelques  planteurs  noirs ,  dont  la  pro- 
bité leur  a  inspiré  de  la  confiance,  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises  venues  d'Europe, 
que  ces  derniers  échangent  avec  les  naturels  du 
pays  contre  du  bois  de  campéche,  de  l'ivoire,  du 
lîx,  de  la  poudre  d'or  et  autres  productions  indi- 
gènes: les  principaux  bénéfices  reviennent  à  celui 
qui  a  fait  les  avances  ;  mais  le  courtier  retire  aussi 
ses  avantages  de  ce  petit  trafic. 

La  Sociité  des  Ami*  qui  s'est  formée  i  Sierra- 
Leoneeo  181 3,  parles  soins  et  par  le  zèle  du  ca- 
pitaine Paul  Cuffée  ,  et  qui  se  compose  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  distingué  parmi  les  colons ,  a  pour  but 
d'encourager  le  commerce  et  l'industrie  des  habi- 
tans. Cette  société  se  charge  elle-même  de  tout 
ce  qui  ct>ncerne  l'exportation  des  produits  de  la 
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culture  }  mais,  pour  réussir  dans  ce  dessein  ,  il  a , 
été  oécesBaira  de  commencer  par  établir  des  rap- 
ports directs  avec  l'ADgleterre.  Une  société  fut 
donc  formée  à  Londres  par  M.  Clarksnn  «  qui  put 
correspondre  avec  la  Société  des  Amis  de  Sierra- 
Leoae.  Four  en  être  reçu  membre ,  il  fallait  rerser 
dans  la  caisse  du  trésorier  un  don  de  vingl  lÎTres 
sterling ,  on  s'enga^r  à  pajer  anaudleaient  une 
somme  de  deux  guinées.  Par  ce  mojrea  la  Société 
des  Amis  se  trouva  i  même  de  réaliser  ses  utiles 
projets. 

Les  communicatioDS  avec  l'Angleterre  étant  as- 
surées, la  colonie,  par  le  tnojcn  de  la  Société  des 
Amis ,'  fait  passer  à  Londres  du  rix ,  du  boîs  de 
campécfae,  de  l'ivoire,  de  l'huile  de  palmier,  du 
café,  etc.  Tous  ces  objets  sont  vendus  par  la  so- 
ciété de  Londres ,  qui  fait  passer  en  échange  aux 
colons  de  la  pénÎDsule  d 'autres  objets  à  leur  usage, 
à  l'exception  d'eau-de-vie ,  de  poudre  à  canon , 
et  d'iostrumens  de  guerre,  qui  jusqu'à  présent 
ont  été  exclus  de  ce  commerce. 

Les  bénéfices  qvi  résultent  de  cet  échange  sont 
abandonnés  à  la  colonie.  Eu  outre,  comaie  les 
coloos  ont  souvent  de  la  peine  Â  obtenir  des  capi- 
taines de  navires  qu'ils  veuillent  bien  se  diaif^er  du 
transport  de  leurs  cargaisons  en  Angleterre,  la  so- 
ciété de  Londres  a  frété  des  bâtimenspourcet  objet. - 

An  reste ,  le  but  que  se  propose  cette  société  est 
moins  de  faciliter  les  opérations  mercantiles  des 
colons  que  de  les  encouragera  la  culture  despro- 
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ductions  qui  peuvent  être  exportées  avec  avan- 
tage. 

Après  des  contrariétés  et  des  accideus  oom- 
bienx ,  cet  établissement ,  consacré  au  plus  esti- 
mable des  projets ,  celui  de  faciliter  l'abolition  de 
la  traite  «  eu  jetant  le  germe  delà  civilisation  danE 
les  contrées  occidentales  de  l'Afirique,  ne  peut  donc 
manquer  de  prospérer  et  de  couronner  de  succès 
les  désirs  de  ses  généreux  auteurs.  Quelques  vices 
dans  son  organisation  politique  et  morale  avaient 
besoin  d'être  réfbnnés  :  l'acte  d'oi^çanisation  avait 
laissé  trop  peu  de  pouvoir  an  gouverneur  ;  ce 
pouvoir  était  partagé  entre  s^t  chefs  qui  com- 
posaient le  conseil  privé.  Il  résultait  de  cette  dis- 
position, peu  praticable  dans  une  colonie  nais- 
sante et  formée  de  personnes  peu  éclairées ,  que 
l'on  perdait  i  défendre  ce  qu'on  appelait  ie$  pri- 
viUgea  des  momens  que  l'on  aurait  pu  employer 
au  bien  général.  Un  autre  inconvénient  de  ce 
manque  d'unité  dans  le  pouvoir,  était  de  donner 
oaiiMiDee  à  une  sorte  d'aristocratie,  d'autant  plus 
faîte  pour  indisposer  les  nouveaux  colons,  que  le 
souvenir  de  leur  ancienne  condition  d'esclaves  les 
rendait  plus  susceptibles  et  plua  irritables  envers 
tout  ce  qui  pouvait  offrir  l'apparence  du  mépris , 
ou  présenter  le  caractère  d'une  supériorité  dédai- 
j^use  et  hautaine.  Qu'anirait-il  de  ce  conflit? 
Que  les  mesures  les  plus  sages  prescrites  pat  le 
gouverneur  ne  pouvaient  être  qu'imparfaitement 
exécutées ,    comme ,   par  exemple ,    la  dirision 
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dea  lots  de  terrain  promiB  aux  noirs  tcdub  de  la 
Mouvelle-Éciisse,  dès  qu'ils  seraient  arrivés  dans 
la  péninsule.  La  paix  et  le  bien-être  de  la  colonie 
naissante  étaient  fort  intéressés  à  ce  que  cet  ar- 
rangement fût  immédiatement  fait  ;  cependant 
les  chefs  composant  le  cooseil  ne  cessèrent  d'y 
apporter  des  obstacles ,  et  de  contrecarrer  le  gou- 
Ternenr.  Aussi  un  pareil  inconvénienî  ne  se  rer 
Douvela-t-il  pas  ;  on  apporta  à  la  constitution  de 
la  colonie  des  chaogemens  qui  accrurent  le  pou- 
voir du  gouverneur;  il  en  profita  pour  réparer  le 
mal  qui  avait  été  fait  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à 
effacer  entièrement  les  traces  de  cette  anarchie 
primitive ,  et  surtout  à  détruire  le  germe  des  dis- 
sensions et  du  mécontentement  qu'elle  avait  fait 
oaitre;  cependant,  comme  nous  l'avons  vu,  ces 
contre-temps  ne  découragèrent  pas  l'estimaMe 
M.  Clarkson  ;  et  lorsqu'il  quitta  l'administration 
de  la  colonie  à  l'époque  que  nous  avons  indiquée» 
elle  marchait  visiblement  à  un  état  de  prospérité 
et  d'amélioration  qui  n'a  fait  que  s'accroitre  depuis. 

A  ces  faits  joignons-en  quelques-uns  qui  fas- 
sent connaitre  l'état  moral  de  la  colonie;  nous 
les  empruntons  du  mémoire  que  M.  Dawes ,  gou- 
verneur, a  adressé  aux  directeurs  de  l'institution 
africaine  établie  à  Londres. 

■  Le  nombre  des  mécontens  ou  des  perturba- 
teurs s'élève  tout  au  plus  à  une  vingtaine  dans  la 
colonie ,  adonnés  à  l'intempérance  ou  à  la  débau- 
cbe;  le  reste  des  habitans  tient  une  conduite  sage 


N  Google 


DBS    DBUX    INDES.  5") 

et  laborieuse.  Ces  hommes,  que  nous  sommes  ac- 
coutumés à  regarder  avec  mépris,  ne  manfuent 
ni  d'intelligeoce  dî  d'industrie  ;  ils  paraissent  sa- 
tisfaits de  leur  condition,  et  en  général  montrent 
du' goût  et  du  penchant  pour  les  habitudes  mo- 
nies. 

<  Od  a  Tctnarqué  qu'en  général  les  ooirs  de  la 
Nouvelle-Ecosse ,  sans  être  précisément  vicieux , 
avaient  cependant  fait  moins  rapidement  que  le« 
autres  colons  des  progrès  dans  la  civiliMtion  ; 
cette  dîfSérence  peut  s'expliquer  par  leur  ancien 
état.  Des  hommes  encore  flétris  des  stigmates  de 
J'esclarage  ne  peuvent  pas  s'élever  tout  à  coup 
anz  sentimens  des  hommes 'libres.  Or,  la  servi- 
tude des  noirs  dans  la  Nouvelle- Ecosse  est  en- 
core plus  abjecte  et  plus  dégradante  que  dans  les 
autres  colonies  européennes.  > 

Ces  «ibservations  ne  sont  pas  les  seules  que,  dans 
l'intérêt  de  l'amélioration  de  la  race  africaine  ,  la 
Société  des  Âmia  ait  fait  passer  à  celle  de  Londres. 
On  a  remarqué  encore  que  la  plupart  des  pu- 
nitions juridiques  qui  ont  été  prononcées  dans  la 
colonie  portaient  sur  des  matelots  noirs  ;  la  classe 
des  cultivateurs  s'est  montrée  plus  morale  et  plus 
éclairée  dans  ses  devoirs. 

La  peine  du  fouet,  infligée  pour  la  répression 
des  délits,  n'of&e  depuis  l'établissement  de  la 
colonie,  au  rapport  du  même  gouverneur,  que 
deux  exemples,  l'un  d'une  femme  mariée  qui  subit 
ce  châtiment  poiu  crime  d'adultère,  et  l'autre  d'un 
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coloD  noir  à  qui  la  même  peine  fut  iofligée  pour 
s'être  enivre  et  s'être  rendu  coupable,  dans  cet 
«tat,  de  plusieurs  violeoces  condamnables.  L'i- 
Tn^oerie  est  derenue  très  -  rare,  ainsi  que  l'ha- 
bitude de  )urer  et  de  blasphémer,  qui  était  com- 
mune  parmi  les  noirs  daus  les  premiers  temps  de 
l'établissement.  Ces  hommes  sont  donc  en  géné- 
ral bons  et  fidèles  sujets  ;  ils  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  des  qualités  domestiques,  étant  bons 
pères  et  époux  attachés  à  leur  famille.  Il  existe 
parmi  eux  une  coutume  qui  devrait  être  imi- 
tée ailleurs.  Les  eiifans  en  bas  âge,  devenus  or- 
phelins par  la  mort  de  leurs  parens,  sont  tout  de 
suite  adoptés  par  leurs  parrains  et  marraines,  qui 
les  recueillent  chez  eux  et  les  élèvent  comme  leurs 
propres  enfaos. 

Les  cérémonies  religieuses  les  attachent  beau- 
coup ;  ils  aiment  le  chant  des  hymnes  ou  des  can- 
tiques, suivant  l'usage  de  la  religion  réformée 
qu'ils  professent  ;  ils  observent  régulièrement  les 
dimanches  et  les  fêtes.  La  colonie  possède  une 
église  de  cette  communion  ;  elle  est  trèa-fréquen- 
tée,  sans  compter  des  assemblées  religieuses  qui 
ont  pour  directeurs  et  ministres  évangéliques  des 
colons  noirs. 

L'instruction  publique ,  quoique  peu  avancée 
encore,  ofire, néanmoins  des  ressources  aux  ha- 
bitans  pour  apprendre  les  élémeos  de  la  lecture , 
de  l'écriture ,. du  calcul  et  de  la  religion;  on  j 
compte  plusieurs  écoles,  tant  pour  les  garçons  que 
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pour  les  filles ,  et  la  société  afrlcaÏDe  De  perd  pas 
de  rue  ce  grand  moyen  de  remplir  un  des  objets 
de  sa  louable  institution. 

Quelques  esprits  mal  dtsposés,  des  hommes 
iotéreEsés  au  maintien  du  commerce  des  nègres 
ont  attaqué  cette  intéressante  colooie  ;  ils  l'ont 
peinte  comme  ajant  manqué  son  objet,  et  comme 
D'ofirant  aucun  résultat  pour  la  cÏTilisation  inté- 
rieure de  l'Afrique.  Ils  voudraicat  qu'en  quelques 
années  on  eût  obtenu  ce  qui  ne  peut  être  que 
l'effet  du  temps  et  des  progrès  lents  et  successifs 
des  j'nstilutioDS  politiques.  Hais,  quand  Sierra- 
Leone  n'aurait  pas  été  aussi  utile  à  l'abolition  de 
U  traite  que  ses  généreux  fondateurs  l'auraient 
espéré,  elle  n'aurait  pas  moins  contribué  à  en  eu- 
Iretenir  l'idée  et  le  désir,  et  à  soutenir  tes  amis 
de  l'humanité  dans  ce  noble  projet. 

Ne  cherchons  pas  à  saroir  dans  ce  moment 
si  cette  abolition  ne  fut  qu'une  mesure  politique 
de  la  part  du  gouverne  ment  britannique,  un  point 
de  haute  coarenance  pour  sod  comoierce  *  et  une 
préTOf  ance  des  dangers  qu'il  y  aurait  à  courir  pour 
la  continuer  au  milieu  du  système  opposé ,  qui 
faisait  chaque  jour  de  nourelles  conquêtes. 

La  société  ou  institution  africaine  dont  nous 
arooA  déjà  parlé  a  été  le  point  de  réuntoo  des 
lumières  et  des  faits  qui  pouvaient  concourir  à 
cette  mesure ,  et  le  gouvernement  anglais  en  a 
toujours  secondé  tes  opérations  arec  empresse- 
ment et  coasiance.  . 


N  Google 


4o  ÉTAT   ACTUEL  DD    COHHEKCE 

Cette  institutioD  a  fait  ce  que  le-parlement  De 
pouvait  pas  faire  ;  non  -  seulement  elle  a  formé 
.  des  établissemens  et  entretenu  des  relations  pour 
faciliter  l'abolition  de  la  traite  ;  mais  lorsque , 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure ,  ce  com- 
merce odieux  eut  été  prohibé,  elle  surveilla  l'exé- 
cution de  l'acte  du  parlement  qui  le  défendait,  ca 
disant  poursuivre  à  ses  frais  ceux  qui  se  trouvaient 
en  contravention ,  et  eu  faisant  déclarer  par  le 
parlement  ces  contraventions  félonies,  c'est-à-dire 
crime  capital.  Cette  société  rend  annuellement 
compte  de  ses  travaux ,  et  reçoit  de  tous  ceux  qui 
veulent  lui  en  adresser  des  renseignemeos  pour 
le  grand  objet  de  ses  soins.  Composée  d'hommes 
distingués  par  leurs  talens' et  leur  fortune,  elle 
réunit  le  double  pouvoir  du  zèle  et  de  la  considé- 
ration ;  son  désintéressement,  ses  vues  élevées, 
son  noble  caractère,  répondeutde  la  pureté  de  ses 
motifs,  et  ne  laissent  aucun  sujet  de  croire  qu'une 
basse  jalousie  contre  les  autres  nations  l'ait  por- 
tée à  seconder  le  gouvernement  pour  opérer  la 
ruine  des  colonies  étrangères. 

C'est  le  reproche  qu'on  fait  au  gouvernement 
anglais  ;  on  a  voulu  que  ce  qui  est  regardé  comme 
un  procédé  de  justice  et  de  philanthropie  n'ait  été 
de  sa  part  que  le  résultat  d'une  prudence  intéres- 
sée et  d'une  politique  adroite. 

Écoutons  sur  ce  point  un  des  écrivains  moder- 
nes qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'Angleterre  et  fait 
connaître  l'esprit  de  son  gouvernement,  et  l'on 
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Terra  que  ,  si  les  avantages  que  les  Âoglais  ODt  re- 
tirés par  le  fait  de  l'abolition  de  la  traite  ont  pu 
ftre  uo  motif  de  plus  pour  la  poursutrre,  rien  ne 
proure  cependant,  malgré  l'opinion  de  l'auteur,' 
qu'ils  s'j  soient  déterminés  par  ce  seul /intérêt , 
et  qu'il  faille  en  tirer  des  conséquences  contre 
cette  grande  et  estimable  résolution. 

«  La  traite  à  la  côte  d'Afrique,  dit  M.  de  Mont- 
leran  *  ,  est  plutôt  un  bien  qu'un  mal  pour  ces 
nations  brutales.  Elle  enlëre  des  esclaves  dévoués 
à  la  mort ,  ou  â  une  captivité  plus  cruelle  que  celle 
de  nos  colonies.  Car  là  aussi  il  y  a  accroissement 
de  la  population  ,  et  à  défaut  de  pouvoir  s'occuper 
à  des  défrichemens ,  à  des  émigrations ,  il  y  a  des 
guerres  qui  viennent ,  comme  en  Europe ,  la  re- 
mettre  de  niveau.  Si  la  traite  ne  se  fait  pas  sur  la 
côte  occidentale  ,  elle  se  fera  à  ta  côte  septentrio- 
nale ,  et  elle  viendra  recruter  les  armées  des  puis- 
sances barbaresques  et  des  pacbas. 

■  Les  nations  civilisées  ont  droit  dérégler  cette 
traite  des  esclaves  pour  leurs  colonies  d'Amérique, 
et  d'en  éloigner  les  dangers  et  les  abus  ;  et  ce 
droit  ne  peut  être  plus  ^gement  exercé  qu'en  obli- 
geant les  colons  à  adopter  un  régime  d'esclavage 
doux  et  humain ,  et  les  gouveruemens  à  limiter 
llntroduction  des  noirs  dans  leurs  colonies,  dans 
une  proportion  de  neuf  à  dix  noirs  contre  un 
blanc  ,  et  de  quatre  femmes  noires  contre  six 

'  AiiMn  «riltfM*  U  raitannit  d»  ta  iftMolûnt  ifa  i'A»ft*frr*  ■■• 

i'  JMVMT  iBifi,  lonw  1 ,  page  igB. 
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hommes ,  et  à  faciliter  les  affranchissemena.  Aller 
au-delà  serait  uD-abus  de  la  force,  qui  n'est  jamais 
qu'éphémère;  rester  en-deçà  serait  une  impré- 
voyance criminelle,  dont  les  désastres  de  notre  co- 
lonie de  Saint-Domingue  ont  trop  constaté  les 
dangers.  > 

L'auteur  ajoute  à  ces  considérations,  ^futées 
vingt  fois,  ou  démontrées  insuPûsantes  contre  l'a- 
bolitioD  de  la  traite ,  les  réflexions  suivantes  ,  que 
nous  soumettons  au  lecteur,  parce  qu'elles  pré- 
sentent des  faits  positifs  et  un  système  d'affiran- 
chissemeat  qui  serait  préférable  à  l'ordre  de  choses 
établi  dans  quelques  colonies ,  mais  qui  oe  rem- 
plirait pas  le  vœu  des  ennemis  de  l'esclavage ,  et 
serait  toujours  une  approbation  implicite  du  com- 
merce des  hommes. 

>  11  est  de  notre  dessein ,  dit  donc  M.  de  Mont- 
veran,  d'ajouter,  r  que  la  traite  des  noirs  n'a 
pas  cessé  d'être  faite  en  contrebande  dans  les  co- 
lonies anglaises ,  et  que  le  nombre  des  esclaves  , 
en  raison  d'une  introduction  frauduleuse  pour  une 
grande  partie,  et  des  acquisition*  de  quelques- 
unes  des  colonies  étrangères  ,  s'y  élève  à  un  mil- 
lion, de  six  cent  mille  qu'il  était  en  1Ô06.  »  Sur 
quoi  M.  de  Montveran  rapporte  comme  un  fait 
qui  montre  le  danger  pour  les  colons  des  systèmes 
d'affranchissement,  que  l'assemblée  coloniale  de 
laJamaïques'étaitopposée  à  l'abolition  de latraite; 
qu'elle  n'avait  fait  aucune  loi  pour  défendre  d'y 
introduire   des  noirs  esclaves ,  de  quelque  part 
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qu'ils  fussent  apportés  ;  que,  M.  Wilberfurce  ayaot 
demandé  en  1 8 1  o ,  pour  empêcher  toute  nouvelle 
introduction,  que  les  esclaves  fussent  eDref(istréfi, 
cette  mesure,  qui  ne  fut  pas  exécutée,  n'en  excita 
pas  moins  une  iosorrection  à  la  Barbade,  et  qu'on 
t'atiribua  à  l'opiiiioD  répandue  que  le  parlement 
d'Angleterre  avaitprononcé  l'affrancbissement  gé- 
néral en  ordonnant  que  les  esclayes  fussent  en- 
registrés. 

<  3*  On  ne  peut  assigner  pour  cause  de  cette  aug- 
mentation du  nombre  des  esclaves  l'accnùssement 
des  uaissances.  Ou  a  acquis  la  certitude  que , 
malgré  la  faveur  accordée  aux  mariages  des  noirs 
et  les  soins  plus  étendus  donnés  i  l'éducation  de 
leurs  enfans,  les  décès  de  chaque  année  excédaient 
les  naissances  de  huit  sur  cent ,  dans  l'ensemble 
de  la  population  noire. 

>  C'est  à  la  contrebande  seule ,  à  l'iotroduction 
des  noirs  en  habits  d'uniforme  ou  comme  ou- 
vriers du  gouvernement ,  ou  à  des  enlèvemeos  de 
noirs ,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  ' ,  qu'on 
doit  atêignei  l'augmentation  du  nombre  des  es- 
claves dans  les  colonies  aoglaises. 

•  3'  Malgré  les  soins  de  i'institution  africaine, 
fonnée  en  1 807 ,  et  de  l'in»titation  africaine  et 
osùlffiv  de  161a ,  malgré  l'atteation  que  la  lé- 

tuicdc  Cbnapncli,  cb  lodl  iHiS,  coupable*  do  isiaiacr»  J«  leun 
Dullfa,  T««A*  dana  In  coloaiei  utgbkc*;  et  Mlui  qui  fol  (*•>  ■  U 
iSii,  de  qoMrc  taille 
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fri^IatioD  anglaise  a  apportée  au  sort  des  ooirs, 
l'esclaTafre  dans  les  colonies  au^aises  a  très-peu 
perdu  de  sa  dureté. 

<  4*  Enfin  aucune  prescription  législative  n'a 
été  faite  en  Angleterre  pour  arriver  graduellement 
i  la  liberté  des  noirs,  et  pour  favoriser  leur  affirao- 
chisscment  par  les  colons.  On  croyait  (  c'est  tou- 
jours M.  de  Montveran  qui  parle  )  que  c'était  beau- 
coup d'avoir  obtenu  l'abolition  de  la  traite,  et 
d'avoir  fait  sentir  aux  colons  qu'elle  leur  était 
utile  en  ruinant  les  cultures  rivales.  • 

Que  cette  intention  ait  été  ou  n'ait  point  été 
celle  du  gouvernement  anglais  dans  l'initiative 
qu'il  a  prise  pour  celte  grande  mesure  ■ ,  on  est 
fondé  à  croire  que  le  parlement  et  la  nation  n'ont 
pas  été  mus  par  ce  seul  motif,  mais  par  des  cod- 
eidéralions  plus  élevées;  et.si  aucune  prescription 
législative  n'a  été  fuite  pour  l'affranchissement  gé- 
néral des  noirs,  c'est  que  l'on  a  craint  que  l'in- 
stant ne  fût  peut-être  pas  encore  arrivé  d'opérer 
ce  changement. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  compté  près 
de  Deuf  cents  pétitions  adressées  au  parlement, 
en  i8i3  et  i8i3,  par  les  principales  villes  des 
royaumes  unis  ,  et  signées  par  un  million  de  per- 
sonnes de  la  classe  la  plus  capable  d'apprécier  les 
conséquences  de  leur  démarche  ,  pour  demander 

■  Ce  (bl  itat  11  Duil  do  S  tiinn  1807  que  le  bîll  lur  l'aboUlioa  de 
U  iHic|>*Ni<laDtUctuimbreda](ndi)«pi^  une  longue  et  MtleiuwUa- 
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l'abolitioD  de  l'esclavage  ;  et  I'od  cite  des  exem- 
ples de  coloDS  qui  à  la  Jamaïque  ODt  a6traDchi 
leurs  esclaves  saos  incooTéuïent ,  et  à  leur  avan- 
lage.  ■ 

A  la  vérité ,  on  signale  aussi  le  barbare  Hodge, 
membre  du  conseil  de  sa  majesté  britannique 
aux  îles  des  Vierge»  t  qui ,  pour  les  tourmens  et 
les  violences  qu'il  exerçait  sur  les  noirs  ,  a  mérité  ' 
et  subi  la  peine  de  mort,  juste  châtiment  de  son 
crime  ;  un  Hiigginas ,  également  propriétaire  et 
colon,  bourreau  de  ses  esclaves,  qui  n'a  échappé 
au  supplice  mérité  que  par  des  moyens  inconnus, 
et  peut-être  coupables  ;  exemples  qu'on  pourrait 
accumuler  sans  doute  ,  mais  qui  prouvent  seule- 
ment que  l'avarice  et  la  cupidité  peuvent  inspirer 
de  pareilles  atrocités,  sans  rien  préjuger  contre 
le  principe  de  l'affraDchissement  graduel,  et  sur- 
tout de  l'abolition  de  la  traite. 

L'auteur  de  VHUtoire  critique  de  V Angleterre 
voudrait  que  la  liberté  ne  fût  accordée  aux  noirs 
que  successivement.  C'est  sans  doute  un  parti 
mojen  préférable  à  l'esclavage;  mais  il  faudrait 
le  suivre  de  bonne  foi  ;  autrement  vous  exas- 
pérez le  captif ,  et  l'invitez  à  briser  ses  chaînes. 
Ecoutons  au  reste  M.  de  Montveran  : 

<  Les  partisans  de  l'affranchissement  successif, 
dit-il,  auraient  voulu  qu'on  leur  eût  accordé  une 

>  AftrfK  de  VUat  falUiq^  <U  l'Ettrçf  tt  da  fathniHiitratiit 
«Mmmn  detaFrmwtet.  pn  H.  le  comU  di  Silnl-Horji,  nuricW 
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liberté  succeuire;  que  le  trarail  d'une  hkbitation 
fût  fait  Â  la  tâche  de  six  à  sept  heures  par  jour, 
d'un  bop  Iravaij ,  cooune  au  Brésil  et  à  Cayenne, 
où  les  esclaves  sont  moins  malheureux  ^ue  sous 
les  colons  anglais;  qu'ils  eussent  pour  eux  la  jout- 
née  du  samedi  comme  dans  ces  deux  établisse- 
mens  (  les'esclares  des  babitalions  appartenant 
aux  couvens  ont  même  le  vendredi  au  Brésil  )  ; 
qu'un  prix,  combiné  dans  les  intérêts  du  proprié- 
taire ,  fût  arrêté  par  les  gouvernemens  locaux  pour 
le  rachat  successif  de  ces  quatre  à  cinq  jours  de 
travail,  et  pour  celui  de  ta  liberté  des  enfans  noirs 
par  leurs  parens.  Od  sait  qu'il  est  fixé  au  Brésil 
à  cinquante  francs  pour  l'affranchissement  d'un 
■négrillon  qu'on  présente  au  baptême. 

•  Les  noirs  auraient  été,  d'après  ce  plan,  at- 
tachés à  l'habitation  qui  les  aurait  vue  naîlre.Cette 
obligation  aurait  été  presque  volontaire ,  parce 
qu'on  l'aurait  rendue  douce,  et  qu'elle  aurait  été 
toute  d'habitude.  Les  besoins  de  la  civilisation  se 
seraient  successivement  fait  sentir  chez  les  nègres 
affranchis ,  et  avec  eux  le  besoin  du  travail.  > 

L'auteur  remarque  à  l'appui  de  ce  projet  qu'au 
Brésil ,  où  le  travail  des  noirs  est  réglé  d'une  ma- 
nière plus  douce  qu'ailleurs,  les  esclaves  nègres, 
quoiqu'il  j  en  ait  deux  millions ,  y  ont  été  bien 
moins  turbulens  que  dans  les  autres  possessions 
européennes. 

■  Cette  manière  de  considérer  l'afFranchissc- 
ment  aurait  nécessité  la' continuation  de  la  traite 
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pour  tes  femmes  noires  et  pour  le  recratemeot  des 
hakîtatioDS,  soit  aDcieoaes;  >oit  aouTelles.L'affraD- 
chiwement  aurait  été  adopté  par  les  coIods  ,  qui 
luraieot  tu  à  la  fin  qu'ils  ne  dépensaient  pas  |^us 
CD  paiement  de  iouroées  de  travai]  de  nègres  li- 
bresqu'en  frais  dliApital,  d'habillement,  de  nour- 
riture  et  de  recrutement  des  nègres  esclaves. 
Bientôt  la  population  noire  se  serait  augmentée 
parles  naissances  ;  les  cultures  se  seraient  accrues, 
si  elles  ne  sont  pas  déjà  trop  considérables ,  et  ne 
se  nuisent  pas  par  la  surabondance  de  leurs  pro- 
duits; les  colonies  auraient  prospéré. 

<  Jlfais  ce  n'était  paslà  ee  que  voulait  l'Angle- 
teire;  elle  était  trop  embarrassée  du  superflu  des 
productions  de  ses  colonies,  qu'elle  ne  pouvait 
pas  empêcher  d'importer  <^ez  elle  ,  ni  confiner 
dans  ses  ports  francs,  et  sur  lesquelles  elle  ne  peut 
pas  imposer  de  forts  droits.  Elle  venait  de  donner 
à  llnde,  dans  l'imprévoyance  de  son  égoisme,  les 
cultures  des  tropiques  dont  rile  ne  pourra  pas 
solder  {es  frais. 

<  La  prohibition  de  la  traite  des  noirs  est  done 
un  des  grands  avantages  que  l'Angleteire  a  obte- 
nus du  deuxième  traité  de  Paris  '  et  de  ceux  qui 
en  ont  été  le  Doublement.  Elle  a  été  fiitale  i  la 
France ,  Don  en  ce  sens  que  les  deux  colonies 
principales  et  en  pleine  culturequi  lui  restaient,  la 
Martinique  et  la  Guadeloupe ,  eussent  besoin  de 
noirs,  mais  pour  ses  etablissemens  de  la  Guyane 

'  lo  ■otBnbre  >S>6- 
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française.  Des  nègres  j  sont  nécessaires,  i*  pour 
recruter  les  ateliers ,  surtout  ceux  des  cotonniers 
qui  donnent  de  beaux  produits  ;  a"  pour  Tex- 
ploitation  des  bois  durs  communs,  propres  à 
remplacer  en  France ,  les  chênes  pour  lés  beaux 
madriers  ,  les  noyers  pour  les  arts  et  l'ébénisterie 
commune ,  et  l'orme  pour  quelques  parties  du 
charronnage,  toutes  espèces  de  bois  qui,derien- 
nent  rares,  et  dont  pendant  long-temps  on  sera 
dé  plus  en  plus  privé  ;  3*  pour  ouvrir  les  abords 
des  terres  hautes  de  la  Guyane,  terres  éminem- 
ment saines  et  fécondes  ,  où  ,  sous  une  tempéra- 
ture moins  brûlante  et  moins  humide  que  dans 
les  alluvions  ou  terres  basses  qui  en  sont  les  par- 
ties habitées,  on  pourrait  former  des  établisse- 
mcns  pour  les  Européens  ,  et  servir  le  système  de 
colonisation  que  les  excédans  de  la  population 
toujours  croissante  obligent  à  former  avec  matu> 
rite,  quoique  avec  promptitude.  • 

Qui  ne  sait  que  la  traite  et  le  commerce  des 
noirs  servent  admirablement  la  cupidité  des  Eu- 
ropéens? Jamais  on  n'a  contesté  ce  fait;  et  dans 
les  débats  que  cette  grande  question  a  fait  nai- 
tre,  soit  au  parlement  d'Angleterre  en  1807,  ou 
aux  cortès  d'Espagne  en  1811,  personne  ne  l'a 
révoqué  en  doute.  Mais  le  moyen  est  si  odieux, 
si  opposé  Â  tous  les  principes  religieux  et  d'tui- 
manité.  qu'il  fallait  bien  en  finir,  et  montrer  qu'au 
moins  les  nations  civilisées  avaient  en  horreur  ce 
commerce  précédé  et  suivi  de  tant  d'actes  de 
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cniautë,  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  qu'une  lou- 
gaeet  coupable  habitude  j  a  accoutumés  qui  n'en 
soient  point  réToltés. 

]|  n'est  pas  au  reate  uue  seule  objection  à  la- 
quelle on  n'ait  répondu  victorieusement  ;  etkfuaDd 
il  serait  vrai  que  l'Angleterre  trouTâtplu^ d'avan- 
tage qu'aucune  autre  nation  à  l'abolition  de  la 
traite ,  serait-ce  une  raison  pour  ne  pas  applaudir 
aux  efforts  que  les  hommes  généreux  de  cette 
nation  ont  faits  pour  y  parvenir?  Heureux  si  la 
basse  avidité  des  colons  et  de  leurs  facteurs  ne 
fût  pas  parvenue  ,  si  non  à  en  détruire ,  du  moins 
à  en  affaiblir  les  effets  par  la  contrebande  et  le 
commerceclaadesUoqu'on  fait  encore  des  nègres, 
même  jusque  dans  les  colonies  britanniques  l 

Hais  le  zèle  de  la  société  établie  à  Londres  et 
les  soins  du  gouvernement  font,  espérer  qu'on 
obtiendra  enfin  l'exécution  de  la  toi  des  nations  à 
cet  égard ,  et  des  engagemens  pris  pour  la  faire 
respecter.  ' 

L'on  doit  cette  justice  aux  monarques  de  nos 
jours ,  d'avoir  enfin  tenu  compte  dans  leurs  der- 
niers traités  des  droits  de  l'humanité ,  jusqu'alors 
relégués  parmi  les  théories  qu'on  appelait  dédai- 
gneusement philosophique».  Il  n'est  pas  étranger 
à  notre  sujet  de  faire  connaître  les  actes  qui  sont 
émanés  de  leurs  conseils  à  cet  égard  j  la  persé- 
vérance des  amis  de  la  liberté  ne  s'est  point  dé- 
mentie, et  a  été  couronnée  d'un  succès  aussi  dé- 
Arable  qu'inattendu.  La  déclaration  des  ministres 
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assemblés  au  congrès  de  VicDoe  (  8  février  1 8 1 4  ) 
en  est  un  des  plus  éclatans ,  et  doit  trouver  place 
ici. 

■  Les  plénipotentiaires  des  puissaoces  qui  ont 
signé  ée  traité  de  Paris  du  3o  mai  i8i4j  réunis 
en  conÇéreoce ,  ayant  pris  en  considération  que  le 
commerce  connu  sous  le  nom  de  traite  des  nègret 
d'jéfrùfue  a  été  envisagé  par  les  hommes  justes 
et  éclairés  de  tous  les  temps  comme  rép.ugnant 
auxprincipesd'humanilé  et  de  morale  universellej 

(  Que  les  circoDslances  particulières  auxquelles 
ce  commerce  a  dû  sa  naissance,  et  la  difficulté 
d'en  interrompre  brusquement  le  cours,  ont  pu 
couvrir  jusqu'à  un  certain  point  ce  qu'il  j  avait 
d'odieux  dans  sa  conservation,  mais  qu'enfin  la 
voix  publique  s'est  élevée  dans  tous  lès  pays  civi- 
lisés pour  demander  qu'il  soit  supprimé  le  plus  tût 
possible  ; 

t  Que ,  depuis  que  le  caractère  et  les  détails  de 
ce  commerce  ont  été  mieux  connus,  et  les  maux 
de  toutes  espèces,  qui  l'accompagnent  complète- 
ment dévoilés  ,  plusieurs  des  gouvernemens  eu- 
ropéens ont  pris  en  efFet  la  résolution  de  le  faire 
cesser, ,  et  que  successivement  toutes  les  puis- 
sances possédant  des  colonies  dans  les  différentes 
parties  du  monde  ont  reconnu  ,  soit  par  des  actes 
législatifs,  soit  par  des  traités  et  autres  engage- 
mens  formels,  l'obligation  et  la  nécessité  de  l'a- 
b6lir; 
•  Que,  par  un  article  séparé  du  dernier  traité  de 
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Paru  (3o  mai  iâi4)>  la  Grande-Bretagne  et  la 
Fraoce  se  sont  engagées  à  réunir  leurs  efforts  au 
congrès  de  Vienne  pour  faire  prononcer  partoutes 
les  puissances  de  la  chrétienté  l'abolition  univer- 
selle et  définitive  de  la  traite  des  nègres  ; 

t  Que  les  pléaipotentiaires  réunis  dans  le  con- 
férés ne  sauraient  mieux  honorer  leur  mission  , 
remplir  leurs  devoirs  et  manifester  les  principes 
qui  guident  leurs  augustes  souveraÎDS ,  qu'en  tra- 
vaillant à  réaliser  cet  engagement,  en  proclamant 
au  nom  de  Irars  souverains  le  vœu  de  mettre 
un  terme  à  uu  fléau  qui  a  si  long-temps  désolé 
l'Afrique,  dégradé  l'Europe,  et  affligé  l'humanité  : 
(  Lesdits  plénipotentiaires  sont  convenus  d'ou- 
vrir leors  délibérations  sur  les  moyens  d'accom- 
plir un  ofo)et  aussi  salutaire  par  une  déclaration 
solennelle  des  principes  qui  les  ont  dirigés  dans 
ce  travail. 

«  En  conséquence  et  dûment  autorisés  à  cet 
acte  par  l'adliésion  unanime  de  leurs  cours  res- 
pectires ,  au  principe  énoncé  dans  ledit  article  c 
traité  de  Paris  • ,  ils  déclarent  à  la  face  de  J" 
ropeque,  regardant  l'abolition  uïi''^«"elWjT^_ 
traite  des  nègres  comme  une  mesure  P^i'esorit 
ment  digne  de  leur  attention,  confar 

■  Void  ett  irtîdcdntnitrida  3oinn  '^/MrfcCTTB  W — - 

•  ^aaijttté  li«i-chrtlieiiac,  p*>l*K^^i qq genre decommerce 
veu  de  m  majcsM  britinniqm  ^^^f^i^e  oaturell*  et  I"  lumitre» 
"^tiaaiT  an  tntai  congre»  tom  «» 
i&.w.i<n«  pOM  hin  prononcït  pu 
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du  siècle  et  aux  priDCipes  généreux  de  leurs  au- 
gustes souverains ,  ils  sont  aoiinés  du  désir  sin- 
cère de  concourir  à  l'exécution  la  plus  prompte  et 
la  plus  efQcace  de  cette  mesure  par  tous  les  moyens 
à  leur  disposition  ,  et  d'agir  dans  l'emploi  de  ces 
moyens  avec  tout  le  lèie  et  toute  la  perséTerance 
qu'ils  doivent  à  une  aussi  grande  et  belle  cause. 
I  Trop  instruits  toutefois  des  sentîmeus  de 
leurs  souverains  pour  ne  pas  prévoir  que  quel- 
qu'honorable  que  soit  leur  but ,  ils  ne  le  poursui- 
vront pas  sans  de  justes  ménagemens  pour  les 
intérêts  ,  les  habitudes  ,  et  les  préventions  mêmes 
de  leurs  sujets ,  lesditg  plénipotentiaires  recon- 
naissent  en  même  temps  que  cette  déclaration 
générât^  ne  saurait  préjuger  le  terme  que  chaque 
puissance  en  particulier  pourrait  envisager  comme 
le  plus  convenable  pour  l'abolition  défînïtive  du 
commerce  des  nègres  ;  par  conséquent  la  déter- 
mînatioD  de  l'époque  oi!i  ce  commerce  doit  uni- 
versellement cesser  sera  un  objet  de  négociatioa' 
entre  les  puissances  ;  bien  entendu  que  l'on  ne 
■négligera  aucun  moyen  propre  Â  en  assurer  et  ac- 
céi4,ef  la  marche;  et  que  l'engagement  récipro- 
que coi^fracté  par  la  présente  déclaration  entre  les 
souveraiik,  ^^j  y  q,j{  pjjg  p^^j  jjg  gç^^  considère 

loutei IM  poiM.DOe.^  ,,  chrilUati  l'abolitioi.  de  la  tnite du  ooir.  ; 
de  telle  Éone  que  liditt  .^,^  ^^^^  ani.eneliemenl  comme  elle  ce.- 
tera  difioitivement,  et  d...  ^^^  j^  ^^  j^,^  ^^  j,  j^  p^^  j^^ 
le  dOUi  dt:  cmq  .D0.^>  :  et  qu  ,„  ^^  ^  p„d,„(  j,  j^^,  ^^  ^^^ 
.ucuotr.Gqu-ntd'ncU»e.  n'cnH;^i^p^„^^i„^^^,^^^^ 
dana  Ici  coIuuîl-)  de  l'ëiat  dool  it  ctt  t  '^ 
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comme  rempli  qu'au  moment  où  un  succès  com- 
plet aura  couronné  leurs  efforts  réunis. 

<  En  portant  cette  déclaration  à  la  connais- 
sancedel'Ëufope  et  de  toutes  les  nations  civilisées 
de  la  terre,  lesdits  plénipotentiaires  se  flattent 
d'engager  tous  les  autres  gouvernemens ,  et  no- 
tamment ceux  qui ,  en  abolissant  la  traite  des 
nègreSj  ont  manifesté  déjà  les  mêmes  seotimens  , 
à  les  appu  jer  de  leur  suffrage  dans  une  cause  dont 
le  triomphe  final  sera  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  du  siècle  qui  l'a  embrassée ,  et  qui  l'aura  si 
glorieusement  terminée.  • 

Mais  cet  acte,  en  accordant  un  terme  indéfini 
à  l'abolitiou  de  la  traite ,  en  éloignait  l'exécution  ; 
cette  latitude  rendait  nuls  en  quelque  sorte  les 
autres  articles  de  la  déclaration  ;  d'ailleurs  l'Es- 
pagne ,  alors  sous  la  domination  absolue  de  Fer- 
dinand Tii ,  ne  voulut  point  accéder  aux  vœux  des 
autres  puissances,  et  la  France  elle-même  n'y 
consentît  qu'à  condition  qu'elle  aurait  cinq  aps 
pour  s'y  préparer. 

Mais  les  événemens  du  ao  mars  ayant  ramené 
Napoléon  en  France ,  un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'abolir  par  un  acte  de  son  autorité  le  com- 
merce de  la  traite,  et  de  prononcer  des  peines 
contre  ceux  qui  s'y  livreraient.  ■  A  dater  de  la 
pubUcatîon  du  présent  décret  ' ,  dit-il ,  la  traite 
des  noirs  est  abolie  ;  jl  ne  sera  accordé  aucune 
expédition  pour  ce  commerce,  ni  dans  les  ports. 
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de  France,  ni  dans  ceux  des  colonies  ;  il  ne 
pourra  être  introduit  pour  être  vendu  dans  les 
colooies  françaises  aucun  noir  provenant  soit  de 
la  traite  françaiEe ,  soit  de  la  traite  étrangère.  La 
contrarentioD  au  présent  décret  sera  punie  de  ta 
eoufiscation  du  bâtiment,  prononcée  devant  les 
tribunaux.  Néanmoins  les  armateurs  qui  avant  ce 
jour  auront  fait  partit  des  expéditions  pour  la 
traite  pourront  en  vendre  le  produit  dans  les  co- 
lonies françaises.  > 

Après  un  pareil  acte ,  il  n'était  pas  possible  que 
k  France  prolongeât  plus  long-temps  la  durée  de 
la  tr^te ,  et  que  les  puissances  n'insérassent  point 
dans  'leurs  nouveaux  traités  uoe  stipulation  dé- 
finitive à  cet  égard. 

Aussi  est-ce  en  ce  sens  et  pour  cet  objet  que  la 
question  fut  de  nouveau  présentée  au  congrès  de 
Vienne ,  et  la  déclaration  des  ministres  lue  et  an- 
nexée à  Vaete  de  cette  grande  réunion  ;  acte ,  au 
reste ,  qui ,  pour  avoir  une  validité  plus  solennelle , 
eût  dû  être  ratifié ,  ce  nous  semble ,  non-seiile- 
meot  par  les  monarques,  mais  encore  par  les 
peuples  assemblés  en  parlement,  puisqu'on  y  dis- 
posait d'eux  et  de  leurs  plus  chers  intérêts. 

Ce  fut  donc  conformément  aux  bases  de  la  dé- 
claration du  8  février  i8i5  ,  et  pour  ne  pas  re- 
tourner en  arrière  de  ce  qui  venait  de  se  faire  en 
France ,  que ,  dans  le  traité  de  Paris  du  20  no- 
vembre de  la  même  année,  il  fut  ajouté  :  «  Que 
les  hautes  puissances  contractantes,  désirant  sin- 
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cèrement  doDDer  suite  aux  mesures  dont  elles  se 
•ont  occupées  au  coDgrès  de  Vienne  relativement 
à  1  abolition  complète  et  uoirerselle  de  la  traite 
des  nègres  d'Afrique,  et  ayant  déjà  chacune  dans 
ses  états  défendu  sans  restriction  à  leurs  colonies 
et  sujets  toute  part  quelconque  à  ce  trafic  ,  s'en- 
gagent à  réunir  de  nouveau  leurs  efforts  pour  as- 
surer le  succès  final  des  principes  qu'elles 'ont  pro- 
clamés dans* la  déclaration  du  8  février  i8i5  ,  et 
à  concerter,  sans  perte  de  temps ,  par  leurs  mi- 
nistres aux  cours  de  Paris  et  de  Londres  ,  les  mt* 
sures  les  plus  efficaces  pour  obtenir  l'abolition  en- 
tière d'un  commerce  odieux  et  aussi  hautement  ré- 
prouvé par  les  lois  de  la  religion  que  de  la  nature.  * 
Pour  donner  suite  à  cette  promesse  de  la  part 
de  la  France,  le  gouvernement  prit  différei^^es 
mesures,  et  prononça  des  peines  contre  ceux  qui 
continueraient  la  traite. 

Une  Im  du  1 5  avril  de  cette  même  année  porte  : 
■  Toute  part  quelconque  qui  serait  prise  pur  des 
sujets  français,  en  quelque  lieu,  sous  quelque  con- 
dition et  prétexte  que  ce  soit,  et  par  des  individus 
étrangers  dans  les  pays  soumis  i  la  domination 
française ,  au  trafic  conou  sous  le  nom  de  traits 
de$  noirs  ,  sera  puni  par  la  coofiscation  du  navire 
et  de  la  cargaison,  et  par  l'interdiction  du  capi- 
taine, s'il  est  Français.  Ces  affaires  seront  instrui- 
tes devant  les  tribunaux  qui  connaissent  des  con- 
traventions ea  matière  de  douane,  «t  jugées  pat 
eux.  > 
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Soit  négtigeDce  de  ta  part  des  gouverneurs  des 
colonies,  soit  connivence  ou  corruption,  la  traite 
continuait  de  se  faire  avec  plus  ou  moins  de  pu- 
blicité; c'était  une  contrebande  tolérée.  Peu  de 
mois  se  passaient  sans  qu'on  ne  fît  counattre  au 
gouvernement  français  les  infractions  aux  lois  pro- 
hibitives de  la  traite  ;  en  Angleterre,  la  société  éta- 
.  blie  spécialement  pour  faire  poursuivre  devant  les 
tribunaux  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables, 
força  les  ministres  à  recourir  à  des  moyens  hos- 
tiles et  à  des  armemens  pour  saisir  les  vaisseaux  en 
contravention.  Ce  fut  également  l'objet  d'une  or* 
donnance  du  roi  de  France,  du  34  juin  181S. 
«  It  sera  entretenu  constamment  sur  les  côtes  de 
DOS  établissemens  d'Afrique  ,  porte  cette  ordon- 
nance ,  une  croisière  de  notre  marine ,  à  l'effet 
de  visiter  tous  les  bâtimens  français  qui  se  pré- 
senteraient dans  les  parages  de  nos  possessions 
sur  lesdites  côtes ,  et  d'empêcher  toute  contraven- 
tion à  notre  ordonnance  du  8  janvier  1817»  et 
i5  avril  181S.  '» 

Il  est  déplorable  sans  doute  que  ces  moyens  se 
montrent  encore  impuissans  pour  arrêter  ce  trafic 
honteux;  les  papiers  publics  ne  nous  en  instrui- 

'  La  piemiêre  de  cea  ordonoancfi,  celle  qu'il  importe  dafantige 
lui  Mmateun  de  conniilTe,  al  liui  courue  i  'Tout  bltimenl  qai 
tCDicrait  d Introduire  dmi  une  de  noa  coloniei  dei  Doin  de  tiaîtc ,  «Mt 
InDtiiw ,  «lit  ^Inngère,  tera  cooEifjui  ;  et  le  rapitaioe ,  l'il  ett  Frao- 
^■ii,  ÏDleidit  de  loni  commaDdemenl.  Sera  également  ronStqu^e. 
en  pareil  ca*,taa^  la  partie  de  lacirguMn  qui  oc  cooiiatcrail  paa  ea 
enclain.  A  l'égard  dei  Mnrs ,  ib  leroat  tmplojét  ait»  la  colonie  «us 
.ttaïaui  d'ulilili  publiqiK.  • 
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sent  que  trop,  malgré  le  zèle  des  sociétés  aaglaiseg 
et  la  surveillance  des  escadres  destinées  à  répri- 
mer les  iofracteurs.  L'esprit  de  parti  s'est  emparé 
de  ce  point  important  de  la  police  des  peuples  ; 
les  hommes  dévoués  au  pouvoir  absolu  ,  et  parti- 
sans des  principes  servîtes ,  sont  encore  les  apolo- 
gistes de  la  traite  ;  les  sophismes  qu'ils  emploient, 
trouvant  de  l'appui  dans  le  système  de  propriété 
qu'ils  attribuent  aux  possesseurs  des  colonies  sur 
les  hommes,  jettent  de  l'incertitude  et  du  doute 
sur  les  maximes  de  la  justice ,  bases  de  la  civili- 
sation ;  la  cupidité  vient  avec  sa  logique  intéres- 
sée ajouter  à  leurs  argum^ns,  etenlraver  les  me- 
sures dictées  par  la  sagesse,  par  l'esprit  de  liberté, 
et  par  la  haute  décision  des  monarques. 

Hais,  quelle  que  soitpour  le momentl'iinparfaite 
exécution  des  lois  d'abolition  de  la  traite ,  la  ré- 
Tolutton  en  est  commencée  ;  ce  grand  changement 
dans  la  législation  des  colonies  doit  en  amener 
dans  leur  régime ,  et  en  modiiier  le  système.  C'é^ 
tait  donc  une  obligation  pour  nous  d'exposer  ces 
détails;  ils  servent  en  quelque  sorte  d'introduc- 
tion à  ceux  où  nous  allons  entrer.  En  les  rappor- 
tant ici,  nous  en  avons  profité  pour  donner  une 
notion  de  la  législation  politique  sur  ce  sujet  im- 
portant ,  parce  que ,  voulant  instruire  et  diriger, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  omettre  d'aussi  utiles 
documens  pour  ceux  qui  se  livrent  aux  spécula- 
tions du  commerce  ou  aux  entreprises  coloniales. 
Cette  marche ,  nous  le  répétons ,  trop  négligée 


N  Google 


âS  ÉTAT    ACTUEL   DD    COHHSRCE 

peut-être  par  ceux  des  écrivains  qui  ont  embrassé 
le  même  sujet  que  dous,  méritait  que  nous  en 
fissions  I»  règle  de  notre  conduite  dans  ce  tra- 
vail. 

Peut-être  aussi  aurions -nous  dû  rappeler  ici 
quelques-uns  des  autres  événemens  qui  ont  influé 
sur  le  sort  des  colonies  et  de  leurs  relations  avec 
les  métropoles;  alors  nous  aurions  passé  en  re- 
vue les  efforts  des  peuples  pour  secouer  le  joug 
pesant  du  despotisme;  les  succès  des  uns,  les  re- 
vers des  autres;  l'Amérique  du  nord  triomphante 
et  marchant  à  la  prospérité  lapins  soutenue;  celle 
du  midi  développant  toute  l'ardeur  qu'inspire  l'a- 
mour de  l'indépendance  T  mais  encore  incertaine 
du  succès  de  ses  efforts.^  Nous  aurions  parlé  aussi 
de  cette  idée  chevaleresque  et  généreuse  d'atta- 
quer les  harbaresques  dans  leurs  repaires  ,  et  de 
joindra  ainsi  à  l'abolition  du  commerce  des  noirs 
celle  du  commerce  des  blancs,  plus  honteuse  que 
la  première,  parce  qu'elle  suppose,  dans  ceux  qui 
la  permettent ,  lâcheté  ,  bassesse ,  ou  servile  cu- 
pidité. Mais  cette  noble  entreprise  a  été  abandon- 
née- Les  partisans  de  la  vieille  diplomatie,  les 
ennemis  de  la  France ,  sont  parvenus  à  la  faire 
tomber  en  oubli  après  en  avoir  fait  un  objet  de 
dérision.  Les  monarques,  si  souvent  absolus  quand 
il  s'agit  des  peuples  soumis  à  leur  sceptre ,  ont 
fléchi  devant  la  grossièreté  des  régences  harbares- 
ques. Ainsi  Dous  n'aurons  point  à  entretenir  nos 
lecteurs  de  l'ioflueDce  qu'une  aussi  grande  et  aussi 
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salutaire  dëlernaÎDation  aurait  eue  sur  le  sort  du 
coiDmerce  colonial  et  sur  celui  de  uos  établisse- 
mens  eo  Afrique. 

Haie  l'évéDement  qui  a  le  plus  changé  l'ordre 
«l  ta  hiérarchie  qui  j  régnaient ,  e«t  la  révolution 
doot  le  contineut  a  été  agité  et  l'est  encore  au 
moment  où  nous  traçons  ces  li^cnes.  Les  élémens 
de  la  société  politique  et  tous  les  intérêts  légitiuses 
ou  tyranniques  j  ont  été  attaqués ,  détruits  ou 
cbangés,  et  les  principes  législatifs  établis  sur  de 
nouvelles  bases.  Partout  une  4utte  inégale  s'est 
établie  entre  le  peuple  et  les  maîtres  du  territoire, 
sans  qu'on  puisse  décider  encore  de  quel  côté  res- 
tera la  victoire ,  et  si  la  liberté  que  chaque  parti 
invoque  ne  finira  pas  par  disparaître  entièrement 
sous  le  chao»  des  lois  constitutionnelles  dont  on 
semble  vouloir  l'étajrer.  Mais,  quel  que  soit  lé  ré- 
sultat de  ces  agitations  continentales,  les  posses- 
sions indiennes  doivent  en  ressentir  les  effets ,  et 
il  est  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  de  les  indi- 
quer. 

Le  premier  est  le  changement  de  domination 
qu'ont  subi  un  assez  grand  nombre  d'entre  elles. 

La  guerre  avait  depuis  vingt  ans  laissé  leur  sort 
dans  UQ  état  incertain;  le  traité  du  3o  mai  i8i4 
en  a  fixé  la  destinée.  Plusieurs  des  colonies  con- 
quises par  l'étranger  ont  été  rendues  h  leurs  an- 
ciens maîtres,  d'autres  sont  restées  dans  les  mains 
de  leurs  détenteurs ,  et  l'Angleterre  a  surtout  pro- 
fité de  cette  circonstance  pour  accroître  ses  da- 
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maînes  et  fortifier  sa  domination  daos  tes  deux 
Iodes. 

Si  nous  voulions  suivre ,  dans  le  tableau  que 
nous  traçons,  l'ordre  que  présentent  l'importaDce 
et  l'étendue  des  colonies  de  chacun  des  états  eu- 
ropéens ,  nous  aurions  à  commencer  par  l'Angle- 
terre. Ses  nombreux  domaines  dans  l'Inde,  et  le 
commerce  immense  qu'elle  fait  sur  le  globe ,  se- 
raient des  motifs  décisifs  pour  la  placer  en  tête 
des  autres.  Mais  nous  avons  promis  de  nous  cod- 
former  à  l'ordre  suivi  par  notre  savant  prédéces- 
seur, et  cet  ordre  noua  indique  une  marche  diffé- 
rente. 

Celle  qu'il  a  adoptée  se  rattache  à  la  succession 
des  découvertes  ,  qu'il  suit  pour  ainsi  dire  à  tra- 
vers les  temps  et  les  évéoemens  :  nous  nous  ;  con- 
formons donc  ,  en  commençant  par  le  Portugal. 
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COLONIES    PORTUGAISES. 

i-jE  Portu^I  n'était  plus  depuis  loog-temps  ce 
qu'oD  l'afait  tu  à  l'époque  où  Vasco  de  Gama 
doubla  ve  cap  si  redouté ,  Dommé  depuis  Cap  de 
Bonae-EspéraDce.  La  domioatioD  anglaise,  le  dé- 
faut d'esprit  public ,  la  superstition  et  le  despo- 
tismeyavaient engourdi  lésâmes.  Contensde  sui- 
Tfe  Ja  route  qui  leur  avait  été  tracée,  les  Portugais 
De  âguraieot  plus  dans  les  annales  du  monde  qu'au 
raog  des  peuples  façonnés  aux  chaînes  de  la  ser- 
vitude, et  soumis  aux  intérêts  de  l'Angleterre. 

Des  évéDemens  inattendus  sont  venus  les  en 
tirer.  Le  plus  considérable  est  sans  contredit  le 
traosfêremeotdela  cour  au  Brésil  rattachons-nous 
^  en  connaître  les  causes  ;  elles  tiennent  essen- 
tiellement au  sujet  qui  nous  occupe. 

Va  homme  puissant ,  hardi ,  perspicace  ,  est 
iitrti  du  sein  de  la  révolution  française  ;  tous  les 
genres  de  gloire  et  de  succès  entouraient  et  cod- 
solidaient  sa  puissance  ;  de  vastes  projets ,  d'im- 
uienscs  combinaisons  étendaient  ses  vues  sur  le 
glube  entier  :  il  eût  voulu  le  partager  avec  le  seul 
peuple  chez  qui  le  génie  des  grandes  choses  s'allie 
aTCc  tes  combinaisons  d'une  politique  intéressée. 
11  se  trompa.  Les  excès  des  premiers  hommes  de 
la  révolution  furent  pour  le  cabinet  de  Londres 
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des  prétextes  pour  oe  pas  reconnaître  une  auto- 
rité qui  était  eo  quelque  sorte  une  émanation  de 
ces  excès.  On  ne  se  donna  pas  la  peine  d'exami- 
ner s'ils  n'étaient  pas,  en  grande  partie,  dans  leurs 
périodiques  accès,  l'œuvre  même  des  hommes 
qui  en  faisaient  des  raisons  contre  la  nouvelle  do- 
mination française.  L'alliance  de  Napoléon  fut 
rejetée  par  l'Angleterre  ;  elle  le  força  de  chercber 
dans  les  arts  ténébreux  de  la  déception  politique 
des  moyens  d'agrandissement,  et  de'quoi  écraser 
sa  redoutable  et  dédaigneuse  rivale. 

Toute  l'Europe  fut  subjuguée  par  Napoléon  ; 
mais  il  fit  l'irréparable  faute  de  créer  des  rois  là 
où  il  eût  dû  établir  sur  de  solides  bases  la  liberté 
et  l'indépendance  des  peuples.  Ce  dernier  moyen 
le  rendait  invincible,  et  l'Angleterre  elle-même 
succombait  à  une  pareille  politique.  Il  abandonna 
les  peuples,  et  les  peuples,  par  une  juste  repré- 
saille,  se  réunirent  aux  rois  pour  te  précipiter 
du  trdne. 

Mais,  avant  cette  chute,  il  avait  tcDté  un  moyen 
inconnu  jusqu'à  lui, qui,  changeant  pendant  quel~ 
que  temps  tous  les  intérêts  commerciaux  de  l'Eu- 
rope ,  tint  un  des  continens  dans  sa  dépendance , 
et  l'Angleterre  dans  l'anxiété. 

Le  blocus  continental  fut  cette  invention.  Son 
influence  dure  encore ,  puisque  c'est  à  lui  qu'est 
dû  primitivement  le  changement  survenu  en  Por- 
tugal, et  rétablissement  d'un  roi  européen  sur  le 
continent  de  l'Amérique. 
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NapolèoD,  parreau  à  la  souveraine  puissance, 
crut  pouvoir  traiter  a?ec  le  roi  d'Angleterre  de  la 
paix  dont  l'univers  avait  besoin.  Passant  par-des- 
sas  les  formes  diplomatiques ,  il  écrit  au  roi  d'An- 
gleteterre  *  ■  qu'appelé  par  le  vœu  de  la  nation 
française  à  occuper  la  première  magistrature  de 
la  république ,  il  croit  convenable  d'en  faire  part 
à  sa  majesté.  ■  Il  ajoute  ensuite  :  ■  La  guerre  qui 
depuis  huitaos  ravage  les  quatre  parties  du  monde 
doit-«Ue  être  éternelle  ?  N'est-il  donc  aucun  moyen 
de  s'entendre  ? 

I  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées 
de  l'Europe,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne  j'exi- 
gent  leur  indépendance  et  leur  sûreté,  peuvenft- 
ellessacrifterà  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien 
du  commerce,  la  prospérité  intérieure,  le  bonheur 
des  familles?  comment  ne  sentent-elles  pas  que 
la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  pre- 
mière des  gloires  P 

«  Ces  sentimens  ne  peuvent  être  étrangers  au 
cœur  de  votre  majesté ,  qui  gouverne  une  nation 
libre  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heureuse. 
Votre  majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que 
mon  désir  sincère  de  coatribuer  efficacement  pour 
la  seconde  fois  à  la  pacification  générale  par  une 
démarche  prompte ,  toute  de  confiance,  et  déga- 
gée de  ces  fermes  qui,  nécessaires  peut-être  pour 
déguiser  la  dépendance  des  états  faibles .  ne  dé- 

■  Lt  S  nivOM    B»  8  tb  t>  nymWfiM;    c'al  Binii   qu'en  datte  la 
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cèlent  dans  les  états  forts  que  le.désir  mutuel  de 
se  tromper. 

*  La  France ,  l'Angleterre ,  par  l'abus  de  leurs 
forces,  peuvent  long-tempB  encore,  pour  le  mal- 
heur de  tous  les  peuples,  en  retarder  l'épuise- 
ment ;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les 
nations  civilisées  est  attaché  à  la  un  d'une  guerre 
qui  embrase  le  monde  entier.  ■ 

Cette  ouverture  fut  repoussée  par  la  cour  de 
Loadree,  et  dès  ce  moment  le  premier  consul  s'a- 
perçut aisément  que  son  plus  grand  ennemi  se- 
rait l'Angleterre ,  et  que  c'était  contre  elle  qu'il  ne 
devait  cesser  de  diriger  des  moyens  hostiles  pour 
te  contraindre  à  faire  la  paix. 

Rien  n'était  moins.aïsé  que  de  parvenir  à  un 
pareil  but.  L'Angleterre ,  puissante  ,  conduite  par 
un  cabinet  habile ,  et  souteaue  de  cet  esprit  pu- 
blic qui  n'exista  jamais  que  faiblement  eu  France, 
devait  entraîner  tout  le  monde  dans  sa  cause  et 
embraser  l'Europe  plutôt  que  de  céder  à  une  au- 
torité qu'elle  ne  voulait  pas  reconnaître.  L'Angle- 
terre d'ailleurs  ne  pouvait  que  gagner  à  la  guerre  : 
elle  restait  maîtresse  de  la  mer  et  des  colonies  , 
dont  elle  s'empara  successivement. 

Certain  de  l'inutilité  des  moyens  ordinaires 
pour  amener  sa  redoutable  ennemie  à  des  arran- 
gemens  pacifiques  «  et ,  après  en  avoir  tenté  de 
plusieurs  sortes,  qu'il  n'est  pas  de  notre  objet  de 
faire  connaître  ,  il  eut  recours  à  une  mesure  in- 
connue jusqu'alors.  Il  mît  en  état  de  blocus  les 
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tksbritaDniques  et  l'Eurnpe,  et  enfanta  ce  système 
appelé  eontinentat ,  source  de  taot  de  guerres  et 
du  changement  qui  nous  occupe  ici.  Il  entre  dans 
llûstojre  des  colonies  de  le  connaître  :  il  fait  par- 
tie de  celle  du  commerce  et  de  notre  plan.  Re- 
[veDODS  les  choses  à  leur  principe. 

Par. le  traité d'j4 miens,  >  entre  tes  républiques 
firançaise,  batave  ,  l'Espagne  d'une  part,  et  l'An- 
gleterre de  l'autre ,  le»  îles  de  la  Trinité  et  Ceylan, 
la  première  appartenant  précédemment  à  l'Espa- 
gne ,  et  la  seconde  aux  Hollandais  •  furent  cédées 
à  la  Grande-Bretagne.  L'île  de  Malte  devait  être 
rendue  à  l'Ordre  reconstitué,  et  rester  indépen- 
dante. La  France  ne  perdait  rien  de  ses  colonies, 
au  moyen  de  sa  rentrée  stipulée  dans  celles  dont 
les  Anglais  s'étaient  emparés.  De  plus  ,  elle  con- 
servait les  provinces  connues  depuis  sous  le  nom 
collectif  de  Belgique  ,  toutes  tes  parties  de  l'Atle- 
magoe  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  enfm 
Avignon,  la  Savoie  ,  Genève  et  le  comté  de  Nice. 
£lte  retenait  en  outre  hors  de  son  territoire  l'état 
de  Parme  ,  et  toutes  les  possessions  contineO'» 
taies  du  roi  de  Sardaigne,  réfugié  à  Cagliari. 
Elle  érigeait  le  grand  -  duché  de  Toscane  en 
royaume  d'Étrurie ,  et  en  faisait  don  au  duc  de 
Parme,  qui  ne  dépeadatt  d'aucune  autre  puis- 
sance. Elle  r^issait  la  république  italienne ,  for- 
mée de  la  Lomhardie  autrichienne ,  d'une  partie 
de  l'état  de  Venise ,  des  états  de  Modène ,  et  des 
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trois  légations  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  la 
Romagne.  Elle  devenait  enquelqne  sorte  Diaitresse 
de  l'Helrétie  et  de  la  république  ligurienne,  et 
dominait  en  Holinode  par  l'ascendant  de  as  puis- 
sance et  son  voisinage.  Enfin,  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  elle  réunissait  la  partie  espagnole  de 
Saint-t>omtDgue,  et  conservait  la  Louisiane ,  ex- 
cellente possession,  qui  pourait  offrir  un  jour  le 
moyen  d'établir  d'utiles  colonies. 

Telle  était  la  situation  brillante  de  la  république 
française,  à  qui  tant  de  gloire  et  de  puissance 
promettaient  d'autres  destinées  que  celles  qui  ont 
terminé  sa  courte  existence.  Le  traité  d'Amiens  en 
faisait  la  première  puissance  f;ur  le  continent,  et 
peut-être  un  jour  sur  mer.  Ce  n'était  point  )k  ce 
qu'il  fallait  aux  Anglais  ,  et  à  ceux  pour  qui  cette 
prospérité  était  un  continuel  sujet  de  haine  et  de 
sinistres  projets. 

Le  traité  ne  fut  point  exécuté  de  la  part  de 
l'Angleterre.  Napoléon  ,  qui  gouvernait  despotî- 
quement  la  France,  n'avait  pas  mis  non  plus  de 
son  côté  une  scrupuleuse  fidélité  à  suivre  l'esprit 
qui  l'avait  dicté  ,  c'est-à-dire  à  mettre  des  bornes 
fixes  et  positives  à  l'agrandissement  de  la  France^ 
rt  à  donner  des  garanties  contre  l'esprit  de  con- 
quêtes qui  le  poussait. 

La  reprise  des  hostilités  eut  lieu  au  mois  de 
mai  iSo3.  L'Angleterre  commença  dès  ce  mo- 
ment i  mettre  à  exécution  son  système  de  dé- 
clarer bloqués,  Qon-seulement  des  ports  ,  mais 
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des  ririères  et  des  cAtes  entières.  La  France ,  9'ë- 
laDt  emparée  de  l'électorat  d'HanoTrc,  l'Elbe  et 
M9  cAtes  fureot  déclarés  ea  état  de  blocus  par 
l'&o|;leterre,  c'est  à  dire  qu'aucun  bâtiment  neu- 
tre ne  pourrait  s'j  introduire  sans  être  exposé  à 
M  voir  pris  et  déclaré  de  bonne  prise.  Il  en  fut 
de  même  quelques  jours  après  du  Weser  et  de 
l'Ems.  Le  blocus  fut  étendu  ensuite  à  la  Seine  et 
aux  cdtea  de  Normandie.  G<nes  et  la  Spezia  furent 
soumis  i  la  même  mesure.  Enfin,  dans  le  courant 
de  180/1  et  i8o5 ,  toute  l'étendue  des  côtes  occu- 
pées par  la  France  et  ses  alUés  fut  déclarée  blo- 
quée ,  et  ainsi  interdite  à  la  navi^lian  des  puis- 
sances restées  nentres,  c'est-i-diredesÀméricaÏDS, 
des  Danois,  des  Suédois,  des  Ottomans.  Ils  furent 
contraints  ou  de  ne  pas  DaTig:uer ,  ou  de  porter 
leurs  chai^emens,  même  entièrement  neutres,  en 
An^eteire. 

D'après  ce  système  ainsi  étendu ,  il  est  érident 
que  l'Angleterre  devenait  i'entrepôt  des  marchan- 
dises et  des  denrées  du  glol>e;que  les  denrées  colo- 
niales qui  pouratent  être  portées  dans  les  parties 
de  l'Europe  occupées  par  la  France  ou  vouées  à 
ses  intérêts  politiques  araient  été  en  Angleterre, 
ou  avaient  payé  i  cette  puissance  des  droits  de 
fret,  des  commissions,  des  droits  d'entrepôt,  etc. 

La  France,  soumise  à  la  domination  absolue 
d'un  homme  que  la  gloire  militaire  environnait  à 
la  vérité ,  mais  qui  ne  souffrait  aucune  représentai 
tion,adopta  des  mesures  de  repré&ailles.£Ue  différa 
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cependant  d'en  faire  usage  tant  qu'elle  eut  quel- 
que espérance  de  négocier  la  paix  avec  l'Angle- 
terre. Hais,  après  le  départ  de  lord  Lauderdale,  en 
octobre  1 806 ,  la  bataille  d'iéoa ,  et  la  conquête  de 
la  partie  allemande  de  la  monarchie  prussienne  , 
Napoléon  jeta  les  bases  de  son  système  contineo- 
tal  dans  son  décret  de  Berlin  '.  Il  y  déclara  les 
Hes  britanniques  en  état  de  blocus.  Les  motiù  de 
cette  mesure  y  sont  énoncés  avec  la  brièveté  et 
l'expression  du  plus  fit  ressentiment  contre  cette 
puissance.  ■  L'Angleterre ,  dit  le  despotique  em- 
pereur, n'admet  point  le  droit  des  gens  univer- 
selletpent  suivi  par  les  peuples  policés.  Elle  répute 
ennemi  tout  individu  appartenant  à  l'état  ennemi, 
et  fait  en  conséquence  prisonniers  de  guerre  non- 
seulement  les  équipages  des  vaisseaux  armés  en 
guerre ,  mais  encore  les  équipages  des  vaisseaux 
de  commerce  et  des  navires  marchands ,  et  même 
les  facteurs  du  commerce  et  les  négocians  qui 
voyagent  pour  les  affaires  de  leur  négoce.  Elle 
étend  aux  bâtimene  et  marchandises  du  com- 
merce ,  et  aux  propriétés  des  particuliers  le  droit 
de  conquête,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui 
appartient  à  l'eut  ennemi.  Elle  étend  aux  villes 
et  ports  de  conunerce  non  fortifiés ,  aux  h&vres 
et  aux  emWucIiures  des  rivières  le  droit  de  blor 
eus ,  qui ,  d'après  la  raison  et  l'usage  de  tous  les 
peuples  policés,  n'est  a[4>licable  qu'aux  place» 
fortes.  Elle  déclare  bloquées  des  places  devant 
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IfïsqueDes  elle  n'a  pas  même  un  seul  bâtiment 
de  guerre,  quoiqu'une  place  ne  Boit bloquée  que 
quand  elle  est  tellement  investie ,  qu'on  ne  puisse 
tenter  de  s'en  approcher  sans  un  danger  immi- 
nent. Elle  déclare  même  eo  état  de  blocus  dé» 
lieux  que  toutes-  ses  forces  réunies  seraient  inca- 
pables de  bloquer ,  des  eûtes  entières ,  et  tout  un 
empire.  Cet  abus  monstrueux  du  droit  de  blocus 
n'a  d'autre  but  que  d'empécber  les  commùnica- 
lioDs  entre  les  peuples,  et  d'élerer  le  commerce 
et  l'industrie  de  l'Angleterre  sur  les  ruines  de 
l'industrie  et  du  commerce  du  continent.  Tel  étant 
le  but  érident  de  l'Angleterre ,  quiconque  fait  sut 
le  continent  le  commerce  des  marchandises  an- 
glaises faTorise  par  là  ses  desseins  et  s'en  rend  le 
complice.  Gomme  il  est  de  droit  naturel  d'opposer 
à  l'ennemi  les  armes  dont  il  se  sert ,  et  de  le  com- 
battre de  la  même  manière  qu'il  combat ,  lorsqu'il 
méconnait  toutes  les  idées  de  justice  et  tous  les 
sentimens  libéraux  parmi  les  hommes,  nous  avons 
résolu  d'a{^liquer  à  l'Angleterre  les  usages  qu'elle 
a  consacrés  dans  sa  législation  maritime,  et  tes 
dispositions  du  présent  décret  seront  eonstammeut 
considérées  comme  principe  fondamenul  de  l'em- 
pire ,  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  ait  reconnu  que 
le  droit  de  la  guerre  est  vu ,  et  le  même  sur  terre 
que  sur  mer  ;  qu'il  ne  peut  s'étendre  ni  aux  pro 
priétés  privées,  quelles  qu'elles  soient,  ni  à  la  per- 
i-onne  des  individus  étrangers  au  métier  des  ar- 
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mes,  et  que  le  droit  de  blocus  doit  être  restreint 
lui  places  fortes  réellement  investies  pur  des 
forces  suffisantes.  > 

GoDsëquemment  à  ces  principes,  Napoléon  dé- 
clara les  îles  britanniques  en  état  de  blocus ,  or- 
donna que  les  lettres  ou  paquets  adressés  ou  en 
Angleterre,  ou  à  ud  Anglais,  ou  écrits  en  langue 
anglaise ,  n'auraient  pas  cours  aux  postes ,  et  se- 
raient saisis;  que  tout  individu  sujet  de  l'Angle- 
terre ,  de  quelque  état  et  condition  qu'il  soit,  qui 
sera  trouTé  dans  les  pays  occupés  par  nos  troupes 
ou  par  celles  de  nos  alliés,  sera  £ait  prisonnier,  de 
guerre  ;  tout  magasin ,  toute  marchandise ,  toute 
propriété  appartenant  à  un  sujet  de  l'Angleterre 
sera  déclaré  de  bonne  prise;  le  commerce  de 
marchandises  anglaises  est  défendu,  et  toute  mar- 
chandise appartenant  à  l'Angleterre  ou  provenant 
de  ses  fabriques  et  de  ses  colonies  est  déclarée  de 
bonne  prise  ;  la  moitié  du  produit  de  la  confisca- 
tion des  marchandises  et  propriétés  déclarées  de 
bonne  prise  par  les  articles  précédens  sera  em- 
ployé à  indemniser  les  négocians  des  pertes  qu'ils 
ont  éprouvées  par  la  prise  des  bâtimens  de  com- 
merce enlevés  par  les  croisières  anglaises  ;  aucun 
bâtiment  venant  directement  de  l'Angleterre  et 
des  colonies  anglaises,  ou  y  ayant  été  depuis  la 
publication  du  présent  décret,  ne  sera  reçu  dans 
aucun  pOTt  î  tout  bâtiment  qui ,  au  moyen  d'une 
faos?c  déclaration ,  contreviendra  à  la  disposition 
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ri-dessus  sera  saisi ,  et  le  navire  et  la  cargaison 
seroDt  coofisqués ,  CAmme  s'ils  étaient  propriétés 
anglaises.  > 

Ce  décret  annonçait  un  violent  et  nouveau 
système  d'hostilités  contre  le  commerce  anglais; 
il  fut  communiqué  aux  rois  d'Espagne,  de  Naples, 
deHollande  et  d'Étfurie,  et  aux  autres  soiirerains 
alliés  de  la  France.  Dès  le  34  do  mois  où  il  fut 
publié ,  M.  de  Bourienne ,  consul-général  à  Haôi- 
bourg  y  en  donna  connaissance  au  sénat  de  cette 
Tilk ,  qui ,  malgré  ses  liaisons  d'intérêt  avec  Lon- 
dres, fut  obligé  de  s'y  conformer,  et  de  laisser 
le  commandant  de  l'armée  française  en  assurer 
l'exécution  par  une  proclamation.  Tous  les  déten- 
teurs dépositaires ,  agens  du  commerce  anglais  , 
marchands  ou  banquiers  à  Hambourgqui  avaient 
des  fonds  ou  devaient  aux  Anglais,  furent  tenus, 
sous  des  peines  très-graves,  de  faire  leurs  décla- 
rations ,  et  de  donner  l'état  des  propriétés  an- 
glaises i  leur  consignation  et  dep6t  dans  leurs 
magasins,  sous  quarante-huit  heures.  Les  Anglais 
qui  se  trouvaient  à  Hambourg  furent  prisonniers 
de  guene. 

La  généralité ,  l'activité  et  la  réalité  de  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  insolite  firent  bientôt  dis- 
paraître le  ridicule  de  bloquer  les  îles  britanniques 
sans  le  secours  d'une  marine  puissante,  et  cette 
loi  de  représailles  ne  fut  connue  en  Angleterre  que 
par  l'annonce  des  effets  désastreux  dont  elle  avait 
été  immédiatement  suivie. 
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Ce  fut  à  Hambourg  que  le  commerce  anglais 
ressentit  les  premières  et  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences du  blocus  des  !les  britanniques. Les  agens 
anglais  qui  s'y  trouvaient,  ainsi  qu'à  Cuxharen  , 
Kiel,  Gtucstatt,  tous  ports  remplis  de  marchan- 
dises et  denrées  anglaises ,  firent  bien  tous  leurs 
efforts  pour  terminer  leurs  comptes  et  renvoyer  en 
Angleterre  les  cargaisons  qui  ne  pouvaient  être 
vendues  ;  mais  ils  furent  surpris ,  et  l'Angleterre , 
qui  en  général  règle  assez  tardivement  ses  comptes 
sur  le  continent ,  éprouva  des  pertes  considéra- 
bles, et  ressentit  dans  ses  manufactures  un  contre- 
coup de  la  plus  grande  intensité.  Beaucoup  de 
maisons  anglaises  qui  conduisaient  leur  commerce 
avec  le  nord  de  l'Allemagne  sur  la  plus  grande 
échelle,  et  avec  cet  esprit  d'entreprise  et  d'audace 
qui  les  caractérise,  furent  ruinées,  et  leurs  faillî- 
tes en  entraînèrent  beaucoup  d'autres. 

Ces  premiers  effets  du  blocus  firent  sentir  à 
celui  qui  eu  était  le  créateur  qu'il  avait  trouvé  le 
moyen  sûr  de  nuire  à  son  ennemi;  il  en  pour- 
suivit donc  l'exécution -sur  tous  les  points  où  les 
armées  françaises  s'avançaient;  tout  le  nord  de 
l'Allemagne  se  trouva  enveloppé  dans  la  rigueur 
du  décret;  des  saisies  de  marchandises  anglaises 
se  succédaient  avec  rapidité;  il  n'y  eut  plus  de 
sûreté  pour  les  marchands  de  Londres  à  envoyer 
des  cargaisons  dans  la  Baltique.  On  vit  des  navires 
revenir  de  cotte  mer  sans  avoir  pu  faire  de  déchar- 
gcmens  pendant  toute  nue  campagne;  enfm  le& 
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prises  faites  par  des  corsaires  français  dans  ces 
mêmes  parafes  portèrent  un  coup  fata)  au  com- 
merce anglais,  et  exercèrent  une  influence  fâ- 
cheusesur  toutes lestransactioDs  qui  en  dépendent. 

n  fut  dès-lors  aisé  au  cabinet  britannique  et 
aux  puissances  continentales  de  Toir  que  le  sys- 
tème de  représailles  imaginé  par  le  redoutable 
empereur  n'était  ni  aussi  absurde,  ni  aussi  im- 
praticable qu'on  s'était  plu  d'abord  à  le  supposer. 
et  qu'il  était  possible  que  la  France  tint  bloque  le 
commerce  britannique  en  l'expulsant  de  tous  les 
ports ,  quoique  toutes  les  forces  anglaises  fussent 
ocaipées  à  tenir  fermés  ceux  de  France. 

On  a  estimé  que  les  pertes  qu'éprouva  l'Angle- 
terre par  suite  du  blocus  continental  s'étaient 
élerées  à  plus  de  300,000,000  sterling,  évalua- 
tioD  visiblement  exagérée,  mais  qui  montre  à  quel 
point  il  nuisit  au  commerce  britannique  et  it 
toutes  les  brancbes  de  son  industrie  et  de  ses  en- 
tr^rises. 

L'Angleterre  s'est  tirée  de  cette  crise  par  la 
Inrce  de  sa  constitution  ,  par  l'esprit  public  qui  y 
règne,  et  l'art  avec  lequel  chaque  indiTidu  y  sait 
employer  son  traTail  et  ses  capitaux  ;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  donné  le  secret  de  sa  faiblesse, 
et  fiait  corinaitre  son  côté  vulnérable.  Aussi  de- 
puis ce  moment  s'est-elle  appliquée  à  s'assurer  en 
Europe ,  et  à  sa  portée ,  des  places  de  sûreté  pour 
son  commerce  ,  et  d'où  elle  puisse  ^provisionner 
1«  continent  de  ses  marchandises ,  et  établir  une 
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concurrence  victorieuse  sur  celles  de»  fabriques  . 
continentales.  Ainsi  elle  a  Bornholm  dans  la  Ital- 
tique.  Héligoland  ,  Jersey  et  Guernesey,  Gibral- 
tar, Tarifa  et  Malte.  Dans  le  traité  de  Paria  '  et 
au  congrès  de  Vienne  elle  a  soutenu  dans  ses  in- 
térêts ceux  des  villes  anséatiques;  enfin  elle  s'est 
réservé  Corfou  et  la  suprématie  des  ileslonnien- 
nes.  Ces  possessions  lui  permettent  de  ne  point 
craindre  les  résultats  d'un  blocus  continental ,  ou 
du  moins  la  mettent  à  l'abri  de  suites  aussi  fâ- 
cheuses que  celles  du  dernier. 

Celui-ci  n'avait  pas  seulement  porté  un  coup 
funeste  au  commerce  des  manufactures  anglaises. 
La  prohibition  de  l'introduction  des  denrées  co- 
loniales venant  de  la  même  nation  excitait  de 
vives  alarmes  chez  les  colons  et  chez  les  proprié- 
taires de  denrées  coloniales,  qui  étaient  obligés 
de  donner  leurs  sucres  à  un  prix  bien  inférieur 
aux  frais  de  confection.  L'Angleterre  eut  dabord 
à  remédier  à  cet  inconvénient,  qui  était  une  vé- 
ritable calamité  ;  les  colonies  anglaises,  et  surtout 
celles  qui  avaient  été  cédées  par  les  traités  ou 
conquises,  et  dès-lors  peu  affectionnées,  se  plai- 
gnaient, et  |>ouvaient  donner  de  l'inquiétude. 
Pour  les  calmer,  on  modéra  les  droits  sur  les  su- 
cres destinés  aux  distilleries  d'esprits  ardens  et  aux 
brasseries  de  grains.  Mais  cette  mesure,  appli- 
cable seulement  à  la  consommation  intérieure  de 
1  Angletejrre ,  était  iosuflisante  ;  elle  n'allégeait  en 

'3oK»S)8.{. 


N  Google 


DBS    DEUX    INDES.  -JJ 

rien  la  détresse  du  commerce  extérieur  ;  et  bien 
qu'elle  eût  produit  un  emploi  plus  considérable  de 
sucres  bruts  anglais ,  une  très-grande  quantité  de 
sucres  étraD|;erB  pourrissaient  dans  les  magasins 
de<  ports  francs.  On  finit  plus  tard  par  en  faire  con- 
sommer des  parties  considérables  pour  l'engrais- 
sèment  des  bestiaux.  La  liste  des  banqueroutes , 
tonjoars  croissante,  montrait  que  déjà  déclinait 
cette  prospérité  du  commerce  de  l'Angleterre  qui 
s'était  élevée  si  haut  depuie  le  commencement  de 
la  ^«rre  de  la  lévolution. 

Le  commerce  français,  et  par  contre-coup  ee- 
iui  de  l'Europe,  était  soumis  à  des  gênes  exces- 
sives pour  maintenir  l'exécution  du  blocus.  Comme 
il  ne  pourait  arriver  dans  les  ports  du  continent 
aucune  denrée  du  produit  de  l'Angleterre  ou  de 
ses  colonies,  il  fallait,  pour  y  en  introduire,  être 
munis  de  certificats  d'origine  qui  constatassent 
que  ces  denrées  provenaient  des  colonies  françai- 
ses, quelque  peu  nombreuses  qu'elles  fussent.  Les 
Américains  recevaient  d'elles  tous  leurs  produits 
en  paiement  des  farines,  salaisons,  bestiaux,  lé- 
gumes, fruits  et  bois  de  toutes  sortes  qu'ils  étaient 
habitués  i  leur  fournir,  et  d'autres  objets  de  con- 
sommation dont  la  guerre  les  avait  rendus  les 
seuls  pourvoyeurs.  Les  administrateurs  de  ces  co- 
lonies ,  d'après  l'autorisation  de  leur  gouverne- 
ment, avaient  été  obligés,  en  raison  de  la  guerre, 
de  tendre  te  commerce  libre,  et  de  ne  plus  limi- 
ter les  exportations  des  Américains  en  sirop  do. 
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mélasse.  Les  coloaies  françaises  n'aTaient'plus 
même  depuis  loDg-tcmps  de  communicatious  sui- 
vies arec  la  métropole. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  conseil  du 
roi  d'Angleterre, ^afio  de  diminuer  les  effets  dé- 
sastreux du  blocus ,  fit  rendre  une  ordonnance 
en  forme  de  proclamation  ' ,  qui  interdisait  aux 
bâtimens  neutres  le  commerce  d'un  port  à  un 
autre ,  tous  les  deux  français  ou  sous  la  domina- 
tion des  alliés  de  la  France,  ou  enfm  dans  les- 
quels ne  seraient  pas  admis  les  bâtimens  an~ 
glais. 

Les  Américains  sentirent  vivement  le  tort  que 
leur  faisait  une  pareille  disposition  ,  et  s'en  plai- 
gnirent amèrement;  elle  forçait  leurs  armateurs 
à  vendre  dans  le  premier  port  où  ils  arriveraient 
la  totalité  de  leur  cargaison,  et  dès-lors  très-sou- 
vent à  perte,  ou  à  retourner  en  Amérique.  Aussi 
furent-ils  soutenus  dans  leurs  représentations 
par  les  conseilsde  la  couronneen  Angleterre,  qui, 
par  l'organe  de  l'avocat-général,  déclarèrent  qu'il 
était  ïllicite  de  défendre  à  un  bâtiment  américain 
qui  aurait  encore  sa  eargaison  entière  de  ta  porter 
dans  un  autre  port.  On  annonça  doue  au  ministre 
dpi  États-Unis,  à  Londres,  qu'on  app<»1erait  â  l'or- 
donnance des  modifications  qui  satisferaient  ou 
du  moins  blesseraient  peu  les  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Mais  le  ministère  qui  succéda  à  MM.  Greknville 
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et  Grey,  loin  d'adopter  des  mesures  de  douceur, 
atxrut  eDcore  la  rigueur  et  étendit  davautage  les 
représailles  du  blocus  coolioeotal. 

Le  roi  Georges,  en  conseil,  rendit  donc  trois 
ordonnances  plus  sévères  que  la  précédente  '.  Ces 
nouveaux  ordre»  du  conseil,  c'est  ainsi  que  ces 
actes  furent  appelés ,  étendirent  le  système  de 
blocasi  pat  déclaration,  aux  ports  de  l'Italie  et  de 
la  mer  Adriatique  qui  avaient  passé  sous  la  do- 
mioatioD  française  ou  dans  son  alliance;  défen- 
dirent aux  neutres  d'entrer  dans  un  port  non  blo- 
qué de  la  France  ou  de  ses  alliés ,  s'ils  n'avaient 
pas  relicbé  en  Angleterre  et  payé  un  droit  sur  les 
denrées  de  la  cargaison.  Tout  bâtiment  porteur 
de  certifiealt  d'origine  rencontré  à  la  mer  fut  dé- 
claré de  bonne  prise,  et  te  commerce  d'un  port 
français  ou  d'un  allié  de  la  France  à  un  port  de 
la  même  espèce  fut  interdit. 

Les  choses  furent  portées  plus  loin  encore.  En 
soumettant  les  ordres  du  conseil  à  la  sanction  du 
parlement,  dans  la  session  de  1808,  les  ministres 
proposèrent  que  l'exportation  de  l'Angleterre  pour 
le  continent,  du  coton,  du  quinquina  et  autres 
drogues ,  fût  interdite. 

Hais  ils  trouvèrent  une  violente  opposition  dans 
le  parlement  Les  nouveaux  ordres  du  conseil  y 
furent  attaqués  sous  le  rapport  de  l'injustice  et  de 
l'inhumanité.  Ils  étaient,  à  la  vérité,  des  actes 
de  représailles  ;  mais  la  prohibition  de  l'exporta- 

•  Ln  1 1 ,  iSct  *6  Dovcmbie  1807. 
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lion  du  quinquina,  médicament  indispensable  â 

tous  lea  peuples,  était  odieuse,  et  rappelait  les  siè- 
cles de  barbarie.  Les  mesures  indiquées  par  les 
ordres  du  conseil  étaient-elles  d'ailleura  conformes 
aux  intérêts  de  l'Angleterre  i>  Ces  questions  furent 
discutées  avec  une  liberté,  une  profondeur  et  une 
impartialité  qui  font  également  honneur  et  aux 
membres  de  l'opposition  qui  parlèrent  contre  la 
proposition,  et  aux  ministres,  qui  ne  cberchèrent 
pas,  par  de  sourdes  manœuTres  et  de  basses  pour- 
suites, i  se  venger  de  leurs  bonorables  adversaires. 
Les  ministres  annonçaient  que  le  but  des  or- 
dres du  conseil  et  des  lots  demandées  au  par- 
lement était  de  priver  la  France  d'objets  de  con- 
sommation qu'on  devait  regarder  comme  de  pre- 
mière nécessité ,  de  remèdes  pour  les  maux  de  ses 
habitans ,  des  drogues  les  plus  essentielles  à  l'art 
de  guérir,  et  d'une  multitude  de  commodités  de 
la  vie  devenues  presque  indispensables,  pour  for- 
cer ainsi  le  peuple  français  à  secouer  le  joug  de 
l'homme  qu'ils  appelaient  le  tyran  de  l'Europe 
«t  l'implacable  ennemi  de  l'Angleterre.  L'opposi- 
tion releva  arec  beaucoup  de  force  l'horreur  que 
de  tels  motifs  inspiraient  Â  l'Angleterre,  et  la  flé- 
trissure qu'ils  devaient  imprimer  à  sa  politique  ; 
il  y  etit  une  protestation  des  pairs  sur  la  loi  de 
prohibition  de  la  sortie  du  quinquina. 

Plusieurs  membres  du  parlement  établirent, 
dans  le  cours  de  la  discussion,  que  ta  France  et  le 
continent  étaient  approvisionnés  de  denrées  co- 
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loDÎales  pour  loog  -  temps  ;  que  le  premier  effet 
des  ordres  du  conseil  serait  d'en  hausser  les  prix  , 
et  dès  -  lors  d'en  diminuer  la  consommation  '; 
que ,  dans  le  long  intervalle  qui  s'écoulerait  du 
moment  actuel  à  celui  de  l'épuisement  des  ma- 
gasins ,  on  s'habituerait  à  la  privation  de  quel- 
ques-unes de  ces  denrées,  du  sucre  et  du  café,  et 
qu'on  trouverait  le  moyen  de  suppléer  à  celle  des 
autres,  comme  le  quinquina,  l'indigo,  et  certaines 
drogues-,  que,  dans  tous  les  cas,  la  culture  des 
Tignobles  de  la  France,  la  consommation  de  ses 
Tins  et  de  ses  eaux  -  de  -  vie ,  qui  souffraient  de 
l'état  de  guerre ,  seraient  relevées  de  leur  détresse 
et  prendraient  même  des  accroissemens  utiles  à 
l'agriculture,  par  l'emploi  qu'on  en  ferait  pour 
remplacer,  en  un  grand  nombre  de  cas,  l'usage 
des  denrées  coloniales. 

Napoléon  n'avait  pas  attendu  les  débats  du  par- 
lementpoar  répondre  par  de  nouveaux  décrets  aux 
ordres  du  conseil.  A  peine  ces  ordres  lui  étaîent-ils 

■  I«  wnsl  ■■teoc  de  l'/ftftoîf»  trttffiw  tt  raUemUt  A  l'ÀngU- 
ttrr»,  M.  de  Heat*«nB,a  établi  dani  loa  ountga  qu'aTtat  U  léro- 
failîoia  la  comomnidiOB  du  lucre ,  au  momcat  où  il  élait  i  jo  ou  jS  fr. 
te  quintil,  poid*  de  mtfrc,  l'àlevait  II  an  pca  pin*  d'une  Bfre  dcui 
owMpvItlc.  Elleiétien  iSii  et  iSii ,  co  tcoini  MBpte  de  l'Mti- 
«itc  d«  la  cootiebande,  i  peu  pré*  d'une  lÏTrc  t'a  oncei  par  l£tc,  Is 
■nciCi  i  la  Tèrilt,  ttiol  de  iio  i  foorrano  le  quioUl ,  poûli  de  Duc. 
En  iBi4 ,  la  ctawKunatiOD  du  taett  a  éU  de  MHXBDIe-qiiinie  mll- 
lîiM*  de  line*  ji riant  ,  ce  qui  donaerut,  m  déduMaat  du  calcul  de  la 
««MeoinialiM»  c«  que  la  Fnoce  founiit  lui  ilatt  limittopkM  mn 
nan'lime* ,  eoiirul  aae  Uitc  douM  oncu  pai  lêU  de  la  huiik  de  U 
popolalioa  de  ce  rsjauine. 
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connus ,  qu'il  rendit  en  quelque  sorte,  ab  irato^  le 
décret  de  Milan  '. 

(  Vu  les  dispositions  arrêtées  par  le  gouverne- 
ment anglais  ,  en  date  du  1 1  novembre  dernier , 
qui  assujettissentlesbâtimensdes  puissances  neu- 
tres ,  amies  et  même  alliées  de  l'Angleterre ,  non- 
seulement  à  une  visite  par  les  croiseurs  anglais  > 
mais  encore  à  une  station  obligée  en  Angleterre  , 
et  une  imposition  arbitraire  de  tant  pour  cent  sur 
leur  chargement  qui  doit  être  réglée  par  la  légis- 
lation anglaise  ; 

■  Considérant  que  par  ces  actes  le  gouverne- 
ment anglais  a  dénationalisé  les  bâtimens  de  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  ;  qu'il  n'est  au  pouvoir 
d'aucun  gouvernement  de  transiger  sur  son  indé- 
pendance et  sur  ses  droits,  tous  les  souverains  de 
l'Europe  étant  solidaires  de  la  souveraineté  et  de 
l'indépendance  de  leurs  pavillons  ;  que  si ,  par  une 
faiblesse  inexcusable ,  et  qui  serait  une  tache  inef- 
façable au  X  yeux  de  la  postérité ,  on  laissait  passer 
en  principe  et  consacrer  par  l'usage  une  pareille 
tyrannie ,  les  Anglais  en  prendraient  acte  pour 
l'établir  en  droit .  comme  ils  ont  profité  de  la  to- 
lérance des  gouvernemens  pour  établir  l'infâme 
principe  que  le  pavillon  ne  couvre  pas  les  mar- 
chandises ,  et  pour  donner  à  leur  droit  de  blocus 
une  extension  arbitraire  et  attentatoire  ù  la  souve- 
Taineté  de  tous  les  états  : 

«  Nous  décretons  que  tout  bâtiment,  de  quelque 
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Dation  qu'O  soit,  qui  aura  souffert  la  visite  d'un 
taisseau  anglais ,  ou  se  sera  soumis  à  ud  voyage 
en  Angleterre ,  ou  aura  payé  une  imposition  quel- 
conque au  gouvernemeot  anglais,  est,  par  cela  seul, 
déclaré  dénationalisé  ,  a  perdu  la  garantie  de  son 
pavillon ,  et  est  deveou  propriété  anglaise  {  que , 
soit  que  lesdits  bâtimens  ainsi  dénationalisés  par 
les  mesures  arbitraires  du  gouvernement  anglais 
entrent  dans  un  port  de  France  ou  dans  ceux  de 
nos  alliés ,  soit  qu'ils  tombent  au  pouvoir  de  nos 
vaisseaux  de  guerre  ou  de  nos  corsaires ,  sont 
déclarés  de  bonne  et  valable  prise  ;  que  les  Iles 
britanniques  sont  déclarées  en  étal  de  blocus  sur 
mer  comme  sur  terre  ;  que  tout  bâtiment,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit,  quel  que  soit  son  chargement 
expédié  des  ports  d'Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises  ,  ou  des  pays  occupés  par  des  troupes 
anglaises,  est  de  bonne  prise,  comme  contrevenant 
au  présent  décret  ;  il  sera  capturé  par  nos  vais- 
seaux de  guerre  ou  par  nos  corsaires  ,  et  adjugé 
au  capteur;  que  ces  mesures,  qui  ne  sont  qu'une 
juste  réciprocité  pour  le  système  barbare  adopte 
par  le  gouvernement  anglais ,  qui  assipule  sa  lé- 
gislation à  celle  d'Alger,  cesseront  d'avoir  leur 
effet  pour  toutes  les  nations  qui  sauraient  obliger 
le  gouvernement  anglais  à  respecter  leur  pavillon  ; 
qu'elles  continueront  d'être  en  vigueur  pendant 
tout  le  temps  que  ce  gouvernement  ne  reviendra 
pas  anx  principes  du  droit  des  gens  qui  régie  les 
relations  des  états  civilisés  dans  l'état  de  guerre  ; 
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qu'eDÛn  les  diapositioas  du  préseat  décret  seront 
abrogées  par  le  fait  dès  que  le  gourerDement  aa- 
glaÎB  sera  revenu  aux  principes  du  droit  des  gens* 
qui  soDt  aussi  ceux  de  la  justice  et  de  l'honneur.  ■ 

11  est  évident  que  Napoléon  voulait ,  par  une 
aussi  violente  mesure ,  forcer  les  Etats-Unis  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Angleterre  ;  mais  cette  r^u- 
blique ,  plus  ûdèle  i  ses  intérêts  qu'empressée  i 
q>ouser  des  ressentimens  étrangers  à  sa  position, 
se  borna  à  mettre  un  embargo  sur  ses  ports ,  et  à 
interdire  aux  sujets  de  l'état  de  faire  commerce 
avec  les  puissances  du  continent 

Cependant,  malgrél'apparenteégalitédeiperteB 
que  ces  représailles  réciproques  causaient  à  cha- 
que état ,  en  examinant  bien  attentivement  la 
situation  des  deux  nations ,  on  s'aperçoit  que 
l'avantage  restait  du  côté  de  l'Angleterre.  Mais  ce 
serait,  trop  nous  éloigner  de  notre  but  que  d'en- 
trer dans  l'examen  des  causes  qui  opérèrent  cette 
différence.  Noos  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus 
i  suivre  les  effets  du  t^tl^nw  continental  sur  le 
commerce  du  monde ,  et  en  particulier  des  colo- 
nies :  quelque  intéressante  que  soit  une  pareille 
étude  pour  quiconque  désire  connaître  l'influence 
des  mesures  politiques  sur  l'état  des  nations,  et  les 
causes  de  leur  décadence  oa  de  leur  prospérité  , 
nous  nous  hfltons  de  montrer  les  résultats  qu'eut 
ici  l'amlHtîon  de  Napoléon  sur  le  Portugal ,  et 
comment  la  crainte  qu'elle  inspirait  j  c^ra  te 
grand  changement  dont  il  l'a^t. 
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Depuis  la  rupture  du  traité  d'AmienB,  cette  puis- 
saoce  aiait  fait  de  grands  sacrifices  pour  conser- 
Ter  la  paix  et  sa  neutralité  ;  mais,  un  mois  après  la 
signature  du  traité  deTîlsit  ' ,  Napoléon  demanda 
au  prince  régent  de  Portugal  qu'il  adhérât  au  sys- 
tème continental ,  fermât  ses  ports  aux  Anglais  , 
empêchât  les  o^ociaos  anglais  établis  en  Portu- 
gal d'en  sortir ,  confisquât  toutes  les  pn^riétés 
anglaises,  et  réunît  ses  raisseaux  de  guerre  aux 
escadres  de  France  :  iJ  avait  donné  au  prince  trois 
semaines  pour  prendre  une  déteroiiaatioo  dé- 
cisire. 

Le  prince  régent  de  Portugal  pourait  sans  doute 
faire  approuver  i  l'Angleterre  la  fermeture  de  ses 
ports  exigée  par  l'empereur  Napoléon  ;  cette  me- 
sure pouvait  n'être  que  temporaire  ;  elle  était 
d'ailleurs  éridemment  forcée.  Napoléon ,  maître 
dé  l'Espagne ,  tenait  dans  ses  fers  la  cour  de  Lis- 
bonne. Le  Portugal  laissait  aux  négocians  anglau 
le  temps  de  soustraire  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés  i  l'arrestatioû  et  au  séquestre  :  ainsi 
l'Angleterre  pouvait  ne  voir-dans  l'obéissance  du 
Portugal  aux  mesures  du  système  continental 
qu'une  dure  nécessité. 

Le  ministère  portugais  avait  donné  ces  assu- 
rances an  ministre  anglais  â  Lisbonne  ,  et  remer- 
ciait le  cabinet  de  Saint-James  d'avoir  acquiescé 
A  la  ddture  des  ports  ;  mais  il  demandait  qu'une 
escadre  anglaise ,  si  la  cour  passait  au  Brésil ,  vint 
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jrepforcer  l'escadre  portug;aîse  ;  il  désirait  aus» 
que  l'ÀDgleterre  annonçât  qu'elle  déclarait  la 
guerre  au  Portugal ,  guerre  qui  n'aurait  été  qu'ap- 
parente.  Le  cabinet  de  Londres  se  refusait  à  la 
guerre  apparente ,  et  offrait  au  prince  régent  de 
Portugal ,  s'il  passait  au  Brésil ,  tous  les  secours 
qu'il  lui  aurait  donnés  pour  la  défense  du  Portugal. 

Il  fut  conrenu  entre  les  deux  puissances  qu'on 
«e  refuserait  à  recevoir  des  troupes  françaises  en 
Portugal.  Cette  condescendance  du  prince  régent 
pour  les  Anglais  tenait  à  une  circonstance  épineuse 
pour  la  cour  de  Lisbonne.  Cette  cour  était  infor- 
mée qu'une  armée  anglaise  de  huit  à  dix  mille 
hommes  se  trouvait  dans  la  rivière  de  la  Plata  ; 
et  elle  craignait  avec  raison  que,  sitôt  que  le  terri- 
toire portugais  européen  serait  occupé  par  des 
troupes  françaises ,  le  Brésil  ne  fût  envahi  par  les 
Anglais ,  et  qu'elle  ne  perdit  ainsi  tous  les  états 
de  la  monarchie  à  la  fois.  Il  fallait  donc  ménager 
au  moins  momentanément  les  Anglais ,  céder  en- 
suite aux  forces  de  Napoléon  ,  et  prendre  un  parti 
extrême  :  c'est  ce  que  fit  le  prince  régent. 

11  annonça  positivement  à  ta  cour  de  Londres 
qu'à  l'instant  où  les  troupes  françaises  paraîtraient 
sur  la  frontière ,  il  partirait  pour  le  Brésil  avec  sa 
famille ,  sa  cour  et  son  ministère.  Les  préparatifs 
de  ce  départ  se  firent  avec  activité  ;  la  0otte  fut 
armée  et  équipée.  Les  meilleures  troupes  du  Por- 
tugal furent  réunies  à  Lisbonûie  et  dans  les  autres 
ports. 
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Ce  projet  de  retraite  au  Brésil  était  plein  de 
sagesse  ;  il  présentait  des  caractères  de  prudence 
réunis  aux  convenances  politiques  et  à  la  dignité 
du  prince  qui  l'avait  conçu.  Cependant  l'Angle- 
terre montrait  de  l'indifierence  à  l'exécuter  ;  la 
France  et  l'Espagne  alors  y  étaient  opposées  ;  le 
régent  du  Portugal  lui-même  ne  s'j  déterminait 
qu'à  regret  Les  partisans  comme  les  adversaires 
de  cette  importante  détermination  ne  prévoyaient 
pas  combien  et  à  quel  degré  elle  convenait  aux 
véritables  intérêts  du  Portugal ,  à  la  conservation 
et  aux  pn^rès  de  la  prospérité  de  cette  partie  de 
l'Amérique  méridionale. 

Lisbonne  était  dans  l'attente  de  ce  grand  évé- 
nement quand  Napoléon  apprit  la  sortie  de  quatre 
convois  anglais  emportant  les  propriétés ,  les  mar- 
chandises et  les  familles  de  cette  nation  qui  se 
trouvaient  en  Portugal ,  et  se  soustrayaient  ainsi 
aux  mesures  tyranniques  du  système  continental. 
Dans  sa  colère,  il  déclara ,  à  uu  de  ses  levers,  çue 
la  maiton  de  Braganee  avait  ceué  de  rigner  ^.  Le 
chevalier  de  Lima ,  ambassadeur  de  Portugal  à 
Paris,  crut  avoir  obtenu  l'assurance  des  ministres 
de  Napoléon  que  les  troupes  françaises  n'entre- 
raient pas  en  Portugal,  si  son  altesse  royale  la 
prince  régent  changeait  de  résolution  et  mettait 
le  séquestre  sur  les  propriétés  anglaises.  Cet  am- 
bassadeur part  de  Paris  en  courrier  le  i  S  octobre 
1807 ,  au  moment  où  une  armée  française ,  sous 
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le  commaDdemeut  du  géoéraIJaaot,  marchait  sur 
le  Portugal.  Toutes  les  personnes  attachées  i  l'am- 
bassade de  Portugal  reçoirent ,  peu  après  son  dé- 
l^art,  l'ordre  de  quitter  la  France.  Les  naTires  et 
les  propriétés  portugaises  sont  saisis  et  séquestrés. 

A  l'arrirée  du  chef  alier  de  Lima  à  Lisbouoe , 
le  I*  novembre,  le  c-ooseil  d'état  s'assembla.  Le 
prioce  régent  avait  à  choisir  ,  ou  une  alliance 
étroite  avec  l'Angleterre ,  ou  le  séquestre  des  pro- 
priétés anglaises .  s'il  en  existait  encore  en  Portu- 
gal ;  le  point  capital  était  d'empêcher  l'armée 
franvaise  d'entrer  sur  le  territoire  portugais.  Le 
prince  rendît  donc ,  le  8  novembre ,  son  décret 
de  séquestre  des  propriétés  anglaises.  Le  1 1 ,  le 
ministre  anglais  partit  de  Lisbonne,  et  se  rendit 
i  bord  de  l'escadre  qui  était  dans  le  port.  Le  a3 , 
Tamirat  anglais  déclara  ce  port  bloqué.  Une  ex- 
pédition ,  partie  de  Cork  le  8  décembre ,  alla 
prendre  possession  de  Hle  de  Madère.  Des  ordres 
furent  donnés  &  la  compagnie  des  Indes  d'occu- 
per Goa  et  Macao.  Le  Portugal  était  en  état  de 
guerre  effective  avec  l'Angleterre  :  on  ne  tarda  pas 
cependant  Â  s'entendre. 

Le  34  novembre  le  prince  régent  apprit  l'arri- 
vée de  l'avant-garde  française  à  Gastel-Braoco, 
petite  ville  du  Portugal  à  environ  quarante-cinq 
lieues  de  Lisbonne.  A  ce  moment  le  prince  n'hé- 
sita plus;  il  s'embarqua  le  36  avec  sa  famille,  et  le 
39,  dans  la  nuit,  au  moment  où  te  général  Junot, 
avec  les  premières  troupes  françaises ,  parut  dans 
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les  eoTiroiu  de  Lisbonne,  la  flotte  portugaise  &o> 
tait  du  Tage  et  des  ports  de  la  monarchie.  Com- 
posée de  huit  Talsseaux  de  ligne ,  de  trois  grosses 
frégates ,  et  de  vingt-quatre  bfttimeos  de  moindre 
force  :  cette  flotte  portait  an  Brésil  quinze  mille 
personnes  qui  suiraient  la  fortune  de  leur  soure- 
rain.  Un  conseil  de  régence  fut  établi  avant  son 
départ  pour  Teiller  aux  destinées  de  l'état  et  le 
gouTemer  au  nom  du  prince.  Le  Portugal  fut  oc- 
cupé par  l'armée  française.  Elle  y  resta  jusqu'au 
moi»  d'août  de  l'année  suivante ,  qu'elle  l'évacua 
en  rertu  de  la  capitulation  de  Cintra. 

■  Par  ce  grand  changement ,  dit  l'auteur  du 
Traité  des  colonies  ' ,  le  Portugal  est  devenu  lui- 
même  colonie.  La  métropole  n'est  plus  en  Por- 
tugal, et  désormais  c'est  au  Brésil  quil  faut  l'aller 
chercher  ;  elle  a  passé  en  Amérique ,  et  la  colonie 
est  restée  en  Europe. 

I  Cette  révolution  (  quel  autre  nom  donner  & 
un  événement  de  cette  importance  )  change  en- 
tièrement les  rapports  du  Brésil  avec  le  Portugal  ; 
ils  sont  entièrement  intervertis.  Le  gouvernement, 
passé  au  Brésil,  n'enverra  plus  en  Portugal  les  tré- 
sors de  cette  immense  et  riche  contrée  ;  il  les  gar- 
dera pour  lui ,  et  les  consommera  sur  les  lieux. 
Cependant  ees  tributs  servaient  à  acquitter  la  ba- 
lance du  commerce ,  qui  était  contre  le  Portugal 
d'une  somme  de  plus  de  60,000,000  de  francs. 

■  Dm  taUmit».  H  de  U  rivolmttfn  aaMcM*  *U  l'yimérir^^  f 
M.  d*  Pradi ,  loDW  s  ,  pig«  5o. 
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Si  le  gou¥crnemeat  du  Portugal  métropole  s'oc- 
cupait assez  peu  du  Brésil  colonie ,  à  sou  tour  le 
gouveruemeot  du  Brésil  devenu  métropole  o'ac- 
cordera  plus  la  même  attention  au  Portugal  tombé 
daDS  l'état  de  colonie.  Transporté  dans  un  pays 
tout  neuf  eu  lui-même,  comme  tout  nouveau 
pour  lui ,  dans  lequel  tout  est  à  faire ,  où  tout 
est  vaste ,  riche ,  où  ta  nature  est  grande ,  fé- 
conde, imposante,  où  la  population  surpasse  déjà 
celle  du  Portugal ,  et,  par  son  mélange,  demande 
des  soins  et  une  attention  soutenus ,  le  gouver- 
nement du  Brésil  n'aura  pas  beaucoup  de  temps 
à  donner  à  un  pays  éloigné  qui  lui  paraîtra  très- 
inférieur,  sous  tous  les  rapports,  à  celui  qu'il  oc- 
cupera. Les  grands ,  les  hommes  qui  ont  besoin 
de  cour  ne  passeront- ils  pas  du  Portugal  au 
Brésil  ?  Le  Portugal,  devenu  colonie,  ayant  à  re- 
cevoir ses  lois  de  loin ,  appauvri  par  la  retraite 
deb  tributs  du  Brésil ,  par  la  suppression  des  dé- 
penses de  la  cour  et  des  grands  ,  s'accoutumera- 
t-il  i  un  changement  par  lequel  il  se  sentira  vive- 
ment blessé  ?  Consentira-t-îl  toujours  à  rester  dans 
un  état  de  colonie  dépendante,  à  supporter  ce 
qu'il  a  d'humiliant  et  de  fâcheux  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ?  Les  deux  fractions  du 
gouveruement  ne  se  lasseront -elles  pas  de  rela- 
tions si  lointaines ,  si  tardives ,  si  incommodes  ? 
et  le  Brésil  ne  sera-t-il  pas  aussi  peu  apte  à  gérer 
les  affaires  du  Portugal  que  le  Portugal  à  gérer 
celles  du  Brésil?  De  plus,  l'Europe  verra-t-elle 
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toujours  le  Portugal  colonie  du  Brésil  du  même 
œil  doDt  elle  considérait  le  Portugal  métiopole  du 
Brésil ,  co-état  européen  de  tous  les  membres  de 
l'association  souveraine  de  l'Europe  ?  Ensuite  le 
(ourerain  du  Brésil  ne  passera-t-il  pas  nécessai- 
rement des  affections  de  l'Europe  aux  affections  • 
de  l'Amérique  ?  Il  ne  peut  manquer  de  devenir 
tout  Américain,  et  anti-Européen  ,  dès  qu'il  s'est 
foit  extra- Européen.  Placé  au  centre  du  grand 
mouTement  qu'éprouve  ce  vaste  continent,  Il  sera 
bien  plus  occupé  de  ce  qui  se  passera  à  ses  portes 
que  de  ce  qui  se  passera  loin  de  lui.  Ce  change- 
ment ,  ce  transport  du  gouvernement  du  Portugal 
en  Amérique  dénature  donc  le  caractère  d'état 
colonial  du  Portugal  ;  ou  plutôt ,  en  le  rendant 
lui-niême  colonie ,  il  a  fait  qu'il  n'y  a  plus  de  co- 
lonies pour  lui.  * 

Cet  état  des  choses  s'est  encore  compliqué  par 
les  mouvemeos  survenus  depuis  l'époque  de  ce 
récit.  Le  Portugal,  entraîné  par  l'exemple  de  l'Es- 
pagne, parla  fâcheuse  position  de  son  coounerce, 
de  soo  état  politique;  par  l'absence  d'une  cour 
qui,  comme  le  prévoyait  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  comme  tout  le  monde  devaitle 
prévoir,  absorbe  les  revenus  qui  font  la  principale 
ressource  du  pays ,  te  Portugal  a  changé  la  forme 
de  son  gouvernement.  En  conservant  sa  rehgion, 
son  prince ,  le  trône  dans  la  famille  régnante ,  il 
s'occupa  d'une  nouvelle  constitution.Le  temps  seul 
apprendra  le  résultat  de  ce  grand  mouvement  ;  son 
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ÏDflueoce  sur  son  commerce  extérieur  et  sur  sou 
système  colonial  ne  peut  être  douteuse.  Une  nou- 
velle ère  se  forme  pour  ta  oaiion  portugaise.  La  con- 
séquence la  plus  immédiate  qui  doit  en  résulter, 
c'estl'affranchissement  de  la  domination  anglaise, 
qui  depuis  1703  n'a  cessé  d'aller  en  croissant, 
et  qui ,  depuis  le  départ  du  roi  pour  le  Brésil ,  ab- 
sorbait toute  autre  autorité  dans  l'administration 
intérieure.  Nous  n'en  rappellerons  point  ici  les 
preuves  multipliées  ;  qu'il  nous  suffise  de  remar- 
quer que  l'effet  naturel  de  la  révolution  qui  vient 
de  s'opérer  à  Lisbonne  doit  en  amener  une  géné- 
rale dans  son  système  politique,  donner  plus  d'es- 
sor à  son  industrie,  et  tirer  cette  nation  intéres- 
eante  de  l'état  de  torpeur  et  de  nullité  où  son 
ancien  gouvernement  l'avait  tenue  jusqu'ici. 

Les  faibles  chaogemens  survenus  dans  le  com- 
merce portugais  depuis  plus  d'un  siècle  ne  nous  . 
obligent  A  aucun  détail  étendu  pour  compléter  le 
récit  de  l'historien  des  deux  Indes.  L'industrie 
intérieure  n'ajant  fait  que  peu  de  progrès,  et  la 
culture  étant  encore  dans  le  même  état  qu'il  y  a 
trente  ans,  aucune  grande  amélioration  n'a  pu 
s'opérer  dans  sa  prospérité  et  son  activité  com- 
merciale ;  nous  nous  bornerons  donc  à  un  petit 
nombre  de  considérations. 

Et  d'abord ,  jetons  un  cuup-d'œit  sur  les  causes 
qui  ont  tenu  l'agriculture  portugaise  dans  l'état 
où  elle  se  trouve  encore ,  et  d'où  les  événemeos 
qui  se  préparent  dans  ce  rojaume ,  sagement 


N  Google 


,  DES    DBDX    INDES.  9I 

conduits,  ne  peuvent  manquer  de  la  tirer,  par 
Hofluence  qu'ils  doivent  avoir  sur  l'industrie  in- 
dividuelle ,  sur  la  liberté  du  travail  et  les  spécu- 
lations agricoles. 

Pendant  long-temps  le  cultivateur  portugais, 
borné  à  la  consommation  intérieure,  se  conten- 
tait de  demander  à  la  terre  ce  qni  lui  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  sqfBre  à  ses  besoins  ;  mais , 
c<Hnme  il  n'jr  avait  pas  d'abondance,  le  blé  se 
maintenait  constamment  h  un  prix  élevé.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  l'Angleterre ,  tou- 
joufs  attentive  à  ses  intérêts ,  offrît  aux  Portugais 
de  leur  iournir  des  grains  à  meilleur  marché  qu  'ils 
ne  pouvaient  les  avoii  dans  leur  propre  pays.  Le 
gouvenkcment  permit  facilement  cette  importa- 
tion ,  et  ne  prévit  pas  les  suites  qu'elle  aurait  pour 
l'agiriculture ,  si  en  même  temps  on  ne  protégeait 
point  celle-ci.  I>e  Portugal  était  alors  riche  en 
espèces;  c'était  vers  le  commencement  du  dernier 
siècle.  Le»  grains  arrivèrent  ea  Portugal,  et  fu- 
rent vendus  ua  tiers  au-dessous  de  ceux  du  pays. 
Les  Anglais  perdirent  ou  gagnèrent  trop  peu  d'a- 
bord; mais  ils  savaient,  en  négociaas  habiles, 
que  ce  n'était  qu'une  avance  qui  leur  rentrerait 
bientAt  avec  usure.  Les  cargaisons  de  grains,  quoi- 
que multipliées,  disparaissaient  et  ne  pouvaient 
suffire  aux  demandes  des  marchés.  Aussitôt  que 
'  le  blé  airivait,  il  était  enlevé ,  et  le  paysan  retour- 
nait dans  son  village  sans  avoir  rien  vendu  de  ce 
qu'il  avait  porté  au  marché.  Peiné  d'une  pareille 
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situation ,  le  cultivateur  se  découragea ,  et  la  plu- 
part des  fermes  furent  abandonnées  ;  chaque  pos- 
sesseur de  terres  ne  cultira  juste  que  ce  qu'il  lui 
en  fallait  pour  sa  subsistance.  Bientôt  de  vastes 
champs  qu'on  avait  fus  couverts  de  moissons  res- 
tèrent ÏDCultes,  et  se  changèrent  en  savanes  aban- 
données. On  ne  s'aperçut  que  plusieurs  années 
après  de  la  faute  qu'on  avait  faite  ;  il  n'était  plus 
temps  d'yremédier.  Les  gens  intéressés  dirent  que 
c'était  la  faute  du  sol ,  qui  était  naturellement  sté- 
rile ;  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  la  subsistance  de  la 
nation  ;  et  que,  sans  s'occuper  de  l'agriculture,  c'é- 
tait dans  le  revenu  de  ses  mines  et  les  produits  de 
ses  riches  colonies  que  le  Portugal  devait  placer 
son  soutien;  que  l'Europe  pourvoirait  sufQsaro- 
ment  aux  besoins  de  ta  consommation  de  ce  pajs. 
Le  marquis  de  Pombal ,  dont  la  mémoire  sera 
toujours  chère  aux  Portugais,  n'était  point  de  cet 
avis.  Pendant  tout  son  ministère  il  combattit  cette 
doctrine  favorable  au  commerce  anglais,  et  rui- 
neuse pour  l'agriculture  de  son  pays.  Mais  ses 
soins  furent  inutiles  :  quelque  chose  d'ailleurs 
d'impatient,  de  hautain  et  d'absolu  dans  son  ca- 
ractère ,  dans  ses  procédés  et  sa  conduite ,  donna 
des  armes  contre  lui ,  et  empêcha  le  bien  qu'il 
voulait  faire  :  tant  il  est  vrai  que  le  despotisme  est 
l'ennemi  de  toute  pensée  utile,  et  qu'il  étouffe 
les  semences  généreuses  que  lui-même  cherche 
à  répandre  !  Cependant  le  mouvement  que  Pom- 
bal avait  donné  se  soutint  quelque  temps;  et  nous 
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TojoDS  par  les  récits  des  voyageurs  qu'à  l'époque 
où  commeoça  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  ses 
coloDÏea ,  les  Portugais  se  félicitaient  déjà  d'être 
parvenus  à  suffire  à  plus  de  la  moitié  de  leur  sub- 
sistance, situation  dans  laquelle  ils  oe  s'étaient 
pas  trouvés  depuis  plus  d'un  demi-sïècle.  Mais  cet 
heureux  aspect  cessa  bientôt ,  et  l'agriculture , 
ainsi  que  les  arts  et  l'ioduetrie,  retombèrent  à 
peu  près  dans  l'état  précédent. 

Cependant  l'expéileoce  avait  commencé  i  éclai* 
rer  les  Portugais  sur  les  véritables  richesses  des 
états.  Ils  savaient  que  l'agriculture  était  infiniment 
plus  importante  pour  eux  que  les  mines  d'or  et 
d'ai^ent.  Ces  sources  illusoires  ont  perdu  de  leur 
prix  à  leurs  jeux  depuis  qu'ils  ont  comparé  la  si- 
tuation de  leur  pajs  avec  celle  des  peuples  dont 
les  revenus  sont  fondés  sur  ^agriculture ,  la  liberté 
du  travail  et  l'activité  du  commerce. 

L'académie  de  Lisbonne,  établie  en  i775,n'apaB 
peu  contribué  par  ses  recherches  et  par  ses  écrits, 
par  les  prix  d'encouragement  qu'elle  a  distribués, 
à  éveiller  l'iodustrie  agricole  et  manufacturière 
dans  le  royaume.  L'objet  de  ses  sollicitudes  fut 
surtout  de  faire  creuser  des  canaux ,  de  rendre 
les  rivières  navigables ,  d'introduire  des  machines 
utiles  aux  arts,  de  faire  défricher  des  marais, 
d'ouvrir  de  nouvelles  routes  au  commerce,  de 
nouveaux  débouchés  à  l'industrie ,  soins  frappés 
en  quelque  sorte  de  stérilité  tant  qu'une  domina- 
tion étrangère  a  tenu  ce  pays  en  tuiclle  et  gou- 
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Terné  dioa  des  vues  d'intérêt  étranger.  I/iostant 
est  venu  où  ils  doivent  avoir  plus  de  réalité. 

Peut-être  y  a-t-il  un  vice  capital  dans  l'organi- 
salioD  territoriale  du  royaume,  et  qui  s'&pposera 
toujours  à  l'essor  de  la  culture  et  des  richesses 
qui  en  naissent  :  c'est  que  les  propriétés  y  sont 
trop  vastes ,  trop  étendues  ;  il  n'y  a  pas  assez  de 
petits  propriétaires;  les  grandes  routes  sont  mal 
entretenues  ,  et  des  rivières  sont  obstruées  dans 
leur  cours.  Les  laboureurs  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux ,  ni  aussi  considérés  qu'ils  devraient  l'être  ; 
ils  sont  accablés  de  redevances  féodales,  d'impo- 
sitions ,  et  quelquefois  d'oppression  de  tout  genre. 
Les  jours  de  fêtes  sont  beaucoup  trop  multipliés  ; 
les  fermiers  ignorans  ;  leurs  enfans  abandonnent 
trop  facilement  leur  état  pour  aller  dans  les  villes, 
où  souvent  ils  se  dépravent  ;  enûn  l'agriculture 
n'a  point  pour  prospérer  une  quantité  suffisante 
de  bestiaux. 

Ces  faits  ,  dont  plusieurs  doivent  cesser  par  la 
révolution  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  le  gou- 
vernement ,  expliquent  comment  plus  de  la  moi- 
tié du  Portugal  est  encore  inculte ,  et  comment 
la  portion  qui  est  cultivée  en  tignes,  blé,  légumes* 
olives,  etc. ,  ne  l'est  pas  au  degré  de  perfection 
auquel  elle  pourrait  atteindre  ,  et  où  elle  était. 

Les  plants  d'oliviers  ,  une  des  premières  ri- 
chesses du  Portugal ,  sont  négligés.  Les  vignobles 
occupent  beaucoup  de  terrains  qui  seraient  plus 
propres  au  blé  et  au  maïs ,  et  les  anciennes  forêts 
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ne  sont  pas  admioùtrées  avec  soin.  Le  lio  n'est 
pas  cultivé  en  quantité  suffisante  pour  la  coosom- 
matloD  intérieure,  et  la  culture  du  chanvre  est 
encore  plus  négligée.  Celle  des  poinmea  de  terre 
n'est  pas  assezrépandue  en  Portugal  :  on  s'occupe 
au  contraire  encore  trop  de  topinambours,  qui  . 
sont  moins  farineux  et  moins  nourrissans.  Les 
prairies  sont  4rop  rares  ;  on  ne  cherche  point  assez 
i  les  multiplier  et  à  les  entretenir.  De  belles  val- 
lées ,  propres  à  ce  genre  de  culture ,  devraient  y 
inviter  les  cultivateurs.  La  manière  de  labourer 
est  encore  très-imparfaite  :  la  charrue  ne  fait 
qu'égratigner  la  terre.  On  emploie  peu  la  herse , 
si  utile  pour  enterrer  les  grains  ,  enlever  les 
mauvaises  racines  et  rompre  les  inégalités  du  ' 
terrain.  On  sarcle  peu  les  champs.  L'usage  est  de 
semer  après  avoir  labouré ,  sans  laisser  à  la  terre 
le  temps  de  subir  les  utiles  impressions  de  l'at- 
mosphère. 

Les  engrais  sont  peu  connus  et  mal  employés. 
Cette  partie  essentielle  est  encore  dans  l'enfance. 
En  général ,  on  se  borne  à  fumer  avec  de  la  bruyère 
qu'on  fait  pourrir  sur  les  routes ,  et  qui  n'offire  à 
la  terre  aucun  suc  fécondant.  A)OUtez  que ,  faute 
de  soins  ,  il  arrive  souvent  que  les  récoltes  sont 
entraînées  parles  torrens.  C'est  en  dire  assez  pour 
montrer  que  le  Portugal  est  loin  d'avoir  donné  Â 
son  agriculture  tous  les  soins  qu'elle  exige ,  et  que 
cette  première  source  de  richesses  demande  une 
attention  particulière.    Fuisse  la  révolution  qui 
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fi'opère  y  dérelopper  l'esprit  public ,  sans  lequel  il 
n'est  point  de  rentable  puissance  natiouale  ! 

L'industrie  a  besoin  du  même  secours  :  l'Aa-. 
gleterre  ayant  toujours  fourni  à  la  consommation 
du  Portugal  les  objets  de  fabrique,  les  manufac- 
tures y  sont  restées  dans  une  grande  insuffisance 
pour  les  besoins ,  et  dans  un  degré  d'imperfection 
qui  ne  leur  a  pas  permis  de  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  fabriques  étrangères.  Écoutoos  sur 
cette  matière  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
connu  lés  véritables  principes  du  commerce,  M.  le 
comte'Chaptal,  ce  ministre  à  qui  la  France  doit 
l'impulsion  donnée  à  tous  les  genres  de  travaux 
productifs  et  au  développement  qu'ils  ont  obtenu 
depuis  '. 

I  Le  traité  de  Metbuen  de  1 70?  ' .  dit-il ,  coq- 
clu  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  avait  presque 
fait  de  ce  dernier  royaume  une  colonie  anglaise. 
Ce  traité ,  qui  ne  renferme  que  deux  articles ,  a 
été  une  des  sources  de  la  prospérité  manufactu- 
rière de  l'Angleterre.  A  la  vérité ,  le  Portugal  con- 
somme peu  par  lui-même  de  l'industrie  anglaise  ; 
mais  ses  belles  propriétés  d'outre-mer  lui  présen- 
tent un  immense  déboijché  «  surtout  pour  la  bon- 
neterie, la  quincafllerie,  la  draperie  légère,  la 
toilerie,  l'horlogerie,  la  bijouterie, etc.  Un  traité 
de  1810  entre  les  deux  états  a  stipulé  de  nouveaux 

'  Dt^lnduttritfroKfit»,  tome  i,  page  iS. 
'  Hethuen  eat  te  nom  du  négociateur  babile  à  qui  l'ADglelrrre  doit 
0  tculé  iTiatigeui. 
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avantages  pour  l'Angleterre,  au  détriment  des 
autres  nations. 

«  L'industrie  française  a  conslamment  essayé 
d'établir  des  relations  de  commerce  avoc  le  Por- 
tugal, et  de  se^  mettre  en  concurrence  avec  les 
fabriques  anglaises.  Nos  tissus  légors  et  variés 
d'Amiens,  nos  batistes  et  linons,  nos  serges,  nos 
toiles  et  notre  draperie  fine,  nos  cuirs  apprêtés, 
nos  eaux-de-vie,  ont  été  successivement  recher- 
chés. Les  soieries,  l'horlogerie,  les  bronzes  dorés, 
ont  eu  le  même  succès.  Mais  la  domination  de 
l'Angleterre  et  les  habitudes  contractées  depuis 
UD  siècle  n'ont  pas  permis  que  notre  commerce 
prît  en  Portugal  une  grande  importance;  et  il  lui 
a  été  constamment  impossible  d'y  établir  des  re- 
lations durables ,  et  de  se  lier ,  comme  on  dit,  par 
des  affaires  tuivies. 

■  Comme  les  vins  de  Portugal  forment  la  prin- 
cipale production  de  son  sol ,  le  gouvernement 
anglais  les  reçoit  dans  ses  ports  moyennant  un 
droit  qui  n'est  pas  la  moitié  de  celui  que  paient 
les  vins  de  France  ;  de  sorte  que  la  presque  tota- 
lité passe  en  Angleterre,  qui  lui  donne  en  échange 
des  produits  fabriqués.  Cette  différence  dans  les 
droits  établis  sur  les  vins  transportés  en  Angleterre 
a  dû  en  exclure  tous  nos  vins  ordinaires ,  qui  au- 
raient pu  y  entrer  sans  cela ,  en  commerçant  avec 
ceux  du  Portugal.  Le  privilège  accordé  à  ces  der- 
niers en  assure  la  consommation  d'une  manière 
presque  exclusive,  en  mépae  temps  qull.  force  le 
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commercfe  portugais  k  extraire  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  produits  de  son  industrie  pour  se  payer 
de  ses  Tins.  Cet  état  de  choses  doit  exister  tant 
que  l'Angleterre  continuera  à  imposer  nos  vins 
au-dessus  de  ceux  du  Portugal  ;  et  dans  cette  po- 
sition nous  nepourons  jamais  fournir  à  la  Grande- 
Bretagne  que  quelques  qualités  supérieures  qui 
n'appartiennent  qu'à  notre  sol  ;  ce  qui  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'on  pourrait  7  porter. 
Ce  système  du  gouvernement  anglais  produit  un 
doubleeffetégalementDuisible  à  notre- commerce, 
le  premier ,  de  fermer  un  débouché  à  la  principale 
production  de  notre  territoire;  le  second,  d'em- 
pêcher que  nos  relations  commerciales  avec  le 
Portugal  deviennent  aussi  considérables  qu'elles 
pourraient  l'être. 

■  Mais ,  malgré  ces  entraves ,  l'intérêt  des  deux 
pays ,  la  France  et  le  Portugal,  est  tellement  lié , 
i^u'on  a  pu  réduire  nos  relations  commerciales , 
ioais  non  les  anéantir. 

<  En  1787,  nos  exportations  pour  le  Portugal 
se  sont  élevées  à  une  râleur  de  3,935,ooo  francs , 
qui  se  composait  de  1,306,900  francs  en  blé; 
70,000  francs  en  thé  ;  1  o^,5oo  francs  en  légumes  ; 
46,opo  fr.  en  goudron  et  résine  ;  797,500  fr.  en 
étoffes  et  biinneteric  ,  et  le  reste  en  objets  divers 
de  notre  industrie.  Les  importations  en  France 
ont  été ,  dans  la  même  année ,  de  la  valeur  de 
9,307,000  fr.  Elles  consistaient  en  vins,  fruits, 
cacao,  poivre,  girofle,  cannelle,  laine,  soie,  filo- 
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■elle ,  cuirs ,  bois  de  teinture ,  huile  de  poisson  et 
coton.  Ce  dernier  article  fi^re  pour  une  somme 
de  a,4io*4oo  fraocB. 

■  En  1 7S8 1  les  exportations  de  France  pour  le 
Portugal  présentent  un  résultat  de  ^,si5,6o9 
francs ,  dans  lesquels  les  blés  sont  compris  pour 
1,694*300  fr.  ;  les<:uirs  apprêtés  pour  100,000  fr.  ; 
\eê  toiles  de  Un  pour  44^<ioo  francs  ;  les  draps 
pour  37 ,5oo  francs  ;  les  tabacs  pour  27 ,800  francs* 
Les  importations  faites  eo  France  dans  la  même 
aoBéesontnn  objet  de  9,i53,io6  francs,  et pié- 
M*a(eot  les  mêffles  articles  qu'en  17S7. 

•  En  17^9,  il  j  eut  poux  3,107,000  fr.  d'«Xf 
portatiouB  de  France  pour  le  Portugal ,  presque 
tous  en  objet»  d«  fabrique ,  tels  que  teîJerîc ,  ru- 
baonerie  de  soie ,  bonneterie ,-  tissus  dé  soie ,  de 
laine ,  etc.  Les  importations  en  Francs  eat  été  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  les  années  préoé- 
clentefl. 

«  Quoique  ces  CJ^iortatioDS  ne  balancent  pas 
les  importations,  dont  elles  forment  à  pes  près  le 
tiers ,  le  commerce  de  la  France  av«c  le  Portugal 
nous  était  très-utile ,  en  ce  qu'il  consistait  priaci* 
paiement  dans  l'échange  de  quelques  objets  de 
notre  industrie  contre  des  matières  premières  ;  et 
il  pourrait  devenir  très  -  étendu ,  si  jamais  cette 
nation  se  dégageait  des  liens  qui  l'asserrissent  Ji 
l'Angleterre. 

«  Les  porcelaines ,  la  bijouterie ,  le4  meubles  , 
les  cuirs  travaillés,  les  draps,  les  toiles  avaient 
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obtenu  en  Portugal  une  grande  faveur,  daos  un 
temps  où  notre  industrie  était  Iota  de  la  perfec- 
tion où  elle  est  arrivée  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
BOUS  ne  parvinssions  aujourd'hui  à  y  établir  des 
relations  solides  et  durables  ,  quand  je  considère 
que  la  France  lui  présente  un  débouché  plus 
étendu  pour  ses  denrées  coloniales  que  ne  peut  le 
faire  l'Angleterre ,  qui  a  dans  ses  possessions  une 
grande  surabondance  de  ces  objets. 

'  t  La  translation  du  siège  du  gouvernement  por- 
^gais  i  Rïo-Jàneiro  a  déplacé  les  intérêts  com- 
merciaux de  l'Europe  avec  le  Portugal  ;  c'est,  vers 
iles  riches  contrées  du  Brésil  qu'il  faut  tes  diriger 
aujourd'hui.  Toutes  les  nations  seront  admises 
sans  dou^  à  y  porter  leurs  marchandises  pour  en 
«xtraire  les  productions  du  sol;  la  concurrence 
dans  les  ventes  et  dans  les  achats  sera  toute  Â 
l'avantage  de  ses  habitans,  et  ce  pays  doit  parvenir 
à  un  grand  degré  de  prospérité  par  la  nature  et 
la  qualité  de  ses  denrées ,  pourvu  que  le  com- 
merce ;f  rçste  libre. 

■  Dans  ce  nouvel  état  de  choses,  le  commerçant 
portugais  qui  a  ses  comptoirs,  ses  habitudes  et 
■d'anciennes  liaisons  au  Brésil ,  doit  y  trouver  des 
avantages  sur  ceux  des  autres  nations  de  l'Europe, 
«t  son  gouveinement,  en  lui  accordant  ces  faveurs 
légères  dont  -  tous  les  souverains  font  jouir  leur 
propre  pavillon ,  peut  lui  conserver  un  commerce 
étendu  et  prospère.  > 

oie»  »  pas  été  entièrement  comme  l'espérait 
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l'habile  mÎDisfre  qui  nous  fournît  ce  passage;  si 
tous  les  peuples  commerçans  ont  été-  adiots  dans 
les  ports  au  Brésil ,  ce  n'a  pas  été  avec  la  méiue 
faveur  et  les  mêmes  avantages.  L'Angleteire,  où 
l'instinct  national  l'emporte  toujours  sur  toutes 
les  divergences  ministérielles,  n'a  pas  perdu  de. 
rue  le  Brésil.  Elle  a  saisi  l'occasion  où  la  France  , 
sortie  d'une  longue  guerre,  et  encore  affaiblie 
des  secousses  qu'elle  avait  éprouvées ,  a'oflxait 
dans  son  gouvernement  aucun  obstacle  à  tout  ce 
que  le  commerce  britannique  exigeait ,  sur  le  con- 
tinent américain  comme  dans  rinde>  Llndifie- 
rence ,  peut-être  l'incurie  ou  le  manque  de  prin- 
cipes fixes  dans  nos  ministres ,  a  laissé  udc  libre 
carrière  à  ceux  de  l'Angleterre  pour  mettre  de  leuc 
cdté  tout  ce  que  le  nouvel  établissement  du  Brésil 
pouvait  leur  offrir  d'avantageux.  Par  une  ordon- 
nance du  roi  de  Portugal  et  du  Brésil  du  18  juin 
1814 1  le  commerce  anglais  a  obtenu  un  avantage 
de  neuf  pour  cent  sur  les  marchandises  qui  seront, 
importées  par  les  vaisseaux  de  cette  nation. dan& 
les  états  du  Royaume-uni  du  Brésil,  du  Portugal  et 
des  Algarves  ;  l'intérêt  général  a  été  sacrifié  à  l'ha- 
bitude d'une  domination  étrangère ,  et  à  l'ascen- 
dant qu'obtient  depuis  long-temps  l'Angleterre 
dans  de  semblables  transactions  par  l'effet  na- 
turel de  l'esprit  national,  enfant  de  la  liberté  qui 
y  règne. 

Cependant  les  grands  événemens  qu'offrent- au- 
jourd'hui les  rives  du  Tage,  les  conséquences  qui 
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CD  doivent  résulter  en  farreur  des  totéréts  natio- 
oaux  donnent  lieu  de  croire  que,  mieux  éeUirés, 
les  Portuf^ift  fleeou«ronf  entièrement  le  joug  des 
intérêts  étrangers  ponr  ne  roir  qoe  ceux  de  leur 
nation ,  et  traiter  arec  ton»  les  peuples  sur  le  pied 
d'une  parfaite  réciprocité.  Le  Brésil  réclame  sur- 
tout cette  sage  politique.  Mai»,  avant  de  nous  j 
transporter,  donuon»  on  aperçu  de  la  force  et  de^ 
retendue  que  présente  aujourd'hui  le  Portugal 
'   dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Leâ  dix  provinces  qui  composent  le  royaume 
situé  en  Europe  n'offi'ent  qu'une  superficie  de 
quatre  mille  »x  cent  trente  lieues  carrées,  et  trois 
millions  six  cent  quatre -vingt  mille  habitans; 
mais  ce  royaume  possède  en  Amérique  le  Brésil 
et  la  Guyane  portugaise,  dont  l'étendue  irniueusc 
et  encore  peu  connue  of&eune  coutrée  iertilet 
sur  laquelle,  il  est  vrai ,  semble  perdue  une  popu- 
lation qui  ne  s'étève  au  plus  qu'à  quatre  miltloDS 
d'individus ,  y  compris  les  natureb ,  les  Euro- 
péens et  les  nègres. 

En  Afrique,  Madère  et  Porto-Santo,  les  Açore», 
les  lies  du  Cap-Vert,  les  établissemens  d«  la  Gui- 
née ,  le  gourernement  d'Angola  f  celui  de  Mosam- 
bique,  forment  des  possessions  appréciées,  d'après 
la  carie ,  à  environ  six  cenrt  soixante-quinze  lieues 
carrées,  avec  une  population  d'euTiron  quatre  cent 
cinquante  à  quatre  cent  soixante  mille  babitans. 
En  Asie,  le  gouveinement  de  Goa  ^  et  Macao , 
dont  on  peut  estimer  la  superficie  territoriale  de 
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cent  quarante  lieues  carrées,  avec  une  population 
de  cent  dix  mille  habitans  enviroD. 

Deux  capitales  aujourd'hui  partagent  la  soure- 
laineté  portugaise.  Lisbonne,  qui,  atec:  près  de 
deux  cent  cinquante  mille  &mes ,  a  le  plus  vaste  et 
ie  plus  ÈÙt  port  de  l'Europe  ;  c'est  l'entrepAt  de 
toutes  les  marchandises  que  les  Portugais  tirent 
de  l'Amérique  et  de  l'Inde.  On  y  voit  une  junt» 
royale,  fondée  dès  1755,  pour  l'administration  du 
commerce,  de  l'agriculture,  des  fabriques  et  de 
la  D8Tigatiou.  Maïs  cette  institution,  paralysée  par 
l'actrré  influence  de  la  factorerie  anglaise  ,  n'a  eu 
jusqu'à  présent  que  des  résultats  peu  avantageux 
poar  les  colonies  et  l'industrie  portugaises.  Tout 
porte  à  croire  que ,  sous  un  régime  plus  libéral , 
cette  toipeur  cessera ,  et  que  la  junte  pourra  don- 
ner une  solide  extension  à  son  ïéle  en  fateur  des 
intérêts  du  commerce  national.  Nous  en  pour- 
rions dire  autant  d'une  adminîsiration  intéres- 
sanle,  formée  d'une  compagnie  pour  encourager 
et  diriger  la  culture  de  la  vigne  et  le  commerce  des 
vins  dans  le  haut  Douro.  Sans  l'heureuse  in- 
fluence de  la  liberté ,  ces  établissenrens  n'auraient 
que  des  effets  imperceptibles  et  toujours  subor> 
donnés  aux  intérêts  des  Anglais. 

Rio-Janeiro  ou  Saiot-Sébastîen ,  autre  capitale , 
jusqulci  colonie,  aujourd'hui  métropole,  vient 
d'acquérir  une  grande  importance  :  résidence  du 
roi,  elle  offre  maintenant  une  population  d'au 
moins  cent  cinquante  mille  habitans.  Comme  Lis- 
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bonne,  cette  seconde  capitale  possède  des  juntes 
ou  conseils  de  commerce»  d'agriculture,  de  fa- 
briques et  de  navigation,  créés  en  1808;  elle 
a  aussi  une  académie  de  marine  et  de  com- 
merce, tous  établissemens  qui  prospéreront  aus- 
sitôt qu'une  heureuse  et  paisible  révolution  aura 
amené  les  changemens  que  nécessite  l'état  actuel, 
des  choses. 

Le  savant  auteur  de  VHittoire  philosophique  a 
traité,  arec  tous  les  détails  qu'exige  l'intérêt  du 
sujet,  des  colonies  portugaisi^s  dans  les  deux  Indes. 
Le  peu  de  cbangemens  que  le  commerce  et  la 
culture  j  ont  subis,  si  on  en  excepte  le  Brésil , 
nous  permet  d'y  renvoyer  le  lecteur;  nous  nsus 
bornerons  à  des  considérations  générales  sur  les 
colonies  portugaises ,  réservant  de  plus  amples 
développemens  lorsque  nous  parlerons  du  nou- 
veau siège  de  la  monarchie  en  Amérique. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  cet  exposé,  le  lec- 
teur trouvera  peut-être  utile  d'av(Tir  sous  les  yeux 
l'état  du  commerce  exiérieiir  du  Portugal  avant 
l'époque  de  sa  révolution  commencée,  et  depuis 
l'établisscmentdu  gouvernement  au  Brésil.  Il  faut 
remarquercependiint  qu'indépendamment  des  ex-, 
portations  faites  par  ses  propres  vaisseaux,  d'au- 
tres nations,  et  surtout  tes  Anglais,  en  ont  effec- 
tué sur  des  navires  de  leur  nation. 

Le  Portugal  lui-même  exporta,  année  moyenne, 
dans  cet  intervalle,  principalement  en  Angleterre 
et  dans  le  aord ,  les  articles  suivans  : 
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Vtju  ,  cinquante-huit  mille  pipes,,  de  la  valeur 
de  9^00)000  crusades. 

Laine  1  un  milHoD  de  livres  pesant,  principa- 
lement de  la  proriDce  d'Âlentejo. 

Fruiu  verts.  Citrons  ,  oranges  ,  etc.  ,  quatre- 
vingts  cargaisons. 

Fruitsêea.  Figues,  amandes,  raisins,  quinze 
cargaisons. 

Selt  cent  mille  mojos  ou  boisseaux. 

HaiU ,  sept  cents  pipes  ,  dont  cinq  cents  vont 
au  Brésil. 

LeBiésû  fournit  aonuellement  au  Portugal  les 
articles  suivans ,  d'après  une  estimation  approxi- 
mative : 

Sucre ,  quarante-cinq  mille  caisses  de  douze  à 
quinze  cents  livres. 

Café,  uD  millioD  cent  vingt  mille  livres  pesant. 

Coton,  soixante-dix  mille  balles  de  cent  vingt 
i.  cent  quatre-vingts  livres  chacune. 

Peaux  de  bctuf,  sécbées  et  salées,  deux  cent 
quarante  mille  pièces. 

—  Idem  ,  tannées  ,  quatre  mille  pièces. 

Boit  de  teinture  rouge,  vingt  mille  quintaux. 

Riz  ,  cent  mille  balles  de  cent  cinquante  livres. 

Cacao,  cent  mille  balles  de  cent  vingt  livres. 

Sabepareille ,  cent  vingt  mille  livres, 

CanneUe  sauvage  ,  soixante  mille  livres. 

Huile  de  copayve,  deux  cents  petits  tonneaux. 

Cureuma,  soixante  mille  livres. 

Pécharis  (  fève  aromatique  ) ,  six  mille  livres. 
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Indigo,  cent  quatre-Tîngt  mille  lÎTres. 

Or,  pour  la  valeur  de  douze  à  quinze  millions 
de  crusadee. 

Diaman»,  pour  deux  à  trois  milIioDs. 

Bois  de  construction  Cl  de  menuiserie,  etc. ,  etc. 

Le  commerce  aux  Indes  orientales  D'est  pas 
d'une  grande  importance.  Lisbonne  envoie  par  an 
huit  bâtimena  de  quatre  à  six  cents  tonneaux  au 
Bengale  ;  ils  j  portent  des  piastres,  et  prennent  en 
retour  du  coton. 

Parmi  les  importations  en  Portugal ,  les  blës 
tiennent  le  premier  rang  ;  le  ftays  ne  produit  que 
le  tiers  de  ce  qu'il  consomme.  Voici  ce  que  les  di- 
verses nations  européennes  vendent  aux  Portugais  : 

L'Angleterre  :  des  tissus  en  laine  et  en  coton 
de  toute  espèce,  des  bas  de  soie  noirs,  dç  la  quin- 
caillerie, âes  ouvrages  en  métal,  des  charbons  de 
terre ,  de  l'étain ,  etc. ,  etc. 

L'Irlande  :  du  beurre,  quatre-vingt  mille  can- 
tara;  de  ta  viande  salée. 

La  France  :  toile  de  Bretagne,  soixante  mille 
pièces;  toiles,  batistes,  étoffes  de  laine,  clous, 
fusils,  cuirs  de  bœuf  et  de  veau  tannés,  trente 
mille  pièces  ;  quincaillerie,  bijouteries ,  montres. 
Il  faut  j  ajouter  des  draps  et  des  odvrages  de 
fantaisie. 

La  Hollande  :  grains ,  fromage ,  couleurs. 

L'Allemagne  teptentrionale  :  grains,  toiles,  cinq 
à  six  cent  mille  prèccs;  ouvrages  en  fer,  en  fer- 
blanterie et  hochets. 
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Le  Danemark  :  grains ,  bois  de  consfnictîon. 

La  SuèJê  et  la  PanUranie  iuédoiae  :  grains ,  fer , 
acier,  cnÏTre ,  goadroo. 

La  Ruuiê  :  giiini,  chanvre,  lin,  toiles  k  voiles , 
ou  peu  de  toile  ;  câbles  et  cordages  ,  bois  de  con- 
Etmclion,  goudron,  suif,  pelleteries,  etc..  etc. 

Dantziek  :  graiiH,  chaDm,boisde  construction. 

LEapagne  :  fer  de  Biscaye ,  beaucoup  d'articles 
de  contrebande. 

Connnepresque  toutes  tes  colonies  dépendantes 
des  puissances  continentales ,  quelques-unes  de 
celles  du  Portugal  avaient  cbangé  de  domination 
pendant  la  guerre  qui  a  précédé  k  traité  du  3o 
naai  i8i4'  Mais  par  ce  traité  elles  ont  été  ren- 
dues à  leurs  anciens  possesseurs.  L'article  lo  de 
ce  traité  porte  :  •  Sa  majesté  très-iidèle ,  en  con- 
séquence d'arrangemeni  pris  avec  ses  alliés,  et 
pour  l'exécution  de  l'article  8,  t'engage  à  restituer 
à  Ht  majesté  très  -  chrétienne ,  dans  le  délai  ci- 
après  fixé,  la  Guyane  française  telle  qu'elle  exis- 
tait aa  premier  janvier  1793.  L'effet  de  cette  sti- 
polaljoo  étant  de  faire  revivre  la  contestation 
existante  à  cette  époque  au  sujet  des  limites ,  il 
est  oonvenn  que  cette  eonicstation  sera  terminée 
par  un  arrangement  convenable  entre  les  deux 
cours ,  sous  la  médiation  de  sa  majesté  britan- 
nique. >  Hais,  par  l'article  106  de  l'acte  du  con- 
grès de  Vienne  ' ,  on  voit  que  des  difficultés  s'é- 
^vérent  promptement  entre  la  cour  de  France  et 

•9J<»a.8iS. 
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celle  de  Rîo-Jaiieiro  sur  l'exécution  de  cette  sti- 
pulation ;  car  on  y  Ut  :  <  Afin  de  lever  les  difficul- 
tés qui  se  sont  opposées  de  la  part  de  son  altesse 
royale  le  régent  du  Portugal  à  la  ratification  du 
traité  signé  le  3o  mai  i8i4  entre  le  Portugal  et 
la  France ,  il  est  arrêté  que  la  stipulation  conte- 
nue dans  l'article  lo  dudit  traité  ,  et  toutes  celtes 
qui  pourraient  y  avoir  rapport,  resteront  sanseiïet, 
et  qu'il  y  sera  substitué,  d'accord  avec  toutes  les 
puissances ,  les  dispositions  énoncées  dans  l'arti- 
cle suivant ,  lesquelles  seront  seules  considérées 
comme  valables.  Au  moyen  de  cette  substitution, 
toutes  les  autres  clauses  dudit  traité  de  Paria  se- 
ront maintenues  et  regardées  comme  mutuelle- 
ment obligatoires. 

(  Article  107.  Son  altesse  royale  le  prince  régent 
du  Portugal  '  et  du  Brésil,  pour  manifester  d'une 
manière  incontestable  sa  considération  particu- 
lière pour  sa  majesté  très  -  chrétienne ,  s'engage 
à  restituer  à  sa  dite  majesté  la  Guyane  française 
jusqu'à  la  rivière  d'Oyapock  ,  dont  l'embouchure 
est  située  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  de- 
gré de  latitude  septentrionale  ,  limite  que  le  Poi^' 
tugal  a  toujours  considérée  comme  celle  qui  avait 
été  fixée  par  le  traité  d'Utrecht. 

■  L'époque  de  la  remise  de  cette  colonie  à  sa 
majesté  trés-chréticnne  sera  déterminée,  dès  que 

'  Le  ra!  JeiiiTt  n'£talt  rncore  alur»  ijuc  prince  légCDl;  il  DC  dodU 
un  le  Irône  que  le  10  inin  1S16,  pu  la  mon  4e  Marie-Françoise 
ËliMbclb,  reine  du  Portugal  et  du  Bi^iil. 
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les  circonstances  le  pennettront,  par  une  conven- 
tion particulière  entre  les  deux  cours  ;  et  l'on  pro- 
cédera à  l'amiable ,  aussitôt  que  faire  se  pourra , 
i  la  fixation  définitiTe  des  limites  des  Guyanes 
portugaise  et  française,  conformément  t»  sens 
précis  de  l'article  8  du  traité  d'Utrecht.  » 

Il  ne  fut  point  statué  sur  les  autres  intérêts  co- 
loniaux du  Portugal  i  cette  époque  ,  ni  depuis. 
L'Angleterre ,  qui  dominait  dans  le  congrès  et  les 
cabinets  alliés,  était  trop  habile  pour  y  laisser  dis- 
cuter et  régler  de  pareils  objets.  C'est  par  la  même 
raison  qu'elle  empêcha  qu'on  y  traitât  de  l'impor- 
tante question  des  parilloos  neutres  pendant  la 
guerre;  et  nos  ministres  n'étaient  ni  assez  puis- 
sans,  ni  assez  zélés,  ni  assez  forts  pour  oser  coU" 
tredire  l'Angleterre  dans  sa  suprême  Tolonté  sut 
ce  point.  Si  quelque  chose  cependant  avait  pu  at- 
tirer l'atteutioo  des  puissances  dans  ce  moment, 
après  les  grands  intérêts  du  jour,  c'était  de  jeter 
les  bases  d'une  législation  marîtioie  à  cet  égard  , 
et,  tout  en  reconnaissant  la  différence  qui  doitexis- 
ter  entre  un  état  insulaire  et  un  état  continental 
sous  le  rapport  de  la  police  de  la  mer,  déterminer 
les  droits  des  neutres  relativement  au  commerce 
dans  les  temps  de  guerre. 

Uais  celte  discussion  nous  entraînerait  hors  des 
limites  que  nous  nous  sommes  prescrites.  Reve- 
nons aux  possessions  portugaises ,  quelque  pea 
intéressantes  qu'elles  puissent  être  pour  le  com- 
merce de  France ,  si  on  en  excepte  toutefois  le 
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Brésil ,  dont  notu  dous  occuperons  avec  plus  d'é- 
tendue. 

hi  première  qui  se  présente ,  c'est  i'tte  de  fAa- 
dkn  ■..l'Histoire  pkUotopkiqtu  fait  assez  connaître 
«t  la  pAitioo  et  les  détails  de  la  découverte  de  cette 
ile  ;  elle  forme  avec  Porto-Saoto  et  quelques  îlots 
un  petit  archipel  dépendant  du  Portugal.  Un  atr 
toujours  tempéré,  pur,  un  terroir  extrêmement 
fertile ,  surtout  en  vins  exquis ,  en  oranges»  en  ba- 
nanes »  etc. ,  font  de  cette  ile  un  séjour  dont  les 
voyageurs  n'ont  ceisé  de  faire  l'éloge.  Arrosée  d'un 
grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux ,  elle 
est  peuplée  d'environ  cent  mille  habitant,  plus 
actifs  qu'on  ne  l'eet  dans  les  autres  possessions  de 
la  même  nation.  Les  Anglais  sont  les  plus  grands 
consommateurs  des  productions  de  Madère,  et 
surtout  des  vins.  Ils  ont  toujours  désiré  avoir  ce 
pajs  en  propriété,  quoiqu'euz  seuls  j  fissent  i 
peu  près  tout  le  commerce  ;  aussi  ont-its  été  sur 
le  point  de  le  réunir  à  leurs  nombreuses  colonies 
pendant  la  guerre  du  blocus  continental. 

Quand  le  gouvernement  anglais  vit  qu'il  s'éta- 
blissait des  rapports  entre  le  prince  régent  et  le 
gouvernement  français  ',  feignant  de  croire  que 
ces  rapports  étaient  volontaires ,  il  se  hâta  de  pré- 
parer une  expédition  à  Cork.  A  peine  eut-il  appris 
que,  par  un  décret  arraché  par  la  circonstance  ',  le 
régentfennaitauxAnglais  tes  portsdesês  états,  que 

1  foyw  ce  que  nooi  an  aïoo*  dit  plus  tmul. 
*  •■  ootobre  1807. 
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l'escadre  de  Cork  eut  ordre  de  mettre  sur-le-f^hamp 
i  U  voile ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Béresford . 
depuis  gouveroeurou  plutôt  roi  du  Portugal  jus- 
qu'au moment  de  la  révoluliou  opérée  depuis.  Il 
CDtra  dans  le  port  de  l'île  le  9(1  dé(:embre  1807. 
11  j  ^prit  que  le  prince  régent  avait  toucbé  quel- 
ques jours  auparavant  k  Madère,  s'expatriant  de 
l'Europe  avec  sa  famille  et  sa  cour.  Le  drapeau 
britannique  flotta  le  même  jour  sur  les  établiese- 
mens  publics  de  l'île.  Quoique  le  cabinet  britan- 
nique laissât  eotendre  à  celui  du  régent  du  Por- 
tugal que  cette  mesure  n'avait  été  e;cécutée  que 
pour  soustraire  l'île  aux  Français  ,  qui  auraient 
pu  s'en  emparer,  on  oc  s'en  plaignit  pas  moins 
à  la  cour  de  Bio-4aneiro.  Une  assez  longue  né- 
gociation eut  lieu  entre  les  deux  puissances.  Ënfio 
l'Angleterre  a  restitué  l'île  au  Portugal;  mais  pen- 
dant l'occupation  elle  a  su  en  quelque  sorte  se 
l'approprier  de  fait.  Ses  négocians  ont  prêté  au 
commerce  des  insulaires  des  fonds  qui  l'ont  mis 
dans  leur  dépendance;  une  grande  quantité  de 
vignobles  sont  devenues  propriétés  anglaises  ;  il  y 
a  une  factorerie  de  l'Angleterre  qui  ménage  très- 
bien  les  intérêts  de  ses  commettans  ;  les  Anglais 
ont  UD  parti  dans  l'île ,  «t  l'on  ne  peut  point  dou- 
ter qu'A  la  première  rupture  Madère  ne  tQaiJ>e 
entièrement  en  leur  pouroic.  L'iia  a  une  surface 
d'k  peu  prés  cent  quarante  et  ua  aâS*  cinq  cent 
vingt-sept  hectares ,  et ,  conosoe  nous  l'avons  dit  * 
environ  cent  mille  babitans. 
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Forto-Santo  est  à  quinze  lieues  au  Dord-est 
de  Madère,  sotis  le  même  gouvernement;  on  y 
compte  de  cinq  à  six  mille  tiabitans  dans  une 
étendue  de  huit  lieues  de  long  sur  trois  de  large  ; 
on  y  cultive  la  vigne  et  un  peu  de  blé  ;  elle  est 
sans  port;  mais  elle  offre  une  baie  commode 
aux  vaisseaux  qui  font  la  route  de  Lisbonne  en 
Afrique. 

Les  Açores,  autre  possession  portugaise,  présen- 
tent peu  de  ressource  au  commerce.  Ces  îles ,  qui 
comptent  près  de  cent  cinquante  mille  habitans , 
jouissent  d'un  airsalubre,  et  sont  généralement 
assez  bien  cultivées  ;  on  y  recueille  du  blé,  du 
vin,  du  pastel;  cnfm  la  volaille,  les  bestiaux  et 
le  poisson  y  sont  abondans  ;  elles  sont  au  nombre 
de  sept.  On  les  dit  sujettes  à  des  trcmblemens  ; 
elles  n'en  offrent  pas  moins  une  excellente  relâché 
aux  bâtimens  qui  vont  au  Brésil. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  possessions 
portugaises,  parce  qu'elles  n'ont  éprouvé  aucun 
changement  qui  nécessite  des  détails  autres  que 
ceux  qu'a  donnés  l'auteur  de  l'Histoire  philosophi- 
que. Nous  nous  arrêterons  plus  long-temps  aux 
îles  du  Cap- Vert,  non  à  cause  d'elles,  mais  parce 
que  leur  nom  désigne  en  même  temps  un  point  du 
continent  africain  oi^  de  zélés  Français  ont  eu  l'in- 
tention de  former  une  colonisation  ;  dessein  resté 
sans  succès  jusqu'à  présent,  parce  que ,  dans  une 
nation  où  l'esprit  public  n'est  rien,  où  le  gouverne- 
ment est  distrait ,  on  oe  peut  compter  que  par  ae- 
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ces  sur  les  entreprises  liées  à  la  prospérité  de  l'état 
et  au  bien  général. 

Les  îles  du  Cap- Vert  tirent  leur  nom  de  la  pointe 
de  terre  en  face  de  laquelle  elles  se  trouvent.  Elles 
sont  au  nombre  de  dix  :  l'air  y  est  chaud  et  peu 
sain  ;  la  population  ne  s'y  élère  pas  au-delà  de 
qoarante-cinq  à  quarante-huit  mille  habitans.  Us 
cultifeot  le  vin,  le  maïs,  les  bananes,  le  coton 
et  un  peu  de  canne  à  sucre  ;  un  vice-roi  en  a  le 
gouvernement,  il  réside  à  Sant-Iago  ou  Saint- 
Jacques  ,  une  de  ces  iles. 

Le  Cap-Vert  forme  une  pointe  très-avancée  dans 
rOcéao  atlantique  ;  il  était  connu  des  navigateur» 
avant  l'arrivée  des  Portugais  sur  la  ct>Xe  en  i474  > 
sa  situation  entre  le  Sénégal  au  nord  et  la  Gam' 
bie  an  sud  en  rend  la  position  favorable  à  la  for- 
mation d'établîssemens  coloniaux.  Aussi  essaya- 
'  t-on  d'en  former,  et  peut-être  en  verrons  nous  un 
iout  en  pleine  prospérité,  si  une  nation  rivale  et 
intéressée  dans  de  semblables  projets  ne  s'oppose 
pas  à  la  réussite  de  celui-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  entre  dans  le  sujet  que" 
nous  traitons  de  faire  connaître  ce  qui  a  été  tenté 
pour  l'établissement  d'une  colonie  française  au 
Cap-Vert.  Nous  emprunterons  le  récit  du  savant 
qui  lui-même  s'en  occupa  sur  les  lieux  *,  et  qui 

'  H.  Gmffinù,  dodmr  en  médecine,  dana  un  ouinge  inlîluli 
£V/nfM>  on  Hittoirr,  nururjj  lun^ex  tl  eautumi  d»t  Africaitu, 
tmi»,  i8i4- 
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daos  une  relalioo  aussi  élégante  que  succincte  i 
nous  en  a  transmis  les  détails. 

■  A  la  suite  d'uD  royage  au  Sénégal  en  1 786  et 
1 786.  avec  M.  le  cbevaUer  de  Boufflers,  alors  go«- 
ver neuf  de  cet  établissemeat ,  dit  M.  GeofEcoi ,  je 
fus  chargépar  le  gouvernement,  en  1787,  de  visiter 
l'intérieur  de  l'Afrique  entre  les  rivières  du  5éné< 
gai  et  de  Gambie.  Le  but  de  ce  voyage  était  de 
connaître  les  ressources  de  ce  pays,  d'en  examiner 
les  produits,  de  conclure  divers  traités  avec  les 
princes  d'alentour,  et  surtout  de  terminer  avec  le 
Damel  ou  prince  de  Cayor ,  un  traité  déjà  entamé 
pour  la  cession  de  la  presqu'île  du  Cap-Vert  au 
gouvernement  français.  Cette  cession  fut  faite 
par  le  Damel ,  et  l'écrit  authentique  qui  en  est  la 
preuve ,  revêtu  de  toutes  les  formes  usitées  dans 
le  pays,  fut  déposé  au  grefCe  du  Sénégal.  H.  le 
chevalier  de  Boufflers,  qui  réfléchissait  dès-lors 
sur  l'importance  du  projet  que  je  propose  aujour- 
d'hui ,  me  chargea  de  parcourir  la  presqu'île , 
d'examiner  ses  productions ,  la  nature  des  terres . 
la  population ,  et  de  lui  donner  sur  ces  objets 
les  détails  convenables.  Tout  se  trouva  d'accord 
avec  ses  vues. 

■  La  presqu'île  du  Cap-Vert,  située  entre  les  qua- 
torzième et  quiniième  degrés  de  latitude  nord,  a 
environ  douze  lieues  de  longueur  sur  six  de  lar- 
geur dans  sa  plus  grande  étendue.  Elle  ne  tient 
au  continent  que  par  un  col  rétréci  par  deux  ma- 
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«ÎB  qui  oe  lui  laissent  au  plus  qu'une  demi-lieue 
de  large.  Elle  est  à  trente  lieues  sud  de  Hle  Saint* 
Louis  du  Séoégal  ;  celle  de  Corée  n'en  est  éloi- 
goée  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Elle  est  à  huit 
cents  lieues  de  la  France  ;  la  durée  moyenne  de  la 
traversée  est  de  vlogt  à  riogt'ciDq  jours  { c'est  peut- 
être  l'endroit  le  plus  salubre  de  la  cdte  t  c'est  celui 
où  lesFrançaismaladesvieonent,  soit  du  Sénégal, 
soit  des  autres  comptoirs ,  respirer  un  air  plus 
tempéré  et  plus  pur.  De  toute  la  presqu'île,  Ben 
eat  le  seul  endroit  sujet  quelquefois  à  des  mala- 
dies épidémiques,  i  cause  du  voisioage  des  maraist 
auxquels  il  serait  très*factle  de  donner  un  écou-* 
}emeDt ,  puisqu'ils  ne  sont  éloignés  de  la  mer  que 
de  quelques  toises  ;  ce  trarail  serait  même  néces- 
saire pour  la  défense  de  la  presqu'île ,  comme  pp 
le  verra  tout  à  rfaeure> 

■  La  verdure  coutiauelle  de  cette  côte ,  d'où  le 
cap  a  tiré  son  nom  ^  la  vigueur  singulière  de  ses 
productions ,  annoncent  une  terre  fertiliiiée  par 
les  d^rie  de  végétaux  de  plusieurs  siècles ,  et  par 
ceux  des  volcans  dont  ou  voit  partout  des  traces. 
Examinez  la  nature  du  sol ,  ce  n'est  pas  le  gable 
brûlant  du  Séuégal  et  de  Gambie  qui  dévore  la 
plupart  des  semences  que  la  nature  lui  conûe  : 
c'est  une  terre  végétale  d*un  rouge  foncé  *  qui , 
même  sous  un  ciel  ardent,  sait  conserver  une 
fraîcheur  salutaire.  Je  ne  saurais  mieux  la  com- 
parer qu'à  ces  plaines  fertiles  de  la  plus  belle  de 
DOS  colonies ,  Saint-Dopiingue.  Une  terre  aussi 
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féconde  n'a  pas  besoin ,  comme  on  doit  le  croire , 
d'une  culture  pénible.  En  quatre  mois,  depuis  la 
fin  de  juin  jusqu'au  commencement  d'octobre,  le 
nègre  gratte  la  superficie  de  la  terre  avec  une 
espèce  de  houe  ,  l'ensemeace ,  voit  le  mil  et  le 
maïs  croître  et  jauDir,  le  récolte,  et,  assuré  de 
sa  subsistance  ,  passe  le  reste  de  l'année  dans  des 
occupations  qui  sont  plutôt  des  plaisirs  que  des 
travaux. 

t  Parmi  les  plantes  les  plus  utiles  qui  font  la 
richesse  de  cette  contrée ,  sont  le  coton  et  l'in- 
digo, tous  les  deuxiDdigènes.  J'ai  tu  tes  planta- 
tions d'Afrique;  j'ai  tu  celles  de  Saint-Domingue: 
je  puis  assurer  que  les  premières  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  setondcs  ;  et  s'il  fallait  juger  entre  elles, 
je  crois  que  celles  d'Afrique  ont  plus  de  force  etplus 
de  Tigueur.  Le  nègre  ne  cultive  ces  deux  plantes 
que  pourses  besoins.  C'est  aTCc  le  coton  seul  qu'il 
s'habille ,  qu'il  fait  les  Toiles  de  ses  pirogues,  qu'il 
fabrique  ses  cordages  et  ses  filets.  L'indigo  est  la 
couleur  générale  des  toiles  de  toute  la  Guinée,  et 
celle  des  Maures  ou  Arabes  qui  l'avoisinent.  Si 
jusqu'ici  l'Afrique  n'a  pas  fait  de  ces  deux  articles 
un  objet  de  commerce  étranger,  c'est  qu'elle  man- 
que de  ces  mécaniques  ingénieuses  qui  ne  sont 
connues  que  des  nations  civilisées,  et  qui,  en 
simplifiant  le  travail,  diminuant  la  main-d'ceuTre, 
procurent  des  jouissances  promptes  et  peu  dis- 
pendieuses aux  peuples  qui  les  possèdent. 

■  Le  nègre,  dira-t-oo,  pourrait  au  moins  livrer 
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ces  denrées  brutes  ;  mais  ,  pour  les  rendre  com- 
merçables ,  il  faut  encore  aussi  divers  travaux 
préparatoires  qu'il  oe  coonaît  pas  ;  il  faut  des  mou- 
Uds  pour  retirer  la  graine  du  coton  ;  la  fabrication 
de  l'indigo  exige  des  connaissances  que  peu  de 
colons  même  possèdent  à  un  certain  degré.  Dans 
la  Guinée ,  ce  sont  les  femmes  qui  séparent  la 
graine  du  coton  par  des  moyens  extrêmement 
longs,  qu'il  est  inutile  de  décrire  ici. 

•  L'indigo  est  simplement  pilé,  feuilles  et  bran- 
ches. L'on  en  fait  des  gâteaux  qui,  après  avoir  été 
séciiés  au  soleil ,  sont  employés  dans  l'occasion 
pour  la  teinture.  L'on  peut  juger  d'après  cela  que 
peu  de  marchands  européens  se  soucient  d'acqué- 
rir des  denrées  surchargées  d'un  poids  inutile*  et 
auxquelles  il  faudrait  faire  subir  en  Europe  des 
préparations  qui  ne  sont  employées  que  dans  les 
colonies.  Mais,  pour  un  gouvernement  qui  aurait 
des  vues  étendues  sur  ce  pays ,  ces  obstacles  se- 
raient bientôt  levés  ;  car  rien  n'est  si  simple  que 
le  mécanisme  d'un  mouUn  pour  égrener  le  coton, 
et  l'on  trouverait  facilement  encore  quelques  in- 
digotiers instructeurs  qui  réuniraient  la  pratique 
à  la  théorie.  ^ 

•  Des  quatre  principales  plantes  coloniales ,  le  ' 
Cap-Vert  en  possède  donc  deux  qui  y  sont  indi- 
gènes, l'indigo  et  le  coton  ;  le  climat  et  le  seul 
aspect  du  sol  peuvent  donner  l'assurance  que  la 
canne  à  sucre  y  viendrait  parfaitement.  Ce  qui  . 
ajoute  à  cette  certitude,  c'est  qu'on  en  trouve 
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dans  les  îles  du  Cap-Vert ,  qui  ne  sont  éloignées 
de  la  presqu'île  qued'enTJron  soiiante  lieues.  Le 
défaut  d'eau  est  ce  qui  s'opposerait  le  plus  à  la  ' 
labricatjoii  du  sucre  ;  on  remplacerait  l'eau  comme 
on  le  fait  sur  nombre  d'habitatious  de  nos  colo- 
nies ,  par  des  moulins  à  mulets. 

<  Le  café  est  un  arbuste  qui  se  platt  dans  1«b 
endroits  un  peu  élevés.  Les  deux  montagnes, 
nommées  Mamelles  dn  Cap- Vert,  qui  servent  de 
point  de  ralliement  aux  Taisseaux  qui  viennent 
reconnaître  cette  côte,  conviendrait  parbitement 
A  cette  culture.  On  trouve  dans  cet  endroit  la  fraî- 
cheur nécessaire  à  cette  plante  ;  on  y  rencontre 
fréquemment,  comme  dans  les  mornes  de  Saint- 
Domingue,  de  ces  sources  d'eau  vive  nécessaires 
pour  toute  habitation ,  mais  surtout  pour  les  ca- 
feyéres  et  les  indigoteriea.  Ces  deux  montagnes 
sont  entièrement  boisées  ;  lÂ ,  comme  dans  tout 
le  reste  de  la  presqu'île ,  la  nature  a  de  même  ré- 
pandu ses  bienfaits,  et  l'on  j  trouve  un  village 
assci  considérable  que  l'on  nomme  lucarne. 

*  On  j  pourrait  aussi  introduire  la  culture  du 
tabac.  Les  nègres  connaissent  cette  plante  et  en 
font  un  grand  usage  ;  car  ils  fument  tout  le  jour. 
Les  peuples  de  Galam  en  fabriquent  qui  a  une 
odeurextrêmement  suave;  mais  ce  tabac  est  rare; 
les  nègres  de  la  Cdte  préfèrent  d'aillçurs  celui  de 
Tili^ie ,  qui  a  plus  de  montant.  Les  procédés 
employés  pour  la  préparation  de  cette  feuille  sont 
connus  ;  il  serait  possible  de  s'en  servir  dans  la  co-. 
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looie,  d'en  fabriquer  pour  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  même  pour  l'Europe,  si  cette  culture  était  re- 
gardée comme  aranta^use. 

«  Outre  ces  différeutes  plantes  que  produit  la 
presqu'ile,  et  que  l'on  pourrait  y  acclimater  facile- 
ment, OD  y  trouve  en  abondance  du  mil  etdu  maïs, 
principale  nourriture  des  habitaos  ;  différeutes  es- 
pèces de  plantes  légumineuses  d'une  saveur  agréa- 
ble ,  et  qui  peuvent  se  garder  facilement  ;  des 
giromons  ou  citrouilles ,  des  melons  d'eau  ou 
pastèques  ;  le  tamarin  et  un  grand  nombre  d'autres 
fruits  acides,  qui,  sans  avoir  le  goût  et  la  bonté 
de  ceux  d'Europe ,  sont  beaucoup  plus  utiles  et 
plus  sains  dans  ces  climats,  où  l'on  ne  saurait  trop 
en  faire  usage.  Le  Cap- Vert  produit  en  outre  d'ex- 
cellent vin  de  palmier,  qui  a  ta  même  vertu  que 
notre  vin,  et  dont  l'excès  est  aussi  dangereux  pour 
la  raison ,  mais  non  pas  aussi  nuisible  à  la  ganté. 
Les  volailles  et  les  bestiaux  y  sont  très  •  com- 
muns. Les  forêts  lui  fournissent  du  gibier  en  abon- 
dance, et  la  mer  une  variété  infinie  de  poissons. 
Eofîo  les  vivres  sont  si  abondans  ,  la  vie  am'male 
est  i  si  bon  marché  à  Corée ,  que  dans  le  temps 
de  la  traite  l'on  calculait  que  la  nourriture  d'un 
nègre  esclave  revenalt.par  jour  à  deux  sous,  ar- 
gent de  France,  au  marchand  qui  achetait  tout 
de  la  seconde  main. 

*  Quant  au  logement ,  rien  de  moins  dispen- 
dieux que  les  cases  des  nègres  ;  rien  de  si  propre 
lorsqu'elles  sont  nouvellement  construites  ;  leurs 
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toils  sODt  très  -  artistement  tressés  en  côtes  de 
feuilles  de  palmier  ;  et  des  roseaux ,  serrés  avec 
des  lanières  de  cuir  dod  préparé,  serrent  de  murs, 
et  sont  une  défense  suQisante  contre  l'ardeur  du 
soleil  et  les  intempéries  du  climat. 

«  La  presqu'île  du  Cap-Vert  contient  six  vil- 
lages i  celui  de  Dacar  est  le  plus  considérable  : 
il  est  en  face  et  à  trois  quarts  de  lieues  de  Corée  ; 
il  fait  un  grand  commerce  de  comestibles  avec 
oe  comptoir.  Les  habitans  de  Dacar  sont  les  plus 
civilisés  de  toute  la  côte  ;  ils  aiment  beaucoup 
tes  Français,  et  commencent  à  prendre  les  cou- 
tumes et  les  manières  des  Européens;  plusieurs 
même  ont  déjà  construit  des  maisons  en  pierre. 
La  population  des  six  villages  peut  se  monter 
Â  trois  ou  quatre  mille  £mcs.  Censés  sujets  du 
Damel ,  ils  sont  réellement  indépendans  ;  car  ils 
lui  refusent  le  tribut  au  moindre  mécontente- 
ment. Leur  position  les  a  toujours  mis  à  l'abri  des 
vexations  de  ce  tyran,  qui  n'ose  s'engager  dans 
un  paya  dont  il  serait  si  facile  de  lui  couper  la  re- 
traite. 

■  La  salubrité  du  climat,  la  bonté  du  terrain, 
l'abondance  de  toutes  les  cboses  nécessaires  à  la 
vie,  la  facilité  des  constructions,  les  cultures  in- 
téressantes  que  possède  la  presqu'île,  celles  qu'on 
pourrait  lui  procurer  encore  avec  tant  de  certitude 
de  réussir,  la  population,  qu'elle  renferme  déjà  , 
tout  semble  appeler  les  regards  du  gouvernement 
sur  cette  partie  de  l'Afrique,  comme  sur  le  point 
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de  l'uDÎvera  qui  peut  remplacer  avec  plus  d'avan- 
tage DOS  établissemeDs  coiouiaux. 

•  A  ces  motifs  déterminaDS  combien  D'en  est- 
il  pas  d'autres  que  I'od  pourrait  joiadre  encore  ! 
La  population  de  la  presqu'île  pourrait  être  aug- 
mentée d'une  grande  partie  de  celle  de  Corée,  qui 
s'élève  à  près  de  dix  -  huit  cents  habitans ,  tant 
nègres  que  mulâtres  ;  elle  pourrait  l'être  aussi 
d'une  partie  de  celle  du  Sénégal,  qui  va  à  près  de 
six  mille ,  compris  les  captifs  de  case.  Car  il  n'est 
pas  douteux  qu'un  grand  nombre  de  ces  habîtans, 
dont  Je  commerce  faisait  autrefois  toute  l'occu- 
pation, commerce  que  la  suppression  de  la  traite 
va  beaucoup  diminuer,  envoyant  s'élerersi  prés 
d'eux  uoe  nouveUe  colonie,  ne  tournent  leurs  vues 
sur  cet  établissement,  et  n'aillent  s'y  fixer  pour 
devenir  agriculteurs.  La  protection  accordée  par 
un  gouvernement  qui  saurait  se  faire  aimer  de  ses 
administrés,  respecter  de  ses  voisins,  craindre  de 
ses  ennemis,  attirerait  aussi  une  multitude  de 
nègres  des  états  limitrophes.  La  connaissance  de 
jouissances  nouvelles  ,  qui  bientôt  seraient  pour 
eux  des  besoins,  l'espérance  d'améliorer  leur  sort, 
celle  d'un  heureux  avenir,  leur  donneraient  une 
iirdeur  constante  pour  le  travail.  Déjà  pendant 
quatre  mois  de  l'anuée  ils  en  donnent  de  nom- 
breuses preuves  ;  car  rien  de  plus  pénible  alors 
que  leurs  travaux,  qu'ils  suivent  avec  gaUé,  tant 
ils  sentent  le  besoin  pressant  qui  les  y  force; 
alors  s'établirait  un  échange  avantageux  pour  la 
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mère -patrie  avec  U  colonie,  qui  paierait  aveâ 
usure,  par  ses  produits,  les  soïds  qui  lui  seraient 
rendus. 

(  Ce  n'est  donc  pas  parmi  des  déserts,  ce  n'est 
pas  sur  une  terre  abandonnée  que  le  gouverne- 
ment transporterait  ou  chercherait  à  attirer  une 
partie  de  ses  sujets  '  ;  c'est  au  milieu  d'une  popu- 
lation déjà  nombreuse ,  sous  un  ciel  favorable , 
parmi  un  peuple  à  qui  il  ne  manque ,  pour  être 
civilisé ,  que  des  exemples  et  une  instruction  ap- 
propriée. Avec  de  tels  moyens,  bientôt  la  culture 
ferait  des  progrès  rapides  ;  bientôt  l'on  verrait  s'é- 
lever de  toutes  parts  de  belles  et  nombreuses  ha- 
bitations ,  surtout  si  le  gouvernement  avait  soin 
d'attirer  dans  la  nouvelle  colonie  des  personnes 
intelligentes  et  versées  dans  la  culture  du  sucre, 
du  café,  de  l'indigo  et  du  coton,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  d'uuvrîere  pour  les  arts  les  plus  né- 
cessaires. Alors  la  colonie,  sortie  de  l'enfance,  ne 
se  tiendrait  plus  dans  les  bornes  de  la  presqu'île  i 
elle  s'étendrait  sur  le  continent.  La  civilisation, 
l'agriculture,  qui  en  est  la  suite,  pénétreraient 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  l'on  verrait  dans  cette 
partie  du  monde  une  révolution  d'autant  plus  fa- 
cile, qu'elle  n'y  aurait  pas  de  préjugés  à  vaincre. 

I  Aux  environs  de  Dacar  se  trouve  un  endroit 

*  Tout  doit  porter  le  goureniement  i  offrir  linu  *ui  cliuci  oictM- 
■U«iiK*  ftprlfca  da  Innui,  doDt  le  nODibra  l'aocrolt  ctiique foor , 
un  lieu  prépirë  i  l'iTince,  où  elle*  puiiaenl  M  fixer  et  fonner  de  graod* 
itibJiuenieiNigricdci.  Notureviuodroai  rat  cet  importaal  objet  dan» 
an  autre  «ndroït  de  cet  oomgs. 
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qui  pourrait  of&irune  rade  suffisamment  Spacieuse 
pour  les  bâtimens  marchands ,  oà  ils  trouveraieDt 
DD  abri  assez  sûr  contre  la  riolence  des  ouragans 
du  sud-ouest,  qui  se  foot  sentir  dans  la  mauvaige 
saison.  L'où  reocootrerait  aussi  des  embarcadaires 
pour  le  comnaerce  daos  plusieurs  endroits  de  la 
cdte  de  la  presqu'île,  quoique  des  brisans  assez 
forts  lui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  ceinture  et 
de  défense. 

•  La  presqu'ile  du  Cap-Vert  ne  tient  au  conti- 
Deot  que  par  un  col  d'une  demi-lieue  de  large , 
rénéci  par  deux  marais.  Celui  de  Ben ,  qui  serait 
oureit  jusqu'à  la  mer,  rendrait  l'endroit  plus  sa- 
lubre ,  et  cette  ouverture  fermerait  le  seul  passage 
qui  existe  de  ce  côté.  Celui  d'Iof  est  une  espèce 
de  petit  golfe  très-profond  :  l'art  n'a  rien  ici  k 
«jouter  à  sa  défense  naturelle.  D'un  marais  i 
l'autre  ,  on  tirerait  un  large  fossé  garni  d'une  pa- 
lissade et  de  quelques  redoutes.  Les  forêts  qui  se 
trourent  sut  les  lieux  fourniraient  les  bois  suffi- 
sses pour  ces  constructions. 

<  Quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  troupes 
réglées  suffiraient  dans  le  commencement  pour  la 
défense  de  la  colonie.  L'a  moitié  serait  répartie 
sur  les  redoutes  qui  garniraient  les  palissades  du 
câté  de  la  presqu'île,  et  sur  celles  qu'on  construi- 
rait sur  la  côte  ;  l'autre  moitié  servirait  de  gar- 
nison i  Corée.  Cette  troupe  devrait  être  composée 
en  grande  partie  d'artilleurs.  Le  gouvernement 
nunit  des  magasins  d'armes  suffisaos  pour  armer 
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les  habitaos ,  qui  seraient  organisés  en  garde  na* 
tiooale.  On  les  exercerait  au  maniement  des  ar- 
mes ,  et  ils  feraient  le  service  en  cas  de  besoin. 

f  Tous  les  Européens  qui  veulent  passer  à  la 
côte  d'Afrique  doÏTcnt  tâcher  de  s'y  rendre  dans 
le  courant  de  novembre,  pour  être  déjà  faits  au 
climat  lors  de  la  mauvaise  saison  ,  ou  saison  des 
pluies ,  qui  commence  à  la  fin  de  )uin  et  dure  jus- 
qu'au commencement  d'octobre.  » 

Telle  est  l'heureuse  idée  qu'un  esprit  de  phi- 
lanthropie et  de  prévoyance  a  inspirée  ;  mais  ce 
projet,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  a  éprouvé 
plus  d'un  obstacle.  Les  principaux  ont  dû  naître 
de  la  part  des  Anglais ,  qui  verraient  avec  jalousie 
cet  établissement  rivaliser  avec  celui  de  Sierra- 
Leone,  encore  faible  et  peu  avancé  lui-même. 
D'ailleurs  les  partisans  de  la  traite,  ce  commerce 
odieux  qui  brave  les  mesures  tendantàle  détruire, 
ne  manquent  point  de  jeter  de  la  défaveur  sur  de 
semblables  projets  ;  il  faudra  encore  bien  du  temps 
avant  de  les  voir  réussir.  Au  reste ,  ce  n'est  pas 
l'objet  qui  nous  occupe  ici,  et  nous  ne  nous  som- 
mes livré  à  cette  intéressante  digression  qu'à  pro- 
pos des  îles  du  Cap-Vert,  une  des  possessions 
portugaises  dont  nous  présentons  l'éaumération 
avant  de  nous  arrêter  à  la  principale  ,  le  Brésil , 
qui  mérite  toute  notre  attention. 

L'établissement  que  les  Portugais  ont  sur  la 
cfRe  d'Angole,  et  dont  Saint-Paul-de-Loanda  est 
'  le  chef-lieu,  est  tombé  dans  une  grande  auUité 
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SOUS  le  rapport  du  commerce.  Quelques  mînesd'ar- 
^nt  mal  ejiploitées  sont  le  seul  objet  qui  excite 
l'attention  du  gouvernement.  Cette  possession 
mériterait  plus  de  soïds  ;  et,  entre  les  mains  d'un 
peuple  plus  libre  que  n'ont  été  les  Portugais  jus- 
qu'ici ,  Loanda  sortirait  de  son  oubli  et  devien- 
drait une  colonie  importante  pour  la  métropole. 
Le  moment  n'est  pas  encore  arrivé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Mosambique,  situé 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dans  une  petite 
Ile  du  même  nom ,  à  quinze  degrés  cinq  minutes 
de  latitude  méridionale,  et  trente -neuf  degrés 
TÎo^  miaules  de  longitude.  Elle  est  grande,  ricbe 
et  commerçante ,  et  son  port  un  des  meilleurs 
de  ces  mers.  On  y  trouve  beaucoup  de  marchands 
maures,  qui  vont  à  Sofala,  dans  la  mer  Rouge 
et  dans  l'Inde ,  faire  le  commerce  d'épiceries  et 
de  pierres  précieuses.  La  ville  est  bien  fortifiée  ', 
et  par  sa  situation  elle  tient  dans  la  dépendance 
de  la  nation  portugaise  les  petits  princes  voisins. 
C*est  un  lieu  de  rafraîchissement  pour  les  vais- 
seaux portugais  qui  vont  aux  Indes.  Elle  est  sou- 
mise à  un  gouverneur  qui  relève  du  vice-roi  de 
Goa,et  qui  est  renouvelé  ou  continué  tous  les  trois 
ans.  On  trouve  dans  l'ile  et  aux  environs  tous  les 
toits  délicieux  des  climats  chauds ,  des  figues , 
des  limons  ,  des  oranges. 

La  grande  proximité  de  la  côte  d'Afrique  avait 
reodu  Mosambique  le  inarché  continuel  des  noirs 
que  cette  partie  du  monde  fournissait  et  fournit 
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encore  au  moment  où  nous  écriTons ,  au  mépris 
de  TaboUtioD.  C'était  là  que  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon  s'apprOTisionoaient  d'esclaTes.  Ile  sont 
d'un  caractère  plus  doux  et  plue  indolent  que  ceux 
de  la  câte  occidentale.  Ils  supportent  aussi ,  dit- 
on,  l'esclavage  arec  plus  de  résignation.  Ils  sont 
bons  cultivateurs  ;  mais  leurs  maîtres  les  accusent 
d'être  paresseux  :  témoignage  suspect. 

On  part  eu  tout  temps  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon  pour  la  côte  orientale  d'Afrique.  Lestra" 
versées  pour  s'y  rendre  sont  ordinairement  de 
quinze  jours  ;  celles  pour  le  retour,  de  quarante» 
à  cause  des  vents  d'est  qui  régnent  constamment 
dans  ces  parages.  Ordiuairementlesarmateui^se 
pourvoyaient  de  riz  pour  aller  à  la  traite  à  Ho- 
«ambique ,  afin  d'éviter  de  relâcher  à  Madagascar 
pour  en  acheter.  Comme  le  climat  de  la  côte  voi- 
sine  est  malsain ,  les  équipages  des  navires  étaient 
plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire,  lorsqu'on  y  allait 
pour  la  traite.  On  suppléait  ainsi  aux  matelots 
malades,  et  l'on  se  procurait  du  monde  pour  cette 
opération,  qui  exigeait  delà  célérité. 

Le  temps  qu'on  employait  pour  se  procurer  une 
cargaison  de  noirs  à  Moaambique  «tait  propor- 
tionné à  la  quantité  de  ceu:if  que  l'on  j  achetait  « 
ainsi  qu'au  nombre  des  bâtimens  portugais  qui 
s'y  rencontraient,  et  qui  jouissent  du  droit  de 
faire  leur  traite  avant  les  navires  étrangers.  Ceux- 
ci  ne  pouvaient  y  procéder  qu'après  le  départ  des 
premiers.  On  était  dans  l'usage  de  faire  inoculer. 
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arant  de  les  embarquer,  les  nègres  qui  n'araieot 
pas  eu  la  petite  vérole.  Od  les  faisait  aussi  baptiser 
avant  de  les  conduire  à  bord  :  espèce  de  sacrilège 
tout  à  la  Ibis  religieux  et  politique ,  puisque  le 
premier  privilège  du  chrétien  comme  de  l'iioinnie 
est  de  naître  libre,  et  qu'ici ,  par  une  impiété  bar- 
bare ,  OD  n'administrait  au  nègre  les  eaux  du  bap- 
tême que  pour  le  couvrir  de  chaînes.  Écoutons  au 
reste  M.  Blancard  sur  les  autres  usages  qui  avaient 
lieu  à  Hosambique  pour  la  traitej  et  puissioas- 
uous  ne  faire  qu'un  travail  inutile ,  en  tranacri- 
vant  ici  ce  qu'il  en  dit  '  ! 

•  Va  navire  qui  va  faire  la  traite  à  Mosambique, 
dît  cet  auteur,  pour  porter  sa  cargaison  aux  co- 
lonies françaises  de  l'Amérique,  doit  avoir  de 
quoi  fournir  un  pantalon ,  une  chemise  de  grosse 
toile  ,  et  un  vêtement  de  drap  grossier  pour  cha- 
cun des  esclaves  qu'il  a  traités.  Cette  précaution 
est  nécessaire  pour  les  préserver, du  froid  qu'ils 
éprouvent  aux  approches  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  pendant  tout  le  temps  que  le  vaisseau 
se  trouve  hors  de  la  zone  torride.  Sans  cette  pré- 
caution on  s'expose  i  perdre  beaucoup  de  nègres 
par  l'effet  des  maladies  que  le  froid  leur  occasionne. 

■  Il  est  une  mesure  non  moins  importante 
pour  leur  conservation ,  qu'il  faut  prendre  lors  de 
l'armement  du  navire  qui  part  d'Europe  pour  la 

'  Mtmutt  du  ewmnerec  ibi  Inda,  pu  H.  BUncird ,  tncicD  ■»•!' 
pitroT,  aienibte  de  l'acwlémie  de  Muicillti  1  vol.  ia-folïOi  1H06, 
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traite.  Elle  consiste  à  faire  mettre  dans  les  entre- 
ponts du  navire  des  pitons  à  œil;  ils  doirent  être 
placés  à  la  distance  de  dix  pieds  l'un  de  l'autre  i 
à  peu  près  à  dix  pouces  au-dessus  du  premier 
pont.  L'ouTcrture  de  l'œil  du  piton  doit  être  assez 
grande  pour  que  l'on  puisse  y  passer  un  cordage 
d'environ  troispouces.  On  conçoit  son  utilité  dans 
les  forts  roulis  que  les  tempêtes,  que  l'on  ren- 
contre souvent  aux  parages  du  cap  de  Bonne-Espé-* 
rance ,  font  éprouver  au  navire.  Les  nègres ,  au 
moyen  du  cordage  tendu,  ont  alors  un  point  d'ap- 
pui  qui  les  empêche  de  se  heurter  les  uns  contre 
les  autres ,  ou  plutôt  de  s'écraser  mutuellement. 

«  Une  circonstance ,  continue  M.  Blancard ,  me 
fait  insister  sur  une  précaution  dictée  par  l'hu- 
manité, et  qu'exige  l'intérêt  de  l'entreprise.  Je 
me  trouvai,  en  novembre  1788,  sur, le  cap  de 
BoDue-Espérance  avec  le  vaisseau  l'ArgonaïUCt 
que  je  commapdais,  lequel  était  d'environ  sept 
cents  tonneaux.  Quoique  je  ne  dusse  pas  m'at- 
tendre  à  rencontrer  un  gros  temps  dans  cette  sair 
son,  nous  éprouvâmes  néanmoins  un  coup  de 
vent  de  nord-ouest  des  plus  violens ,  qui  noud 
obligea  de  fuir  à  la  lame  pendant  dix-huit  heures. 
Un  bâtiment  négrier  venant  de  Mosambique ,  qui 
avait  à  son  bord  près  de  quatre  cents  noirs,  éprouva 
le  même  coup  de  vent.  Une  dunette  trop  élevée 
l'ayant  empêché  d'arriver,  il  s'engagea,  et  se  dé- 
mâta de  son  grand  mât  de  hune.  On  fut  alors 
obligé  de  couper  l'artimon  pour  fuir  à  la  lame.  Les 
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nègres,  n'ayant  rien  daoa  l'entrepont  pour  les  em- 
pêcher de  céder  au  mouTemcnt  du  roulis ,  tom- 
baient en  masse  les  unssur  les  autres ',  saos  qu'il 
fAtpossîble  de  leur  donner  aucun  secours.  Les  cris 
^Ktuvantables  de  ces  malheureux  augmentèrent 
les  horreurs  de  la  tempête ,  et  rendirent  la  situa- 
tion de  l'équipage  d'autant  plus  affreuse  que  le 
calme  qui  lui  succéda ,  loin  de  faire  ressentir  cette 
joie  qu'inspire  toujours  le  plaisir  d'être  échappé 
d'un  péril  imminent,  lui  présenta  l'horrible  spec- 
tacle de  cent  soixante-quatre  hommes  ou  femmes 
morts  ou  mouians ,  qu'il  fallut  jeter  à  la  mer. 

■  Va  autre  moyen  de  conserver  les  noirs,  et 
que  l'on  ne  saurait  trop  recommander,  c'est  de 
désinfecter  l'air  qui  règne  dans  l'entrepont,  où 
quatre  cents  individus  sont  entassés ,  et  d'où  on 
ne  leor  permet  de  sortir  qu'en  petit  nombre  à  la 
fois-  On  conçoit  combien  ce  lieu,  resserré  par  lui- 
même  ,  doit  être  pestilentiel ,  de  combien  de  ma- 
ladies il  doit  être  le  principe,  la  mortalité  qu'il 
occasionne  parmi  les  esclaves ,  et  souvent  même 
dans  l'équipage. 

■  Le  procédé  pour  désinfecter  l'air  est  aussi 
simple  que  peu  dispendieux.  Il  consiste  à  mettre 
une  petite  quantité  de  sel  commun  dans  un  vase 
que  l'on  puisse  chauffer  graduellement  avec  un 
bain  de  sable ,  c'est-à-dire  plongé  dans  de  la  cen- 

'  Cdj  f'npiîque  uHipeltt,  <]iiuid  on  f*il itleatioD  que  cm  buU 
btiurui  Mot  garrotléM,  et  ne  pcuTCDlIaireiiiGaa  OMge  île  leur*  mcoi- 
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dre  chaude  ;  de  rerser  sur  ce  sel  une  moins  grande 
quantité  d'acide  sulfureux  [  huile  de  vitriol  }  :  le 
gaz  qui  se  dégage  de  ce  mélange  purifie  parbite- 
ment  l'atmosphère. 

t  La  descente  i  teire  des  fusils  et  de  la  poudre 
k  canon  est  défendue  à  Mosambique  :  ces  objets 
ne  peuvent  être  vendus  qu'à  Querimbe.  i 

Mosambique  voit  arriver  tous  les  ans  un  assez 
grand  nombre  de  bâtimens  portugais  venant  de 
Goa ,  de  Diu .  de  Daman ,  chaînés  de  toiles  néces- 
saires i  la  consommation  du  pays,  et  à  l'achat 
des  nègres  dans  l'intérieur  des  terres ,  qui  se  fait 
en  marchandises.  Ces  bâtimens  font  leurs  retours 
dans  llnde  en  dents  d'éléphant,  en  piastres,  et 
encore  aujourd'hui  en  esclaves. 

Querimbe,  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qui 
sert  d'entrepôt  pour  Mosambique ,  en  est  à  cin- 
quante-cinq lieues  uord;  c'est  une  petite  lie  ap- 
partenant aux  Portugais,  qui  y  ont  un  fort  et 
une  garnison.  Les  navires  expédiés  de  l'He-de- 
France  pour  la  traite  des  noirs  relâchaient  souvent 
dans  cette  ile ,  où  ils  trouvaient  tous  ceux  dont  ils 
avaient  besoin.  Lorsque  leur  nombre  n'était  pas 
complet,  ils  allaient  à  Mosambique  achever  leur 
cargaison.  Ce  malheureux  ordre  de  choses  sub- 
siste encore  dans  ces  deux  possessions  malgré 
l'abolition  prononcée  de  la  traite ,  et  jusqu'à  pré- 
sent si  mat  exécutée  ^ 

'  Lei  papien  «ngUi  doo*  »■(  tùl  coankNrc  le*  piècea  rfinim  wr 
)c  boKan  de  )i  chunbrc  du  commune*  par  lord  Gutdreigfi,  le  iS 
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Goa,  possession  portugaise  et  gourernèmeot 
sur  la  côte  de  Malabar ,  est  trop  connu  par  tout 
ce  que  VHitloire  des  deux  Inde»  eo  a  dît  pour  que 
nous  rerenions  ici  «ur  l'époque  et  les  éTénemeas 
qui  ont  signalé  sa  conquête.  C'est  plutôt  à  dei 
détails  sur  les  ressources  que  le  coranaerce  peut 
y  trouver  que  nous  devons  noua  arrêter,  et  ce  sera 
l'objet  des  reoseigoemeos  qui  suivent. 

La  ville  deOoa,  située  dans. une  lie  sur  la  cÔte 
des  Marattes  et  de  Canara ,  au  fond  d'une  baie 
qui  la  cerne  en  très -grande  partie,  ne  tient  au 
continent  que  par  un  canal  d'environ  une  lieue 
de  large.  L'entrée  de  cette  espèce  de  goulet  n'est 
praticable  au  sud  que  pour  des  bateaux.  Au 
nord ,  une  barre  en  obstrue  le  passage.  On  n'j 
trouve  que  doute  pieds  de  fond  dans  le  flot  des 
grandes  marées  ;  et  en  basse  mer  que  deux  i  trois 
pieds. 

L'intérieur  de  ce  canal  serait  un  des  plus  beaux 
ports  du  monde ,  si  l'on  parvenait  &  donner  une 
profondeur  suffisante  à  son  entrée  ;  ce  qui  ne  se- 
rait peut^tre  pas  impossible.  Dans  l'état  actuel, 
c'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que  l'on  fait 
CDlrer  sur  la  barre  des  frégates  de  trente  canons, 

féfrio  iSi9,rclKif>aiuconfireDcei  qui  iTHeot  m  lity  li  Loadm, 
«■  1817,  ralre  le(  raioûlm  de  Romm  ,  de  Pnnie,  d'Aatridie,  d« 
FtMca  «1  de  PoTtngil,  >ut  h  tiule.  Il  en  rfulnit  que  ce  commerça 
oAna  aratt  refrâ  «a*  HnmHe  rignev  depui*  le  rélabliuMiaBl  de 
U  pÊn.,  mut  priacip«kmn>t  lut  Ii  cAle  d'A&îqiw ,  ih  vowi  de  b 
Bgae  ,  f  I  que  loi»  Ici  elbrl*  de  l'ADgleteTre  n'anient  eocore  pu  U 
dAtwc  :  l«  cAcea*  oM  encore  empM  de|MiÎL 
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et  qui  ne  peuvent  la  fraocfair  que  désannéee  et 
entièrement  vides. 

Si  la  France  eût  possédé  Gôa,  qu'elle  l'eût  for- 
tifié et  qu'elle  en  eût  fait  le  chef-lieu  de  ses  pos- 
sessions dans  llndc,  cette  ville  n'eût  pas  été  en- 
vahie aussi  facilement  que  Pondichéry  l'a  été  dans 
tous  les  temps.  Elle  eût  opposé  aux  Anglais  une 
résistance  qui  les  eût  dégoûtés  de  cette  entreprise, 
et  la  possession  constante  de  cette  place  nous  au- 
rait assuré  en  Asie  la  considération  que  nous  y 
avions  autrefois,  et  qui  nous  est  indispensable,  si 
nous  voulons  rétablir  notre  commerce  dans  l'Inde. 

Mais  la  jalousie  et  l'habileté  du  gouvernement 
anglais  auraient  vu  arec  inquiétude  une  pareille 
possession  entre  nos  mains.  Il  a  dû  s'j  opposer 
à  toutes  les  époques  qui  auraient  pu  favoriser  une 
semblable  acquisition.  Aujourd'hui  moins  que  ja- 
mais l'Angleterre  permettrait  à  la  France  d'être 
maîtresse  de  Goa,  quand  des  chances  de  guerre 
la  feraient  tomber  en  son  pouvoir.  L'Anglais  veut 
dominer  dans  le  Malabar  comme  à  la  côte  oppo- 
sée. A  défaut  d'autres  preuves  en  grand  nombre  , 
on  en  trouverait  une  dans  l'acquisîtiun  qu'il  a 
fait  de  Cochin  ,  en  échange  duquel  ',  par  le  traité 
de  Londres  du  i5  août  1814,  le  cabinet  britan- 
nique a  cédé  au  roi  des  Pays-Bas  l'île  de  Banca , 
l'une  des  îles  de  l'archipel  de  la  Sonde.  Mais  ce 
que  la  France  n'a  pas  fait ,  l'Angleterre  le  fera ,  et 
peu  d'années  se  passeront  peut-être  &ans  que  Goa 
soit  réuni  au  gouvernement  de  Bombai. 


N  Google 


DES   DEUX    INDES.  l55 

On  s'est  toujours  plaint  de  l'immoralité  des  faa- 
'ititans  de  Goa  ,  quel'ÎDquisitioD  établie  dans  eette 
rilie  semble  plutôt  proléger  que  combattre.  La 
Tille  est  UD  Heu  de  dépravation.  La  garnigon  est 
composée  en  partie  d'hommes  adonoés  à  toutes 
sortes  d'excès  :  on  les  craint  plus  encore  que  les 
brigands  qu'ils  sont  destioés  à  arrêter.  Les  oégo- 
ciaos  se  sont'  tus  quelquefois  tellement  exposés , 
qu'ils  ont  pris  alors  le  parti  de  faire  garder  leurs 
magasins  par  des  hommes  armés.  Il  est  dange- 
reux ,  disent  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette 
YÎIIe,  de  s'y  trouver  la  nuit  éloigné  de  chez  soi. 
La  poUce  est  mal  faite ,  comme  dans  tous  les  lieux 
où  elle  est  dirigée  dans  d'autres  vues  que  celles 
de  la  sécurité,  de  la  tranquillité  et  de  la  Uberté 
des  habitans  :  effet  déplorable  du  gouvernement 
despotique ,  où  tout  se  concentre  dans  l'intérêt 
de  l'autorité  et  de  ceux  qui  la  partagent  ou  qui 
en  abusent  ! 

Le  commerce  a  anssi  ses  entraves  à  Goa.  Dès 
qu'un  vaisseau  entre,  on  y  voit  arriver  un  garde 
de  Ja  douane  pour  prendre  note  de  ce  qu'on  dé- 
barque ;  il  exige  un  état  de  la  cai^aison.  Si  l'on 
mettait  à  terre  quelque  chose  qui  n'eût  pas  été 
déclaré ,  le  vaisseau  courrait  risque  d'être  confis- 
qué, et  ce  serait  avec  la  plus  grande  difficulté 
qu'on  parviendrait  à  le  soustraire  à  la  cupidité  des 
douaniers. 

Le  lieu  du  commerce  pour  les  navires  étran- 
gers se  nomme  Pangin.  C'est  un  village  situé  sur 
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l'Ile  de  Goa,  à  une  lieae  de  l'entrée  du  port.  Mais 
la  douane  «st  dans  la  ville  même ,  c'est-à-dire  à 
deux  liebes  de  distance  de  Pang:in.  Les  étrangers 
sont  obligés  ainsi  de  faire  transporter  leurs  mar- 
chandises à  cette  distance  pour  aller  en  acquitter 
les  droits  à  Goï  ;  ce  qui  leur  occasionne  des  frais 
et  une  perte  de  temps  asset  considérables. 

L'île  de  Goa  est  peu  fertile  ;  elle  produit  cepen- 
dant une  assez  grande  quantité  de  riz  et  de  co- 
cotiers ,  dont  on  fait  du  vin  en  abondance  '.  Les 
comestibles  se  tirent  de  Salsette,  île  au  nord  de 
Bombai ,  d'environ  neuf  lieues  de  longueur,  ap- 
partenant aujourd'hui  aux  Anglais ,  qui  t'ont  con- 
quise SUT  les  Marattes. 

Il  arrive  tous  les  ans  à  Goa  quelques  vaisseaux  - 
portugais  venant  de  Lisbonne ,  qui  vendent  leurs 
cai^isons^  et  qui  prennent  pour  leur  retour  du 
poivre ,  du  gingembre ,  de  la  fausse  cannelle .  des 
percales,  des  toiles  bleues  à  carreaux  ,  dites  gui~ 
nies,  et  que  l'on  emploie  A  la  traite  des  nègres. 

Goa  anne  tous  les  ans  plusieurs  bâtimens  pour 

'  Loitquc  l'arbre  ni  en  pleiot  TégéMioa  ,  ci  que  h  boorfeuD  . 
qui  doit  produire  la  fcnit  ert  ptrienn  ■  uoe  certniDu  gn»Kur ,  oa  en 
bât  11  «cctian  ;  11  tn  découle  ilon  aa  suc  daia  qui  a  It  »>eur  et  U  cou- 
hnr  da  pdît-tait  ;  on  \t  recucilte  dsi)>  d«  vinu,  eo  le  porte  entnite 
dmi  dtt  CMTt» ,  ttù  il  put*  promplefaest  i  1>  fcrmeotatioD  tpîritneiue. 
Il  forme  alon  an  vio  blaac  a^ible,  miii  opiteai,  qui  ne  peul  M 
conierrer  qno  pen  de  JDun.  En  diitillint  ce  tin,  on  en  retire  une 
liqaeur  forte  qu'on  nomme  mr.iek,  dool  il  M  fait  un  grand  oointnere*, 
et  que  l'on  peut  coDierrcr  conune  do>  e>ui-de-Tie.  Il  rit  one  autre 
■orte  d'nack  qui  eit  le  produit  de  la  fermenlilioD  du  rii,  itool  on 
fiit  nue  MWi  ptnde  quinlili  k  StUfh. 
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)6  c<HDinerce  d'Iode  en  Iode.  Lee  villes  que  ces 
fcâtimens  fréquentent  le  plus  Aont ,  Baçaîm ,  sur 
la  cAte  dite  deê  Piratet  j  à  neuf  lieues  nord  de 
Bombai ,  Daman ,  à  vingt -cinq  lieues  notd  du 
même  comptoir,  Surate  et  Diu.  Ils  vont  aussi  A 
M osambique ,  et  f<mt  avec  cette  Île  un  commerce 
assez  considérable'  Ils  j  portent  des  toiles  blan- 
ches de  coton ,  des  toiles  bleues  A  carreaux ,  des 
mouchoirs ,  des  tapis  de  lit  ;  ils  en  rapportent  de 
rÏTOÎie ,  de  l'argent  et  des  esclaves. 

Le  gouvernement  de  Goa  était  dans  l'usage 
d'armer  tous  les  ans  deux  frégates  de  trente  ca- 
nons chacune,  qui  allaient  à  Cochin  prendre  sous 
leur  escorte  les  vaisseaux  portugais  arrivés  dans 
ce  p<«t ,  et  les  convoyaient  à  Goa  ;  mats ,  depuis 
que  Co<^in  e«t  au  pouvoir  des  Anglais ,  et  que  les 
mers  sur  la  cMe  sont  plus  sûres  qu'autrefois  ,  cet 
usage  n'a  plus  lieu  ;  peu  de  vaisseaux  portugais 
relâchent  aujourd'hui  à  Cochin. 

Le«  marchandises  que  l'on  peut  avantageuse- 
ment porter  i  Goa  sont ,  surtout  du  "cuivre  en 
plateaux ,  du  cuivre  en  planches  ;  du  papier  com- 
mun ;  des  draps  légers ,  jaune  ,  vert  et  écarlate  ;' 
des  gobelets  de  verre  commun  ;  de  ta  porcelaine  ; 
de  la  cochenille ,  du  corail ,  de  l'horlogerie ,  des 
ancres  et  grapine ,  du  fer,  des  cordages ,  des  toiles 
i  voiles,  du  vin,  des  baeins,  des  mouchoirs  Mancs, 
des  toiles  de  coton  des  Indes  ,  etc. 

De  toutes  les  potsessions  portugaises  qui  peu- 
vent intéresser  le  commerce  dans  l'Inde ,  Macao 
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mérite  surtout  une  attention  particulière;  on  ftaît 
que  cette  ville,  d'environ  douze  mille  habitans^ 
est  située  dans  une  petite  fie  placée  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Canton,  à  environ  trente 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom  :  elle  fut  cédée  aux 
Portugais  moyennant  un  tribut,  et  jouit  d'un 
grand  éclat  pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent 
maîtres  de  la  navigation  aux  Indes.  C'était  alors 
un  très -grand  entrepôt;  il  est  encore  aujour- 
d'hui d'une  grande  importance ,  et  ne  peut  man- 
quer d'en  acquérir  davantage ,  si  la  nation  portu- 
gaise sait  désormais  avoir  un  gouvernement  plus 
attentif  à  ses  véritables  intérêts. 

L'entrée  du  port  de  Macao  est  défendue  par 
une  forteresse  à  deux  batteries  ,  qu'il  faut  longer 
en  entrant  ù  une  portée  de  pistolet;  la  rade  peut 
recevoir  des  vaisseaux  de  soixante -quatre  ca- 
nons.- L'ile  compte  uue  lieue  de  longueur  sur  une 
demi-lieue  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  la  ville 
n'est  liée  au  reste  de  l'île  que  pat  une  langue 
de  terre  qui  ne  passe  pas  cinquante  pieds  de 
large.  Les  terres  sont  en  général  cultivées  ,  et  les 
arts  exercés  à  Macao  par  des  Chinois  ;  le  gouver- 
neur est  nommé  par  le  vice-rpi  de  Goa. 

La  situation  de  cette  place  et  les  facilités  qu'elle 
donne  pour  le  commerce  de  la  chine  ont  dû 
inspirer  aux  Anglais  le  désir  de  la  posséder;  ils 
sont  trop  habiles  pour  ne  pas  en  apprécier  les  avan- 
tages; aussi  s'en  soot-ils  emparés.  Feu  s'en  est 
£ïUu  qu'ils  n'aient  réussi  i  la  couservei. 
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A  l'époque  où  Napoléon  se  rendit  maitre  du 
Portugal,  le  cabinet  britannique,  feignant  de  croire 
à  la  nécessité  de  garantir  les  possessions  por- 
tugaises du  joug  du  conquérant ,  fit  prendre  pos- 
session deMacao.En  vain  le  gouverneur  portugais, 
qui  avait  reçu  une  flotte  anglaise  et  des  troupes 
comme  amis,  allégua-t-il  qu'il  se  sentait  assez 
fort  pour  repousser  les  Français ,  s'ils  se  préseu- 
taient ,  contre  toute  vraisemblance,  pour  attaquer 
la  Tille;  les  Anglais  n'en  tinrent  compte.  Alors  le 
gouverneur  portugais  courut  les  risques  des  plai- 
deurs de  la  fable  :  il  s'adressa  au  cabinet  de  Pékin, 
qui  pouvait  cbasser  les  Anglais  et  les  Portugais , 
et  reprendre  l'ile,  dont  la  possession  rend  maître 
de  l'emboucbure  de  la  rivière  de  Canton.  Mais 
heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  mandarins 
de  cet  empire ,  soumis  à  tous  les  genres  de  des- 
potisme ,  crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  con- 
server les  Portugais  à  Macao.  Les  Anglais  auraient 
inspiré  de  l'ombrage,  et  n'auraient  pas  été  aussi 
dociies.  L'ordre  vint  donc  à  ceux-ci  d'évacuer  la 
TÎJle  et  l'ile  ;  on  menaça  de  confisquer  les  bâti- 
meus  anglais  qui  se  trouveraient  dans  les  ports 
chinois;  il  fallut  obéir  :  le  commandant  anglais 
remit  au  gouverneur  les  clefs  des  forteresses  ,  et  il 
fallut  renoncer  à  une  possession  qui  était  devenue 
en  quelque  sorte  indispensable  à  la  compagnie 
anglaise  pour  protéger  son  commerce  dans  les 
parages  de  la  Chine. 

Quoique  les  Portugais  aient  la  disposition  et 
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la  jouisMince  du  port  et  de  la  ville ,  l'empereur 
de  la  CRine  coDaerve  le  haut  domaine  de  Hacao  ; 
il  y  entretient  un  mandariD ,  espèce  d'agent  de 
l'autorité,  qui  ne  connaît  que  l'ai^eot  et  l'obéis- 
sance passive  nécessaire  pour  se  conserrer  en- 
place. 

C'est  à  Hacâo  que  résident  le!i  commission- 
oaires  ou  subrécargues  des  négocians  etiropéens 
qui  font  le  commerce  dé  la  Chine  et  de  l'Inde  ; 
mais  ils  ne  peuvent  rester  dans  l'Ile  que  pendant 
le  temps  de  la  foire,  qui  dure  environ  sept  mois , 
après  quoi  il  faut  qu'ils  se  retirent  dans  la. ville; 
loi,  au  reste,  qui  n'est  exécutée  que  foiblement 
et  irrégulièrement. 

£n  abordant  sur  les  eûtes  de  la  Chine  on  trouve 
une  grande  quantité  de  bateaux  pécheurs  dont  les 
patrons  s'empressent  d'ofTrir  leurs  services  pour 
piloter  les  navires  jusque  dans  la  rade  de  Macao. 
On  leur  donne  pour  cet  office  depuie  vingt-cinq 
jusqu'à  cinquante  piastres,  suivant  la  grandeur 
des  bâtimeos  et  l'éloignement  du  point  oit  on  les 
a  pris. 

Les  vaisseaux  européens  qui  vont  à  Canton  sont 
obligés  de  mouiller  devant  Macao,  afin  d'y  pren- 
dre un  pilote  pour  remonter  la  rivière  jusqu'au 
mouillage  de  Houang-Pou  ;  on  donne  i  ceux-ci , 
pour  leur  assistance ,  cinquante  piastres  gourdes , 
lorsque  le  navire  n'est  que  de  six  à  sept  cents  twrh- 
neaux.  On  augmente  ce  traitement  à  proportioa 
du  plus  grand  port. 
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Le  mouillage  de  HouaDg-Pou  ,  oà  s'arrêtent 
les  naTÏres  destinés  pour  Canton ,  est  fiùr  et  corn-  , 
mode  ;  il  est  k  trois  lieues  au-dessous  de  la  ville, 
devant  laqudle  il  n'est  pas  permis  aux  vaisseaux 
étrangera  de  remonter. 

Il  y  a  à  Hacao  quelques  négocians  portugais 
qui  font  le  commerce  d'Iode  en  Inde  avec  d'assez 
grands  navires  ;  ils  commercent  aux  Philippines, 
i  Siam,  i  la  Cochinchine,  au  Bengale,  à  la  côte 
de  Malabar,  et  jusqu'à  Surate,  où  ils  prennent  défi 
marchandises  pour  la  Chine. 

Maîê  tx  commerce  est  proportionné  au  peu  d'aC' 
tivitë  de  celui  que  peut  faire  une  nation  dont  le 
gouvernement  a  été  si  long  -  temps  dans  la  dé- 
pendance des  Anglais.  Privé  de  l'appui  que  donne 
l'esprit  public ,  eafint  de  la  liberté,  le  gouverne- 
ment portugais  n'a  pu  que  seconder  faiblement 
les  efforts  des  particuliers  ;  de  plus  favorables  dis- 
positioUK  naîtront  sans  doute  de  la  crise  où  est 
cette  nation ,  si  la  sagesse  et  le  véritab|,e  esprit  d« 
liberté  président  à  ses  délibérations. 

Mais  c'est  surtout  au  Brésil  que  la  nation 
portugaise  doit  tessentir  les  premiers  effets  des 
grands  événranens  qui  se  préparent  chez  elle ,  et 
du  passage  du  monarque  sur  Je  continent  amé- 
ricain. 

Nous  en  avons  feit  connaître  t«s  antécédens; 
on  sait  que  le  despotisme  militaire  a  forcé  Jean  vi 
i  abaAdoaber  l'Kuope  pour  m  réfugier  dans  la 
plus  belle  et  la  pras  riche  de  ses  possessions  i 
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celle  qui  fera  au  premier  jour  un  état  indépeu- 
daot,  ou  du  moins  régi  par  des  formes  régulières, 
suus  un  monarque  qui  ne  pourra  s'en  écarter. 

Il  est  temps  que  nous  fixions  l'attention  de  do» 
lecteurs  sur  cette  partie  du  monde.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  ce  qu'en  a  dit  l'éloquent  historien 
des  deux  Indes  ;  nous  nous  bornerons  à  présenter 
ce  que  les  changemens  qui  s'y  sont  opérés  peu- 
vent offrir  d'intéressant  pour  lé  commerce,  et  sur- 
tout pour  celui  des  Français. 

L'intérieur  du  Brésil  est  encore  peu  connu  ;  il 
demande  les  sqïdb  du  gouvernement,  les  efforts 
de  l'industrie,  et  surtout  des  institutions  favora-' 
blés  au  développement  des  principes  de  civilisa- 
tion. 

Ce  beau  royaume  est  divisé  en  neuf  grandes 
provinces ,  chacune  sous  un  gouverneur  particu- 
lier ;  trois  de  ces  provinces'  sont  connues  sous  le 
nom  de  Provinces  -  aux  -  Miinet  ^  parce  que  c'est 
d'elles  que  viennent  l'or  et  les  diamans  du  Brésil  ; 
les  autres  sont  remarquables  par  la  culture  des 
productions  utiles  à  l'bomme,  ou  qui  peuvent 
fournir  d'aliment  à  un  grand  commerce. 

Le  Brésil  offre  une  étendue  de  huit  cent  trente* 
trois  lieues  de  longueur  sur  deux  cent  trente-trois 
de  largeur,  et  une  surface  estimée  de  cent  quatre 
mille  quatre  cent  quarante -cinq  lieues  carrées, 
entre  la  rivière  des  Amazones  et  l'Océan  au  nord, 
la  mer  à  l'est,  le  gouvernement  de  Buenos-Ayre« 
au  sud;  et  des  marais,  des  OnDtagnes,  des  lacs 
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et  des  contrées  peu  habitées ,  qui  le  séparent  à   ' 
Touest  des  possessîona  espagnoles. 

On  sait  que  ce  fut  le  Portugais  Alvarës  Cabrai 
qui  décou?rit  ce  pays  en  i5oo,  et  lui  donna  le 
nom  de  Sainte-Croix ,  remplacé  depuis  par  celui 
de  Brésil,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  bois 
rouge  de  ce  nom  qui  j  croit.  Les  naturels  du 
pays  étaient  alors  divisés  en  plusieurs  nations  vi- 
vant du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche;  iU 
ont  presque  résisté  à  tous  les  moyens  de  civilisa-  ' 
tioo  qu'on  a  voulu  établir  chez  eux  :  tant  est  grande 
l'horreurqu'ilsoDt  conçue  pourleurs  dominateurs. 
La  presque  totalité  de  la  côte  de  San-Satvador  à 
Rio-Janeiro  est  habitée  par  eux  ;  un  plus  grand' 
nombre  se  trouve  dans  l'intérieur  du  pays;  tuais 
ceux-ci  ont  quelque  teinture  de  civilisatioD. 

L^  premiers  conquérans  du  Brésil  n'en  fîreot 
d'abord  qu'une  sorte  de  terre  d'exil  où  l'on  en- 
voyait les  malfeiteurs  ou  les  juifs  qui  ne  voulaient 
pas  se  faire  chrétiens.  Les  Hollandais  l'ontpossédé 
quelque  temps  ;  les  Français  ont  aussi  essayé  d'y 
fonder  de&  colonies  ;  enfin  il  est  retourné  sous  ses 
premiers  maîtres,  et  il  est  aujourd'hui  le  siège  du 
^uvemement  royal.  Son  titre  est  affecté  à  l'héri- 
tier présomptif  du  royaume,  qui  porte  le  nom  de 
frinee  du  Brétit. 

C'est  un  des  pays  du  Nouveau -Monde  le  plu^ 
fertile  eç  sucre;  les  nègres,  qui  ont  remplacé  \mf 
natureJs  dans  la  culture  de  cette  plante ,  l'ont  pro< 
digîeusement  étendue.  Elle  fait  avec  le  coton  la 
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prÎDcipalç  richesse  de  ce  royaume.  Le  café,  Viû- 
digo ,  le  riz ,  le  mais ,  le  froment ,  y  sont  cultivét 
avec  soio.  Il  faut  y  «jouter  le  tabac ,  qui  est  aussi 
UD  article  considérable  de  commerce.  Eufin  la 
pêche  de  la  baleine  y  est  de?eDue  fréquente  sur 
les  côtes,  et  offre  aux  armateurs  d'abondantes 
cargaisons- 
La  population  du  Brésil  s'est  accrue  sensible- 
ment depuis  l'armée  de  la  cour  à  Rio  -  Janeiro  : 
on  ne  la  connait  pas  avec  une  précision  parfaite. 
Un  seul  dônombrement  peut  offrir  des  résultats 
positifs,  mais  il  est  déjà  ancieu;  c'est  celui  de 
X  797  et  1 798.  Avant  ce  temps,  les  évêques  étaient 
obligés  d'envoyer  au  roi,. comme  grand -maitre 
de  l'ordre  du  Christ,  et  par  là  chef  spirituel  des 
colonies ,  à  des  époques  fixes ,  un  état  de  la  po- 
pulation de  leurs  diocèses.  Ces  états  étaient  rédi- 
gés au  tribunal  dts  ordre$.Va  de  ces  états  de  1776 
ne  donnait  au  Brésil  qu'un  peu  plus  d'un  million 
cinq  cent  mille  Âmes.  Or,  les  évéques  ne  coit^- 
taient  que  lea  Amei  de  la  communion j  parce  que, 
selon  l'usage  établi,  c'étaient  les  seules  dont  les 
curés  tinssent  registre,  i  cause  de  la  petite  rétri- 
bution qu'ils  en  retiraient.  Tous  les  habitans  au- 
dessous  de  dix  ans  n'étaient  par  conséquent  pas 
dans  leurs  listes,  et  les  Indiens  non  encore  bap- 
^sés  étaient  omis  de  même.  On  pourrait  donc,  sans 
Vrainte  d'exagérer,  porter  la  population  à  cette  épo- 
que à  un  million  neuf  cent  mille  Âmes,  à  peu  près. 
.    Le  dénombrement  de  1 79S  a  été  fait  avec  un 
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grand  soio;  mais  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été 
rendu  public  :  on  sait  cependaDt ,  par  les  docu- 
mens  recueillis  dans  le  temps,, qu'il  portait  la  po- 
pulation i  plus  de  trois  millions;  ce  qui  suppo- 
serait que  le  dénombrement  de  1776  aurait  été 
trop  Taible;  car  en  si  peu  de  temps  la  population 
n'aurait  pu  s'élerer  d'un  tiers  à  l'époque  de  1 798. 
A  U  vérité,  le  Brésil  offre  des  institutions  qui  fa- 
vorisent cette  augmentation.  Le  gouvernement  y 
a  toujours  donné  très-facilement  aux  colons  des 
terres,  et  des  moyens  pour  les  cultiver.  Dé  plus, 
le  «jstëme  d'esclavage  adopté  par  les  Portugais, 
comme  doub  l'avons  dé)à' rémarqué,  tend  i  mul- 
tiplier les  nègres;  aucune  nation  n'importe  plus 
de  négresses  et  n'est  plus  attentive  à  l'éducation 
de  leurs  enfans.  Il  y  a  déjà  longr-temps  aussi  que 
le  gouvernement  a  pris  une  mesure  qui  assimile 
les  Indiens  aoz  Portugais  pour  tout  ce  qui  tient  k 
l'existence  morale.  L'opinion  publique  a  approuvé 
cette  disposition.  Enfin  on  a  remarqué  que ,  des. 
Portugais  qui  passaient  au  Brésil,  unpetit  nombre 
seulement  revenait  en  Europe,  et  que  la  pkipart 
s'y  établissaient  ;  usage  contraire  à  ce  qui  s'observe 
dans  les  autres  colonies  européennes,  où  l'on  ne 
se  rend  que  pour  faire  fortune  et  revenir  dans  la 
métropole. 

Depuis  quelques  années  on  a  publié  différens 
tiétaitssnr  la  population  du  Brésil,  qui  paraîtraient 
extraite  du  dénombrement  de  1798-  I)  résulterait 
deces  extraits  qu'elle  se  compose  de  buitcentmille 
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blancs,  d'uD  million  dlndieDS,  et  d'un  million  cinq 
cent  mille  nègres  ;  ce  qui  fait  en  tout  trois  millions 
trois  cent  mille  individus.  Si  l'on  j  ajoute  l'aug- 
mentation qui  a  dû  avoir  lieu  depuis  1 798,  et  celle 
qui  résulte  du  séjour  de  la  cour  dans  la  .colonie,  on 
peut  sans  erreurportertoute  la  population  duBrésil 
à  quatre  millions  d'individus,  libres  et  esclaves. 

Nous  répéterions  ce  qu'on  peut  lire  dans  VHtt- 
ioire  pkilotophique  ^  si  nous  suivions  chronologi- 
quement l'exposé  des  faits  qui  constituent  les  pro- 
grès et  les  variations  survenus  dans  le  régime  et 
le  commerce  du  Brésil.  C'est  à  des  renseignemens 
de  plus  fraîche  date  et  aux  considérations  présen- 
tes que  nous  devons  nous  borner,  et  les  seuls  qtie 
le  lecteur  doive  trouver  ici. 

On  a  fait  quelques  recherches  plus  curieuses 
qu'utiles  sur  le  produit  des  mines  du  Brésil  et  les 
quantités  d'or  et  d'argent  qu'elles  versent  dans  la 
circulation. 

Le  savant  auteur  de  YEstai  politique  sur  le 
royaume  de  ta  Nouvelle-Etpagne,  M.  de  Humholt , 
estime ,  d'après  divers  calculs ,  que  les  mines  du 
Brésil  donnaient ,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, en  or,  six  mille  huit  cent  soixante  -  treize 
kilogrammes  ;  ce  qui  représentait  une  valeur  de 
4,360,000  piastres.  11  ajoute,  et  cette  assertion 
est  appuyée  de  l'autorité  de  M.  Corréa  de  Serra, 
que  cette  quantité  d'or  ne  provient  que  des  mines 
d'altuvions,  puisqu'il  n'y  a  encore  que  les  mines 
de  cette  espèce  qui  soient  exploitées  au  Brésil. 
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Il  serait  inutile  de  s'appesantir  ici  sur  la  richesse 
desmioes  de  dîamans,  sur  leur  exploitatioa  et 
leur  commerce,  l'historien  des  deux  Indes  en  a 
suflBsammeut  entretenu  ses  lecteurs.  Nous  tâche- 
rons de  donner  quelques  reneeigncmens  qui  puis- 
sent aujourd'hui  servir  de  guide  pour  établir  arec 
ce  royaume  un  commerce  utile. 

L'arrirée  du  roi  a  dû  j  opérer  un  commence- 
ment d'amélioration.  Des  voyages  ont  été  entre- 
pris dans  l'intérieur  pour  explorer  les  parties  en- 
core ignorées.  Des  hommes  de  divers  pays ,  Jaloux 
de  faire  des  découvertes  nouvelles  dans  le  domaine 
de  la  nature ,  ont  trouvé  dès  facilités  auprès  de 
la  cour  de  Rio-Janeiro  pour  prendre  des  ren- 
seigoemens  sur  les  productions  et  l'état  du  pays. 
Un  Anglais,  H.  Mawe,  a  même  obtenu  la  permis- 
sion d'examiner  les  fameuses  mines  de  diamans , 
où  nul  étranger  n'avait  été  admis  avant  lui.  Un 
Allemand ,  H.  le  colonel  d'Esch^vege  ,  a  visité 
sans  obstacle  toutes  les  capitaineries  ou  provinces 
du  royaume.  Tout  prouve  que  l'esprit  de  liberté  se 
f'jrtiBen  au  Brésil  par  ces  communications  jus- 
qu'ici inconnues  parmi  les  peuples  qui  l'habitent. 
On  doit  i  H.  le  prince  Maximilien  de  Neuwied  des 
recherches  curieuses  sur  l'histoire  naturelle  et  les 
peuples  de  la  partie  orientale,  qui,  si  elle  était 
plus  connue  que  tes  autres ,  n'avait  pas  encore  été 
décrite. 

De  nombreuses  hordes  de  sauvages  errent  dans 
les  provinces  du  Brésil.  Ces  hommes  n'ont  près* 
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que  aucune  civilieatioD  ;  plusieurs  sont  anthro- 
pophages et  Tendent  leurs  enfans  pour  des  objets 
de  peu  de  valeur  ;  il  7  a  parmi  eux  des  guerriers 
redoutables,  et  qui  défendent  contre  les  Portu- 
gais leur  iadépendance  avec  une  courageuse  opi- 
niâtreté. 

Le  temps  amènera  ici  ce  qu'on  voit  aux  Etats- 
Unis:  ces  peuplades  sauvages  finiront  par  se  livrer 
i  la  culture,  et  se  réuniront  aux  autres  habitans 
ciTilisés  ;  c'est  la  marche  des  choses  et  de  l'esprit 
humain.  Un  gouremement  farouche  ou  tyran- 
nique  pourrait  seul  s'opposer  à  ces  heureux  résul- 
tats ;  et  c'est  ce  qui  n'est  point  à  craindre  de  aelui 
qui  domine  au  Brésil;  moins  encore  de  celui  qui 
se  formera  sous  l'inQuence  du  changement  que 
tout  annonce. 

Mais  ce  qui  accélérera  les  améliorations  de  toute 
espèce  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  ce 
seront  les  arts  de  l'Europe,  les  connaissances  et 
les  cultures  utiles  qu'on  y  introduira  ;  c'est  un  des 
premiers  soins  dont  s'est  occupé  la  cour  du  Brésil 
depuis  l'époque  de  son  installation. 

On  doit  au  défunt  comte  de  Barc»,  ministre 
du  roi  Jean  vi,  des  tentatives  qui,  si  elles  n'ont 
pas  eu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  d'abord  en 
attendre,  laissent  au  moins  l'e^érauce  fondée  de 
réussir  à  l'avenir.  Par  les  soins  de  ce  ministre , 
une  pépinière  d'arbres  à  thé  a  été  établie  au  Brésil. 
S'il  fallait  en  croire  les  relations ,  le  succès  aurait 
été  complet,  et  trois  mille  pieds  de  ces  arbres  ré- 
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gulièrement  plantés ,  florissaient  Â  trois  lieues  de 
la  résidence  royale. 

On  pense  bien  que  ce  ne  serait  pas  sans  une 
opposition  secrète  frès-actJTe  de  la  part  de  la 
compagnie  an^ise  des  Indes  qu'on  naturalise-- 
rait  le  Ihé  au  Brésil  ;  jusqu'à  présent  les  craintes 
de  cette  compagnie  ne  paraîtraient  pas  fondées  ; 
au  récit  de  quelques  voyageurs,  le  climat  serait  peu 
faTorable  i  cette  culture,  de  même  qu'il  semble 
rebelle  à  celle  des  épices,  de  la  muscade  et  du  gi- 
rofle; mais  le  temps  et  d'heureux  essais  Taincront 
ces  difficultés,  ettout  déjà  donne  lieu  de  l'espérer. 
Les  piantattoDS  de  la  vigne  par  une  colonie  de 
Suisses  ont  mieux  réussi  ;  et  dirersea  autres  ne 
peuvent  manquer  de  s'y  former,  quand  on  consi- 
dère l'attention  qui  est  donnée  à  ces  importantes 
parties  de  la  prospérité  de  l'état. 

C'est  pour  en  accélérer  la  marche  que  le  roi  a 
cherché  à  attirer  au  Brésil  des  étrangers,  et  qu'un 
ajsct  grand  nombre  s'y  sont  déjà  établis.  Nous 
transcn'rmis  ici  le  règlement  du  16  mars  1820  qui 
a  été  publié  sur  cet  intéressant  sujet. 

•  Sa  majesté  très-fidèle,  y  est-il  dit,  prenant  en 
considération  la  tendance  à  émigrer  qui  se  ma- 
nifeste chez  les  différens  peuples  d'Allemagne  et 
d'autres  états ,  à  cause  de  l'excès  de  la  population 
de  ces  pays,  et  jugeant  convenable  d'appeler  au 
Brésil  des  colonies  étrangères  qni  soient  récipro- 
quement avantageuses  à  ce  royaume ,  ainsi  qu'aux 
familles  et  personnes  qui  les  formeront,  a  bien' 
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voulu  faire  déclarer  les  condîtioDs  auxquelles  se- 
ront admises  et  \e.a  pmiléges  dont  jouiront  les 
colonies  qui  viendront  s'établir. 

«  En  conséquence ,  sa  majesté  accorde  aux  co- 
lonies étrangères  qui  passeront  au  Brésil,  dans  le 
but  de  s'y  fixer,  des  portions  gratuites  de  terres 
où  elles  puissent  former  leur  établissement.  Ces 
portions  seront  d'une  lieue  carrée ,  plus  ou  moins , 
selon  le  nombre  des  familles  ou  des  persoaues  qui 
formeront  la  colonie.  Si  la  colonie  se  compose  de 
différentes  familles  qui  s'accordent  entre  elles 
pour  se  réunir  et  former  l'établissement,  le  ter- 
rain qu'on  leur  destinera  sera  partagé  en  lots  d'un 
huitième  de  lieue  à  peu  près,  pour  chacune  des 
'  familles,  lesqu'elles  tireront  au  sort  les  lots  qui 
doivent  leur  appartenir.  On  désignera  eo  même 
temps  UD  terrain  suffisant  pour  l'établissement, 
dès  qu'il  pourra  se  former,  d'une  ville ,  de  places , 
de  communes,  etc. 

1  Mais  si  la  colonie  est  composée  de  familles 
d'artisans  ou  de  personnes  qu'un  entrepreneur 
rassemble  pour  les  mener  à  ses  frais ,  le  terrain 
qu'on  lui  destinera  sera  divisé  en  deux  parties , 
dont  l'une  pour  l'entrepreneur,  et  l'autre  pour 
$tre  dicisée  entre  les  familles  ou  les  personnes 
composant  la  colonie.  Le  gouvernement  se  charge 
.de  reconnaître  valides  et  de  faire  exécuter  les  con- 
trats ou  les  capitulations  faits  entre  les  ^milles 
ou  le9  personnes  que  l'entrepreneur  aura  ame- 
i»ée». 
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«  Les  colonies  établies  de  l'une  ou  dé  l'autre 
de  ces. deux  manières  jouiroot  pendant  dix  ans 
de  l'exemption  de  dîmes  et  de  toute  autre  impo- 
sition quelconque  sur  les  terres  accordées  pour 
leur  établissement.  Cependant  les  colons  seront 
tenus  de  payer  les  mêmes  taxes  ou  impôts  que  les 
nationaux  dans  les  terres'  dé&ii!bées  qu'ils  pour- 
root  acheter,  ainsi  que  le  droit  du  cinquième  dans 
le  cas  où  ils  exploiteront  des  mines  d'or,  et  les 

droits  de  douane  et  de  péage  sur  les  denrées  qu'ils 

livreront  au  commerce. 

*  Les  familles  ou  les  colons  qui  voudront  re- 
tourner en  Europe  avant  le  tenne  de  dix  ans  au" 
ront  la  permission  de  le  faire  ;  mais  ils  ne  pour* 
ront  ni  rendre  ni  disposer  de  quelque  manière 
que  ce  soit  des  terres  qui  leur  auront  été  accor- 
dées ;  lesquelles ,  en  ce  cas ,  seront  réversibles  à 
la  couronne  pour  être  distribuées  à  d'autres  fa- 
milles ,  ou  comme  il  plaira  à  sa  majesté  d'eo  or- 
donner.  Hais  si  les  colons  désirent,  après  dix  an», 
retourner  en  Europe,  ils  pourront  le  faire  libre- 
ment, et  il  leur  sera  permis  alors  de  disposer  des 
terres  â  leur  gré. 

«  Les  colons  qui  s'établiront  au  Brésil  dans  les 
terres  accordée»  gratuitement  seront  dès-lors  con- 
sidérés comme  sujets  de  sa  majesté.  Ils  seront  sou- 
mis aux  lois  et  aux  usages  du  pays ,  et  ils  joui- 
ront de  tous  les  avantages  et  privilèges  accordés 
aux  sujets  portugais. 

•  Chaque  peuplade  de  colons  sera  provisoire- 
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ineot  administrée  par  uu  directeur  nommé  par 
sa  majesté,  jusqu'à  ce  que  la  population  soit  assez 
nombreuse  pour  qu'on  puisse  ériger  une  ville ,  et 
y  constituer  alors  des  autorités  locales  adminis- 
tratives  et  judiciaires,  suivant  les  lois  portugaises. 

■  Tous  les  colODS ,  pour  être  admis  comme  tels, 
doivent  être  de  la  religion  catholique  romaine , 
C0UDU8  par  leurs  principes  et  bonnes  mœurs  :  ce 
qui  sera  constaté  par  un  certificat  Térjfié  par  les 
ministres,  ou  autres  employés  au  service  de  sa 
majesté  dans  l'étranger.  > 

Ce  règlement  semblerait  supposer  qu'il  n'y  a 
que  des  familles  ou  des  personnes  professant  la 
religion  catholique  romaine  qui  puissent  jouir  des 
avantages quiysont établis.  Un  article  inséré  dans 
Ja  gazette  officielle  de  Li8])onne  dit  néanmoins  : 
c  Nous  sommes  autorisés  à  ajouter  à  ce  règlement 
1*  que  nulle  défense  n'est  faite  aux  individus 
d'une  communion  autre  que  la  catholique  ro- 
maine de  se  fixer  au  Brésil  et  d'y  acquérir  des 
terres ,  quoiqu'ils  ne  puissent  réclamer  les  mêmes 
faveurs  accordées  par  le  règlement .:  on  ajoute 
que  tous  les  émigraos  sont  tenus  de  pourvoir  aux 
frais  et  aux  besoins  de  leur  transport.  ■ 

On  a  déjà  connaissance  du  succès  de  ces  sages 
dispositions,  dans  une  relation  officielle  du  can- 
ton de  Fribourg,  sur  la  colonie  formée  d'émigrés 
suisses.  Il  en  résulte  que  les  colons  ont  eu  lieu 
d'être  pleinement  satisfaits  du  gouvernement  du 
Brésil.  On  leur  a  procuré  d'abord  tous  les  moyens 
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de  se  transporter  du  lieu  de  leur  débarquement  à 
la  Nouvelle-Fribourg ,  où  ils  ont  trouYé  des  mat- 
sons  construites  d'après  les  usages  de  leur  piys. 
Ces  maisons,  au  nombre  de  plus  de  cent,  ont  été 
mises  à  la  disposition  des  colons;  on  leur  a  en 
outre  donné  differens  encouragemeos  et  des  fa- 
cilités pour  se  livrer  à  la  culture  et  à  des  défri- 
chemens. 

La  KouTelle-Friboui^  est  située  dans  une  belle 
plaine,  entourée  de  montagnes  escarpées;  le  sol 
T  est  très-fertile  et  susceptible  de  tous  les  genres 
de  culture.  La  vigne  y  a  réussi  très  -  bien  sur  le 
coteau  des  montagnes  exposé  i  une  température 
convenable. 

Dans  l'étroit  vallon  où  la  colonie  se  trouve  ren- 
fermée, coule  le  Bengala,  petite  riTÏère  peu  poi»< 
sonneuse,  mais  qui  route  quelques  paillettes  d'or. 
Les  montagnes  qui  entourent  la  vallée  sont  cou- 
ronnées d'arbres  ;  mais  plusieurs  endroits  sont  dé- 
friches.  La  température  y  est  modérée  et  favorable 
à  la  santé  ;  le  vent  du  nord  y  règne  fréquemment 
et  assainit  l'atmosphère. 

On  regrette  que  le  choix  du  terrain  n'ait  pas 
été  plus  près  de  la  capitale  ;  on  compte  près  de 
trente  -  six  lieues  de  Rio  -  Janeiro  à  la  Nouvelle- 
Fribonrg,  et  les  routes  exigent  d'assez  grands  tra- 
vaux avant  d'être  praticables.  Mais  l'attention  du 
gouvernement  et  l'intérêt  des  colons  lèveront  fa- 
cilement ces  difficultés  dans  un  pays  qui  offre  tant 
de  ressources,  si  surtout  les  principes  d'une  sage 
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et  indispensable  liberté  ajoutent  leur  active  in 
fluence  aux  efforts  de  l'industrie  particulière. 

L'exploitation  du  fer,  si  utile  à  tous  tes  genres 
de  travaux,  prend  un  nouvel  essor  au  BrésU.  La 
conduite  des  mioes  est  confiée  à  des  Allemands 
fort  instruits  dans  la  métallurgie.  En  peu  de  temps 
on  a  vu  s'élever  deux  hauts  fourneaux,  huit  fours, 
et  dix-sept  roues  mues  par  l'eau ,  avec  toutes  les 
machines  nécessaires.  Une  grande  fabrique  d'ar- 
mes a  aussi  été  établie ,  ainsi  qu'une  fonderie  de 
canons  considérable  ,  due  en  grande  partie  à 
M.  de  Vamhagen,  oEGcier  ingénieur  allemand, 
très-distingué  dans  son  art.  Voici  au  reste  comme 
un  homme  d'état  qui  a  résidé  sur  les  lieux  '  s'ex- 
prime sur  tes  avantages  que  lé  Brésil  offre  à  ceux 
qui  voudront  s'y  établir.  Ses  observations  s'appli- 
quent surtout  à  la  province  de  Kio-Janeiro,  celle 
où  la  population  est  plus  nombreuse  et  la  culture 
plus  avancée. 

■  Cette  province ,  étant  située  sur  les  confins 
et  hors  du  tropique  du  capricorne ,  est  en  général, 
par  celte  situation,  moins  chaude  que  les  terres 
qui  se  trouvent  situées  près  de  la  ligne.  Toute  la 
province  de  Rio-Janeiro  ,  d'une  longueur  de  qua- 
ire-TÎngt-dix  lieues  sur  trente-cinq  de  large ,  est 
montagneuse,  à  l'exception  du  district  de  Goy-, 

'  H.  ledievalier  d«  LangidoTffi  coDtal-gJoinl  de  BuMieia  Briail, 
membre  de  l'aeidèiiiie  impi)ri*le  dn  «cieoMi  de  Suot-Piternbouiiçi 
diDi  un  m^nuJfw  mr  U  BritU,  four  wrvir  lia  gaiJ*  â  ttux  f"' 
miifcnJ  l'y  HMir,  iSjo> 
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taeaaes ,  ordiDairémeot  appelé  Campoê.  Elle  est 
donc  divisée  Daturellement  en  terres  élevées  ou 
montagneuses,  et  en  terres  basses.  Ces  dernières 
sont  tuut  aussi  chaudes  que  quelques  Auisffi  si- 
tuées entre  les  tropiques ,  et  par  conséquent  on 
y  Tdit  cultirer ,  non-seulement  toutes  les  denrées 
coloniales ,  comme  le  café ,  le  sucre ,  le  coton  , 
llndigo ,  le  cacao ,  le  riz ,  le  tabac ,  etc  ;  mais  on 
a  commencé  aussi  à  planter,  et  on  Toit  prospérer 
arec  beaucoup,  de  succès  tous  les  arbres  épiciers 
des  Iodes,  lecanoellier,  le  giroflier,  le  poivrier,  etc., 
et  toutes  les  productions  les  plus  recherchées  de 
l'univers ,  tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Orient.  Le 
manguier,  ta  plante  à  thé  de  la  Chine,  l'arbre  à 
pain  de  la  mer  Paciûque ,  le  camphrier  du  Japon, 
le  gingembre,  le  cardamome  et  la  casuariue  de  la 
Nouvelle-Hollande,  enfin  toutes  les  espèces  d'ar- 
bres ou  plantes  des  pay»  chauds  j  viennent  par- 
faitement bien. 

■  Sur  les  montagnes,  élevées  jusqu'à  trois  mille 
pieds  anglais,  couvertes  jusqu'au  sommet  de  fo- 
rêts vierges  impénétrables,  daus  leurs  vallées  riau- 
tes,  arrosées  d'eaux  limpides  et  délicieuses,  la 
température  est  tout  aussi  diïTéreDte  que  les  pro- 
ductions. Les  forêts  abondent  eu  gibier  et  en  bois 
précieux  de  tout  genre  ;  dans  les  terres  neuves  et 
défrichées  les  arbres  fruitiers  et  les  plantes  de  l'Eu- 
rope, le  pécher,  le  figuier,  la  vigne,  le  pommier, 
le  coignassier,  le  fraisier,  réussissent  à  merveille. 
•  Les  fruits  du  pays  sont  très-variés  et  en  grande 
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abondance  ;  par  exemple ,  les  bananes  ou  plan- 
tains, les  guyapes,  les  ananas,  les  oranges,  les 
citrons,  les  limons,  les  grenadilles  ;  quantité  d'es- 
pèce^délicates  du  genre  eugénia ,  comme  les  pi- 
tanga»,  \es  Jambon,  les  gromischamatt  etc.  ;  enfin 
nue  infinité  d'autres  qui  sont  presque  toutes  dans 
leur  état  naturel ,  et  qui  ne  font  qu'attendre  l'in- 
dustrie de  l'homme  pour  être  cultirées  et  serrir 
à  l'agrément  de  la  vie. 

■  En  résumé ,  la  situation,  le  climat  et  les  pro- 
ductions quiy  viennent  spontanément,  avec  celles 
qui  peuvent  y  être  cultivées  ,  rendent  ce  pays  le 
plus  heureux  et  le  plus  indépendant. 

■  11  n'y  a  ni  hiver  ni  été  ;  il  n'y  fait  ni  une  cha- 
leur excessive  ni  un  froid  sensible.  Toute  l'année 
parait  être  un  printemps  continuel.  La  verdure 
non  interrompue,  les  couleurs  vives  et  variées  des 
fleurs  dont  sont  couverts  les  arbres  les  plus  hauts 
des  forêts  paraissent  changer  leurs  formes  et  leur 
aspect  chaque  mois  de  l'année,  et  nous  transpor- 
tent involontairement  dans  un  nouveau  monde, 
inspirant  à  l'âme  la  plus  insensible  des  sentimens 
d'admiration  et  d'étoonement. 

(  11  n'y  a  pas  de  jour  dans  l'année  oh  on  ne 
paisse  semer.  Les  récoltes  suivent  les  semis,  et 
il  ne  faut  que  le  soin  de  confier  la  semence  à  la 
terre  pour  s'assurer  des  récoltes. 

(  Les  légumes,  tels  que  les  choux  ,  les  radis , 
les  navets,  les  concombres,  les  haricots,  les  me- 
lons ,  et  bien  des  plantes  qui  sont  de  première 
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nccessiié ,  par  exemple  les  pommes  de  terre  ' , 
le  maïs  =,  la  mandioque.  les  bananiers  et  autres* 
peuvent  être  plantés  et  ensuite  récoltés ,  chaque 
jour  de  l'année, dans  les  montagnes  tout  aussi 
bien  que  dans  les  plaines. 

•  On  peut  aisément  conclure  de  ce  que  je  Tiens 
de  dire  que  la  végétation  doit  être  extrêmement 
rapide*  puisque  les  deux  grands  principes,  la  cha- 
leur et  l'bumidité,  s'f  trouvent  dans  une  heureuse 
proportion. 

•  Je  devrais  craindre  d'être  taxé  d'exagération, 
si  je  roulais  citer  les  exemples  extraordinaires  de 
la  végétation  et  de  la  ferlilité  du  pajs,  tels  qu'ils 
me  sont  connus  ;  je  me  contenterai  donc  d'allé- 
guer seulement  les  exemples  ordinaires,  que  l'on 
peut  vérifier  cbaque  jour. 

«  Le  père  Correiaj  établi  dans  la  gerra  d'Et- 
irella,  un  des  principaux  cultivateurs  de  cette 
province,  a  planté  une  mesure  de  riz,  et  en  a  ré- 
colté plus  de  cinq  cents.  J'ai  été  étonné  de  voir 
planter  le  lix  dans  les  terres  élevées  sans  qu'elles 
fussent  préparées,  et  sans  inondation.  Il  suGBt  que 
le  terrain  soit  humide ,  et  que  les  pluies  de  l'été 
ne  manquent  point. 

'  Ln  pocnmei  de  terre,  lu  moÎDt  cellei  que  l'on  j  culiÏTe,  pnu- 
fèreot  DÙns  dioi  Ici  montignei  et  daai  la  proriacet  élev£ei  de 
*  Hiaw<ie»e*,  Saial-Pmli  ele. ,  que  d>Di  lei  pUioci  de  Rio-Jaaeiro. 
■  Ln  «prêa  de  mata  qui  j  Nul  cultiréei  oe  mOriiieiit  que  deui 
fon  l'ao  :  duh  ,  en  y  iDtroduiual  ln  eapècF*  pr^cocei  de  la  Fnuce 
miMiomalt  et  da  l'Italie ,  ou  obtiendrait,  )c  le  piétume,  pluiieurii 
ifcvlic*  dasa  le  même  eapace  de  tempa.  [A'ofc  d§Si'  it  Langidorff.  ) 
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*  La  récolte  ordinaire  du  maïs  est  de  ceot  TÎDgt 
à  cent  trente  pour  un. 

t  Le  cafeyer,  cultiïé  cdoTenablement  et  dans 
de  bonnes  terres,  commence  à  porter  après  vingt 
mois,  ce  que  que  j'ai  tu  chez  M.  le  docteur  Le- 
zeine,  ancien  habitant  de  Saint-Domingue.  A  sa 
soixante-neuvième  année ,  et  après  avoir  perdu , 
à  différentes  reprises  et  eu  dïfférens  pays,  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune ,  il  a  recommencé  à 
former  une  plantation  de  café  au  Brésil ,  et ,  par 
ses  connaissances  supérieures  eu  agriculture,  a 
rendu  au  gouverDement  les  plus  grands  services  ; 
car  c'est  la  seule  personne  au  Brésil  qui  jusqu'ici 
ait  entendu  la  culture  du  cafeyer.  Son  établisse- 
meut,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de  Tejuea, 
à  deux  lieues  environ  de  Rio-Jaueiro ,  peut  servir 
d'école  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  en  profiter. 

«  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  plantations  de 
cafeyers  où  cbaque  pied  donne  par  an  ciuq  ou  six 
livres  de  café. 

a  J'ai  observé  des  greffes  de  pêchers ,  de  deux 
années ,  formant  des  arbres  de  la  grosseur  de 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  et  chargés  de 
fruits. 

■  J'ai  vu  des  orangers  de  trois  aus ,  venus  de 
semis,  former  des  arbres  couverts  de  fruits. 

<  Dans  la  pépinière  du  gouvernement  à  Lagoa 
de  Freites  ,  on  peut  voir  des  allées  de  mimosa  leb- 
beck  (  bois  noir  ) ,  dont  les  semences  furent  ap- 
portées de  l'Ile-de-France.  Après  trois  ans,  les 
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arbres  uvaient  trente  à  quarante  pieds  de  hauteur, 
et  de  dix  à  quatorze  pouces  de  diamètre. 

■  Uoe  personoe  de  ma  connaissance  a  formé  un 
enclos  autour  de  sa  plantation  de  cannes  à  sucre, 
en  faisant  couper  des  arbres  de  plusieurs  espèces 
et  de  moyenne  grosseur  dans  les  forêts  voisiaes. 
Il  en  fit  planter  des  morceaux  de  six  ù  huit  pieds 
de  long  ;  et  sur  cent  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  aient 
manqué  .de  rererdir.  Aujourd'hui,  trois  ans  après, 
OD  De  peut  passer  sans  admiration  devant  ceMe 
enceinte  formée  de  grands  arbres  qui  se  touchent 
l'uD  l'autre,  et  qui  défendent  l'entrée  à  toute  es- 
pèce d'animaux. 

■  On  devrait  supposer,  d'après  ce  que  je  viens 
d'énoncer,  que  le  pays  dont  )e  parle  est  la  terre 
promise;  que  c'est  le  paradis  terrestre;  que  tout 
y  Tient  en  abondance ,  et  qu'on  n'a  qu'à  y  récol- 
ter; mais  on  se  tromperait  bien  en  prenant  cette 
idée.  La  vie  y  est  chère  ;  les  objets  de  première 
nécessité  sont  rares;  et  on  y  rencontre  une  foule 
de  difficultés. 

■  Araot  tout ,  il  y  manque  de  bras  ;  en  gêné.* 
rai,  la  population  et  le  nombre  des  artisans  ne  sont 
point  en  proportion  arec  la  grandeur  de  ce  royaume 
et  l'étendue  de  son  commerce;  et  jusqu'à  ce  jour 
OD  n'a  pas  encore  au^samment  facilité  les  com- 
munications par  l'établissement  de  grands  che- 
mins. 

■  Que  dira-t-on,  si  je  donne  l'assurance  que 
les  caravaDes  qui  transportcDt  le  coton  de  Mina»- 
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NoTas  et  de  Hioas-Géréas,  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  distance ,  à  dos  de  mulet ,  rencontrent 
les  plus  grandes  difficultés  pour  le  transport  de- 
vant les  portes  de  la  capitale? 

•  Le  gouTemement  a  fait  des  dépenses  très- 
considérables  pour  faire  une  chaussée  par  les 
montagnes  d'Estrella,  à  septiieues  de  Rio-Janeiro  ; 
mais ,  en  arrivant  au  pied  de  cette  montagne ,  à 
deux  lieues  de  la  baie  de  Rio-Janeiro ,  on  ne  peu  t 
quelquefois  passer  qu'au  risque  de  la  vie.  Les  mu* 
lets ,  qui  portent  la  toile  de  coton ,  les  marchan- 
dises et  les  vivres,  tombent  dans  des  marais,  sont 
emportés  par  tes  rivières ,  et  il  n'y  a  ni  pont  ni 
routes  i  six  lieues  de  la  capitale  ;  et  tes  nègres , 
les  mulets  et  les  marchandises  se  perdent,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  à  la  proximité  de  la  résidence 
du  roi. 

t  Tandis  que  l'on  aurait  dû  finir  la  chaussée 
commencée ,  laquelle  ferait  honneur  à  toute  na- 
tion ,  quelques  richards,  propriétaires  de  planta- 
tions dans  d'autres  parties  de  la  chaine  de  ces 
montagnes .  ont  su  déterminer  la  junta  do  cam- 
mereio  à  commencer  ou  k  ouvrir  une  autre  route 
qui  doit  passer  près  de  leurs  terres  ;  on  y  a  dé- 
pensé plusieurs  cent  mille  crusades;  et  ni  l'ime 
ni  l'autre  n'est  finie. 

■  Aussi  long -temps  que  le  gouvernement  ne 
Axera  point  son  attention  sur  l'amélioration  et 
l'établissement  des  chemins,  que  tes  agriculteurs 
ne  pourront  transporter  leurs  vivres  au  marché , 
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BJ  les  négocians  recevoir  l«8  denrées  coloniales 
qu'au  risque  de  ]a  vie  des  conducteurs  et  des  mu* 
lets,  le  pn^riétaire  s'efforcera  en  vain  de  tirer 
parti  de  la  fertilité  d'un  territoire  que  le  gnurer- 
Dement  lui  a  accordé  gtaluitemeot.  Quelque  pro- 
ductif que  soit  le  terrain ,  le  pauvre  paysan  ne 
trouve  aucun  encouragement  à  planter  plus  qu'il 
ne  lui  faut  pour  son  existence  ;  souvent  il  n'a  pas 
asisex  pour  Dourrir  sa  famille  ;  la  basse  classe  mène 
une  vie  misérable  ;  et  dans  le  pays  de  l'abondaece 
le«  babitans  sont  pauvres  et  mal  nourris  *. 

■  Malgré  ces  inconvéniens  et  bien  d'autres  ,  il 
j  a  toujours  des  personnes  qui  désirent  s'établir 
au  Brésil  ;  mais ,  en  examinant  les  choses  avec 
attention ,  on  trouvera  que  de  certaines  gens  ont 
tout  autsDt  tort  d'y  aller  que  le  gouvernement 
peut  eo  avoir  de  les  bien  accueillir.  11  est  rare 

■  D*Bt  le  mènent  mime  où  j'écrii  en  obicrrmlion*,  dit  H.  ta 
cbr*iUin  LaDgfdarff,  je  rrçoM  dci  leKm  de  Bio-Jineiro  dan*  lea- 
f  avUe*  oa  me  naDdc  qM  let  SaiiMt  qui  •';  «oat  ^ikbKa  k  leuti  bau , 
F>  qui  ODt  oblcan  gnluitcmeot  du  gouireracmcnt  dei  lelrrei  dani  Im 
mootignn  d'Orpiei ,  k  dû  à  douie  lieue*  de  t*  capitale ,  teli  ijoe  : 

Hcmicon  Frad.  et  Jame*  de  Lme  ,  de  IteucUlel  ( 

De  CnSnaiied ,  Hufal,  Fiacbet  riérca,  de  Berne; 

Cooataatia  Maodral,  Pred.  Uaodnil,  Sterki,  de  Uoigei  ; 

HdkI,  3e  Fijemci 

BcftlMMd,  deSeudrfMll 

Schmidt,  da  Valaia. 

Hneieara  Maulaa ,  Crocliaud  ri  beaucoup  d'aulrca  dcaquela  j'ignore 
■ca  BOA*,  mi  lut  yitmaUi  i  aa  oufetUlrta'Bdéh  one  requlle  dam 
laqaeUe  ib  deaaaadeiit  l'iatialiaca  da  gMTcrnentent  pour  Moit  un 
dtcrnia  pnricable  depuia  te  port  de  RioJaneiro  jutqu'à  leura  éUbiia- 
■onena,  aur  quoi  *i  majeatè  le  roi  a  lout  de  auite  Jonné  lia  ordna 
atcaaaanti  po«r  qo'uoa  Mil*  loot*  *oil  «iJcatéa.  J' 
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qu'un  homme  industrieux,  qui  se  trouve  bien  au 
milieu  de  sa  famille,  quitte  l'Europe  pour  chercher 
ailleurs  UQ  mieux  fort  iocettain  ;  il  est  plus  rare 
encore  qu'un  homme  de  fortune  ,  ou  jouissant 
d'un  certain  bien-être,  quitte  ses  parens  et  ses  re- 
lations pour  employer  son  capital  au  hasard  dans 
un  pays  étranger. 

■  Tout  émigrant  doit  aToir  un  but  conforme  à 
ses  connaissances  et  à  ses  moyens  pécuniaires.  Le 
capitaliste ,  avec  les  sommes  les  plus  considéra- 
bles, ne  peut  réussir  seul  ;  et  l'ouvrier  le  plus  ha- 
bile ne  peut  rien  faire  sans  être  employé  par  des 
entrepreneurs,  soit  qu'ils  le  patent  à  la  journée , 
ou  qu'ils  lui  prêtent  quelques  fonds  pour  un  cer- 
tain temps.  J'appelle  aventuriers  ceux  qui  y  vont 
sans  connaissances  requises,  sans  informations, 
et  sans  l'assistance ,  soit  du  gouvernement ,  soit 
d'un  entrepreneur,  ou  d'une  personne  déjà  éta- 
blie dans  le  pays. 

*  Le  gouvernement,  en  accordant  gratuitement 
des  terres  étendues  aux  colons  européens ,  leur 
fait  présent,  par  cette  donation,  d'un  capital  con- 
sidérable ;  mais,  quand  le  colon  n'a  ni  les  connais- 
sances ni  les  moyens  pécuniaires  nécessaires  pour 
pourvoir  d'abord  à  sa  subsistauce,  pour  se  con- 
struire une  demeure,  pour  acheter  des  bestiaux 
et  des  instrumcns  aratoires  et  autres,  alors  que 
fera-t-it  dans  les  premières  années?  ^e  connais- 
sant pas  la  langue  du  pays,  il  ne  saura  où  trouver 
dfi  travail  ;  les  ressources  insuffisantes  s'épuiseront 
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bieDtdf;  il  se  dégoûtera  d'un  pays  qui,  sous  d'au- 
tres auspices,  pourrait  faire  soo  bonheur  ;  it  man- 
quera même  de  moyens  pour  retourner  en  Europe. 
et  il  se  croira  le  mortel  le  plus  malheureux. 

■  J'ai  TU  des  aventuriers  de  toute  sorte,  dont 
quelques  -  uns ,  sous  différens  prétextes  ,  ont  su 
obtenir  du  gourernement  des  sommes  extraordi- 
naires pour  leur  établissement,  et,  n'entendant 
TÎeo  à  l'agriculture,  ont  causé  et  à  l'état  et  ù  eux- 
mêmes  des  pertes  considérables.  De  telles  per- 
sonnes sont  plus  à  la  charge  qu'au  profit  de 
l'état. 

■  Leprincipal  objet  quelegouTeroementdeTrait 
envisager,  en  admettant  des  capitalistes  et  des  co- 
lons, serait,  selon  moi,  la  qualité  des  personnes 
qui  veulent  s'y  établir,  leur  bonne  conduite,  leur 
fortune,  l'étendue  de  leur  famille,  et  les  branches 
de  If  ur  industrie. 

■  Parmi  les  artisans  les  plus  recherchés  sont  les 
charpentiers ,  les  menuisiers ,  les  maçons ,  les  ma- 
réchaui-ferrans ,  les  serruriers,  les  charrons,  les 
tanneurs  et  les  mécaniciens.  Le  pays  offre  en- 
core beaucoup  d'avantages  pour  construire  toutes 
aortes  de  moulins,  de  scieries,  de  filatures,  de 
tuileries ,  briqueteries ,  poteries ,  etc.  Dans  quel- 
ques années ,  et  quand  des  filatures  y  auront  été 
établies,  je  croirais  que  les  tisserands,  et  autres 
artisans  d'un  luxe  moins  indispensable,  trouve- 
raient leur  compte  à  y  porter  leur  industrie.  Mais 
il  est  tout  aussi  ridicule  de  voir  quelquefois  y  arri- 
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Ter  et  demander  l'assIsUtace  du  gouTernemeat, 
des  fabric«D8  de  bas,  des  tisserands  de  soierie 
et  de  draps ,  des  fabricans  de  bronEes,  etc. ,  qu'il 
est  naturel  que  dans  la  capitale  il  j  ait  des  tail- 
leurs, des  cordonniers,  des  perruquiers,  des  mo- 
distes ,  etc. ,  venus  de  pays  étrang;ers ,  qui ,  par 
leur  industrie,  s'y  sont  procuré  une  existence 
agréable. 

<  La  province  de  Rio^aneiro  étant  presque  aussi 
grande  que  la  France ,  et  tout  le  Brésil  embras- 
sant une  étendue  aussi  vaste  que  IXurope,  les  co- 
lons et  artisans ,  auxquels  le  gouvernement  offre 
généreusement  l'assistance,  peuvent  à  leur  gré 
choisir  l'endroit  le  plus  propre  à  exercer  leur  mé- 
tier, ou  la  branche  d'industrie  qu'ils  veulent  Ibire 
valoir. 

■  Je  n'ai  parlé  que  de  quelques-uns  des  avan- 
tages qu'offre  la -province  de  Rio-Janeiro;  mais 
je  ne  prétends  point  dire  que  tout  cultivateur  t 
trouverait  les  mêmes  facilités. 

«  Les  entrepreneurs  doivent  donc  s'attacher  à 
bien  connaître  la  province  où  ils  veulent  s'établir, 
sa  situation  naturelle ,  ses  produits ,  et  la  facilité 
que  leur  offre  ta  localité  puur  le  débouché  des 
récoltes. 

«  Je  ne  citerai  que  quelques  exemples ,  pour 
donner  plus  de  développement  à  cette  idée. 

■  Les  émigrans  qui  veulent  s'adonner  à  la  cul- 
ture des  productions  céréales  doivent  s'établir 
hors  des  tropiques,  ou  bien  dans  les  provinces 


N  Google 


DES    DEUX   INDEfi.  163 

étevées,  telles  que  celles  de  Minas -Geraes,  de 
Saiot-Paul  et  de  RJo-Grande  du  sud.  Leur  ter- 
raÎD  est  en  outre  très-propre  i  la  culture  de  la 
vigne  :  elle  ne  peut  pas  réussir  à  Rio-Janeiro,  à 
cause  des  chaleurs  excessives  qui  donnent  à  la 
▼égétation  trop  de  force  et  de  rapidité. 

«  On  élève  beaucoup  de  gros  bétail  dans  ces 
mêmes  provinces,  et  principalement  iRio-Grande 
du  sud,  dont  les  habitans  tuent  leurs  bètes  à 
cornes  pour  le  seul  avantage  des  peaux,  que  l'on 
Tend  à  t'étranger  dans  leur  état  naturel ,  sans 
aucun  apprêt.  Quelque  temps  après,  les  mêmes 
peaux  reviennent  d'Europe  tannées,  apprêtées, 
et  travaillées  en  objets  de  première  uécessité , 
tels  que  bottes,  souliers,  semelles,  etc.  On  sèche 
quelquefois  la  viande;  mais  on  ta  vend  moins 
avantageusement  que  si  elle  était  convenablement 
préparée  en  salaisons ,  nécessaires  aux  marins  qui 
naviguent  dans  les  ports  du  Brésil. 

■  Les  provinces  de  Rio  -  Grande ,  de  Mioas- 
Geraes ,  de  Saint-Paul  et  autres,  offriraient  donc 
aux  tanneurs,  aux  cultivateurs,  des  productions 
céréales  de  l'Europe,  à  ceux  qui  voudraient  s'oc- 
cuper de  laitage,  aux  tonneliers,  etc.,  etc.  ,  des 
ressources  et  des  richesses  infinies. 

<  Les  provinces  de  Babia  et  de  Fernambuco  sont 
les  plus  propres  à  la  culture  de  la  canne  k  sucre^ 
do  coton ,  du  tabac ,  etc. ,  et  offrent  plus  de  faci- 
lité et  plus  d'avantages  à  tous  ceux  qui  veulent 
faire  une  entreprise  de  cette  nature ,  ou  diriger 
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des  fabriques  qui  ont  du  rapport  avec  leurs  pro~ 
duits;  par  exemple,  une  filature  de  coton,  une 
distillerie,  une  scierie,  une  fabrique  de  tabac, 
etc.,  etc. 

•  Le  cultivateur  de  riz  devrait  aller  à  Maranhaô 
et  ;  établir  des  moulins  à  l'instar  de  ceux  de  la 
Caroline  du  sud. 

«  Le  cacao  et  les  arbres  à  épices  prospèrent 
principalement  à  Para  et  Searà  ;  de  manière  que 
toutes  les  proTÏDces  du  vaste  pays  qui  s'étend  de- 
puis l'équateur  jusqu'à  la  rivière  de  la  Plata,  et 
depuis  le  cap  Saint- Augustin  (Saint-Rocb),  jus- 
qu'aux frontières  du  Chili  et  du  Pérou ,  offrent 
des  avantages  particuliers  à  chacune. 

«  Plusieurs  endroits ,  entre  autres  les  Abrolhos 
et  les  embouchures  de  la  rivière  des  Amazones  , 
abondent  en  poissons  ;  et  les  pêcheries,  sur  ces 
lieux,  offriraient  des  ressources  infinies  à  l'in- 
dustrie turopéenne.  On  pourrait  y  préparer  les 
poissons  de  différentes  manières ,  et  dans  la  suite 
rivaliser  avec  les  pêcheries  de  New-Foundland 
(  Terre-Neuve  ). 

<  On  a  déjù  commencé  à  faire  à  Para ,  et  avec 
le  plus  grand  succès  ,  de  la  colle  de  poisson  ;  et 
les  établissemens  de  ce  genre  qui  se  formeraient 
seraient ,  sans  aucun  doute  ,  secondés  par  le  gou- 
vernement, qui  en  même  temps  aurais  l'avantage 
de  voir  s'élever  par  de  telles  entreprises  des  pépi- 
nières de  marins. 

•  Le  voisinage  de  plusieurs  ports  offrant  beau- 
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coup  de  bois  de  coostruction ,  donnerait  encore 
les  moyeas  d'établir  des  scieries,  et  de  faire  con- 
struire des  barques  et  de  petits  navires  de  cabo- 
tage ,  pour  faciliter  dans  ]a  soite  tes  communica- 
tions de  cea  parages  avec  la  capitale  et  les  ports 
sur  la  côte  étendue. 

■  D'après  ces  considérations ,  il  est ,  par  consé- 
quent, contraire  à  l'intérêt  même  des  entrepre- 
neurs de  Toutoir  suivre  sans  de  mûres  réflexions 
les  premières  impulsions  qui  leur  sont  commu- 
niquées, et  de  s'établir  dans  la  pr'oximité  de  Rio- 
Janeiro  ;  car  il  y  a  près  des  rivières  navigables , 
sur  la  cdte,  à  Sainte-Catherine,  à  Porto>Seguro, 
à  Caravellas,  sur  les  bords  de  la  belle  rivière 
Moucouri ,  etc. ,  etc. ,  plusieurs  milliers  de  lieues 
carrées ,  que  le  gouveruemeiit  bienveillant  offre 
à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  fixer,  et  où  l'on  ren- 
contre moins  de  difficultés  pour  la  communica- 
tion et  les  transports  que  dans  le  voisinage  de  la 
capitale. 

■  Je  ûois  mon  exposition  en  assurant  qu'un 
pauvre  paysan,  seul,  sans  aucune  assistance,  ue 
pourrait  guère  trouver  d'avantages  à  s'établir 
comme  colon  au  Brésil,  et  qu'au  contraire  le  ca- 
pitaliste entrepreneur,  en  se  fixant  dans  uu  lieu 
convenable  de  ce  riche  pays ,  pourrait  facilement 
doubler  et  quadrupler  en  peu  d'années  son  ca- 
pital, et  rendre  heureuses  beaucoup  de  familles 
souffranies  ou  végétant  en  Europe,  eu  même 
temps  qu'il  est  de  l'iolérét  du  gouvernement  por- 
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tugais  de  faciliter  autant  que  possible  les  émi- 
grations pour  ce  beau  pays.  » 

]]  semble  que  l'Europe  doive  partager  l'iDtérêt 
qui  porte  la  cour  du  Brésil  à  accroître  rapidement 
ta  prospérité  de  ce  pays,  si  propre  à  un  grand  dé- 
veloppement de  ricbesses.  C'est  te  seul  peut-être 
qui  conserrera  des  tiaisous  nalionates  avec  te  con- 
tinent européen  ;  toutes  les  autres  parties  de  l'Amé- 
rique tendent  à  l'indépendance  et  à  la  séparation 
absolue.  Le  Brésil  ne  formant  qu'un  état  avec  le 
Portugal  sous  la  domination  d'une  monarchie 
contititutionnelle ,  doit  entretenir  un  esprit  d'u- 
nion et  de  rapprochement  entre  tes  deux  hémi- 
sphères ,  empêcher  un  trop  grand  isolement ,  et 
ménager  les  intérêts  du  commerce  entre  l'un  et 
l'autre  monde. 

La  situation  du  Brésil  donne  des  avantages  au 
Royaume-uni  que  n'offre  aucune  autre  colonie. 
Placé  presqu'en  face  des  possessions  portugaises 
en  Afrique ,  le  Brésil  peut  entretenir  arec  elles 
de  rapides  communications,  et  former  ainsi  de 
doubles  rapports  de  commerce  et  de  sûreté.  Une 
grande  prospérité  dans  un  état  ne  peut  pas  arriver 
sans  que  les  autres  en  profitent;  ainsi  ce  qu'on 
peut  espérer  des  succès  du  Portugal  dans  ce  grand 
mouvement,  est  un  héritage  que  doivent  partager 
toutes  les  nations  commerçantes  avec  plus  ou 
moins  d'avantages,  suivant  l'habileté  ou  l'indus- 
trie qu'elles  sauront  y  apporter. 
Jusqu'à  présent  le  commerce  du  Brésil ,  con- 
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centré  arec  la  métropole ,  se  bornait  à  des  expor- 
tations ùûhles  en  comparaisoD  de  ce  qu'on  a  droit 
d'en  attendre. 

Rio-Jaoeiro  fournissait  anouellement  dix  mille 
caisses  de  sucre ,  chacune  de  quinze  cents  livres 
pesant;  deux  mille  balles  de  coton  ordinaire, 
chacune  de  cent  quatre-vingts  livres;  huit  cent 
mille  livres  de  café;  deux  cent  mille  peaux  de 
bœuf  sécbées;  entre  douze  k  quinze  millions  de 
cnisades  en  or  (  36  à  45>ooo,ooo  de  francs  );  entre 
deux  et  trois  millone  de  crusades  en  dîamans  (de 
6  à  9,000,000  de  francs);  la  plus  grande  partie 
de  ces  diamans  passant  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre pour  j  être  vendus  au  compte  du  gouvei^ 
ncment. 

L'Indigo  ne  figure  que  pour  très-^u  de  chose 
dans  les  eovois;  il  est  presque  nul. 

Bahia  fournit  vingt  mille  caisses  de  sucre ,  de 
douse  cents  livres  pesant  chacune;  dix  mille 
balles  de  coton  de  cent  vingt  livres  pesant  ;  quinze 
à  ringt  mille  rouleaux  de  tabac  de  quatre  cents 
livres  pesant;  vingt  à  vingt-cinq  mille  peaux  de 
bœuf  salées  ;  une  grande  quantité  de  bois  de 
cbarronage,  de  construction  jet  de  menuiserie. 

Femambuco  fournit  quatorze  mille  caisses  de 
sucre  de  treize  cents  livres  pesant  chaque  ;  qua- 
rante mille  balles  de  coton  de  cent  vingt  livres  ; 
vingt  mille  quintaux  de  bois  de  teinture  ,  dont  la 
coupe  est  aCFennée  au  compte  du  gouvernement; 

Haragnan  donne  seize  mille  balles  de  coton  de 
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cent  cinquante  livres  pesant  ;  cent  mille  balles  de 
riz  pesant  chacune  cent  cinquante  livres  ;  cent 
mille  balles  de  cacao  pesant  chacune  cent  vingt  li- 
vres  ;  cent  vingt  mille  livres  pesant  de  salsepareille  ; 
soixante  mille  lirres  pesant  de  cannelle  sauvage; 
trois  cent  soixante  mille  livres  de  café;  vingt  mille 
peaux  de  bœuf  salées  ou  séchées;  deux  cents  petits 
barils  d'huile  dite  de  copayva  ;  soixante  mille  livres 
de  safran  d'Inde;  six  mille  livres  de  pécoriom 
(espèce  de  noix  muscade);  cent  quatre -vingt 
mille  livres  d'indigo;  beaucoup  d'amidon,  de  bois 
de  charpente  et  de  menuiserie  ; 

Santo  fournit  mille  caisses  de  sucre  pesant  cha- 
cune quinze  cents  livres  ; 

La  pêche  de  la  baleine  sur  les  côtes  du  Brésil 
se  fait  presqu'en  totalité  par  les  Anglais,  les  Hol- 
landais et  les  Français.  Quarante  bâtimens  en- 
voyés aux  cAtes  d'Afrique  j  chargeaient  trois  cents 
noirs  pour  le  Brésil,  commerce  encore  existant, 
quoique  interdit  dans  ce  dernier  royaume  ',  et  qui 
devrait  l'éti*  de  fait  partout ,  malgré  les  réclama- 
tions intéressées  de  ces  hommes  qiïi  comptent 
pour  tout  l'argent  et  le  lucre ,  et  pour  rien  la  jus- 
tice et  les  droits  humains. 

'  L'écIc  do  CM^rèade  TieDD«,da  cj  juio  iSiS,  é»ot  Irqi»!  le  Por- 
togil  c*t  inlcrrcDO,  idople  (>rt.  t  iH)  t'abolilion  delà  tnile  |jronon< 
c^c  par  11  déclaralian  du  8  février  do  li  memi!  mitée  ;  m  a  majtni  le 
roi  du  RojninM-aBi  du  Porlogal  et  du  Dréiil,  a,  pir  un  décret  da 
6  mai  iSiS,  ordooD^IacoiiGicaliond»  bdtimri»  emplojidali  traite, 
et  l'affrinchiBement  deg  oègin  irouTét  i  bord ,  au  profil  di->queU  le> 
ibtrtcleiin  piieroat  l'imcnde. 
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La  présence  du  gouverneoient ,  nous  le  répé- 
tons ,  oe  peut  que  tourner  à  l'avantage  de  cette 
brillante  et  riche  contrée;  mais  le  commerce  ny 
a  pas  encore  été  traité  avec  une  égalité  de  droits 
qui  puisse  appeler  la  concurrence  dans  les  mar- 
chés du  Brésil. 

Od  sait  que,  neuf  jours  après  sou  arrivée, 'le  roi, 
alors  régent,  publia  une  ordonnauc^  qui  ouvrait 
le  commerce  du  Brésil  aux  Anglais  et  aux  puis- 
sances en  paix  avec  la  couronne,  moyennant 
■vingt-quatre  pour  cent  de  droits  d'importation. 
L'exportation  fut  également  permise,  en  pavant 
les  droits  déjà  établis,  à  l'exception  du  bois  de 
teinture  et  des  autres  articles  déjà  prohibés.  Cette 
ordonnance  ouvrait,  comme  on  voit,  principale- 
ment aux  négocians  anglais  les  ports  du  Brésil. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  ce  que  produisit 
cette  mesure.'  Les  espérances  exagérées  qu'on  avait 
conçues  en  Angleterre  sur  le  passage  du  roi  au 
Brésil  déterminèrent  les  négocians  et  les  spé- 
culateurs de  Londres  à  expédier  des  marchandises 
en  quantité  dix  foisplus  considérable  que  ne  com- 
portaient les  demandes  et  les  besoins  de  l'Amé- 
rique portugaise.  Les  envois  furent  si  nombreux  ^ 
que  les  facteurs'  et  commissionnaires  anglais  se 
virent  contraints  de  mettre  leurs  marchandises  au- 
rabais  et  à  l'encan.  Les  prix  tombèrent  et  furent 
tels,  que  jamais  on  ne  les  avait  vus  si  bas.  A  mcsure- 
que  les  marehandises  anglaises  baissaient,  lespra- 
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duits  du  Brésil  haussaient  en  valeur.  La  demande 
en  était  énorme,  parce  que  les  nombreux  vais- 
seaux qui  attendaient  une  cargaison  se  trouvaient 
en  concurrence  les  uns  avec  les  autres.  Un  an  aprèft 
l'arrivée  de  la  cour,  toutes  les  productions  du 
pays  avaient  doublé  de  prix.  L'or  disparut  promp- 
tement,  parce  que  les  Portugais  riches ,  s'aperce- 
vantde  l'empressement  avec  lequel  les  marchands 
offraient  leurs  marchandises ,  forcèrent  ceux-ci  à 
recevoir  en  échange,  à  un  très-haut  prix ,  les  pro- 
ductions du  Brésil. 

Les  Anglais  se  plaignirent,  et  les  deux  cour» 
signèrent  an  traité  de  commerce  et  de  navigation 
dans  lequel  les  droits  sur  l'importation  des  mar- 
chandises anglaises  furent  diminués  de  neuf  pour 
cent;  ils  eurent  un  juge  conservateur  de  leurs 
privilèges  au  Brésil,  et  obtinrent  ainâi  dans  ce 
royaume  un  avantage  immense  sur  les  autres  na- 
tions. L'ambassadeur  du  Brésil  à  Londres  fut  au- 
torisé par  sa  cour  à  donner  des  permissions  à 
tous  les  vaisseaux  anglais  ou  brésiliens  qui  vou- 
draient porter  au  Brésil  des  cotons  manufacturés. 
Ces  bâtimens  recevaient ,  à  leur  arrivée  au  cap 
Rio ,  des  instructions  relatives  au  port  où  ils  de- 
vaient se  rendre.  De  riches  négocians  anglais  viu' 
rent  alors  former  des  établissemens  au  Brésil. 
Ainsi,  parleur  activité  et  l'intérêt  que  chacun 
prend  en  Angleterre  au  succès  du  commerce  ,  les 
Anglais  partagent  encore  avec  un  avantage  im- 
mense le  commerce  qui  se  fait  au  Bré^. 
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Il  en  reste  pourtaot  encore  une  branche  im- 
mense pour  la  France;  c'est  celle  des  objets  de 
luxe  ,  des  meubles ,  des  bronzes ,  des  étoffes  de 
goût,  que  nous  pouYons  porter  dans  ce  pays  ;  mais 
l'énorme  différence  de  neuf  pour  cent  sera  tou- 
jours pour  nos  négocians  un  principe  de  décou- 
ragement et  un  obstacle  qui  réduira  de  beaucoup 
nos  envois  au  Brésil.  Espéroni  que  te  gouverne- 
ment français  prendra  cet  objet  en  ccnsidératioo, 
et  que  nos  ministres  pairiendront  à  égaliser  les 
droits  par  des  concessions  réciproques  ou  par  un 
traité  de  conunerce  entre  la  France  et  les  états  du 
roi  de  Portugal. 
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COLONIES    HOLLANDAISES. 

±JK  Hollande  n'est  plus  ce  que  nous  l'avous  vue 
au  seizième  et  dix-septième  siècle  ;  l'amour  de  la 
liberté,  la  haine  de  la  tyrannie,  avaient  déve- 
loppé dans  ce  coin  de  l'Europe  presque  toutes  les 
vertus  qui  fout  tes  grandes  choses  et  assurent  la 
prospérité  des  nations.  Les  Hollandais  entrepri- 
rent alors  de  longues  navigations,  et  acquirent  sur 
les  Portugais,  alliés  des  Espagnolsàcctte  époque, 
et  leurs  ennemis  ,  ces  riches  possessions  qui  leur 
donnèrent  long-temps  une  supériorité  marquée 
dans  un  des  plus  riches  commerces  du  monde  , 
et  qui  of&ent  encore  aujourd'hui  de  grandes  res- 
sources à  leur  active  industrie ,  malgré  que  l'état 
politique  de  l'Europe  et  la  destruction  de  l'indé- 
pendance batave  doivent  tenir  cet  intéressant 
peuple  au-dessous  de  sa  première  fortune. 

Si  Napoléon,  arbitre  du  continent,  eût  su  mieux 
apprécier  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  nation  li- 
bre; si ,  au  Heu  d'asservir  les  Bataves  au  joug 
d'une  courouue  fantastique,  il  eût  soutenu  leur 
indépendance,  affermi  chez  eux  l'empire  de  la 
liberté  sur  des  bases  durables,  et  relevé  leur  cou- . 
rage;  enfin  s'il  avait  fait  de  la  France  l'alliée  et  noi> 
la  dominatrice  delà  Hollande  ,  celle-ci  aurait  se- 
condé ses  projets ,  et,  tranquille  sur  ses  domaines 
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en  Europe,  cette  république  eût  porté  toutes  ses 
forces  au  secours  des  colonies  françaises,  deve- 
nues promptemeot  la  proie  des  Anglais.  Cette  mé- 
prise du  seul  homme  qui  commandait  alors  à  la 
''ortune  a  changé  le  sort  de  la  Hollande ,  et  préparé 
peut-être  l'étonnante  combinaison  que  dans  ces 
dernières  années  nous  avons  vu  subir  à  ce  pays. 
,  Quels  efforts  ,  quels  progrès  vers  la  prospérité 
:ittendre  d'un  peuple  qui  lui-même  a  cessé  d'être  ? 
qui,  dépendant  dans  ses  intérêts  de  tous  ceux  des 
autres  puissances,  ne  peut  consulter  les  siens  dans 
les  cas  où  tout  lui  en  fait  une  lot?  Concluons-en 
que,  tant  que  la  Hollande  ne  sera  pas  rendue  à 
elle-même,  il  en  sera  comme  de  Gênes ,  comme, 
de  Venise ,  qui ,  florissantes  sous  l'influence  de 
la  liberté,  sont  devenues  de  tristes  domaines  d'é- 
tats avec  lesquels  autrefois  elles  eussent  traité 
d'égal  à  égal. 

On  connaît  cet  étonnant  changement;  c'est 
encore  un  des  résultats  du  grand  bouleversement 
opéré  à  la  chute  de  Napoléon.  Nous  disons  bou- 
lerersement;  et  quel  autre  nom  donner  i.  la  réu- 
nion forcée  de  Gênes  au  Piémont ,  de  Venise  à 
l'Autriche,  de  la  Pologne  à  la  Russie,  de  la  Hol- 
lande à  la  Belgique?  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
que  les  hommes  ont  détruit  ce  que  Dieu  avait  fait? 
Mais  il  reste  à  demander  si  leurs  oeuvres  dureront 
autant  que  celles  de  la  Providence. 

Il  est  présumablc,  au  reste,  que  cette  réunion 
de  la  Hollande  aux  Pays-Bas,  et  leur  érection  en 
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royaume ,  est  ud  trait  de  la  politique  anglaise ,  mais 
où  son  calcul  a  été  en  défaut.  Eu  effet,  il  parait 
que  t'iateotioa  de  l'Angleterre  arait  été  de  tenir 
ce  nouvel  état  dans  sa  dépendance ,  comme  il  te- 
nait la  Hollande  depuis  que  la  maison  d'Orange 
s'y  était  en  quelque  sorte  mise  elle  -  même.  Mais 
.  un  pareil  ordre  de  -choses  ne  pouvait  se  consolider 
qu'à  l'aide  d'une  alliance  solide  entre  le  prince 
élevé  sur  le  trône  des  Pays-Bas  et  la  famille  royale 
d'Angleterre.  Le  mariage  de  la  princesse  Char- 
lotte ,  fille  du  prince  régent  alors ,  aujourd'hui 
Georges  iv,  fut  négocié  ;  mais  cette  princesse  re- 
fusa sa  main  ;  vainement  on  lui  représenta  qu'elle 
compromettait  le  succès  d'une  des  plus  heureuses 
conceptions  du  gouvernement  britannique ,  puis^ 
qu'elle  pouvait  réunir  un  jour  sur  sa  tête  et  sur 
celle  de  son  époux  les  couronnes  d'Angleterre  et 
des  Pays-Bas.  La  princesse  aima  mieux  épouser 
un  prince  allemand  sans  fortune,  et  nul  dans  la 
balance  politique.  On  sait  que  le  prince  d'Orange 
fut  consolé  bientôt  après  par  la  sœur  de  l'empe- 
reur de  Russie;  mariage  qui  a  étendu  l'influence 
de  cette  puissance  colossale ,  et  a  diminué  celle 
des  Anglais  sur  le  pays  qu'ils  croyaient  gouverner. 
La  Russie  domine  maintenant  à  la  Haye  et  à 
Bruxelles ,  et  peut-être  les  Anglais  se  repeoteat- 
ils  d'avoir  élevé  le  royaume  des  Pays  -  Bas ,  qui 
devient  en  quelque  sorte  une  annexe  de  Péters- 
boui^ ,  et ,  sans  contredit,  une  puissance  secrète- 
ment  ennemie. 
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Maû,  à  bien  examiner,  si  l'Angleterre  s'est  mé- 
prise en  créant  le  royaume  des- Pays-Bas,  croyant 
le  tenir  dans  sa  dépendance,  peut-êti«  doit-elle 
s'applaudir  de  n'avoir  pas  contracté  une  alliance 
de  couronne  qui  aurait  partagé  l'intérêt  du  gou- 
Ternement,  et  divisé  en  deux  la  mère-patrie.  Au- 
tant il  aurait  été  utile  à  l'Angleterre  que  ce  ne  fût 
pas  la  sœur  de  l'empereur  de  Aussie  qui  eût  porté 
cette  couronne,  autant  il  a  été  heureux  qu'elle  ne 
soit  point  tombée  sur  une  tête  qui  l'eût  réunie  à 
celle  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  eût  encore  été 
plus  avantageux  pour  elle  que  la  Hollande  eût  été 
rendue  â  son  ancienne  indépendance,  et  que  la 
Belgique ,  restée  sous  une  domination  roisine ,  en 
eût  partagé  le  commerce  et  la  puissance.  Combi- 
naison naturelle ,  et  que  le  temps  amènera,  si  ja- 
mais la  France  reprend  le  rang  que  lui  assignent 
ses  destinées. 

C'est  àVidée  que  le  cabinet  britannique  serait  le 
directeur  de  celui  du  nouveau  royaume  qu'est  due 
la  facilité  qiill  montra  à  rendre  aux  Hollandais  les 
établissemens  dont  l'Angleterre  s'était  emparée 
dans  les  deux  Indes.  Mais  les  Anglais  ont  retenu 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  Cochin ,  Ceyian ,  une 
partie  de  la  Guyane  hollandaise,  dont  la  pros- 
périté actuelle  atteste  leur  supériorité  dans  l'art 
de  gûtlTemer  les  colonies. 

De  toutes  celles  que  viennent  de  recouvrer  les 
Hollandais,  Batavia  est  sans  contredit  la  plus  con>- 
sidérable;  elle  n'avait  point  dégénéré  sous  la  do- 
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mination  anglaise,  que  les  peuples  regretteraient , 
si  jamais  on  pouvait  regretter*  une  domination 
étrangère- 

Ainsi  le  royaume  des  Pays-Bas  possède  du  chef 
de  la  Hollande,  Java,  l'archipel  des  Moluques , 
Malacca  et  les  comptoirs  établis  à  Sumatra,  à  B6r- 
ncu  ;  Surinam  en  Amérique  ,  les  îles  de  Curaçao  , 
Saint-£ustache,  Saint-Martin,  enfin  en  Afrique 
plusieurs  forts  sur  les  cdtts  de  Guinée. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  peut  donc  un  jour, 
si  le  sort  protège  sa  durée ,  entretenir  un  riche 
commerce  dans  les  deux  mondes ,  et  surtout  dans 
l'Inde.  Peuplé  de  près  de  cinq  millions  d'habitans, 
sur  une  étendue  de  plus  de  deux  mille  huit  cents 
lieues  carrées,  il  offre  toutes  les  ressources  d'une 
riche  industrie  et  d'une  grande  activité  commer- 
ciale. Le  duché  de  Luxembourg,  qui  en  fait  partie, 
quoique  non  uni ,  accroît  sa  puissance  d'une  po- 
pulation de  près  de  trois  cent  mille  individus , 
répartis  sur  trois  cent  cinquante-huit  lieues.  11  ne 
manque  à  la  prospérité  du  royaume  des  Pays-Bas 
que  plus  d'uniformité  dans  les  moeurs,  le  lan- 
gage et  les  coutumes  de  ses  habitans. 

Les  Hollandais  seuls  ont  conservé  les  habi- 
tudes des  longs  voyages  et  le  commerce  de  l'Index 
celui  qu'ils  font  est  considérable ,  et  la  compagnie 
hollandaise  semble  rivaliser  de  puissance  avec 
celle  de  Londres  dans  les  riches  étabUssemens  de 
l'Inde  qu'elle  exploite  à  son  profit.  S'il  fallait  en 
croire  quelques  récits ,  on  n'aurait  pas  même  à  se 
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louer  de  ses  procédés  envers  les  babitans  et  les 
princes  soumis  à  sa  puissance. 

L'histoire  a  conservé  plusieurs  traits  qu'il  est 
d'autant  plus  important  de  recueillir  qu'ils  peu- 
vent faire  préjuger  à  l'avance  les  événemeus  qui 
dans  l'aTenir  menacent  ces  colonies. 

Avant  que  Java  tombât  au  pouvoir  des  Anglais , 
tous  les  souverains  indigènes  de  cette  grande  Ue 
étaient  devenus  tributaires  ou  vassaux  de  la  com- 
pagnie hollandaise.  Elle  eut  soin  de  se  faiire  ud 
parti  dans  toutes  les  cours  de  ces  petits  souve- 
rains ,  et  de  disposer  en  quelque  sOrte  de  la  suc- 
cession au  trône,  lorsqu'il  devenait  vacant.  Aucun 
prince  de  ces  familles ,  aussi  jalousés  de  leurs  pré- 
tentions que  les  familles  des  monarques  euro- 
péens ,  ne  pouvait  s'assurer  du  sceptre  qu'avec  le 
secours  des  Hollandais.  Un  fait  donnera  une  idée 
de  l'abus  que  ceux-ci  ûreot  souvent  de  leur  pou- 
voir usurpé  à  cet  égard. 

Au  mois  de  mars  1 8o4  «  l'amiral  hollandais 
Hartzing,  étant  en  rade  vis-à-vis  la  ville  deBan- 
tam,  invitale  roiàvenirà  son  bord.  La  couronne, 
d'après  les  lois  de  ce  pays,  appartenait  à  un  àei 
frères  de  ce  prince  ,  dont  la  politique,  suivant  la 
maxime  impitoyable  des  cours  de  l'Asie ,  avait 
cru  devoir  s'assurer  en  l'enfermant  dans  une  forte- 
resse i  quelques  lieues  de  Batavia,  lîn  fils  du  prince 
détenu,  outré  de' cette  injustice,  chefchait  l'occa- 
sion de  venger  son  père  par  la  mort  de  l'usurpa- 
teur. Le  repas  accepté  par  son  oncle  à  bord  de 
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l'amiral  hollaDdaia  la  lui  offrit. Déguiséen femmes 
Il  s'introduisit  dans  l'appartement  du  roi,  qui ,  à 
Bon  retour,  fut  étranglé  par  son  neveu  j  exemple 
déplorable  des  crimes  qu'enfante  chez  les  princes 
l'amour  du  pouvoir,  et  qui  semble  absoudre  le 
peuple  de  ceux  queproduit  quelquefois  l'amourde 
la  liberté.  Le  meurtrier  ne  se  cacha  point;  il  eut 
même  l'audace  de  se  présenter  au  résident  hol- 
landais ,  se  glorifiant  d'avoir  vengé  son  père,  à 
qui  le  sceptre  était  légitimement  dû. 

Les  Hollandais  prireut  part  à  cet  événement, 
dont  ils  surent  habilement  profiter.  L'amiral 
Hartzing  commença  par  faire  débarquer  cinq  cents 
hommes ,  pour  empêcher,  disait-il ,  que  l'ordre 
ne  fût  troublé;  mais  bien  réellement  pour  se 
rendre  maîtres  des  résultats.  Le  procès  fut  fait  au 
jeune  assassin,  qui ,  d'après  les  lois  du  pays ,  subit 
la  peine  du  talion  ,  et  fut  étranglé.  La  régence  de 
Batavia  se  hâta  de  disposer  de  cette  couronne  ;  et 
le  nouveau  roi  de  Bantam  promit  de  rester  le  fidèle 
allié  de  la  compagnie  hollandaise,  de  lui  fournir 
le  nombre  d'hommes  stipulés  par  les  traités  an- 
térieurs, ainsi  que  les  productions  de  ses  états  , 
suivant  les  anciens  marchés. 

Le  royaume  de  Bantam,  quoique  nominalement 
indépendant,  est  donc  sous  la  domination  des 
Hollandais;  la  ville  qui  porte  ce  nom  est  dans  la 
partie  occidentale  de  l'ile  de  Java;  on  y  fait  un 
assez  grand  commerce  de  camphre,  d'arack  et 
d'autres  productions  de  l'ile.  Ilyaplusieursbasars 
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OÙ  se  rendent  des  marchands  de  divers  points  de 
llode  et  de  la  Chine  ;  son  port  est  beau ,  raste  et 
fréquenté. 

Le  commerce  est  tout  entier  entre  les  mains  des 
Hollandais  î  le  roi  habite  l'enceinte  d'un  fort  dé* 
labre  garni  d'une  centaine  de  canons  de  tout  ca« 
libre,  la  plupart  démontés  de  leur  affût.  Ce  n'est 
qu'une  raine  représentation  ,  qui  ne  peut  iospirer 
de  crainte  aux  véritables  souverains.  Environ  qua- 
tre ceuts  femmes  composent  le  sérail  de  ce  despote 
subalterne ,  qui  conserve  assez  de  puissance  pour 
enchaîner  la  liberté  et  l'industrie  de  ses  sujets  « 
mais  point  asseï  d'âme  et  de  pouvoir  pour  se 
soostraire  à  la  domination  étrangère. 

Une  réflekîon  se  présente  naturellement  ici. 
Est- il  bien  vrai  que  les  Européens  gagnent  plus 
à  maintenir  sur  le  trône  contre  les  intérêts  des 
peuples  ces  petits  ^ois  Ou  despotes  ^  qu'à  les  en 
renverser,  et  affranchir  ainsi  leurs  tristes  sujets 
d'ane  domination  désastreuse  et  tyrannique  ?  Est- 
il  sur  que  le  commerce^  et  la  consommation  qui 
en  est  l'aliment,  n'augmenteraient  pas  avec  l'af- 
franchissement des  peuples?  Il  n'en  est  pas  de 
ces  rois  bizarres  comme  des  souverains  de  l'Eu- 
rope qui  sont  entourés  de  lois  et  d'institutions 
également  protectrices  de  leurs  droits  et  de  ceux 
de  leurs  peuples.  La  souveraineté  repose  sur  un 
intérêt  réciproque,  et  aucune  nation  ne  suppor-* 
ferait  long-temps  un  roi  étranger  qui  lui  serait 
imposé  par  la  force  ou  l'usuipation.  Mais  dans 
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quelques  endroits  de  l'Iude,  dans  ces  îles  nom' 
breuses  où  le  nom  auguste  de  roi  est  avili  par  le 
caractère  de  ceux  qui  le  portent ,  où  la  corde  et  le 
poignard  sont  des  mojens  de  parvenir  au  trône* 
où  un  audacieux  peut  s'élever  sur  des  cadavres  à  la 
souveraine  puissance  pour  en  redescendre  après 
de  nombreux  attentats  ,  la  morale ,  la  politique , 
l'intérêt  du  commerce,  ne  sont-ils  pas  d'accord 
pour  placer  ailleurs  que  sur  de  semblables  têtes  des 
couronnes  presque  toujours  ensanglantées  :  re- 
mises aux  peuples  qui  en  exerceraient  les  droits, 
ce  ne  serait  qu'autant  que  la  possibilité  de  les  res- 
saisir existerait  qu'elles  feraient  naître  des  fac- 
tions ;  mais,  du  moment  où  une  loi  de  l'état  et  la 
force  les  auraient  proscrites,  un  ordre  de  choses 
plus  favorable  aux  progrès  des  arts  et  de  la  civili- 
sation s'établirait  promptement  :  vérité  que  dé- 
montrent assez  les  contrées  où  l'autorité  s'exerce 
par  le  conseil  de  la  nation ,  sans  craindre  les  intri- 
gues de  cours  subjuguées,  faibles  ou  corrompues. 
Fuissent  les  nations  européennes  qui  dominent 
dans  les  deux  Iodes  être  bien  convaincues  de  ces 
maximes,  et  les  j  mettre  en  pratique  ! 

Le  roi  de  Bantam  fournit  à  la  compagnie  hol- 
landaise à  peu  près  trois  milliers  de  livres  pesant 
de  poivre  au  prix  de  28  à  3o  francs  le  quintal  : 
c'est  le  plus  fort  commerce  du  royaume  de  Ban- 
tam ,  qui  compte  à  peine  cent  mille  âmes  de  po- 
pulation. 

Les  Hollandais  régnent  encore  sur  un  autre 
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roi  dans  l'île  de  Java,  le  sultan  deTsieribou, 
qu'on  prononce  Chéribou ,  qui  compte  encore 
moins  de  sujets  <}ue  celui  de  Bantam.  Il  n'en  est 
pas  moins  très-tttile  à  la  compagnie;  c'est  un  de 
leurs  subordonnés.  Les  Hollandais  trouvent  dan» 
son  royaume  environ  un  million  pesant  de  sucre , 
trois  cents  milliers  de  riz  ,  et  douze  cents  milliers 
de  caféi 

Le  royaume  de  Mataram  ,  autre  souveraineté  de 
Vile,  a  un  chef  qui  prend  le  titre  d'empereur.  Cet 
état,  après  de  longues  guerres  civiles  entre  deux 
rois  qui  s'en  disputaient  la  possession,  a  été  par- 
tagé en  deux.  La.  compagnie  hollandaise  qui  y 
«st  intervenue  a  estimé  la  valeur  de  chacune  des 
parties  du  royaume  par  celui  des  hommes  ;  elle 
a  donné  à  l'une  la  propriété  de  six  cent  mille  su- 
jets ,  comme  on  donne  celle  d'un  haras ,  et  à 
l'autre  de  quatre  cent  cinquante  mille,  afm'de 
compenser  les  prétentions  réciproques  :  imitation 
de  la  diplomatie  allemande  ,  qui  évalue  ainsi  les 
souverainetés,  et  fait  sans  doute  qu'en  aucun 
pays  dujm>Dde  on  n'a  des  tables  de  population 
plus  exactes  que  dans  les  états  d'au-delà  du  Rhin. 

Des  rivalités,,  des  guerres,  une  opposition  plus 
ou  moins  hostile  contre  les  Hollandais  delà  part 
des  peuples  ou  des  rois  leurs  vassaux  ,  y  rendent 
leur  situation  pénible,  et-peuvent  finir  par  leur  ' 
faire  perdre  ces  colonies.  Cette  chance  est  plus  i 
craindre  pour  eux  que  jamais ,  depuis  que  les  An- 
^ais  y  ont  régné  et  y  ont  laissé  des  amis  et  des 
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partisaos  toujours  disposés  à  les  servir.  S'il  fallait 
eo  croite  même  les  Anglais,  les  Hollandais  y  se- 
raient en  horreur;  exagération,  qui  ne  pourrait 
s'expliquer  que  parce  que  toute  domination  ,  et 
surtout  une  domination  étrangère ,  est  un  objet 
de  haine  pour  les  peuples,  quels  qu'ils  soient, 
même  quand  il  y  aurait  compensation  pour  l'op- 
pression où  on  les  tient, 

La  côte  orientale  de  Java  est  tout  entière  dans 
la  dépendance  des  Hollandais  :  on  y  compte  cin- 
quante mille  habitans.  La  population  de  Batavia  et 
de  sa  banlieue  s'élevait  en  1818  à  cent  soixante- 
dix  -  huit  mille  âmes  ;  mélange  de  toutes  les  na- 
tions ,  surtout  des  nations  indiennes ,  chinoises, 
et  japonaises. 

Ou  connaît  trop  l'intérieur  et  les  production» 
de  cette  ile  pour  que  nous  nous  attachions  ici 
à  les  décrire.  L'Histoire  philosophique  des  deux- 
Jndes  entre  à  cet  égard  dans  des'  détails  qui  doi- 
vent sufQre  à  l'instruction  des  lecteurs,  et  aux- 
quels le  temps  a  apporté  de  faibles  changemens. 

Toutes  les  épiceries  que  les  Hollandais  retirent 
des  Iles  Moluquea  sont  portées  à  Batavia ,  qui  en 
est  l'entrepôt  général  :  elles  sont  déposées  dans 
les  magasins,  où  on  les  conserve  avec  soin.  Le 
conseil  général  de  la  compagnie  fixe  ensuite  la 
quantité  de  marchandises  que  l'on  croit  néces- 
saires au  besoin  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  le  reste 
est  brûlé.  Mais  ce  commerce  est  bien  diminué  de- 
puis qu'on  est  parvenu  à  introduire  et  à  cultiver  le 
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caDDelier,  le  girof&ier  et  les  autres  arbres  à  épices 
à  l'Ile-de-France  ,  à  Cayenne  et  ailleure.  Cepeo- 
daot  c'est  encore  une  des  branches  les  plus  riches 
de  celui  que  fait  la  Hollande. 

La  place  de  gouverneur  de  Batavia  est  une  des 
plus  importantes  ;  elle  étend  sa  juridiction  sur  les 
autres  possessions  hollandaises  dans  ces  parages , 
ainsi  que  sur  les  Moluques  et  Malacca. 

Les  navires  étrangers  qui  arrivent  à  Batavia 
peuvent  y  porter  toute  espèce  de  marchandises 
des  dJfFéreos  pays  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  mais 
la  descente  à  terre  de  celles  de  l'Europe  y  est 
prohibée  :  od  en  excepte  cependant  quelques  ob- 
jets ,  tels  que  le  fer  et  certains  instrumens  des 
arts. 

La  compagnie  ne  permet  aux  navires  étrangers 
d'autres  exportations  que  celles  du  sucre,  de  l'a- 
racli,  du  riz,  des  noix  d'areck,  des  nids  d'alcions, 
du  cochon  salé ,  des  carreaux ,  et  de  quelques 
minces  articles  de  curiosités  naturelles. 

Le  sucre,  de  trois  qualités  difTérentes,  se  livre 
dans  de  grands  paniers  faits  avec  des  bambous 
appelés  barget,  qui  en  contiennent  environ  trois 
cent  cinquante  marcs.  L'arack  se  vend  dans  des  fu- 
tailles de  la  contenance  de  soixante>dix  à  soixante- 
douze  veltes ,  ou  cinq  cent  soixante  bouteilles  de 
pinte.  Ou  sait  que  cette  liqueur  est  faite  avec  du 
riz,  du  sirop  et  du  vin  de  cocotier,  que  l'on  fait 
fermenter  ensemble,  et  qu'ensuite  l'on  distille  i 
elle  est  plus  estimée  que  celle  qui ,  dans  les  Indes 
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orientales,  se  fabrique  avec  du  vin  de  cocotier 
seulement. 

C'est  dans  l'jle  de  Java  que  croit  cet  arbre  ap- 
pelé pohon-upas ,  dont  le  poison  est  si  subtil ,  et 
sur  lequel  on  a  accrédité  la  fable  que  ses  émana- 
tioQç  faisaient  périr  ceux  qui  en  approchaient  à 
la  distance  d'une  demi'lleue.  On  a  raconté  qu'il 
croissait  isolé  au  milieu  d'un  désert,  parce  que 
les  plantas  et  les  animaux  oe  pouvaient  souffrir 
un  voisinage  aussi  pernicieux;  que  des  malfai- 
teurs condamnés  au  dernier  supplice  étaient  con- 
traints ,  au  péril  de  leur  vie ,  à  faire  la  récolte  de 
son  poison. 

La  vérité  est  que  cet  arbre,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  d'anf/ar,  croît,  comme  tant  d'autres, 
dans  les  forêts  de  la  province  de  Balanbonang,  et 
que  son  voisinage  n'a  rien  de  plus  dangereux  que 
celui  des  autres  végétaux  connus  pour  être  vé- 
néneux- C'est  le  sue  épaissi  qu'on  retire  par  in- 
cision de  son  écorce,  qui  s'appelle  upa»  ou  oupat:. 
ce  poison  est  tellement  actif,  qu'iotroduit  dans 
le  corps  par  la  plus  légère  blessure  ,  il  donne  la 
mort  sur-le-champ  '. 

Les  Malais,  pour  s'en  servir  (car  il  est  connu 
dans  toutes  Içs  îles  de  la  Sonde),  le  mêlent  avec 
quelque  drogue  dont  ils  font  mystère,  mais  dans 
laquelle  on  sait  qu'il  entre  de  l'ail  et  du  galanga  i 

'  foyage  ^«u  f'iJa  de  Java,  par  H.  ncKhampt ,  docleur-au!- 
dccÎD  dt  Parb,  l'un  dca  compagoosi  da  x^igc  du  g^niral  d'Eiiti«> 
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ils  Y  trempent  la  pointe  de  petites  flèches  de  bam- 
bou, qu'ils  lancentavec  une  espèce  de  sarbacane. 
Le  docteur  Deschamps,  de  qui  nous  tenons  ces 
détails ,  assure  avoir  ru  tuer  de  cette  manière  un 
BÎDge  sur  un  arbre.  Le  singe  reçut  le  trait  empoi- 
sonné daDs  la  partie  charnue  de  la  cuisse ,  poussa 
uncri,ettombamort8ur-le-champ.  La  flèche  ce- 
pendaut  n'avait  pas  pénétré  un  travers  de  doigt, 
et  ne  l'aurait  pas  empêché  de  prendre  la  fuite,  si 
elle  n'avait  pas  été  trempée  dans  Vupas. 

Les  Javanais  ne  se  servent  plus  dans  leurs 
guerres  avec  les  Hollandais  de  ces  traits  empoi- 
sonnés, les  armes  ù  feu  en  rendent  d'ailleurs 
l'usage  insuffisant.  Ce  n'est  plus  qu'à  la  chasse 
que  ces  traits  peuvent  être  utiles  ,  et  encore  leur 
préfèrent  -  ils  les  fusils,  quand  ils  peuvent  s'en 
procurer.  Il  paraît  cependant  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  du  gibier  tué  de  cette  nianière  ,  et  que 
ce  poison,  pour  agir,  doit,  comme  celui  de  la 
vipère ,  être  mêlé  directement  avec  le  sang. 

L'arbre  qui  donne  l'upaa  n'est  connu  que  dans 
la  partie  orientale  de  l'île  ;  il  porte ,  comme  on  a 
dit  plus  haut,  le  nom  de  pofwn  ou  bohon  antj'ar, 
ou  pofum  ubati  c'est-à-dire  l'arbre  à  upas.  11  s'é- 
lève à  trente  ou  quarante  pieds  ;  il  a  le  port  et  la 
feuille  de  l'orme.  Lorsque  l'on  brise  ses  branches 
ou  qu'on  entame  son  écorce,  il  eu  découle  un 
suc  laiteux  qui  s'épaissit  à  l'air ,  et  c'est  ce  qui 
constitue  le  poison  dans  lequel  on  trempe  iea 
flèches. 
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On  a  cherché  les  moyens  de  se  garantir  de  ses 
effets.  Les  vomissemens  ,  excités  d'une  manière 
quelconque,  sont  regardés  comme  utiles  après 
qu'on  est  blessé  par  la  flèche  empoisonnée.  LesJa- 
vabais  préleiideut  qu'un  morceau  de  sucre  tenu 
dans  la  bouche  suffît  pour  en  préserver.  On  a  en- 
core tenté  la  ligature  et  l'amputation,  mais  sans 
succès;  peut-être  que  l'alkali,  qui  est  si  efficace 
dans  la  morsure  de  la  vipère ,  dont  le  venin  parait 
avoir  de  la  ressemblance  avec  l'upas,  serait  un 
remède  plus  certain  que  tout  autre;  mais  on  ne 
sait  pas  si  l'essai  en  a  été  fait.  Au  reste,  l'ufias 
n'est  pas  le  seul  poison  qui  ait  la  fatale  propriété 
de  donner  la  mort  sur-le-champ,  les  Américains 
connaissent  le  funeste  secret  d'empoisonner  leurs 
flèches  au  même  degré  ;  et  nous  en  voyons ,  dans 
les  cabinets  des  curieux ,  qu'on  dit  préparées  dfr 
la  sorte. 

Quant  Â  l'origine  de  la  fable  que  le  poison  de 
l'upas  est  recueilli  par  des  malfaiteurs  condamnés 
à  cette  épreuve  ,  et  qui  obtiennent  leur  grâce  s'ils 
reviennent  de  ce  pèlerinage,  voici  ce  qui  a  pu  y 
donner  lieu. 

La  polygamie  est  établie  à  Java ,  surtout  parmi 
les  grands  ;  les  princes  du  sang  royal  y  sont  donc 
prodigieusement  multipliés  ,  si  on  peut  regarder 
comme  rois  de  petits  despostes  bien  grossiers  et 
bien  ignorans.  Les  révoltes  qui  surviennent  entre 
eux  doivent  y  multiplier  les  criminels  digues  du 
dernier  supplice.  Cependant  ces  rois,  pour  s'épar- 
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gner  la  douleur  de  répandre  leur  propre  sang, 
oot  imaginé  d'enroyer  dans  une  ile  située  au 
milieu  d'un  marais  fangeux  de  la  côte  du  sud 
les  coupables ,  qui  y  resteat  plus  o.u  moins  loDg- 
temps,  suivant  la  gravité  du  crime.  Qu'on  se 
figure  la  position  de  ces  malheureux  presque  nus, 
sans  abri ,  exposés  à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant , 
et  pendant  la  nuit  aux  vapeurs  humides  du  ma- 
rais qu]  les  entoure  ;  dévorés  de  mouBtiques ,  livrés 
à  la  morsure  des  serpene,  et  n'ayant  pour  se  dés- 
altérer que  l'eau  corrompue  du  marais.  Il  est 
Tare  qu'ils  résistent  quinze  jours  à  des  tourmens 
pûreg  que  la  mort;  et  s'ils  en  sortent  vivans,  ils 
périssent  bientôt  victimes  des  maladies  dont  ils 
ont  puisé  le  germe  dans  un  pareil  séjour. 

11  est  préstimable  que  ce  sont  ces  condamnés 
qu'on  ne  voit  point  revenir  qui  Ont  donné  lieu  à 
la  fable  de  la  récolte  périlleuse  du  poison  upas. 
Il  a  sufË  pour  cela  d'un  peu  d'exagération  dans 
les  rapports  des  habitans,  et  de  légères  altéra- 
tions de  la  part  des  voyageurs. 

Mous  terminerons  ces  reoseignemcns  généraux 
sur  Java  par  quelques  documeus  utiles  au  com- 
merce, et  qui  doivent  trouver  ici  leur  place.  L'un 
est  un  règlement  sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
à  Java  et  à  Madura  ',  affiché  à  Batavia  le  12  sep- 
tembre 1818;  l'autre ,  l'extrait  d'une  ordonnance 


■  Hadon  ni  une  p«lii«  Ik  frrlile  en  ta,  atcc  un  bon  pori 
aa  Don}  de  t>  poiale  oriealde  de  l'Ile  de  Jiri,  el  comprûe  < 
lOUftiuemenl  de  BttaTÏi. 
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générale,  du  i".octobre  1818  ,  concernant  l'entrée 
des  navires  étrangers  dans  les  ports  de  l'île.. 

Le  premier  porte  : 

>  Akt.  1"  Que  les  bâtimens  venant  d'Europe  ^ 
d'Amérique  ou  de  quelques  possessions  des  puis- 
sances européennes  en  Asie  et  en  Afrique,  ne 
pourront  entrer  dans  d'autre  port  que  dans  celui 
de  Batavia, 

«  Les  mêmes  bâtimens  seront  tenus  de  faire 
leur  déclaration  d'entrée  et  de  décharge  à  Bâta  via  ^ 
à  moins  que,  pour  des  raisons  particulières,  il  ne 
leur  ait  été  accordé  par  la  haule-régence  la  per- 
mission de  déclarer  et  de  décharger  à  Samarang 
où  à  Sourabaya. 

(  3.  Les  bâtimens  qui  partiront  pour  l'Europe, 
l'Amérique ,  ou  pour  quelques  possessions  des 
puissances  européennes  en  Asie  ou  en  Afrique , 
pourront,  à  leur  choix,  faire  leur  déclaration  de 
sortie  à  Batavia ,  Samarang  ou  Sourabaja ,  s'îU 
ont  pris  leur  chargement  entier  dans  une  de  ces 
trois  places. 

'  3.  Aucun  des  bâtimens  désignés  dans  les  ar- 
ticles I  et  3  ne  pourra  relâcher  dans  aucun  autre 
port  ou  place  de  l'île  de  Java  ou  de  Madura ,  et 
encore  moins  y  charger  et  décharger ,  sans  une  per- 
mission spéciale  de  la  haute-régence,  des  mar- 
chandises ou  autres  articles. 

(  4-  ^^s  bâtimens  nommés  chineescke -joitken 
seront  seulement  admis  à  Batavia. 

•  5.  Tous  les  bâtimens  appartenant  à  des  habi-i 
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tans  de  Java  ou  de  Madura ,  ou  de  quelques  autres 
endroits  dans  les  mers  orientales  sous  l'autorité 
hollandaise ,  de  même  que  tous  les  bâtimens  do- 
miciliés dans  les  places  appartenant  à  des  princes 
ou  peuples  indiens  liés  d'amitié. avec  la  régence 
hollandaise,  pourront  entrer  et  sortir  dans  tous  les 
ports  de  Java  et  de  Madura  ,  sous  condition  de  se 
soumettre  aux  règlemens  et  ordonnances  existans. 
(  Lorsque  ces  bâtimens  en  partiront  ^  soit  pour 
l'Europe  ,  l'Amérique  ,  où  quelques  possessions 
des  puissances  européennes  en  Asie  ou  en  Afrique, 
ils  seroot,  de  même  que  tous  les  autres  bâtimens, 
soumis  aux  formalités  prescrites  par  les  articles 
I ,  a  et  3. 

•  6.  Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  devront 
être  payés  sur  tous  articles  et  marchandises  qui 
seront  portés  à  Java  ou  à  Madura ,  et  expédiés  de 
ces  places ,  à  l'exception  seulement  de  ceux  qui 
«D  sont  exempts  par  le  présent  règlement,  sauf 
les  limites  à  déterminer  par  la  suite. 

•  7.  Le  paiement  des  droits  devra  être  fait 
chaque  fois  que  les  marchandises  entreront  ou 
sortiront  de  Java  ou  de  Madura  pour  des  ports 
situés  hors  de  ces  villes. 

■  8.  Toutes  marchandises  qui  seront  expédiées 
d'une  place  à  l'autre  situées  dans  l'ile  de  Java  ou 
de  Madura  ne  seront  point  sujettes  au  paiement 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  sous  condition 
d'observer  les  règlemens  existans  ou  à  arrêter  sur 
le  cabotage.  Les  capitaines  de  ces  bâtimens  seront 
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néanmoins  tenus  de  consigner  tes  droits  d&  sortie^ 
ou  bien  de  présenter  pour  leur  paiement  une  caii~ 
tion  suffisante  jusqu'au  déchargement  dans  le  lieti 
de  destination  i  Java  ou  à  Madura. 

•  9.  Les  bâtimens  qui  relâcheront  pour  des 
causes  de  dangers,  ou  ceux  destinés  pour  d'au- 
très  ports  situés  hors  de  Java  ou  de  Madura  « 
et  qui  jetteront  l'ancre  dans  la  rade,  ne  paieront 
pas  les  droits  d'entrée  pour  les  articles  qu'ils  se- 
ront obligés  de  décharger  ou  de  vendre. 

<  Le  déchargement  ne  pourra  avoir  lieu  que 
sur  une  permission  spéciale  de  la  haute-régence  t 
ou  sur  celle  de  la  place ,  et  sous  la  surveillanc* 
nécessaire. 

<  10.  Les  marchandises  qui  seront  Chargées 
d'un  bâtiment  à  l'autre,  se  trouvant  en  rade ,  de* 
vrout,  de  même  que  toutes  les  autres,  payer  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie. 

■  Le  transport  ne  pourra  en  outre  être  fait  que 
d'après  une  permission  spéciale  et  sous  la  sur- 
veillance exigée  par  l'article  précédent. 

cil.  Les  marchandises  entrées  en  transit  ne 
paieront  pas  de  droit ,  à  condition  qu'avant  le  dé-< 
chargement  on  fera  connaître  le  but  de  leur  en-* 
trée ,  et  que  ces  marchandises  seront  transportées 
dans  les-magasins  destinés  à  cet  e£fet  à  Batavia  « 
en  payant  deux  pour  cent  de  la  valeur  calculée, 
et  un  loyer  raisonnable  de  magasin. 

•  Les  marchandises  y  pourront  rester  peu-* 
dant  un  an  :  après  l'expiration  de  ce  temps,  on 
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Sera  obligé  de  payer  les  droits  ordinaires  d'entrée. 

«  13.  Seront  entièrement  exempts  des  droit» 
d'entrée  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  les  barres 
d'or  et  d'argent  brutes,  les  cbevaux,  le  gros  bétail , 
les  brebis  et  les  chèvres ,  les  joyaux  et  pierres  pré- 
cieuses, les  bagages. des  militaires,  les  bagages 
des  marins  et  des  passagers ,  toutes  les  fois  que 
ces  effets  ne  seront  pas  considérés  comme  objets 
de  commerce. 

<  1 5.  Seront  également  exempts  des  droits  de 
sortie  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  le  sel ,  les 
joyaux  et  pierres  précieuses  ,  les  bagages  des  mi- 
litaires ,  marins  et  passagers ,  sous  les  stipulations 
déterminées  dans  l'article  précédent ,  les  vivres 
pour  l'entretien  de  l'armée  de  terre  et  pour  le  ser- 
vice des  marins  à  bord  des  bâttmeas  du  roi. 

«  i4-  Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  devront 
être  payés  en  monnaie  d'argent,  d'après  le  cours 
et  la  valeur  déterminés  par  la  hagte-régence. 

•  i5.  La  quotité  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sera  déterminée  d'après  un  tarif  à  rédiger  spécia- 
lement sur  toutes  les  marchandises  et  autres  ar- 
ticles qui  seront  sujets  à  ces  droits. 

«  1 6.  Tant  que  ce  tarif  ne  sera  pas  rédigé  et 
publié ,  on  prendra  pour  base  de  la  redevance  du 
droit  d'entrée  la  valeur  en  compte  des  marchan- 
dises telles  qu'elles  sont  portées  sur  la  facture  ou 
sur  le  manifeste  du  cbai^ement. 

•  De  cette  valeur  augmentée  de  trente  pour 
cent,  il  sera  payé  i 
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«  Par  les  bâtimeos  hollandais  ,  six  pour  cent; 

■  Par  les  bâtimens  étrangers  qui  ont  fait  leur 
déclaration  de  sortie  dans  les  Pays-Bas ,  neuf  pour 
cent  ; 

■  Par  les  bâtimeiis  étraugers  venant  des  ports 
étrangers,  douze  pour  cent. 

*  Lequel  droit ,  à  l'égard  des  bâtimens  étran- 
gers ,  sera  exigé  autant  qu'il  n'aura  pas  été  con- 
clu de  coQTentioixs  entre  sa  majesté  et  les  puis- 
sances étrangères. 

I  i-j.  Lorsque  le  prix  des  marchandises  porté 
sur  les  factures  sera  reconnu  trop  bas  en  compa- 
raison des  autres  chargemens ,  d'après  les  prix 
courans,  ou  par  d'autres  circonstances  connues, 
le  délateur  pourra  donner  un  calcul  plus  exact  de 
leur  valeur. 

■  Le  receveur  devra  avoir  l'attentioD ,  quand  oq^ 
fera  une  déclaration,  de  demander  les  considé- 
rations du  fiscal  maritime. 

«  18.  Quand  l'intéressé  refusera  de  produire 
une  meilleure  déclaration ,  ou  daus  le  cas  où  il  dé- 
clarerait ne  pas  avoir  de  facture ,  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  devront  être  calculés  d'après  le 
prix  du  marché  du  jour,  sur  lequel  sera  faite  la 
déclaration  suivant  la  loi. 

<  19.  Les  marchandises  indiennes  portées  par 
des  bâtimens  du  pays  seront  taxées  et  paieront 
le  droit  d'entrée  de  la  valeur  calculée. 

I  20.  Seront  exemptes  des  fixations  prescrites 
ci-dessus  toutes  les  marchandises  portées  par  des 
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jonques  cbiDoises  ;  mais  elles  paieront  ud  droit 

d'entrée  calculé  d'après  la  base  suivante  ;  savoir  : 

I  Une  grande  jonque  de  Nimpho,  6,000  florins. 

■  Une  petite  jonque  de  Nimpho,  4t*>oo 

■  Une  grande  jonque  de  Canton,  5,ooo 
«  Une  petite  jonque  de  Canton ,  3,ooo 

■  Une  grande  jonque  d'Eymuy,  4tOoo 
•  Une  petite  jonque  d'Eymuy,  2,000 

■  Après  que  ce  paiement  aura  été  fait,  les  char- 
gemens  de  ces  navires  pourront  être  librement 
transportée,  sous  condition  cependant  qu'on  ne 
comprendra  dans  ces  chargemens  aucun  produit 
européen ,  ou  marchandise  de  l'est  de  l'Inde  ;  ces 
dernières  devront  payer  au  contraire,  quoique 
portées  par  des  jonques,  les  droits  d'entrée  sui- 
vant les  articles  précédens. 

<  3 1  .Tant  que  le  tarif  mentionné  dans  l'article  xv 
ne  sera  pas  arrêté  etpublié,  la  valeur  de  toutes  mar- 
chandises qui  sortiront  devra  être  calculée  suivant 
le  prix  du  marcbé  au  moment  de  la  déclaration. 

■  De  celte  valeur  il  sera  payé  : 

■  Par  les  bdtimens  hollandais ,  six  pour  cent  ; 

•  Par  les  bàtimens  étrangers  destinés  pour  les 
Pays-Bas ,  neuf  pour  cent  ; 

1  Par  les  bàtimens  étrangers  destinés  pour  les 
ports  étrangers ,  douze  pour  cent. 

•  Le  tout ,  en  regard  des  bâtimene  étrangers , 
pour  autant  qu'il  ne  sera  pas  conclu  de,  cunven-  ' 
tions  entre  sa  majesté  et  lespuissances  étrangères. 

■  aa.  Seront  exemptes  des  fixations  ci-dessus 
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les  marchandises  suivantes ,  soumiseB  à  un  droit  de 
sortie  dilTéreot,  suirant  qu'elles  sont  transportées 
par  bâtimens  hollandais  ou  étrangers  ;  savoir  : 

«  Le  café,  par  pikol  de  cent  vingt-cioq  livres  . 
par  les  bàtïmens  hollaodais,  a  florins;  par  te» 
bâtimens  étrangers  destinés  pour  les  Pays-Bas  , 
3  florins  ;  par  les  bàtimeos  étrangers  destinés  pour 
les  ports  étrangers,  4  florins. 

<  Le  poivre  ,  par  ^ikol  de  cent  vingt-cinq  livres  , 
par  les  bâtimens  hollandais,  i  florin;  par  les 
bâtimens  étrangers  destinés  pour  les  Pays-Bas  , 
1  florin  1 5  gros  ;  pat  les  bâtimens  étrangers  des- 
tiués  pour  les  ports  étrangers  ,  î  florins. 

>  Le  sucre ,  par  pikol  de  cent  vingt-cinq  livres, 
par  les  bâtimens  hollandais,  i  florin  ;  par  les 
bâtimens  étrangers  destinés  pour  les  Pays-Bas, 
1  florin  i5  gros;  par  les  bâtimens  étrangers  des- 
tinés pour  les  ports  étrangers  ,  a  florins. 

t  h'arak,  par  tonneau  de  trois  cent  quatre- 
vingt-huit  pintes,  ou  mesure  dite  kan,  première 
qualité  ,  par  les  bâtimens  hollandais  ,  lo  florins  ; 
par  les  bâtimens  étrangers  destinés  pour  les  Pays- 
Bas,  10  florins;  par  les  bâtimens  étrangers  des- 
tinés pour  les  ports  étrangers,  lo  florins. 

•  —  Idem,  deuxième  qualité  ,  par  les  bâtimens 
hollandais ,  8  florins  ;  par  les  bâtimens  étrangers 
destinés  pour  les  Pays-Bas ,  8  florins  ;  par  les  bâ- 
timens étrangers  destinés  pour  les  ports  étran- 
gers ,  S  florins. 

(  —  Idem,  tioisième  qualité ,  par  les  bâtimens 
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hollaodais,  6  florins;  par  les  bâtimeos  étrangers 
destinés  pour  les  Pays-Bas ,  6  florins  ;  par  les  bâ- 
timens  étrangers  deittinés  pour  les  ports  étran- 
gers ,  6  florins. 

«  Le  riz  y  par  koyang,  parles  bâtîmens  hollan- 
dais, 5  flor.;  par  les  bâtimeiis  étrangers  destinés 
pour  les  Pays-Bas,  5  florins;  par  les  bâtiuiens 
étrangers  destinés  pour  les  ports  étrangers ,  3  flor. 

■  Let  chevaux ,  par  tête ,  par  les  bàtimens  hol- 
landais, ao  florins;  par  les  bdtimens  étrangers 
destinés  pour  les  Pays-Ba^,  uo  florins;  par  les 
bdfimens  étrangers  destinés  pour  les  ports  étran- 
gers, 30  florins. 

(  a3.  Les  bâtimenè  étrangers  destinés  pour  les 
Pays-Bas  seront  obligés,  en  outre  des  droits  dus* 
de  consigner  aux  bureaux  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie  le  suiplus  de  ce  que  paient  les  bâiimens 
étrangers  destinés  pour  les  ports  étrangers  ;  lequel 
surplus  leur  sera  remboursé  dans  les  Pays-Bas. 

■  34*  L'entrée ,  la  sortie  ou  le  transport  par 
terre  de  toute  espèce  de  munitions  de  guerre, 
telles  que  poudre  à  canon,  boulets,  canons,  fu- 
sils, sabres  et  autres  objets  de  ce  genre,  est  très- 
sérieusement  défendu  par  la  présente ,  à  moins 
que  le  gouverneur  général  n'en  ait  accordé  la 
permission  spéciale. 

■  33.  L'entrée  des  clous  de  girofle,  de  la  noix 
muscade  et  dumacis,  pour  le  compte  des  particu- 
liers, est  également  défendue. 

■  a6.  L'amfiOQ ,  soit  du  Bengale  ou  du  Levant , 
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lie  pourra  entrer  en  quantité  moindre  d'une  caisse 
entière,  qui  devra  peser  au  moins  cent  vingt- 
cinq  livres. 

1  L'amfion  ne  pourra  être  transporté  d'uue  place 
à  l'autre  sans  uue  permission  spéciale  du  fiscal 
maritime. 

>  Il  n'est  permis  à  personne  d'en  acheter  ou 
d'en  vendre  au  fermier  une  moindre  quantité- 

«  Aucune  caisse  ne  pourra  être  ouverte  qu'en 
présence  du  fiscal  maritime  et  du  fermier ,  ou  de 
leurs  délégués. 

t  37.  On  entend  par  bâtimens  hollandais ,  dans 
le  présent  règlement,  ceux  qui  sont  la  propriété 
d'habitans  des  Pays-Bas ,  ou  des  possessions  hol- 
landaises aux  ludes  ,  et  naviguant  régulièrement 
sous  le  pavillon  des  Pays-Bas. 

«  Après  l'expiration  du  délai  fixé  plus  bas,  tous 
ces  avantages  accordés  aux  bâtimens  hollandais 
ne  seront  applicables  qu'à  ceux  qui  seront  con- 
struits dans  les  pays  ou  dans  les  possessions  hol- 
landaises aux  Iodes. 

<  a8. .  Seront  de  même  considérés  comme  bftti- 
mens  hollandais  ceux  appartenant  à  des  princes 
ou  peuples  indiens  qui  sont  liés  d'amitié  avec  la 
régence  hollandaise.  ■ 

Par  un  autre  règlement  des  mêmes -commis- 
saires-généraux du  royaume  desPays-Bas,endate 
du  1"  octobre  1818»  il  est  arrêté  «qu'après  le 
•  "novembre  de  la  même  ani^e,  les  vaisseaux  des- 
'tioés  pour  Java ,  et  venant  d'Europe ,  d'Amérique 
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OU  de  possessions  n'appartenant  à  aucune  puis- 
sance maritime  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  , 
ne  pourront  eutrer  et  décharger  dans  un  autre 
port  que  celui  de  Batavia  ,  si  ce  n'est  par  permis- 
sioD  spéciale  du  gouveroement  qui  leur  permettra 
d'aller  à  Samarang  '. 

<  Les  vaisseaux  qui  prendront  des  cbargemens 
dans  quelqu'un  des  ports  ci-dessus  mentionnés 
devront  recevoir  la  totalité  de  leur  cargaison  dans 
le  même  port,  et  ne  pourront  pas  aller  dans  un 
autre  port  pour  la  compléter. 

(Tous  les  autres  ports  sont  fermés  aux  vaisseaux 
«urc^eos,  américains  et  autres,  excepté  aux  vais- 
seaux holtaDdais,  à  partir  de  la  même  époque.  ■ 

Par  ce  règlement ,  les  droits  sur  les  importa- 
tions de  tous  les  pays  et  de  tous  les  lieux,  les  Pays- 
Bas  exceptés,  ont  été  augmentés  de  dix  à  seize 
pour  cent  sur  le  prix  de  la  facture.  Les  droits  d'ex-  . 
portation  sur  les  produits  de  l'intérieur  ont  été 
banssés  sur  le  café ,  du  quadruple  ;  sur  le  poivre 
et  le  sucre,  du  double  :  à  moins  que  les  vaisseaux 
o'aient  reçu  leurs  expéditions  pour  aller  charger  à 
Java,  dans  un  des  ports  du  royaume  des  Pays-Bas. 

Une  autre  île  où  les  Hollandais,  aujourd'hui 
sujets  du  Royaume-uni  des  Pays-Bas,  ont  des  éta- 
blissemens ,  est  celle  de  Bornéo ,  une  de  celles 
qui  forment  les  îles  dites  de  la  Sonde,  dans  la  mer 

'  AuDuug  ert  une  >îlU  dertle  delata,  kcnniOD  •obanle-dii 
fine*  k  l'en  de  Bâta*».  Lm  Hollandau  j  ont  un  oomploir  et  on  fort  i 
am  j  troaie  bemronp  de  Cliinoii;  et  l'empereur,  ou  «ulian  de  J*Ta , 
j  ùàl  M  refldmce  babilnelle. 
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des  Indes.  Oq  la  regarde  comme  une  des  plus 
grandes  du  monde,  ayant  deux  cent  soixante-six 
lieues  sur  deux  cent  trente-cinq  de  large,  et  une 
surlace  de  vingt-cinq  mille  trois  cent  trente-quatre 
lieues  carrées.  L'intérieur  est  marécageux  ,  et  ha- 
bité par  des  peuples  dont  les  maisons ,  construites 
sur  pilotis  au  milieu  des  rivières,  annoncent  une 
civilisation  à  peine  ébauchée.  Les  dites  sont  peu- 
plées de  Macassarois ,  de  Javanais ,  de  Malais ,  et 
de  Maures  mahométans. 

Le  terruil'  y  produit  en  abondance  du  riz ,  du 
coton,  du  sucre,  du  poivre,  du  camphre,  qui, 
comme  on  sait,  est  la  gomme  d'un  arbre  extrê- 
mement rhaut,  et  qui  s'eleiid  beaucoup.  Il  faut 
ajouter  à  ces  diverses  productions  le  benjoin,  le 
sang-dragon ,  divers  bois  de  construction  ,  que  les 
Chinois  emploient  pour  construire  des  junkset  des 
meubles;  enfin  le  sagou  qu'on  y  fabrique  est  ex- 
cellent. On  sait  que  cette  espèce  d'aliment  est 
commune  à  toutes  les  iles  de  la  Sonde ,  des  Cé- 
lèbes  et  des  Moluques  :  c'est  une  pâte  végétale  que 
l'on  retire  d'une  sorte  de  palmier.  Les  habitans 
de  ces  îles  en  font  des  petits  pains  qui  se  conser- 
vent long-temps,  lorsqu'ils  sont  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. On  le  prépare  aussi  en  petits  grains  ;  le  feu 
sur  lequel  on  les  dessèche  leur  donne  une  cou- 
leur rousse  à  l'extérieur  :  c'est  dans  cet  état  qu'on 
l'achète  pour  le  transporter  en  Europe  et  à  la 
Chine.  Cuit  dans  le  bouillon  ou  dans  le  lait,  il 
forme  un  aliment  assez  agréable ,  mais  peu  nour- 
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rissant  :  c'est  pour  cela  qu'il  coïiTJent  aux  enfans 
comme  première  nourriture. 

II  7  a  beaucoup  de  ChiDoÏE .  établis  à  BorDéo  , 
où  ib  ont  des  colonies  très- anciennes,  vÎTent 
dans  une  grande  sécurité  ,  et  font  un  commerce 
assez  coDsidérablc  avec  leur  pays.  Ils  y  importent 
des  porcelaines ,  des  toiles  de  coton ,  des  soieries , 
et  en  exportent  les  productions,  qui  toutes  sont 
propres  pour  la  Chine. 

Les  naturels  -de  Bornéo  sont  féroces ,  d'une  so- 
ciété peu  sûre,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  beau- 
coup de  difficultés  que  les  Européens  commercent 
arec  eux.  Les  Hollandais  ont  des  établiasemens 
sur  les  côtes  de  cette  île  soumis  au  gouyernement 
général  de  Batavia.  Leurs  comptoirs  y  sont  en  bon 
état ,  et  leur  ont  été  rendus  par  les  Anglais ,  qui 
néanmoins  n'ont  point  abandonné  l'fspoir  d'y 
conserver  un  établissement  si  utile  à  leur  com- 
merce dans  ces  régions. 

Après  la  paix  de  1 8 1 5 ,  et  par  suite  des  traités 
qu'ellea  amenés,  les  Hollandais  mirent  une  grande 
acti  viléârentrerdans  leurs  établissemeDsdel'lnde. 
Le  moment  était  favorable  pour  eux ,  l'Angleterre 
regardant  le  nouveau  royanme-unj  des  Pays-Bas 
et  de  la  Hollande  comme  son  ouvrage ,  et  comme 
devant  rester  dans  son  alliance  et  sa  dépendance. 
Des  commissaires  hollandais  se  rendirent  dans  les 
possessions  de  la  Sonde,  des  Célèbes  et  des  Mo- 
laques,  pour  y  être  remis  en  possession  par  Ici 
Anglais.  Le  gouvernement  de  Java  fut  réoiyanisé 
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sur  UD  plus  grand  pied  ;  les  Célèbes  et  les  Molu- 
ques  y  furent  incoqjOFées. 

Ce  fut  au  printemps  de  1818  qu'une  expédition 
partit  de  Batavia  ,  se  rendit  à  Bornéo ,  releva  les 
aucienB  comptoirs  hollandais ,  en  établit  de  nou- 
veaux ,  et  les  commissaires-généraux  du  roi  des 
Pays-Bas  conclurent  un  traité  avantageux  avec 
le  sultan  de  Pontiaua.  Les  grands  vassaux  de  ce 
prince ,  qui  avait  aussi  transigé  en  leur  nom ,  se 
révoltèrent  contre  lui.  Le  sultan  marche  à  leur 
rencontre  à  la  tête  de  ses  troupes ,  grossies  par 
une  divisioD  de  Hollandais  ;  il  remporte  une  vic- 
toire complète.  Ce  prince,  dans  l'excès  de  sa  re- 
CQDDaissance,  augmenté  encore  les  privilèges  déjà 
obtenus  par  ses  nouveaux  alliés,  qui  voient  ainsi 
sous  leur  iaAuence  exclusive  une  des  îles  les  plus 
vastes  et  les  plus  fertiles  du  globe ,  une  tle  dont 
on  n'approchait  qu'en  tremblant,  parce  qu'on 
supposait  que  ceux  qui  l'habitaient  n'avaient  au- 
cun principe  de  civilisation. 

Ainsi,  par  des  conquêtes  et  par  une  adresse  am- 
bitieuse ,  la  Hollande  s'étend  dans  les  îles  de  la 
même  manière  que  la  compagnie  anglaise  sur  le 
continent  de  l'Inde  :  aussi  verrons-nous  peut-être 
un  jour  ces  deux  puissances  éclater  en  reproches , 
se  disputer  quelques  possessions,  et  s'entre-dé* 
truire  par  des  hostilités  de  toute  espèce.  Déjà 
nous  avons  vu  éclater  leur  jalousie  ;  nous  avons  fV 
la  hauteur  britannique  s'irriter  de  l'ambition  des 
commissaires  bataves. 
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Toujours  attachés  à  l'exécution  pleine  et  entière 
de  ]a  rentrée  en  posaessioa  des  colonies  rendues 
en  Tertu  du  traite  de  i8i4i  ces  commissaires 
donnèrent  ordre  à  ta  même  expédition  d'aller  à 
Malacca ,  d'y  arborer  le  drapeau  du  royaume  des 
Pays-Bas ,  et  de  relever  les  comptoirs  hollandais 
dans  cette  presqu'île  importante.  Sentant  toute 
l'utilité  d'un  pareil  établissement,  le  gouverne- 
ment de  Batavia  y  fit  placer  une  station  maritime 
aûn  de  le  protéger  :  deux  vaisseaux  de  haut  bord 
et  une  fr^ate  se  tiennent  dans  le  port  ou  croisent 
aux  environs  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  ten< 
tative  ennemie. 

La  presqu'île  de  Malacca,  où  est  la  ville  de  ce 
nom ,  est  fort  étroite ,  et  d'environ  cent-dix  lieues 
de  long.  Quelques  écrivains  pensent  que  c'est  ta 
Chenoni$e  d'or  des  anciens.  Elle  ne  tient  au  con- 
tinent que  par  le  nord,  où  elle  confine  aux  états  de 
Siam ,  ou  plutôt  au  royaume  de  Jobor ,  qui  en  a 
été  démembré ,  et  qui  en  est  seulement  tributaire  : 
elle  est  séparée  de  Sumatra  par  le  détroit  de  Ma- 
lacca. Le  principal  produit  de  cette  île  est  en 
poivre,  dents  d'éléphant,  cannes,  gommes.  Le 
climat  est  un  des  plus  doux  et  dos  plus  agréables 
de  l'univers. 

■ije%  habitans  portent  le  nom  AtMaîaU,  qui  est 
commun  à  ceux  des  iles  de  la  Sonde.  Ce  sont  des 
hommes  féroces  et  dangereux;  on  é^ite  autant 
que  l'on  peut  d'en  avoir  dans  les  équipages  des  na- 
TÎres,  Leur  principal  métier  est  la  piraterie,  qu'ils 
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exercent  avec  une  grande  audace  et  avec  succès. 

L'établissement  de  Malacca  donne  la  clef  des 
Hes  de  la  Sonde ,  des  Moluquea ,  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Ainsi  on  ne  peut  s'étonner  de  l'impor- 
tance qu'ont  mise  les  Hollandais  à  le  ravoir  :  mais 
on  peut  trouver  étrange  la  facilité  avec  laquelle 
les  Anglais  l'ont  rendu.  Aussi  n'en  sont-ils  pas 
i  témoigner  leur  mécontentement  au  sujet  des 
concessions  faites  à  la  Hollande  par  la  dernière 
paix. 

Un  de  leurs  papiers  les  plus  accrédités  dit  k 
ce  sujet  :  ■  Les  Hollandais  poursuivent  le  cours 
de  leurs  travaux  iniques  dans  l'archipel  Indien  ; 
ils  ont  fermé  les  ports  et  forcé  les  navires  na- 
tionaux à  porter  le  pavillon  et  des  papiers  hollan- 
dais. Les  ports,  naguères  indépendana  de  Bornéo, 
de  Célêbes,  de  Sumatra-,  sont  aujourd'hui  (iSso) 
en  leur  pouvoir,  et  ils  ne  manqueront  point  d'y 
établir  le  système  d'exclusion  qu'ils  suivirent  au 
dix-septième  siècle.  Qui  pourra  jamais' oublier 
leurs  barbaries ,  et  particulièrement  celles  dont 
ils  se  souillèrent  à  Amboine  en  1621,  où  ils  mirent 
à  la  torture  des  Anglais  qui  s'y  étaient  établis ,  et 
finirent  par  les  ^nassacrer?  Le  nionopole  de  cette 
tic  et  de  celle  de  Banda  tomba  dès-lors  dans  leurs 
mains.  Ils  avouent  aujourd'hui  ies  mêmes  inten- 
tions; ils  poursuivent  dans  ces  parages  lointains 
le  même  système  d'hostilités  contre  le  commerce 
britannique.  Tout  est  mis  par  eux  en  usage  pour 
dégrader  et  avilir  le  nom  anglais,  pour  harceler 
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et  ruiner  ceux  des  négocians  de  notre  Dation  qui , 
sur  la  foi  des  traités  ,  se  sont  établis  à  Batavia.  Il 
s'en  faut  que  nous  soyons  partisans  de  la  guerre; 
mais  notre  cabinet  ne  souffrira  pas  que  te  système 
hostile  suivi  par  les  Hollandais  envers  les  sujets 
britanniques  continue  de  les  exposer  aux  plus 
mauvais  traitemcns.  Il  exigera  par  des  remon- 
trances énergiques  que  ce  cours  d'usurpation  et 
d'agression  ait  un  terme.  S'il  en  était  autre- 
ment, tout  le  commerce  oriental  serait  perdu. 
Les  Hollandais  s'emparent  graduellement  du  mo- 
nopole, et  haussent  arbitrairement  le  prix  des 
productions  de  ce  vaste  archipel.  Ils  envoient  pour 
leur  propre  compte  des  vaisseaux  an  Bengale  pour 
T  tendre  le  cuivre  du  Japon  et  l'étain  de  Banca 
au  préjudice  du  commerce  anglais  et  des  intérêts 
de  notre  nation. 

■  Tous  ces  détails  mettent  au  plus  grand  jour 
notre  méprise.  Devions  nous  leur  rétrocéder  ce 
pays?  Mais  nous  n'avons  pas  enctire  articulé  tous 
DOS  griefs  contre  leur  ambition.  I>anB  la  vue 
d'interrompre  toute  communication  entre  les  in- 
digènes et  nous  ,  ils  ont,  vers  la  fin  de  1818,  mis 
en  commission  trois  vaisseaux  de  ligne,  cinq  ft-é- 
gates  ,  plusieurs  sloops  et  beaucoup  d'autres  bâ- 
timens  armés.  En  un  mot,  la  tranquillité  ne  peut 
plus  régner  dans  cette  partie  du  globe.  En  con- 
séquence des  restrictions  imaginées  par  les  Hol~ 
landais ,  le  prix  des  denrées  coloniales  est  triple 
à  Java  de  ce  qu'il  était  quand  cette  belle  île  se 
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félicitait  d'être  sous  le  gouTernement  sage  et  pa- 
ternel de  la  Grande-Bretagne.  Nous  répétons  que 
la  guerre  ne  saurait  nous  compter  parmi  ses  par- 
tisans; mais  il  s'en  faut  que  nous  sojons  disposés 
à  sacrifier  les  droits,  les  intérêts,  l'honneur  de 
notre  pays  à  une  nation  aride  et  rivale.  L'Angle- 
terre a  été  trop  prodigue  dans  ses  concessions 
enrers  la  Hollande  ;  mais,  quoiqu'on  ait  sujet  de 
s'en  repentir,  nous  ne  voulons  pas  enfreindre  le 
traité.  Qu'en  vertu  de  cet  acte  diplomatique  ils  ■ 
jouissent  de  ce  qu'ils  ont  droit  de  posséder,  mais 
qu'ils  ne  se  mêlent  plus  de  l'indépendance  des 
ports  nationaux ,  et  qu'ils  ne  gênent  plus  notre 
commerce  suivant  leur  caprice.  > 

Ces  plaintes,  quelque  exagérées  qu'elles  soient, 
n'en  annoncent  pas  moins  les  germes  de  divisions 
'qui  existent  entre  les  deux  nations,  et  qu'aux 
premières  hostilités  en  Europe  les  possessions  des 
Hollandais  aux  Indes  seront  exposées  à  devenir 
la  proie  de  l'Angleterre. 

La  ville  de  Malacca  est  peu  considérable  par 
elle-même;  mais  elle  l'est  par  sa  position,  par 
son  commerce,  qui  pourrait  être  plus  grand,  et 
qui  se  borne  au  poivre  et  à  quelques  autres  pro- 
ductions de  l'ile. 

Les  marchandises  dont  le  gouvernement  bol- 
landais  permet  la  descente  Â  Malacca,  sont,  des 
draps  légers,  des  vins  en  bouteilles,  et  quelques 
articles  de  modes. 

On  en  peut  tirer  du  poivre ,  du  coton ,  du.  ben- 
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join ,  du  sagou ,  du  bois  rouge ,  qui  trouve  son 
débit  à  Bombay,  de  la  doÎx  d'areck ,  des  rotins  ou 
canoës ,  doot  on  fait  un  bon  commerce  avec  la 
Chine. 

Les  navires  trouvent  en  abondance  à  Malacca 
des  provisions  de  bouche  :  les  volailles,  le  poisson , 
les  légumes ,  les  fruits  y  sont  à  trés-bon  marché  ; 
le  mangoustan,  ce  fruit  si  recherché  par  son  goût, 
7  est  trés-commuD. 

Mais  raciivité  hollandaise  réduit  à  peu  de  chose 
pour  le  commerce  étranger  tant  d'avantages  ;  il  en 
est^  de  même  de  Sumatra  ,  où  les  Hollandais  ont 
aussi  des  établissemens. 

Lorsqu'ils  se  montrèrent  eu  iSi8  sur  les  côtes 
de  cette  grande  île  pour  prendre  possession  de 
leurs  comptoirs,  soumis  aux  Anglais  pendant  ta 
guerre,  ils  j  trouvèrent  un  concurrent  d'un  ca- 
ractère ferme  et  d'un  mérite  distingué ,  sir  Tho- 
mas RafQes  ,  qui  commandait  l'escadre  anglaise 
dans  ces  parages.  Il  en  sera  question  plus  bas,  car 
le  trait  qui  le  concerne  mérite  de  figurer  dans  cet 
aperçu  de  l'état  des  colonies.  Mais  disons  un  mot 
d'abord  de  Sumatra,  mieux  connue  et  appréciée 
aujourd'hui  qu'autrefois. 

Elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  de  la  preS' 
qa'tle  de  Malacca  ;  on  lui  donne  près  de  dix  degrés 
du  nord  au  sud;  cette  immense  étendue  n'est  ni 
paiement  peuplée,  ni  même  connue  dans  sa  tota- 
lité. Les  chaleurs  y  sont  tempérées  par  des  Tenta 
de  terre  et  de  mer  qui  se  succèdent  régulièrement. 
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et  par  des  pluies  très-fréqueotes.  Des  Malais  eu 
occupent  la  partie  méridionale  ;  ils  ont  leurs  mai- 
sons ou  plutôt  leurs  cabanes  étevées  sur  des  piliers 
de  bambou  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier. 
'  C'est  dans  le  aord  de  Sumatra  qu'on  recueille 
le  meilleur  camphre  et  le  meilleur  benjoin  de 
l'Asie;  il  s'en  fait  un  grand  commerce  avec  les 
Chinois  et  les  Japonais.  Le  pays  est  en  général 
très-fertile. 

Les  Malais  établis  à  Sumatra  sont,  comme  ceux 
de  Malacca,  adonnés  à  la  piraterie,  qu'ils  exercent 
surtout  dans  le  détroit.  On  ne  saurait  trop  se 
mettre  en  garde  contre  eux.  Ils  sont  d'autant  plus 
à  craindre  qu'ils  font  la  course  avec  de  grandes 
pirogues  qu'ils  manœuvrent  aisément;  ils  abor- 
dent de  nuit ,  avec  beaucoup  d'audace  et  de  féro- 
cité ,  les  navires  qui  se  laissent  surprendre;  ils  les 
pillent  après  en  avoir  égorgé  l'équipage  :  ils  ar- 
ment aussi  des  bâtimens  à  deux  mâts  qui  portent 
de  l'arlillerie  ;  ils  en  réunissent  quelquefois  plu- 
sieurs pour  attaquer  de  gros  navires. 

Âchem  est  la  capitale  de  l'île,  et  le  plus  grand 
marché  ;  elle  a  un  port  excellent ,  fréquenté  prin- 
cipalement par  des  Hollandais,  des  Anglais,  des 
Portugais  ,  des  Danois  et  des  Chinois. 

On  y  porte  de  l'Europe ,  du  fer,  du  cuivre ,  de 
l'acier,  du  plomb,  des  armes,  des  munitions  de 
guerre,  et  des  draps  d'orj  de  l'Inde  on  y  porte  des 
mousselines,  des  toiles  peintes,  des  cotons  filés 
et  en  bourre,  de  la  soie,  de  l'argent,  et  surtout 


N  Google 


DES    OEUK    INO£S.  SO-J 

du  riz,  parce  que  le  territoire  n'en  produit  pas 
assez  pour  le  besoin  des  babitaos. 

L'argent  qu'on  y  porte  y  est  échangé  contre  de 
l'or.  Ce  commerce  donne  du  profit  ;  mais  il  ne 
peut  être  fait  que  par  des  personnes  qui  aient 
les  connaissances  nécessaires  pour  découvrir  la 
fraude  dont  les  Acbemoîs ,  qui  sont  très-fripons  , 
usent  toujours  lorsqu'ils  vendent  ce  métal. 

Outre  cet  or,  .dont  on  fait  commerce  et  qui  se 
trouve  en  quantité  dans  la  rivière  qui  passe  à 
Achem,  on -tire  de  cette  villejes  productions  de 
l'ile,  surtout  le  camphre  et  le  benjoin. 

A  peu  de  distance  et  à  l'est  de  Sumatra,  vis- 
à-vis  le  fort  Palembang,  est  située  l'île  de  Bapea, 
que  les  Anglais  remirent  aux  Hollandais.  Elle  fut 
l'occasion  d'une  discussion  assez  vive  entre  les 
deux  nations  :  cette  discussion  fait  trop  connaître 
l'esprit  qui  les  anime  pour  ne  pas  en  donaer 
quelque  détail  ici. 

En  rétrocédant  aux  Hollandais  tout  ce  qu'ils - 
avaient  possédé  dans  l'Inde  en  i8o3,  l'Angleterre^ 
conclut  au  mois  d'août  i8i4  une  convention  avec 
le  roi  des  Pays-Bas,  par  laquelle  la  Hollande  lui 
abaodonnnit  en  toute  propriété  la  colonie  de  Co- 
chÎD  sur  la  càte  de  Malabar  en  échange  de  Banca, 
l'une  des  iles  de  l'archipel  de  la  Sonde. 

Cette  ile  est  précieuse  pour  les  Hollandais,  sur- 
tout par  l'étain  qu'elle  tire  de  ses  mines ,  et  qu'on 
dit  supérieur  à  celui  d'Angleterre  ;  au  mMus  est-il 
certain  que  les  Chinois  le  préfèrent,  parce  qu'il  est 
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plus  malléable  et  se  prête  mieux  à  la  fabrication  de 
leurs  vases  sacrés.  C'est  même  par  une  colonie  de 
Chinois  que  sont  exploitées  ces  mines  ,  dont  les 
produits  annuels  s'élèvent  jusqu'à  trois  millions 
pesant.  Ou  porte  cet  étain  à  Canton  ,  et  il  entre 
dans  les  échanges  du  commerce  batave,  qui 
charge  du  thé ,  des  soieries ,  des  toiles  et  des  por- 
celaines au  retour. 

Arrêtons  nous  ici  sur  les  suites  de  cet  échange 
de  Cochin  contre  Banca.  Les  événemens,  les  ré- 
clamations ,  les  discussions  dont  il  a  été  l'occa- 
sion jetteront  de  nouvelles  lumières  sur  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  rivalité  qui  régne  dans  l'Inde 
entre  les  deux  seules  puissances  qui  prétendent 
aujourd'hui  à  son  commerce.  Ces  détails  peuvent 
donner  une  idée  juste  de  la  politique  de  ces  deux 
nations,  et  des  prétentions  qui  un  jour  peuvent 
encore  ou  affranchir  ou  faire  changer  de  maî- 
tres leurs  possessions  :  ces  connaissances  entrent 
dans  celle  du  système  commerciale  et  de  l'état 
actuel  des  colonies  européennes  dans  les  deux 
Indes. 

Banca  était  bien  la  propriété  des  Anglais  lors* 
qu'ils  l'échangèrent  contre  Cochin;  mais  le  sultan 
de  Falembang  dans  l'ile  de  Java  ,  en  leur  aban- 
donnant parun  traité  cette  importante  possession, 
avait  stipulé  que  l'Angleterre  lui  garantirait  la 
couronne  et  ses  autres  états.  L'acte  qui  stipule  cet 
arrangement  est  ainsi  conçu  : 

«  Nous  soussigné,  sultan  Ratoo  Almed  Naju- 
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mudio,  souveraio  de  Falembang,  de  mon  plein 
gré,  et  eo  reconnaissance  de  la  faveur  qui  m'a  été 
accordée  par  le  goiirernement  anglais  de  Java  ',  en 
me  plaçant  sur  le  tiAne  de  Palembang;  confiant 
dans  la  générosité  du  gouTernement  britannique , 
qui  doit  me  mettre  à  portée  de  sontenir  mon  rang 
et  ma  dignité,  cédons  à  sa  majesté  le-roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  à  l'honorable  compagnie  des 
Indes ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  souve- 
raineté, les  iles  de  fiança  et  Bllleton  ,  ainsi  qtie  les 
îlots  qui  en  dépendent  ;  renonçant  par  le  présent 
acte,  tant  en  mon  nom,  qu'en  celui ^e  mes  hé- 
ritiers et  successeurs,  et  pour  jamais,  à  tous  droits 
et  réclamations,-  à  quelque  titre  que  ce  soit  sur 
lesdites  tles  ;  renonçant  aussi  à  la  propriété  îles 
mines  et  de  leurs  produits,  ainsi  qu'à  toutes  les 
prérogatives  exercées  par  les  sultans  de  Palem- 
bang.  Nous  les  reconnaissons,  par  le  présent  acte , 
être  seules  et  exclusives  propriété»  de  sa  majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'honorable  com- 
pagnie des  Indes  ;  et  par  les  présentes  enjoignons 
à  tous  les  babitans  maintenant  résidant  dans  ces 
iles ,  ainsi  qu'à  ceux  de  nos  sujets  qui  pourraient 
par  la  saite  désirer  de  s'établir  sur  ce  point ,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  du  gourernement 

*  On  uil  que  celte  tle>  ainii  quels  pruiiuï  lolditi  dei  poueiiiuni 
MlaBdann  dioa  U  roer  dn  Iddn ,  ilaitnt  loA  l»  domlftilkia  da 
Aaghli ,  qui  l'tD  ébiral  ecapir^,  et  qui  In  readirent  eu  *ertii  du 
liairt  de  Pirù,  éw  3o  t'tii  iSif  .  gpnsi  lei  i*oir  idnilbiilr^e*  net 
•agette ,  inlellipBCe  ,  et  j  »Toir  hil  pmtpttrr  In»  le*  georei  d'éw» 
UiMcmcM  agrioolei  et  commercitui. 
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anglais,  de  servir  «e  giMiTeroement  en  bons  et 
loyaux  ijujets;  nous  engageant  de  notre  côté  i 
protéger  et  faire  re^tpetier  le&  famille»  et  les  pro- 
priétés de  ceux  des  habitans  de  Banca  et  fiilleton 
qui  peuvent  dans  ce  moment  se  trouvera  Palein- 
bang,  avec  la  faculté  de  su  transporter  dans  ces 
îles  quand  ils  le  jugeront  convenable  t  en  vertu 
desqnelies  dispositions  nous  avoos  signé  de  notre 
main  et  apposé  notre  sceau  ,  comme  aussi  U 
signature  et  le  sceau  de  notre  héritier  ^parent,  et 
celui  des  principaux  Pangerangs  de  ce  royauQie. 
Fait  à  Palembang,  le  cinquième  jour  jumad,  ul 
anwull'  ).9.  Signés,  Pangerand  SuTia,Pangeran4 
Ari4f  17  pai  iSia,  en  présence  denous  Sf)us- 
signés ,  W.  ffunter,  Rob.  Mearei.  • 

Les  Anglais ,  en  cédant  l'île  de  Banca  aux  Hol- 
landaif  vêtaient  donc  tenus  de  leur  faire  respeicter 
les  cl«4^ses  de  ce  traité  ;  mais  les  négociateurs 
n'en  firent  seulement  pas  mention  :  de  manière 
que  les  Hollandais,  ne  se  croyant  lié*  par  aucun 
engagement  envers  le  sultan  Ratoo  Najunuidin, 
l'ont  depuis  chassé  de  »es  états  de  l'ile  d«  Java  '. 

Cet  oubli  des  convenances  et  de  la  justice 
n'a  point  échappé  aux  hommes  doatt'ABgleterre 
offre  pins  d'exemples  qu'aucun  autre  état  de 
l'Europe  :  ne  redoutant  ni  l'autorité  ministérielle, 

'  Vue  goem  atati  rire  eaire  lei  Hollandiji  et  ce  iirince  n'a  «tué 
d'iTOÏr  lieu  ateo  drt  chaocea  différCDlvi  dcpui*  cçtlc  époque  ;  1m 
4«n|ièm  iM)nTalI«  uiaontawat  det  toccèt  foarqaé)  du  lultau  da 
Pilenbang,  qui  •'«lait  ismù.en  pouctiioD  dv  ici  «uu  (tau  l'ila  d« 
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ni  l'abus  de  la  faveur,  ou  la  disgrâce  de  cour  qui 
font  la  règle  de  conduite  dans  les  pays  detipoti-* 
ques,  ces  hommes  savent  prendre  la  défense  des 
opprimés,  fussent-ils  aux  extrémités  du  globe, 
lonque  surtout  l't^ression  est  l'ouvrage  des  ageas 
du  gouTernemeut  anglais.  Ainsi  Waren  Hasflngs, 
aiDsi  Pictob  ont  été  attaqués  par  ie  parlement  pour 
les  vexations  que  le  premier  s'était  permises  daoa 
l'Iode ,  et  la  cruauté  exercée  par  le  second  contre 
«De  simple  femme  du  peuple  dans  l'ile  où  il  com- 
mandait ;  et  les  membres  du  parlement  qui  ont 
élevé  ces  plaintes  et  poursuivi  l'accusation  n'en 
ont  pas  moins  conservé  la  même  considératioa, 
malgré  qu'ils  eussent  dénoncé  des  abus  d'autorité. 
Dans  l'affaire  de  l'échange  de  Bauca  ,  le  mar- 
quis de  Lansdown  n'a  point  hésité  à  auivre  d'aussi 
Dobles  exeo^les  ;  indigné  de  la  perfidie  deâ  com- 
missaires anglais,  il  s'exprima  avec  autant  de  sens 
qve  de  raison  sur  le  manque  de  foi  dont  ils  avaient 
offert  une  preuve  si  scandaleuse. 

■  Il  n'est  pas  de  mon  intention,  dit-il  dans  la 
chambre  de«  pairs  ^,  de  discuter  le  principe  d'a- 
près lequel  on  a  rétrocédé  à  la  Hollande  ses  an- 
ciennes colonies;  cependant  on  pouvait  douter 
qne  cette  mesure  fût  convenable  quand  la  Hol- 
lande recevait  en  Europe  un  accroissement  consi- 
dérable de  territoire  '.  Le  sujet  qui  doit  occuper 

*  Hoo*  ■*«»  dè)i  H*  mnwqim  au  Ifctenr  qn'alan  ^  Grind«- 
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l'attention  de  vos  seigneuries  n'est  pas  le  prin- 
cipe d'après  lequel  le  traité  a  été  conclu,  mais 
)a  mnnière  dont  il  a  été  exécuté ,  parce  que  l'bon- 
neur,  l'intérêt  et  la  politique  de  notre  pays  se 
trouvent  compromin  dans  ce  mode  d'exécution. 
Les  faits  qui  -m'engagent  à  occuper  l'attention  de 
vos  seigneuries  remontent  à  l'époque  où  les  force» 
de  sa  majesté  occupèrent  l'île  de  Java. 

•  On  se  rappelle  qu'en  iSia  lord  Rlinto ,  alors 
gouverneur-général  de  f'inde,  envoya  une  expé- 
dition à  Java  pour  s'emparer  de  cet  établisse- 
ment hollandais.  Ce  grand  homme  d'état  mérita 
sans  doute  des  élo<!;e6  pour  avoir  soumis  cette  île  k 
la  couronne  britannique  ;  mais  combien  sont  plus 
grands  et  plus  flatteurs  les  éloges  qui  lui  sont  dus 
pour  avoir  établi  dans  celte  ile  un  gouvernement 
sous  lequel  toutes  les  ressources  du  pays  étaient 
développées  et  venaient  augmenter  la  richesse  et 
)a  prospérité  de  notre  patrie  !  Les  grands  avantages 
attachés  à  cette  conquête  furent  clairement  établis 
dans  le  discours  émané  du  trône,  et  par  le  vote 
du  pa/lt'nu-nt.  Ces  avantages  n'étaient  que  pré~ 
sûmes-,  l'expérience  les  réalisa  bientôt,  puisque 
Java  parvint  rapidement  au  pins  haut  degré  de 
pik>spérité  que  puisse  atteindre  une  colonie  dans 
la'  mer  des  Indes.  Cette  prospérité ,  cette  splen- 

dlDce  par  im  marïige  et  un  trvii.  Elle  ''Vit  miftitt.  Le  miriige 
•'nt  fiil  avec  la  Ruoie,  i|ue  In  Hollindiù  criigoeot  moiDi  qu'il*  ne 
cnignrnt  Ira  Angliit  i  te  tto^tuneoni  w  Iroute  >jn^i  «nr  miiicib  iIu 
mita  empin  de  Raidc. 
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deur  étaient  dues  au  régime  introduit  et  aux  me- 
sures prise»  par  sir  Thomas  Raffles ,  auquel  le 
noble  lord  avait  confié  le  gouveroement  de  Ba- 
taTia  '. 

■  BteotAt  après,  et  par  suite  des  recherches  ac- 
tives de  sir  Thomas  RafiFles,  on  découvrit  qu'une 
population  considérable  vivait  inconnue  des  Hol- 
landab  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  à  moins  de  sup- 
poser que  la  politique  hollandaise  avait  eu  des 
raisons  ponr  laisser  ignorer  le  véritable  état  de  la 
population  javanaise  de  quatre  à  cinq  millions 
d'habitans'.  La  plupart  des  princes  qui  habitent 
les  côtes  sont  soumis  aux  Hollandais;  ceux  de 
l'intérieur  sont  indépendans.  Le  gouvernement 
anglais  avait  conclu  avec  eux  des  traités  égale- 
ment avantageux  à  la  Grande-Bretagne  et  à  eux- 
mêmes.  C'est  le  funeste  résultat  de  l'un  de  ces  trai- 
tés qui  a  donné  lieu  à  la  motion  queje  vais  faire. 

•  A  peine  Fûmes-nous  établis  à  Java ,  qu'on 
sentit  que  l'occupation  de  l'ile  de  Banca  pouvait, 
attendu  sa  position ,  être  d'un  grand  avantage 
pour  le  commerce  de  la  Chine.  Le  gouvernement 
britannique  ne  voulut  point  employer  la  force 

'  L'ARglelm«  doit  à  lir  TliomaK  RiIIIm  une  eicrlleote  Hi4toire , 
oa  plutôt  une  Dueriftia^  hittoriqve  de  Java  ,  ta  deui  toIuibci  iu-i". 

Cr  gouicnnuraliiDible  n  donné  (ÎQii  un  ticmplc  Iruprare,  quoi' 
%ae  bcaacoup  plui  commua  en  AD|;lelcrre  qua  chu  Dou*.  celui 
d'aroii  bit  louraier  ao  proCt  dci  conaïUuocci  potiliquc*«t  MMÙIi- 
^oc*  In  foDCtioDi  qu'il  •  ezercéi'ti  pcodaal  maoi  à  Balivis  ircaune 
ti  grande  dùtînction. 
*  RiagérttM»  ritldent*.  ' 
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pour  s'en  emparer;  mais,  considérant  qu'elle  ap-r 
partenait  en  toute  propriété  au  sultan  de  Palvm- 
baiif;,  il  négocia  avec  ce  prince  un  traite  par  lequel 
celte  île  fut  cédée  à  l'Angleterre .  et ,  eo  retour  de 
cette  cession,  le  gouvernement  anglais,  par  le 
même  traité,  a  garanti  au  sultan  la  jouissance  de 
ses  autres  états  et  la  tùrélé  de  son  trône.  C'est  en 
ce  moment ,  roilords ,  que  je  réclame  rotre  atten- 
tion :  peu  d'années  après  cet  arrangement,  on 
jugea  convenable  de  rendre  aux  Hollandais  les  co- 
lonies conquises  sur  eux  dans  les  mers  de  l'Inde  , 
et  qui  étaient  en  leur  disposition  avant  i8o3  '.  Or, 
comme  l'île  de  Banca  ne  fut  jamais  leur  propriété, 
la  rétrocession  de  cette  île  ue  pouvait  pas  être  sti- 
pulée; néanmoins,  par  un  acte  séparé  du  traité, 
Banca  fut  cédé  au  roi  des  Pays-Bas  ='.  Cette  ces- 
sion fut  appuyée  de  divers  motifs,  et  spécialement 
de  l'acquisition  de  Cochin ,  cédé  à  l'Angleterre. 
Mais,  pendant  que  nous  recueillions  les  avantages 
que  nous  procurait  la  cession  de  Banca,  on  ne 
prit  aucun  soin  d'assurer  les  droits  et  les  intérêts 
du  sultan  de  Palembaog,  qui,  en  conséquence 
de  cet  oubli,  réclama  la  pn>tection  qui  lui  était 
due  conformément  au  traité  fait  avec  lui.  Le  gou- 

'  L**  poMcaiont  bal]*Dd«ij<»,  eiccplë  Ceylio,  ■**teniM  tradnc* 
k  I*  Uullaadr ,  rn  Tcrtu  dii  irdrt  d'Amicn*.  Li  rupture  ir  ce  tnilé , 
■u  iDOÎi  de  mai  i8,i3,  «ulorâait  tsi  Aogla»  k  ri!n(rrr  d*iMC«i  |KiMe)- 
■iou  ,  la  Hollande  i\aat  pirlie  coDlnclinte  iti'C  li  Frince. 

'  Noua  *toai  *u  piui  haut  que  Bioca  Tut  échangée,  par  do  liaili 
ligD^  a  Londrei  le  i5  wât  iSii,  cootre  Cixhia,  appartenant  aui 
Hollaodaii,  mai>  occupé  parla  Anglaia. 
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Terneur  anghtis ,  qui  avait  reçu  l'ordre  pur  et  sim- 
ple de  rendre  }a  cotooie,  était  sans  pouvoir  pour 
stipuler  des  condilîODS  en  faveur  du  sultan  Nu- 
jumudiD  ;  il  fut  donc  oblt^  de  se  renfermer  dans 
une  protestation  contre  l'infraction  par  les  Hol- 
landais des  clauses  du  traité  relatif  au  sultan  de 
Palembang.  Cette  proteàialion  était  à  peine  ré- 
digée et  signée,  que  les  commissaires  hollandais 
entourèrent  sir  Thomas  Raffles  afm  de  s'assurer 
s'il  n'avait  point  reçu  d'Europe  des  instructions 
pour  lever  ces  diCBcultés.  Us  s'en  tinrent  au  con- 
tenu littéral  de  la  clause  stipulée  dans  le  traité  .  et 
en  réclamèrent  la  stricte  exécution.  Sir  Thomas 
Raflles  fut  donc  obligé  de  consentir  à  la  remise 
pure  et  simple  de  l'Ile  de  Banca. 

•  A  peine  les  Hollandais  en  eurent-ils  pris  pos- 
session ,  continue  le  marquis  de  Lansdown  ,  qu'ils 
commencèrent  à  empiéter  sur  les  droits  du  sultan 
de  Palembang,  et  détruisirent  son  autorité,  sans 
avoirégard  au  traité  parlequel  la  Grande-Bretagne 
avait  garanti  A  ce  prince  la  souveraineté  de  ses 
états.  Sir  Railles  a  plusieurs  fois  renouvelé  ses  ré- 
clamations en  faveur  de  ce  souverain ,  et  toujours 
sans  succès  ;  il  a  été  réduit  à  faire  de  nouvelles  et 
inutiles  protestations.  • 

Le  noble  pair  obtint  que  les  pièces  relatives  à 
cette  «traire  seraient  remises  sur  le  bureau  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  des  mesures  eCBcaees  aient 
été  prises  pour  faire  cesser  l'infraction  du  traité; 
oo  sait  seulememt  qu'une  goerre  acharnée  et. 
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meurtrière  a  été  le  lésullat  de  la  mauvaise  foi  des 
Hollandais,  et  que  peut-ètie  verront-ils  un  )our 
toute  la  population  de  l'île  insurgée  contre  eux. 
Déjà  celle  de  Palembang  à  exercé  des  violences 
qui  rendent  périlleuses  les  communications  dans 
l'intérieur.  Le  sultan .  remis  sur  le  IrAoe  par  ses 
sujets  fidèles ,  menace  sans  cesse  les  établisse- 
mens  hollandais  ;  la  compagnie  hollandaise  court 
risque  de  perdre  Banca ,  après  avoir  voulu  la  pos- 
séder à  titre  illégitime ,  et  après  avoir  chassé  de 
ses  états  le  prince  qui  ne  l'avait  cédée  aux  An- 
glais qu'à  des  conditions  qui  sont  devenues  obli- 
gatoires pour  elle.  Mais  peut-être  que  les  Anglais 
eux-mêmes  voient  avec  plaisir  cette  discorde,  qui 
doit  tendre  à  affaiblir,  ou  au  moins  à  troubler  les 
affaires  de  leurs  rivaux  dans  l'Inde. 

Outre  les  îles  Célébes  et  de  la  Sonde  ,  les 
Hollandais  recouvrèrent,  en  vertu  du  traité  de 
Paris,  leurs  autres  possessions  aux  Moluques  :  elles 
avaient,  comme  les  précédentes ,  été  envahies  par 
les  Anglais  dans  la  guerre  de  1 796 ,  et  rendues  à  la 
paix  d'Amiens.  Reprises  de  nouveau,  lesHollan~ 
dais  y  rentrèrent  depuis  1S14,  et  les  mêmes  com- 
missaires à  qui  les  Anglais  avaient  remis  les  îles 
de  la  Soude  et  les  Célébes  rentrèrent  également 
en  possession  de  Timor,  d'Amboine,  et  de  quel- 
ques autres  îles  faisant  partie  du  même  archipel. 
Les  principales  sont ,  Amboine,  Banda  et  Ti- 
mor. Nous  nous  y  attacherons  de  préférence.  L'im- 
portance du  commerce  qu'y  font  les  HoIIaodai» 
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nous  Y  engage  ;  nous  aurons  soin  cependant  de 
ne  pas  répéter  les  détails  déjà  si  amplement  expo- 
sés par  l'Hiitorien  de$  dewc  Inde». 

L'île  d'Amboine ,  d'environ  douze  lienes  de  lon- 
gueur sur  trois  de  largeur,  est  divisée  en  deux  pres- 
qu'îles réunies  par  un  isthme  d'environ  trois  cents 
toises  de  lai^e.  Deux  baies  profondes  forment 
cette  séparation  ;  celle  qui  est  du  côté  de  l'ouest 
offre  un  hâyre  commode  et  sûr;  celle  qui  est  du 
côté  de  l'est,  beaucoup  plus  petite ,  n'en  a  qu'un 
dangereux ,  tant  par  son  mauvais  mouillage  que 
par  les  rochers  qui  bordent  ses  côtes  :  c'est  pour- 
tant de  ce  côté  qu'est  placé  le  fort  Fittoria,  élevé 
par  les  Portugais  lors  de  la  première  conquête  de, 
l'île.  Les  Hollandais  l'oDt  conservé ,  et  en  ont  fait 
le  siège  de  leur  gouvernement.  Les  vaisseaux  s'y 
chargent,  quoiqu'ils  dussent  trouver  plus  de  fa- 
cilité à  entrer  et  à  sortir  par  la  grande  baie. 

La  ville  d'Amboine  est  très -propre,  et  bâtie 
avec  autant  d'élégance  que  de  régularité.  Elle'est 
bien  fournie  d'eau ,  qui ,  encore  qu'elle  ne  soît  pas 
de  la  meilleure  qualité,  est  saine  et  bonne  à  boire. 
Quant  à  celle  que  prennent  les  vaisseaux ,  elle  est 
d'une  source  courante  très-estimée  par  les  natu- 
rels, qui  en  vantent  les  excellentes  qualités. 

L'aspect  général  de  l'ilé  est  des  plus  remarqua- 
bles et  des  plus  pittoresques.  Les  épusees  forêts 
qui  couvrent  les  montagnes,  la  verdure  perpé- 
tuelle des  vallées ,  de  riane  hameaux ,  et  partout 
ia  plus  riche  culture,  préitentent  le  spectacle  varié 
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de  tout  ce  que  la  nature  est  Busceptible  de  pro- 
duire dans  les  climats  des  tropiques.  Les  deux 
parties  de  l'île ,  séparées  comme  nous  l'arons  dit , 
s'appellent  Leytemore  et  Hitor.  Le  Leytemore  est 
un  peu  moins  grand  que  l'autre;'  mais,  comme 
le  fort  Vittoria  y  est  situé,  il  a  plus  d'habiianSt 
et  les  terres  y  sont  mieux  cultivées  que  dans  le 
Hitor. 

Pour  la  facilité  de  la  récolte  des  clous  de  gi- 
rofles, une  des  riches  productions  de  l'Ile,  et  méime 
la  principale,  les  Hollandajs  ont  formé  plusieurs 
petites  résidences  subordonnées  i  l'établissement 
d'Amboine ,  qui  comprend  la  prorince  de  ce  nom 
et  ses  dépendances.  11  y  a  sept  grands  districts  et 
quatre-Tingts  petits,  tous  dans  la  division  de  Ley- 
temore ,  sous  la  surveillance  immédiate  du  gou» 
vcrneur.  Les  réiidens  subordonnés  sont  chargés 
chacun  de  six  ou  dix  négreries.  Il  faut  excepter 
le-résident  de  Saparoua,  qui  est  en  même  temps 
gouverneur  de  la  province  de  Lauk ,  qui  contient 
quatre  districts  au  sud-ouest  d'Amboine,  avec  les 
petites  lies  de  Saparoua  et  de  Noessalant.  La  pre- 
mière comprend  treize  districts,  et  la  seconde  sept. 
Ces  îles  produisent  une  grande  quantité  de  très- 
beaux  girofles ,  et  cette  résidence  est  ta  plus  im- 
portante pour  le  gouvernement.  L'ile  de  Harockoe, 
avec  les  districts  de  Tolochor,  Tengatinga  et  Tial , 
dans  lo  péninsule  de  Hitor ,  forment  une  provincç 
sous  les  ordres -d'un  résident.  Tous  les  districts 
que  nous  venons  de  nommer  produisent  beaucoup 
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de  piruOters }  il  est  irès-slriclement  défendu  d'en 
cultiver  dans  d'autres  parties  de  Tile.  Toute  la  côte 
de  Céram,  qui  est  divisée  eu  trente-sept  districts, 
est  subordonnée  aux  trois  résidences  de  Saparoua , 
Harockoe  et  Hi)a;  les  autres  lieux  dépendans  du 
gouveroentent  d'Amboine  sont ,  Bomo ,  Manipa 
et  Saway  :  chacun  d'eux  a  une  petite  résidence 
de  deux  ou  trots  districts,  qui  lui  sont  subor- 
donnés. 

Ces  dietckti  ou  négreries  s'appellent  aussi  ré- 
genceg,  et  les  officiers  qui  ^commandent  sont  dis- 
tingués par  les  titres  de  régene,  rajahs,  pattirs  et 
oraokaios.  lis  sont  nommés  par  le  gouverneur, 
excepté  dans  quelques  résidences  où  les  régens 
sont  des  descendans  d'anciens  Portugais  établis 
dans  l'île. 

Tous  les  gérans  des  provinces  d'Amboioe  ,  de 
quelque  distinction  qu'ils  soient,  sont  dépendans 
de  la  compagnie,  qui  est  non-seulement  souve- 
raine absolue  dans  l'ile,  maïs  même  propriétaire 
actuelle  du  sol.  Toutes  les  terres  sont  dans  sa 
possession  immédiate  ,  à  l'exceptiui)  de  quelques 
champs  qui  appartiennent  à  des  particuliers  fki 
ont  la  permission  d'aliéner  les  terres,  avec  dé- 
fense d'y  cultiver  les  girofliers.  Toutefois,  quoi- 
que la  compagnie  prétende  au  droit  de  suze- 
raineté sur  le  sol,  elle  recoonnil  qu'on  ne  peut 
pas  dépouiller  les  habitans  des  dittérens- districts 
d'une  partie  quelconque  de  leur»  propriétés ,  sans 
leur  donner  un  dédommagement  suflisautt  par- 
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ticulièrement  qoand  leurs  terres  prodftisent  des 
girofliers  qui.  étant  considérés  comme  propriété 
héréditaire  des  planteurs,  sont  regardés  comme 
inTiolables. 

Dans  tous  les  districts  où  on  cultive  le  giroflier, 
les  terres  qui  sont  réstrrées  à  ces  plantations  ont 
été  partagées  parmi  leshabitans:  ces  portions  sont 
appelées  daty-tands.  On  tient  un  registre  exact  de 
leur  produit  ;  on  compte  les  girofliers  tous  les 
ans,  et  l'on  tient  note  de  leurs  qualités.  On  est 
obligé  de  porter  chaque  année  le  produit  de'ces 
arbresauxmagasinsde  la  compagnie,  dont  le  pri- 
vilège est  restreint  à  la  Chine,  au  Japon  et  aux 
Moluques.* 

Cependant  les  daty-lands  ne  sont  pas  exclusi- 
vement employés  à  la  culture  des  girofliers  ;  seu- 
lement il  s'en  trouve  dans  chaque  district ,  et  par- 
tout on  les  compte,  comme  on  vient  de  le  dire. 
On  prend  un  très-grand  soin  de  tous,  et  on  veille, 
à  ce  que  leur  terre  soit  bien  sarclée ,  et  à  ce  qu'ils 
soient  bien  abrités.  Lorsque  de  jeunes  girofliers 
viennent  à  pousser  dans  quelques  autres  parties 
(nraistrict,on  les  transplante  dans  les  daty-lands, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà  assez  d'arbres. 

La  récolte  des  clous  commence  ordinairement 
à  la  lÎD  d'octobre  ou  au  commencement  de  no- 
vembre,  et  continue  jusqu'en  février;  il  y  a  en 
avril  et  en  mai  une  seconde  ré<wlte  ,  naais  d'une 
qualité  inférieure. 

La  manière  de  recueillir  les  ctous.est  tout-à-fajt 
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particulière.  Chaque  cultivateur  porte  la  quautité 
qu'il  en  a  recueillie  Â  un  endroit  où  on  la  pèse  ;  là, 
on  enregistre  exactement  son  nom  et  la  quantité 
qu'il  a  remise;  mais,  à  moins  que  les  clous  ne 
soient  absolument  secs,  on  ne. marque  pas  tout 
ce  qu'ils  pèsent  ;  et ,  s'il  s'y  trouve  la  moindre  hu- 
midité, la  compensation,  pour  ce  qu'ils  perdiXnt 
en  séchant,  rend  l'estimation  tout-à-fait  arbi- 
traire. .       . 

Quoique  le  prix  nominal  auquel  les  clous  dui- 
Tent  être  payés  soit  de  près  de  4  shelliags  8  pences 
la  lirre,  la  somme  efiectÎTe  qu'on  assigne  à  la  ré- 
colte est  bien  inférieure  à  cause  des  déductions 
qui  sont  faites  dans  l'éTaluatioii  de  la  denrée  et 
danslepaiementdu  cultivateur.  Laprincipalerete- 
nue  cet  de  vingt  pour  cent  sur  le  poids  des  cloue  itu 
profit  du  gouverneur  et  des  employés  de  la  com- 
pagnie. En  outre ,  il  y  a  encore  quelques  petites 
déductions  pour  le  régent  et  les  principaux  an- 
ciens du  district,  puis  pour  le  rajah  ou  l'oEanJuiio. 

La  totalité  des  cloas  est  exactement  portée  aux 
magasins  de  la  compagnie ,  aux  conditions  que 
nous  venons  de  dire.  Le  droit  de  viugt  pour  cent, 
en  sus  du  poids,  est  établi  depuis  long-teo^ps 
par  le  gouvernement  de  Batavi»  ;  U  est  prélevé  sur 
le  produit  annuel,  qu'on  estime,  l'un  portant 
l'autre,  à  six  cent  mille  livres  pesant  de.ctous, 
et  partagé  eqtre  le  gouverneur.,  le  commandant, 
les  oQiciers  civils  et  militaires  de  l'île,  Les  agens  de 
h  compagnie  et  tes  autres  personnes  attachées  à 
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son  senice.  Ce  droit  de  vingt  pour  ceot  prélevé 
sur  aix  cent  mille  livres  pesant  de  cl»us  fait 
cent  viogt  mille  livrée  pesant  qui ,  »  raison  de  56 
rixdallcrs  par  baher  ■ ,  valent  ia,2i8  nxdallers, 
qui  sout  divises  comme  nous  venons  de  le'diie. 

Quoique  nous  ayoua  porté  la  quaulité  de  clous 
polir  une  année  moyenne  à  six  cent  mille  livres 
pesant,  elle  varie  cependant  en  plus  ou  eo  moins. 
L'élat  suivant ,  qui  se  rapporte  à  l'époque  de  l'oc- 
cupation de  l'ile  par  les  Anfi^is,  en  est  une  preuve. 
Il  j  avait  alorB  trois  mille  quatre  cent  vingt  et 
UD  daty-lands,  où  l'on  cultivait  cent  cinq  mille 
neuf  cent  vingt-sept  arbres  portant  fruit  ;  vingt- 
deux  mille  vingt  arbres  à  moitié  de  leur  croifr* 
sance;  oose  mille  sept  cent  quarante-neaf  jeunes 
arbres  :  total  cent  trente-neuf  mille  six  ceot  qua- 
tre-vingt-seize girofliers. 

Le  produit  de  ces  arbres  était  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  quarante-sept  livres  pesant  dam 
les  bonnes  années,  et  moindre  dans  les  années 
communes  ;  ce  qui  donne  la  moyenne  indiquée. 

La  population  d'Amboine  et  de  ses  dépendances'  ' 
est  très-exactement  connue  par  chaque  district. 
Il  y  a  des  hommes  chargés  de  tenir  un  compte 
régulier  du  nombre  de  familles  ;  et  dans  le  mois 
d'août  ils  forment'les  list«8  des  naissances  de  toutes 
les  classes.  Ces  listes  sont  envoyées  au  secrétaiiat 
du  gouvernement,  et  c'est  sur  «Iles  qu'on  fmrme 
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les  registres  généraux  pour  toute  l'île.  D'après  ces 
registre»,  il  paraîtrait  qu'il  y  avait  à  Amboine  et 
dans  ses  dépendaDcea,  à  l'époque  de  la  prise  de 
possesâiOD  des  Anglais  [eo  ido3  ),  ^uaraute-ciaq 
mille  deux  cent  cinquante-deux  babitaos,  dont  ' 
cent  quatre-TÏDgt-buit  Européens,  dix-sept  mille 
huit  cent  dix-huit  chrétiens  protestans,  les  autres 
mahométans.  Il  j  avait  en  outre  un  petit  nombre 
de  Chinois,  et  les  Alsorest  ou  indigènes  idolâtres, 
qvil  se  distinguent  par  le  barbare  usage  de  couper 
de  sang-froid  et  pour  la  moindre  querelle  la  tête 
à  leurs  voisins}  et,  ce  qui  est  plus  horrible  eiH 
core,  c'est  que,  dans  l'opinion,  ce  crime  leur  &tit 
hoDoeur,  et  que  plus  ils  ont  coupé  de  têtes,  plus 
ils  passent  pour  braves  :  il  en  est  de  la  réputation 
qu'ils  acquièrent  de  la  sorte  comme  de  celle  que 
•e  fait  chez  nous  un  homme  qui,  s'étant  battu  sou- 
vent en  duel,  aurait  chaque  fuis  tué  son  adversaire. 
Quoique  te  sol  d'Amboine  put  produire  bien  au- 
flelà  des  vivres  nécessaires  à  ses  habitana ,  l'aver- 
sion des  Amboioiens  pour  le  travail  et  pour  le  la- 
,  bourage  est  telle ,  que  les  oeuf  dixièmes  de  cette 
terre  féconde  restent  en  friche.  Il  en  résulte  que 
l'île  est  dans  la  dépendance  de  Java  pour  ses  four- 
nitures de  grains  et  de  bétail  ;  mais,  comme  lesba- 
bitaus  originaires  du  pays  vivent  surtout  de  sagou, 
et  que  l'île  en  produit  abondamment ,  et  comme 
ellea  aussi  une  quantité  coosidérable  de  poisson, 
presquetouslesvivresqu'-on  tire  d«  Java  sontpour 
l'usage  des  Européens  et  des  naturels  chtétinus. 


N  Google 


:t34  ÀT^T    ACTUEL  DU    COMHSRCB 

L'indolence  qui  a  empêché  les  habitaDS  d'Am- 
boine  d'élever  du  bétail  et  de  cultiver  les  terres, 
est  aussi  la  cause  de  leur  ignorance  dans  les 
arts  mécaoîques;  ils  ne  savent  pas  même  ma^ 
nufticturer  les  étoffes .  grossières  dont  ils  s'ha- 
billent ;  il  faut  qu'ils  les  tirent  de  Java  et  du  Ben- 
gale. 

L'état  de  dépendance  où  se  trouve  l'île  donne 
aux  résidens  des  provinces,  aussi-bien  qu'aux  of- 
ficiers qui  commandent  les  différens  postes ,  l'oc- 
casion de  faire  un  commerce  très-lucratif  avec  les 
paysans  qui  sont  sous  leur  autorité.  Ils  tirent  tous 
les  ans  des  magasins  de  la  compagnie  des  four- 
nitures très-considérables  ^'articles  nécessaires 
aux  indigènes,  particulièrement  des  étoffes  bleues, 
qu'ils  leur  font  acheter  ensuite  à  un  prix  exorbi- 
tant; et  pour  leur  donner  les  moyens  d'acheter 
les  articles  dont  ils  ont  besoÎD  /les  résidens  leur 
prêtent  encore  de  l'argent  à  usure  ;  de  sorte  qu'ils 
réduisent  ces  malheureux  à  l'alternative  de  souffrir 
les  vexations  les  plus  horribles ,  ou  de  recourir  à 
la  fraude,  s'ils  ne  veulent  se  passer  des  objets  dont 
la  nature  et  l'usage  leur  ont  fait  une  nécessité. 

C'est  sans  doute  le  souvenir  de  cet  état  de'ehoses 
qui  rendit  si  odieux  aux  babitans  le  retour  de 
l'ancienne  domination  hollandaise,  et  qui ,  â  la 
reprise  de  possession,  excita  un  soulèvement  à 
Amboine. 

il  paraît  cependant  que  les  Hollandais  avaient 
coQCerlé  quelques  mesures  pour  mettre  un  terme  à 
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ces  abus  ;  maïs ,  s'il  fallait  s'en  rapporter  aux  re- 
lations postérieures ,  on  aurait  lieu  de  croire  qu'ils 
se  sont  en  partie  rétablis  :  les  Anglais  y  avaient 
remédié. 

On  devrait  voir  figurer  parmi  les  productions 
de  l'île  l'indigo  d'une  excellente  qualité  et  d'une 
belle  couleur;  mais  les  Hollandais  en  ont  décou- 
ragé la  culture  par  deux  raisons  :  la  première , 
vraisemblable ,  d'empécber  les  naturels  de  s'en- 
richir par  cette  industrie,  ce  qui  pourrait  leur 
donner  leS  moyens  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance ;  la  seconde ,  de  protéger  le  commerce  de 
l'indigo  que  la  métropole  fait  avec  les  Indes  occi- 
dentales, et  de  prévenir  le  tort  que  la  concur- 
rence n'aurait  pas  manqué  de  faire. 

Le  sucre  vient  ici  dans  sa  meilleure  qualité  ; 
mais  OD  n'a  encore  rien  fait  pour  en  encou- 
rager la  mamiteatioD.  Le  café  se  trouve  en  abon- 
dance dans  toute  l'ile  ;  et  pour  peu  qu'où  en 
soignât  la  culture,  il  égalerait  en  qualité  celui  de 
moia. 

On  pourrait  cultiver  le  blé  très -avantageuse- 
ment sur  les  belles  collines  qui  environnent  la 
TïUe  d'Amboine  :  le  sol  et  le  climat  lui  convien- 
nent également.  Il  y  vient  une  grande  quantité  de 
blé  de  Turquie.  Le  riz  sec  et  le  riz  de  montagne 
o'y  sont  pas  non  plus  inconnus  ;  mais  on  a  donné 
fort  peu  d'attention  à  leur  culture.  Le  fruit  à  pain 
croît  naturellement  dans  l'ije  ;  il  n'y  a  que  le 
bas  peuple  qui  en  fasse  usage.  Le  cacaoyer  y 
■  5 
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prospère  ;  cependaot  od  en  néglige  la  culture. 

11  y  a  une  grande  Tariété  de  fruits;  on  doit 
compter  parmi  les  plus  délicieux  le  mangouste,  le 
rumboste,  et  les  plus  grosses  et  les  plus  belles 
mangues  du  monde.  Il  y  a  quelques  espèces  de  ces 
dernières  qui  ne  se  trouventpas  dans  l'Inde;  une 
entre  autres  qui  ressemble  si  exactement  à  ta  pruoe 
blanche  du  Mogol,  qu'on  n'en  peut  reconnaître 
la  différence  qu'au  goût  :  c'est  la  véritable  mangue. 
Le  kanary  est  une  sorte  d'amande  que  les  natu- 
rels aiment  beaucoup  ;  il  est  plus  agréable  et  plus 
sain  que  celui  de  Banda  ;  il  est  fort  gros ,  et  donne 
beaucoup  d'huile.  Dans  les  deux  îles,  l'arbre  du 
kanary  sert  aux  mêmes  usages  ;  il  abrite  le  giro- 
flier et  le  muscadier. 

La  culture  du  muscadier  a  été  défenijue  bien 
des  années  à  Amboine ,  comme  celle  du  giroflier 
l'est  actuellement  dans  toutes  les  îles  des  Épices , 
à  l'exception  de  celle-ci.  S'étant  aperçu  il  y  a 
quelques  années  que  les  clous  que  Banda  pro- 
duisait ne  sufGsaient  pas,  à  beaucoup  près,  aux 
demandes,  et  peut-être  dans  la  vue  d'épargner 
un  établissement  à  Banda  ,  on  fav.orisa  la  culture 
de  cette  production  à  Amboine,  en  donnant  de  plus 
que  ce  qu'on  accordait  dans  ta  première  île,  une 
prime  d'un  rixdaller  pour  le  cent  de  clous  avec  le 
macis.  Les  habitans  du  Leytmore ,  animés  par  cet 
encouragement,  entreprirent  les  premiers  de  cul- 
tiver dix  mille  arbres  ;  mais  l'expérience  montra 
qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leur  spéculation  trop 
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b&iire ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  tenir 
celte  promesse  inconsidérée  ;  car,  malgré  leur  zèle 
et  leur  intelligence ,  iJ  n'y  a  pas  dans  toute  l'île  la 
moitié  de  ce  nombre  de  girofliers. 

Si  la  culture  des  légumes  était  suffisamment 
soignée ,  l'île  en  produirait  une  quantité  considé- 
rable de  la  meilleure  qualité  ;  des  racines  bonnes 
à  manger  de  toute  espèce ,  particulièrement  l'i- 
gname et  la  patate  douce ,  s'y  trouvent  en  quan- 
tité, la  vente  de  ces  dernières,  considérable- 
ment augmentée  depuis  le  séjour  des  Anglais 
dans  lïiet  a  engagé  les  fermiers  à  en  porter  ré- 
gulièrement au  marché  des  provisions  considé- 
rables. 

Dans  l'île  d'Amboine  les  droits  sont  nombreux 
et  malenteodua.  Tous  les  actes,  et  même  les 
passe-ports  pour  aller  d'un  district  Â  l'autre  *,  sont 
sujets  aux  taxes  du  timbre  et  du  sceau  ;  le  prix  de  ■ 

'  Boa  D«  iMnoM  dite  *i  celte  •errîtade  da  p>«e-port>  oublie  t 
Avbowe  l'a  ili  ptr  bnlttlion  de  notre  loi  du  10  TgodùnùiTC  *n  4  > 
oa  (ieetle  deraiérex  étd  imitée  de  l'unge  ^tibli  t  Amboine;  ce  qn*!) 
j  ■  delMB  ecrtuD,  c'eet  que  cette  loi  porte  ^ae  •  toote  penonoe  es 
France, traotée ber* de K>D  canton mdi  ptuc-port,  leri  ari^lëei. Celle 
loi  l'eiecnle  ;  elle  produit  i  l'iUI  troi*  millioai,  uuF  lei  fnii  de 
"*"■"■«  qu'elle  eiige  peur  leo  eifcatîae. 

Od  igBonil  ■nddbie  en  France  un  ptrml  tmijétikwainit ,  et  un 
Freutaïa  pon*ait  aller.  Tenir,  l'arcéttr  où  il  toulail  um  avoir  beaoîn 
de  la  penninion  de  le  police.  Ce  n'eat  pa,  Ir  wnl  car  où  h  liberté  per- 
HMocUc  a  élé  torlniie  au  milieu  dei  piilenliona  le*  plui  abaoluei 
i  l'eiercioe  de*  droit*  politique*;  ocHome  li  le*  dioili  politique* 
étaient  quelque  cbote  U  où  l'indltido  eil  cnchiteé,  deo*  lou*  lo 
■Bomen*,  du*  tontea  m*  actiiMU,  à  la  polke,  qui  peut  eiuaî  le  aou- 
Bcttic  km  01 
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ces  taxes  est  toujours  porté  au  compte  de  la  com- 
pagnie ,  et  revient  au  trésor.  Ces  taxes,  au  reste, 
étaient  peu  de  choses  et  plus  gênantes  pour  les 
contribuables  qu'utiles  au  gouTernement. 

Voici  le  montant  des  autres  droits  à  l'époque 
de  1 795  ;  ils  ont  dû  augmenter  depuis  : 

Privilège  de  la  vente  du  rack,  par  an,  5,590 
rixdallers. 

Droits  d'importation  et  d'exportation,  5,53o 
rixdallers. 

Taxes  sur  le  jeu  ,  1 , 1 96  rixdallers. 

Taxes  sur  les  bazars  ou  marchés  ,  1,710  rixd. 

Impositions  sur  les  Chinois  ,  5i4  rixdallers. 

Droit  de  tuer  les  cochons  ,  a5o  rixdallers. 

Droit  de  taverne,  26  rixdallers  :  ce  qui  forme 
un  total  de  i4iSi 4  rixdallers  ,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter les  taxes  sur  tes  actes  dont  nous  avons  parlé  , 
et  dont  le  montant  nous  est  inconnu. 

Il  n'y  a  pas  d'nutres  impositions  sur  les  terres 
que  le  monopole  de  leurs  meilleures  productions  ; 
mais  les  habitaos  sont  grevés  d'une  muhitude  d'o- 
bligations envers  le  gouvernement  :  une  des  plus 
onéreuses  est  sans  contredit  le  service  auprès  du 
gouverneur,  lorsqu'il  fait  sa  ronde  tous  les  ans 
dansJes  provinces  et  leurs  dépendances. 

Amboine  offre  tous  les  incouvéniens  d'un  pays 
soumis  au  monopole.  De  là  les  dispositions  hos- 
tiles des  hahitans  et  leur  penchant  à  s'affranchir 
d'une  semblable  servitude  :  on  trouve  le  même 
esprit  et  les  mêmes  dispositions  aux  îles  de  Banda. 
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Elles  soQt  au  nombre  de  dix ,  et  situées  à  60 
lieues  Â  peu  près  au  sud-eet  d'Amboiae.  Leur  nom 
Tient  de  la  principale,  appelée  Banda  ou  Banda- 
Neira ,  où  se  trouve  le  siège  du  gourernement. 

Le  muscadier  n'est  cultivé  que  dans  quatre  de 
ces  îles,  savoir  :  Banda -Neira,  Gonong-Api, 
Baoda-Lantoir,  et  Pulo-Aj.  Les  Hollandais  en 
ont  défendu  la  culture  dans  les  autres ,  à  cause 
de  l'éloignement  du  siège  du  gouvernement  qui 
y  facilitait  la  contrebande. 

Les  îles  de  Banda  sont  toutes  élevées  ;  mais ,  à 
i'exceptioD  de  Gonong-Api ,  qui  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  lave ,  elles  offrent  un  terroir  gras  et 
noir ,  partout  couvert  d'arbres ,  surtout  de  musca- 
diers. L'amandier  s'y  trouve  aussi  en  abondance  : 
il  est  d'une  grande  utilité,  tant  pour  les  abris 
qu'il  donne  aux  muscadiers  que  pour  son  propre 
fruit.  Il  y  a  encore  du  bois  de  sandal  et  autres 
arbres  qui  y  viennent  naturellement.  Sur  les  côtes 
de  la  mer  on  eu  trouve  de  toutes  espèces  qu'on 
laisse  croître  dans  cçs  îles ,  parce  qu'on  suppose 
qu'en  temps  d'orage  ils  défendent  les  muscadiers 
des  émanations  de  la  mer,  qui  leur  sont  très- 
nuisibles. 

Le  fort  Nassau  est  la  prineipale  fortification  des 
îles  de  Banda  ;  il  est  situé  sur  le  côté  méridional 
de  Banda-Neira  :  c'est  un  petit  fort. carré,  avec 
un  fossé  plein  d'eau ,  défen,du  du  côté  de  la  mer 
par  un  ouvrage  à  cornes.  Les  troupes  sont  en  quar- 
tier dans  ce  fort ,  et  on  y  tient  aussi  les  greniers 
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publics  ;  mais  les  magasins  pour  tes  muscades  et 
les  girofles  sont  de  l'autre  cdté  de  lu  forteresse , 
près  de  la  maison  du  gouyememçnt.  Au-dessus 
du  fort  Nassau ,  sur  une  émineoce ,  se  troure  le 
château  de  Belgica  :  c'est  un  YÏeux  bâtiment  pen- 
tagone ,  flanqué  à  ses  angles  de  tours  rondes  ;  il 
est  entouré  d'une  muraille  à  petits  bastions  ;  mais 
il  n'a  point  de  fossés.  On  dit  que  ce  sont  les  Por- 
tugais qui  l'ont  bâti.  La  forteresse  la  plus  impor- 
tante ensuite  est  dans  l'île  de  Banda^Lantoir  ;  on 
l'appelle  le  fort  HoUandia;  il  commande  le  pre- 
mier goulet  dans  le  havre  de  Lantoir  ;  mais  les 
ouvrages  sont  très -faibles,  et  presque  nuls  pour 
la  défense  du  côté  de  la  terre. 

La  forme  du  gouvernement  des  Iles  Banda  est 
ditFérente  de  celle  d'Amboine.  Il  ne  s'y  trouve  en 
tout  que  les  agens  de  la  compagnie,  quelques  bour* 
geois  et  des  esclaves.  Comme  ils  n'ont  d'autre 
objet  que  la  culture  des  muscadiers  ,  les  afTaires 
du  gouvernement  ne  sauraient  y  être  bien  com- 
pliquées. Cependant  il  forme  aujourd'hui  un  éta- 
blissement distinct ,  qui  consiste  dans  un  gouver- 
neur, un  conseil  de  trois  personnes  et  un  secrétaire, 
ensuite  une  cour  de  justice  régulière,  comme  à 
Amboine  ;  mais  le  gouverneur  de  Banda  n'étant 
soumis  à  aucune  inspection ,  encore  moins  à  au- 
cun contrôle  supérieur,  sa  volonté  fait  la  loi  re- 
connue dans  l'établissement. 

La  compagnie  hollandaise  était  seule  proprié- 
taire du  sol,  aussi-bien  que  des  esclaves  employés 
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à  la  culture.  La  récolte  des  muscades  étant  le  seul 
objet  qu'on  ait  là  en  Tue,  celles  des  îles  qui  en 
produisent  sont  partages  eu  un  certain  nombre 
de  plantations  ou  parkt,  comme  on  les  appelle, 
tenues  par  des  bourgeois  du  pays,  descendans 
des  Hollandais  qui  s'j  sont  établis  les  premiers. 
1^5  esclaves  qui  appartiennent  à  la  compagnie 
soDt  affectés  en  certain  nombre  à  chaque  park ,  et 
les  tenans  les  emploient  à  la  culture  des  musca- 
diers. Ils  sont  obligés  d'envoyer  tous  les  jours 
les  deux  tiers  de  leurs  esclaves  aux  parks  pour 
nettoyer  les  arbres,  cueillir  les  fruits  mûrs,  ra- 
masser ceux  qui  peuvent  être  torabés'pendant  la 
nuit  ;  et  pour  cela  cbaque  esclave  porte  avec  lui 
un  petit  panier  et  une  hone. 

La  quantité  de  muscades  et  de  macis  n'a  pas 
été  considérable  pendant  plusieurs  années.  On 
ptéteod  que  ce  déficit  venait  d'un  manque  de  soin 
et  d'intelligence  dans  la  récolte,  qui  s'est  beau- 
coup augmentée  depuis.  La  récolte  de  la  demi- 
année  qu'on  a  trouvée  dans  les  magasins  ,'lors  de 
la  prise  de  possession  de  l'ile  par  les  Anglais,  mon- 
tait à  quatre-vingt  et  un  mille  six  cent  dix-huit 
livres  pesant  de  muscade,  vingt-trois  mille  huit 
cent  quatre-vingt  cinq  de  macis. 

n  y  a .  dans  les  quatre  Iles  ci-dessui  indiquées 
qui  produisent  la  muscade,  cinquante-sept  plan- 
tations, et  mille  sept  cent  huit  esclaves.  Mais  il 
n'y  a  rien  de  régulier  ni  dans  la  division  des  plan- 
tations ni  dans  la  distribution  des  esclaves  ;  et 
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ce  serait  un  pas  des  plus importans  vers lamélio- 
ratioD  de  ces  îles  que  de  porter  une  attention 
scrupuleuse  à  ce  que  les  plantations  fussent  plus 
proportionnées ,  et  leurs  bornes  plus  positivement 
déterminées.  Des  informations  plus  exactes  ont 
appris  aussi  qu'il  faudrait  ajouter  au  service  des 
plantations  encore  huit  cents  esclaves  pour  en 
mettre  la  culture  dans  l'état  le  plus  prospère. 

Le  manque  d'habitans  dans  ces  îles  semble  mal- 
heureusement imposer  la  nécessité  d'entretenir  le 
nombre  d'esclaves  publics  que  nous  venons  de 
dire;  et  cependant,  quand  on  compare  le  peu 
d'ouvrage  qu'ils  font  avec  la  dépense  de  leur  en- 
tretien, on  peut  dire  que  leur  service  est.  le  plus 
coûteux  qu'on  puisse  employer.  Quand  il  se  trouve 
à  faire  quelque  travail  un  peu  considérable,  le 
gouvernement  est  obligé  de  prendre  à  gages  le 
peu  d'artisans  libres  qui  veulent  bien  travailler,  et 
des  esclaves  des  particuliers ,  dont  le  travail  est  au 
prolît  de  leurs  maîtres ,  qui  y  gagnent  beaucoup. 

Les  îles  de  Banda  tirent  tous  les  ans  de  Batavia , 
avec  les  vivres  qui  leur  sont  nécessaires ,  des  four- 
nitures très-considérables  en  marchandises,  cou- 
tellerie, quincaillerie ,  etc. ,  qui  se  vendent  à  l'en- 
chère quatre  fols  par  an ,  on  bien  en  tout  temps , 
quand  le  gouverneur  sait  que  les  habitans  sont 
en  état  de  payer.  Sur  toutes  ces  fournitures  il  y 
a  un  profit  de  cinquante  pour  cent. 

Les  boui^eois  et  les  marchands  chinois  établis 
dans  ces  iles  achètent  non-seulement  toutes  les 
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marchaDdises  qui  soDt  veodues  pour  le  compte  de 
la  compagDie ,  mais  encore  toutes  celles  qui  sont 
Tendues  par  des  particuliers.  En  outre  de  leur 
propre  consommation ,  les  Chinois  exportent  ces 
articles  aux  iles  d'Aarou ,  à  la  PJouvelle-Guinée ,  à 
Céram  (une  des  îles  de  la  Sonde  )»  aux  îles  du 
sud-ouest,  qui  ont  un  commerce  considérable 
arec  celles  de  Banda.  En  retour  ils  rapportent  de 
Céram  du  sagou  en  pain  et  en  farine  ;  d'Aarou,  des 
perles,  des  écailles  de  tortue,  des  plumes.  Ces 
îles  fournissent  aussi  des  esclaves. 

Les  îles  qui  gisent  au  sud-ouest  de  Banda  sont 
très-basses  et  environnées  de  rochers  et  d'écueils  ; 
on  les  nomme  du  sud-ouest ,  et  sont  au  nombre 
de  sept ,  dont  la  principale  est  Kislier  :  c'est  la  de- 
meure  du  résident  hollandais  ou  gouTerneur  de 
de  ce  petit  archipel.  Sa  garnison  est  de  cinquante 
hommes ,  dont  quelques-uns  serrent  dans  les  îles 
Toisines. 

Le  commerce  de  ces  îles  consiste  dans  un  peu 
de  bois  de  sandal ,  de  daim  salé  ,  et  quelques  es- 
claves que  l'on  en  tire. 

Dans  les  derniers  rapports  sur  Banda  et  les  îles 
du  sud-ouest ,  qui  sont  toutes  sous  le  même  gou- 
vernement ,  le  dénombrement  de  tous  ces  peuples 
était  comme  il  suit  ■  :  les  îles  de  Banda  contien- 
Dent  cinq  mille  sept  cent  soixante-trois  habitaus , 
'dont  cent  dix.-neuf  européens  ;  et  les  îles  du  sud- 

*  Le*  llei  d'Aarou,  qaaiqur  d^peudaDln  da  gDU*en«meat  de 
Bawb,  oc  lont  pat  corapriiu  dans  ce  dJnotnbraDcnt. 
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oueat  contiennent  trente-six  mille  deux  cent 
soixante-six  naturels,  dont  deux  mille  trois  cent 
vingt-deux  qui  se  sont  convertis  au  christianisme. 
Il  parait  par  cet  état  que  la  population  des  iles 
du  sud-ouest  est  considérable  ;  et  cependant  les 
Hollandais  en  tirent  très-peu  départi.  Quoiqu'un 
si  (çrand  nombre  d'habitans  de  ces  iles  ait  em- 
brassé le  christianisme ,  il  paraît  pourtant  que  la 
religion  a  eu  fort  peu  d'effet  sur  leurs  mœurs ,  et 
on  ne  voit  point  non  plus  que  la  compagnie  en  re- 
tire une  véritable  utilité  ;  mais  elle  s'est  proposé , 
en  les  tenant  dans  sa  dépendance,  d'empêcher  que 
d'autres  nations  ne  s'en  emparassent,  et  ne  vins- 
sent partager  le  commerce  avec  les  iles  à  épices. 
Les  Hollandais  sont  également  maîtres  de  Ti- 
mor, autre  !le  de  la  mer  des  Indes,  au  sud  des 
Moluques  :  au  moins  y  ont-ils  des  comptoirs  et 
des  établissemeus  împortansv  L'îutérietir  de  cette 
île  était  peu  connu  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
parce  que  les  Hollandais  qui  s'y  établirent  s'oc- 
cupèrent bien  plus-des  profits  qu'ils  pouvaient 
y  faire  que  d'en  donner  une  exacte  connaissance. 
Plusieurs  peuples  l'habitent,  outre  les  naturels , 
maïs  surtout  des  Malais  et  des  Chinois.  L'île  a 
vingt-cinq  lieues  de  long  sur  cinq,  à  six  de  large. 
De  tous  côtés  elle  est  entourée  de  rochers  escar- 
pés et  de  hautes  montagnes  couvertes  de  hautes 
forêts  ;  l'accès  en  est  très-difScile  pour  les  grands 
vaisseaux ,  parce  qu'à  une  distance  d'un  quart  de 
mille  de  ta  côte  on  ne  trouve  que  peu  d'endroits 
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propres  au  mouillage ,  et  que  plus  près  des  bords 
il  ny  a  que  des  écueils  L&  meilteure  rade  est  celle 
de  Coupangt  où  est  le  comptoir  principal  de  la 
compagnie  hollandaise ,  et  celle  de  Délit ,  où  les 
Portugais  out  conservé  un  établissement  formé 
dès  1669. 

Llle  de  Timor  n'est  pas  à  beaucoup  prés  aussi 
peuplée  qu'elle  devrait  l'être  d'après  son  étendue. 
M.  Van-Hogendorf,  Hollandais  distingué,  agent 
de  la  compagnie  qui  aiésidé  long-temps  dans  l'Ile, 
en  a  donné  une  bonne  description ,  et  attribue  la 
cause  de  son  peu  de  population  à  l'exportation 
coosidérable  d'esclaves  qui  s'y  fait,  dontlecdm- 
merce  continue  toujours,  et  à  la  petite  rérole,  qui 
j  emporte  beaucoup  d'enfans. 

On  peut  diviser  Hle  en  quatre  districts  ou  pai- 
ties  principales  ;  le  district  des  HoHandais  ,  celui 
des  Portugais  noirs  ou  indigènes,  celui  des  Por> 
tugais  blancs  et  européens  ;  celui  des  peuplades 
obéissant  à  des  rois  du  pays. 

Le  chef-lieu  du  premier  district  est  Coupang.  Il 
a  dans  sa  dépendance  plusieurs  rois  ou  souverains. 
Le  gouverneur  de  Coupang,  qui  est  un  sous-maiv 
chaod  de  la  compagnie ,  juge  les  différends  de  ces 
rois,  et  les  fait  venir  lorsqu'il  s'agit  des  affaires 
d'état.  Outre  ce  district ,  le  gouverneur  hollandais 
a  encore  sous  sa  direction  les  îles  de  Poelo-Smaw, 
Rotty ,  Savo ,  Solor  ' ,  et  une  partie  de  celle  de 
Sumba. 

'  On  chercbcnit  Tuncmcnt  loai  cm  Domi  dam  dm  dlctioBOiuei 
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Les  HollaDdaifl  possèdent  encore  dans  ce  dis- 
trict le  fort  de  Concordia,  bAtt  sur  une  bauteur 
au  bord  de  la  mer  ;  une  petite  rivière  j  fournit 
constamment  une  quantité  d'eau  suffisante.  Plu- 
sieurs agens  et  compiis  européens  résident  dans 
ce  fort  ou  dans  les  environs.  Le  Campong,  ou 
résidence  des  Chinois ,  qui  font  dans  l'ile  plus  de 
commerce  que  les  autres  nations,  est  sui  la  plage 
de  CoocQrdia ,  au  niveau  de  la  rade. 

Le  district  des  Portugais  noirs,  ou  indigènes, 
est  plus  étendu  que  le  précédent,  et  occupe  la 
partie  septentrionale  de  l'île.  Il  appartient  aux 
Portugais  originaires  d'Europe ,  qui  s'y  sont  éta- 
blis et  se  sont  alliés  avec  les  peuplades  voisines. 
Des  missionnaires  portugais  Tiennent  tous  les  ans 
baptiser  les  enfans  et  les  instruire  dans  le  chris- 
tianisme. 

Le  district  des  Portugais  blancs,  ou  européens, 
est  situé  vers  le  nord-est,  et  n'occupe  point  une 
grande  étendue  de  terrain.  Il  est  gouverné  par  un 
Bailli  portugais  résidant  à  Delil ,  où  est  te  princi- 
pal comptoir  de  cette  nation.  La  ville  est  défendue 
par  un  rampart  garni  de  quelques  pièces  de  canon. 
Les  rois  voisins  de  ce  district  sont  alliés  des  Por- 
tugais ,  et  ne  souffrent  point  qae  les  Bollandais 
circulent  dans  leurs  états,  tandis  que  les  Portugais 

de  géographie;  tMig/ii  lur  les  incieni,  il*  oftont  que  ripiteraicc 
bien  peu  J'augmmUlion  ce  qu'on  j  trouTe.  La  géographie  moderne 
atlend  cncure  an  dictioaaaïre  cteudu  et  lu  aireau  Jei  conoaiiunci'i 
DDUTcllei  du  globe  et  de  la  tUtUtiquc. 
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peuvent  y  circuler  librement ,  et  y  acheter  du  bois 
de  sandal ,  de  la  cire  et  des  esclaves. 

Le  district  des  peuplades  iodépendaotes  des  Eu- 
ropéens, appelé  commu  Dément  ^e/Oj  comprend 
tous  les  états  situés  le  long  de  tarciMe  méridionale 
de  l'est  à  l'ouest,  et  est  gouverné  par  un  grand 
nombre  de  petits  rois ,  dont  les  uns  favorisent  le 
commerce  des  Hollandais ,  et  les  autres  celui  des 
Portugais ,  et  t^ui .  au  besoin,  prennent  le  parti  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  nations. 

Les  principaux  objets  de  commerce  de  cette 
contrée  sont,  le  bois  de  sandal,  qui  ne  croît  pas 
dans  le  nord  de  l'ile  ;  la  cire  et  les  esclaves ,  contre 
lesquels  les  Hollandais  et  les  Portugais  échangent 
leurs'  marchandises ,  qui  consistent  en  toiles  de 
coton  blanches  et  bleues,  mouchoirs,  boucles 
d'oreilles,  couteaux,  coraux,  faïence,  fils  de  cui- 
vre, armes ,  etc. 

Le  terrain,  de  l'île  de  Timor  ne  forme  qu'une 
suite  continuelle  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  bois ,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
profondes  vallées,  ce  qui  rend  les  passages  extrê- 
mement difficiles.  Il  n'y  a  de  plaines  qu'auprès 
delà  mer  ;  encore  sont -elles  de  peu  d'étendue. 
Le  sol  y  est  en  général  stérile.  On  n'y  trouve  aucun 
grand  fleuve,  mais  beaucoup  de  rivières,  dont 
les  eaux,  à  l'exception  de  la -rivière  de  Coupang, 
sont  malsaines ,  si  l'on  en  boit.  La  plupart  char- 
rient dé  l'or.  Les  insulaires  savent  rassembler  les  pe- 
tites parcelles  de  ce  métal  par  te  moyen  de  grandes 
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pierres  ^oDgieusea  ou  creuses ,  qui ,  opposées  au 
courant,  retienoent  U  poudrb  et  les  petites  pierres 
où  l'or  est  renfermé.  Parmi  ces  sources  aurifères, 
celle  qui  traverse  les  états  du  roi  Molo  est  la  plus 
,  abondante.       "  ', 

Il  y  a  aussi  des  mines  d'or  et  de  cuivre  dans 
l'île  ;  les  premières  sont  abandonnées  ;  les  secondes 
sont  abondantes.  Oo  troure  même ,  sang  fouiller 
la  terre ,  de  gros  morceaux  de  cuirre  auprès  da 
Delil  ;  et  dans  plusieurs  autres  endroits  :  mêlé  à 
l'or,  ce  cuivre  produit  une  sorte  de  loiuit' aussi 
bon  que  s'il  avait  été  composé  avec  du  cuivre  du 
Japon.  On  croit  même  que  le  cuivre  de  Timoc 
contient  un  peu  d'or,  puisque  les  rivières  y  rou- 
lent des  parcelles  d'or  et  de  cuivre ,  tantOt  unies, 
tantôt  séparées. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  productions  princi- 
pales de  cette  île  le  bois  de  sandal ,  dont  on  fait  un 
très -grand  trafic  :  on  en  exporte  annuellement 
cinq  à  six  mille  quintaux.  Il  y  a  dans  le  commerce 
de  trois  sortes  différentes  de  bois  de  sandal.  La 
meilleure  n'offrç  que  des  bois  parfaitementpoUs, 
droits,  sans  gerçures,  et  totalement  dépouillés  de 
l'écorce  pxtérieure.  Les  Portugais  en  paient  cha- 
que picot ,  ou  poids  de  cent  vingt-cinq  livres ,  64  à 
73  fi.  Le  bots  de  la  seconde  qualité,  qui  diflere  de 
l'autre  par  les  rayures  ou  gerçures,  se  paie  de  36  à 
4o  fr.  le  picol  ;  celui  de  la  troisième  sorte  est  petit 
et  tortu  ;  il  se  vend  de  20  à  a4  ^i**  '^  même  poids. 
.  C'est  dans  la  partie  de  Ifle  qui  fournit -le  bois 
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de  sandal ,  c'est-à-dire  la  partie  méridioDale ,  que 
l'on  fait  aussi  d'abondaotes  récoltes  de  cire.  Si 
elle  est  plus'  rare  dans  la  partie  septentrionale, 
elle  y  est  aussi  de  meilleure  qualité;  ce  qu'on  attri- 
bue à  la  nature  des  fleurs  dont  se  nourrissent  les 
abeilles ,  qui  ont  l'habitude  de  faire  leurs  ruches 
sur  les  branches  des  grands  arbres. 

Les  bambous  croissent  dans  l'île  de  Timor  en 
si  grande  quantité ,  qu'ils  y  forment  des  forêts 
presque  impénétrables.  On  y  trouve  aussi  du  bois 
de  charpente,  mais  de  mauvaise  qualité ,  et  qui 
se  pourrit  promptement.  L'ile  renferme  quelques 
muscadiers  sauvages,  mais  dont  les  fruits  n'ont 
aucuneodeur,  ainsi  que  quelques  canneliers,  dont 
l'écorce  a  le  goût  Acre  et  mordant  comme  le 
poivre. 

A  dix  ou  onze  milles  de  Coupang ,  dans  le 
royaume  d'Auphouan-Sorbian  ,  auprès  de  la  ri- 
Tière  de  Feto-Maas,  se  trouve  la  même  espèce  de 
bois  que  l'on  transporte  de  Malacca  à  Batavia 
pour  en  faire  des  mâts  de  vaisseaux.  La  forêt  qui 
le  fodrnit  est  dans  un  terrain  plat,  à  très-peu  de 
dislance  de  la  mer.  On  y  voit  des  arbres  tout  droits 
de  cent  pieds  de  haut ,  et  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamètre.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  puisse, 
dans  les  environs  de  Coupang ,  établir  avec  beau- 
coup de  succès  des  plantations  à'arbret  de  jatt, 
puisque  l'expérience  a  prouvé  que  dans  l'espace 
de  dix  ans  la  semence  de  ce  bois  a  produit  dans 
«e  terrain  des  arbres  de  plus  de  trente  pieds  de 
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hauteur  et  de  sept  pouces  d'épaisseur.  Dans  les 
terrains  marécageux  ,  les  liabitans  de  Timor  plan- 
tent beaucoup  de  tabac.  L'indigo  est  aussi  très- 
commun  dans. toute  file  :  malgré  cela  on  ne  sait 
pas  l'apprêter.  La  compagnie  a  essayé  d'en  établir 
une  fabrique  ;  mais  elle  n'a  pas  réussi.  On  a  aussi 
tâché,  infructueusement,  d'ypropager  le  poivre, 
que  produisent  les  forêts  dans  l'état  sauvage. 
Beaucoup  d'arbres  à  Timor  fournissent  des  feuilles 
et  des  racines  propres  à  la  teinture. 

Les  plus  grandes  richesses  des  Tîmorieas  con- 
sistent en  bétail,  ^n  esclaves,  en  or.  Les  insu- 
laires font  usage  de  ce  métal  dans  toutes  leurs 
négociations ,  et  il  est  rare  qu'ils  en  entament  une 
sans  que  l'or  en  soit  la  condition  préliminaire. 
D'un  autre  côté  ils  n'entreprennent  rien  avant  d'a- 
voir sacrifié  un  buflle ,  un  cochon ,  ou  une  poule , 
selon  l'importance  de  l'entreprise  ,  afin  de  se  ren- 
dre favorables  les  génies  malfaisans ,  et  pour  sa- 
voir si  leurs  affaires  auront  du  succès.  Eo  général 
les  Timoriens  sont  très-superstitieux,  et  l'on  re- 
trouve chez  eux  des  coutumes  barbares  et  insen- 
sées qui  dérivent  de  cette  superstition. 

Ils  sont  aussi  grands  amateurs  des  armes  d'Eu- 
rope, et  paient  trés-chers  les  fusils,  les  sabres, 
les  piques,  et  la  poudre  qu'on  leur  apporte. 

Le  terrain  de  l'île  étant  stérile,  ne  produit  eu 
général  que  du  riz.  Peu  d'entre  les  habîtans  ont 
quelques  buffles  pour  cultiver  la  terre  :  aussi  n'y 
a-t-il  que  les  rois  seuls  qui  fassent  labourer.  Le 
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peuple  se  contente  de  planter  un  peu  de  riz  ;  mais 
»on  mets  ordinaire  est  Je  maïs  ;  et  si  une  année 
stérile  le  prive  de  cette  nourriture  ,  il  mange  une 
espèce  de  pomme  de  terre  sauvage  qui  croit  dans 
les  terraiDS  pierreux. 

Le  gouvernement  des  Timoriens  est  monarchi- 
que absolu  :  c'est  celui  des  peuples  de  l'Inde  et 
de  l'Asie.  Cependant  le  pouvoir  de  leurs  rois  est  ' 
resserré  dans  des  bornes  plus  étroites  que  celui 
des  despotes  orientaux.  Aucun  roi  de  Timor  ne 
peut  attenter  à  la  vie  ,  à  la  liberté  ou  aux  biens  de 
ses  sujets.  Il  ne  reste  qu'à  savoir  comment  ils  en- 
tendent le  mot  attenter  ;  on  peut  attenter  de  bien 
des  manières ,  sans  cependant  avoir  l'air  de  violer 
la  loi.  Ici  l'abus  du  pouvoir  parait  cependant  diffi- 
cile, puisque,  avant  d'arrêter  un  homme,  il  fautque 
l'accusation  ait  été  portée  devant  une  assemblée 
de  ju^es  pris  parmi  les  grands  ;  car  il  7  a  aussi  des 
grandi  dans  ce  royaume,  dont  le  monarque  ne 
vaut  pas  un  bourgmestre  de  Hollande.  Mais  mal- 
heureusement cette  règle  de  jugement  n'est  pas 
toujours  suivie  ;  elle  ne  l'est  que  vis-à-vis  de  ceux 
avec  qui  ces  petits  despotes  n'ont  aucun  intérêt  à 
démêler.  Souvent  les  prévenus  sont  condamnés 
sans  même  avoir  été  interrogés  ;  cette  manière 
expéditive  est  regardée  comme  un  moyen  néces- 
saire au  maintien  de  l'ordre,  et  les  beaux  esprits, 
publicistCB  et  courtisans  timoriens,  trouvent  en 
effet  que  leurs  souverains  ont  raison. 

On  pourrait  appliquer  à  cette  île  la  réflexion 
16 
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que  nous  avons  déjà  faîte;  c'est  que  les  Européens, 
.  pour  l'intérêt  de  leur  commerce  et  l'extension  des 
débouchés  si  nécessaires  à  ce  commerce ,  ne 
sauraient  trop  j  affaiblir  l'autorité  despotique ,  et 
y  étendre  la  liberté  et  la  civilisation ,  d'où  dé- 
rivent les  besoins  de  la  consommation  et  de  k 
culture,  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  industrie,  ni 
échange,  ni  par  conséquent  de  commerce. 

Les  Anglais,  convaincus  de  ce  principe  salu- 
taire ,  en  avaient  fait  la  règle  de  leur  conduite ,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point .  pendant  le  temps 
qu'ils  possédèrent  les  Uns  à  épices. 

Comme  ils  croyaient  conserver  ces  îles  et  y  for- 
mer des  établissemens  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce ,  ils  avaient  projeté  d'y  perfectionner  la 
culture  des  arbres  à  épices,  et  d'y  établir  une  forme 
de  gouvernement  propre  à  les  seconder.  Les  docu- 
mens  que  nous  en  avons  méritent  d'être  consi- 
gnés ici ,  parce  qu'ils  présentent  des  vues  utiles  et 
des  connaissances  commerciales  recueillies  sur  les 
lieux,  et  d'autant  plus  précieuses,  que  ce  qui 
regarde  les  îles  à  épices  a  toujours  été  tenu  très- 
secret  par.les  Hollandais.  Ce  n'est  même  que  de- 
puis que  les  Anglais  les  ont  possédées  qu'on  en 
conoait  les  détails  d'une  manière  posHive. 

Dans  le  projet  d'étendre  le  commerce  des  épices 
et  de  faire  dans  les  îles  de  Banda  et  toutes  celles 
qui  en  produisent  des  établissemens  solides ,  il 
faudrait ,  disaî*:nt  les  Anglais  lorsqu'ils  en  étaient 
maîtreG,  faire  d'Amboïnc  le  siège  du  gouverne- 
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méat.  Ce  gouTernement  donnerait  tous  les  en- 
couragenieos  possibles  à  l'agriculture  et  à  la  mul- 
tiplication du  bétail  dans  les  iles  de  Banda  et  dans 
celles  qui  les  avoisineot.'  On  pourrait,  daqs  ces 
dernières,  donoer  des  propriétés' aux  fermiers 
qui  s'y  établiraient,  pour  les  mettre  dans  le  cas 
d'approvisionner  leurs  fermes  ;  mais  ce  serait  à 
coaditioo  qu'ils  se  livreraient  à  la  culture  des  m.us- 
cadiers,  qui  serait  concentrée  dans  l'île  d'Am- 
boiné.  A  mesure  que  les  arbres  s'y  multiplieraient, 
OD  couperait  tous  ceux  des  autres  îles  :  aiasi , 
avec  le  temps ,  toute  la  culture  de  cette  précieuse 
denr^  serait  coDcentrée  dans  Amboine ,  où  elle 
a  déjà  une  qualité  supérieure,  et  où  les  planta- 
tions auraient  l'avantage  d'être  sous  la  surreillance 
immédiate  du  gouvernement  suprême.  Par  ces 
mesures,  les  établissemens  subordonnéâ  seraient 
en  état  d'approvisionner  en  bétail  et  en  grain 
toutes  les  îles  des  Épices.  Les  dépenses  de  l'état 
seraient  cousidérablement  diminuées,  en  ce  qu'il 
ne  faudrait  plus  qu'Un  établissement,  tant  pour 
le  gouvernement  interne  que  pour  la  défense  de 
ces  possessions. 

c  Quelle  que  doive  être  la  décision  à  l'égard  de 
ces  îles  ,  Eolt  qu'on  juge  plus  avantageux  pour  la 
Grande-Bretagne  d'en  garder  la  possession  ,  soit 
qu'on  préfère  de  les  rendre  à  la  Hollande ,  il  coq- 
vient  toujours  ici  d'envisager  la  chose  dans  la 
première  supposition,  et,  en  conséquence,  de 
proposer  pour  leur  admiustcatioo  ce  qui  peut  les 
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améliorer,  les  rendre  du  plus  grand  avantage  pos- 
eible  pour  l'état,  et  en  même  temps  procurer  le 
bonheur  des  habitans. 

>  Les  tles  des  Épices  ont  des  relations  très- 
étroites  avec  les  royaumes  de  Ternate  et  de  Tidor, 
et  les  nombreuses  îles  qui  en  dépendent,  y  com- 
pris toutes  celles  entre  ces  états  et  la  Nouvelle- 
Guinée.  Amboine  et  Banda  ont  été  toutes  tes 
deux  sous  la  domination  du  rbi  de  Ternate  ;  et 
les  Hollandais»  par  courtoisie,  lui  paient  encore 
tous  les  ans  une  somme,  quoique  dans  le  fait  ce 
soit  lui  qui  soit  leur  tributaire. 

>  Le  seul  objet  que  les  Hollandais  aient  eu  en  vue 
en  mettant  les  souverains  de  Ternate  et  de  Tidor 
sous  leur  dépendance ,  a  été  d'empêcher  qu'ils  ne- 
fissent  des  plantations  d'épices;  car,  malgré  la 
quantité  de  poudre  d'or  qu'ils  tirent  de  leurs 
royaumes,  la  perte  que  leur  cause  cet  établisse- 
ment monte  à  3o,ooo  livres  sterling  par  an  ,  sans 
parler  de  ce  qu'il  meurt  d'hommes  dans  les  diffé- 
rentes garnisons.  Il  paraît  donc  utile,  non  pas 
seulement  d'ôter  ces  îles  aux  Hollandais,  mais  de 
les  remettre  comme  provinces  libres  aux  naturels. 
L'obligation  que  nous  auraient  ces  princes  les  en- 
gagerait à  faire  avec  les  Anglais  des  conditions  qui 
nous  assureraient  exclusivement  le  commerce  de 
leurs  épices. 

<  L'ile  de  Macassar,  quoique  de  peu  d'intérêt 
pour  Amboine  et  Banda ,  si  on  la  compare  avec 
elles  pour  la  culture  des  épices,  est  cependant 
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d'une  grande  importance  pour  notre  commerce 
dans  ces  mers,  parce  qu'elle  est  en  tout  temps 
à  portée  de  fournir  une  grande  quantité  de  vibres 
à  nos  vaisseaux,  et  qu'elle  se  trouve  précisément 
dans  la  route  de  nos  bàtimens  chinois ,  tant  pour 
aller  que  pour  retourner. 

(  On  sait  déjà  que  les  principaux  rajahs  de  l'île 
de  Célèbes  ont  dernièrement  manifesté  leur  haine 
pour  les  Hollandais  ,  qui  ont  fomenté  des  dissen- 
sions parmi  eux  :  ainsi,  les  mettre  en  état  de  sortir 
de  rinfériorité  où  les  Hollandais  affectent  de  les 
tenir ,  serait  sans  doute  le  meilleur  moyen  de  les 
attacher  aux  Anglais  et  de  les  disposer  à  nous 
doDDer  la  préférence  pour  le  commerce.  Alors , 
dans  certains  cas  pressaos ,  ils  pourraient  bien 
fournir  nos  îles  des  Épices  du  grain  et  du  bétail 
dont  elles  auraient  besoin. 

■  A  l'égard  du  commerce  qui  s'est  établi  depuis 
.quelques  années  avec  les  îles  au  nord-est  de  Cé- 
ram,  et  des  tentatives  que  nos  vaisseaux  mai^ 
chands  du  Bengale  ont  faites  pour  former  ici  un 
étahliseemeot ,  on  conçoit  que,  si  la  politique  a 
autorisé  cette  mesure  dans  le  temps  où  elle  a  été 
adoptée  ,  maintenant  que  les  Anglais  sont  en  pos- 
session des  iles  des  Êpices ,  elle  aurait  les  effets 
les  plus  préjudiciables.  Les  armes  à  feu  et  les  mu- 
nitions militaires  sont  les  principaux  articles  de 
commerce  que  nos  vaisseaux  portent  dans  ces  îles,; 
et  les  introduire  chez  des  peuples  qui  sont  tout 
au  plus  dans  l'enfance  de  la  vie  sociale  ne^eut 
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qu'arrêter  leurs  progrès  dans  la  civilisation  ■,  ce 
serait  leur  fournir  les  plus  sûrs  moyens  de  succès 
dans  les  hostilités  contre  leurs  voisins,  qu'il  est  de 
notre  intérêt  de  protéger  ;  c'est  en  même  temps 
les  mettre  en  état  de  piller  nos  propres  vaisseaux , 
et  peut-être  dans  quelque  temps  d'envahir  nos 
possessions.  M  faudrait  donc  que  ce  coaimerce  fût 
prohibé  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

1  Dans  la  dernière  insurrection  à  Amboine,  on 
a  pris  aux  naturels  des  mousquets  à  la  marque  de 
notre  compagnie  des  Indes  orientales.  Ils  avaient 
été  apportés  du  Bengale  aux  îles  de  Waronu  sur 
la  côte  nord-est  de  Céram  ;  de  là  ils  avaient  été 
transportés  à  Harockoe ,  où  ils  avaient  été  échan- 
gés pour  des  clous  de  girofle ,  comme  l'ont  avoué 
ceux  dans  les  mains  desquels  on  les  a  pris. 

■  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  est  néces- 
saire d'empêcher  nos  marchands  dans  llode  de 
commercer  avec  l'île  de  Jernote  et  ses  dépendan- 
ces ,  sans  la  pernïtssion  ou  l'ordre  du  gouverne- 
ment d'Amboine  ;  il  est  nécessaire  de  faire  de  cette 
dernière  île  le  marché  exclusif  des  possessions 
anglaises  dans  les  mers  de  l'est,  puisqu'elle  peut 
fournir,  d'une  manière  également  avantageuse  aux 
naturels  et  aux  Anglais ,  à  tous  les  .besoins  réels 
des  îles  environnantes. 

•  Peut-être  qu'une  philosophie  spécieuse'con- 
sidérerait  comme  plus  généreux,  et  par  consé- 
quent comme  d'une  politique  plus  bienfaisante  , 
d'oqvrir  un  commerce  libre,  et  de  laisser  les  ar- 
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mateure  particuliers  partager  le  commerce  lucratif 
des  îles  des  Épices;  maîsTexpérience  prouve  assez 
que  le  commerce  exclusif  des  épices  est  essentiel 
pour  faire  tourner  ces  établissemeos  lointains  et 
dispendieux  au  profit  de  la  mère-patrie.  Ce  mo- 
nopole, sous  des  règles  sages  et  équitables,  ne 
produirait  pas  seulement  un  revenu  considérable 
à  l'état;  il  tendrait  aux  intérêts  et  au  bonheur 
des  naturels  beaucoup  plus  sûrement  que  si  on 
les  exposait  aux  troubles  et  à'I'anarcbte;  car  les 
jalousies  qui  naissent  d'un  commerce  libre  ne 
manqueraient  pas  de  porter  le  désordre  chez  des 
hommes  d'un  caractère  si  «oient.  D'après  ce  prin- 
cipe, il  faudrait  donc  défendre  aux  naturels  tout 
commerce  (excepté  en  cas  d'urgence  }  avec  d'au- 
tres Talsseaux  que  les  vaisseaux  envoyés  par  la 
compagnie;  il  faudrait  que  les  chefs  fussent  res- 
ponsables au  gouverneur  d'Amboine,  qui  serait 
investi  du  pouvoir  d'imposer  aux  contrebandiers , 
suivant  la  grandeur  ou  les  .circonstances  du  délit , 
telle  amende,  ou  d'infitger  telle  punition  qu'il 
appartiendrait. 

•  On  connaît  le  penchant  des  Malàys  à  la  pira- 
terie. Ce  penchant  n'est  nulle  part  plus  redoutable 
que  parmi  les  peuple!  qui  habitent  les  ilçs  voisines 
desHoluques,  nommément  les  Papouas,  ou  na- 
tûrebdela  Nouvelle-Guinée,  les  peuples  de  Ma* 
gindanao,  Soolo^  et  Bornéo.  Il  eat  donc  essentiel, 
DOD-seulement  au  repos ,  mais  même  -à  ta  sûreté 
des  îles  des  Épices,  d'avoir  un  certain  nombre  de 
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raiBseaux  de  guerre  qui  croisent  dans  ces  parages. 
Les  Hollandais  tenaient  toujours  en  mer,  pour 
cet  objet ,  plusieurs  chaloupes ,  chacune  de  seize 
canons;  mais  ces  chaloupes  étaient  d'une  con- 
stnictioo  trop  grossière  ;  elles  n'étaient  pas  en  état 
de  poursuivre  au  rent  les  voiles  malayes.  Il  vau- 
drait donc  mieux  pour  les  Anglais  avoir  pour  ce 
service  particulier  cinq  goélettes  armées  du  port 
de  quatre-vingts  à  cent  tonneaux.  Ces  bàtimeos 
devraient  être ,  par  leur  construction .  bous  mar- 
cheurs; de  manière  à  pouvoir,  dans  les  calmes , 
aller  à  avirons  (  ou  larges  rames  )  ;  ils  seraient 
montés  de  douze  ou  quatorae  canons,  avec  quel- 
ques pierriers,  et  d'environ  trente  hommes,  dont 
dix  européens.  Cette  force,  appuyée  au  besoin 
d'une  des  frégates  de  sa  maiesté,  si  elle  était  sa- 
gement employée,  sous  la  direction  du  gouver- 
nement d'Amboine,  suffirait  pour  empêcher  toute 
piraterie.  En  même  temps  elle  empêcherait  aussi 
la  contrebande,  et  remplirait  l'objet  de  recueillir 
les  épices  des  îles  subordonnées,  et  de  les  trans- 
porter ^  Amboine ,  où  elles  seraient  toutes  char- 
gées pour  l'Europe. 

(  En  considérant  combien  il  serait  facile  de 
chasser  les  Hollandais  des  îles  de  Célèbes ,  Ter- 
nate  et  Tidor ,  une  petite  extension  de  cette  force 
maritime  nous  mettrait  à  portée  de  foire  un  com- 
merce très -avantageux  avec  ces  îles.  Toute  la 
poudre  d'or  que  les  Hollandais  en  tirent  mainte- 
pant  serait 'donnée  en  échange  des  produits  de 
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DOS  maou  factures  d'AogJeterre  et  de  nos  colonies 
des  Iodes  ;  et  j)  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  branche 
d'un  commerce  lucratif,  qui  est  maintenant  dans 
les  mains  des  Chinois,  ne  passât  dans  celles  des 
Anglais  ,  à  qni  leur  esprit  entreprenant ,  secondé 
de  leur  habileté  dans  la  navigation ,  ne  peut  man- 
quer de  donner  une  supériorité  marquée  sur 
toutes  les  nations  rivales. 

<  Comme  Amboine  est  la  place  la  plus  conve- 
nable ,  tant  par  sa  situation  qA  par  ses  ressources 
naturelles ,  pour  en  faire  non-seulement  la  capi- 
tale de  nos  possessions  dans  les  Iles  des  Épices , 
mais  encore  le  chef-lieu  de  l'Archipel  de  l'est ,  sa 
force ,  et  ce  qu'elle  peut  opposer  de  résistance  aux 
attaques  de  l'étranger,  doivent  être  un  des  pre- 
miers objets  de  notre  attention.  Quoique  ses  for- 
tifications, dans  l'état  actuel,  sutSsent bien  pour 
la  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  des  naturels , 
elles  ne  sauraient  pourtant  tenir  contre  des  trou- 
pes régulières.  Si  donc  on  se  déterminait  à  s'j 
établir  positivement ,  il  faudrait  bâtir  un-  nouveau 
fort  à  Amboine.  Ce  point  mérite  bien  toute  l'at- 
tention de  notre  ministre  des  affaires  de  l'Inde  ; 
et  il  serait  digne  de  la  politique  généreuse  de 
notre  compagnie  des  Indes  de  consacrer  une  par- 
tie du  premier  profit  qu'elle  retirerait  de  ces  îles , 
à  la  construction  d'un  ouvrage  qui  leur  procure- 
rait une  sûreté  permanente. 

«  Les  batteries  et  les  redoutes  qui  ont  été  éle- 
vées à  Banda,  avec  la  force  qu'on  propose  d'en- 
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TOyer  à  cet  établissement ,  suffiraient  tiès-certat- 
nement  à  sa  sûreté,  parce  qu'il  n'est  nullement 
probable  qu'un  ennemi  veuille  employer  des  forces 
bien  considérables  contre  une  place  qui  n'offre 
par  soi-même'  aucune  ressource,  où  il  n'y  a  pas. 
de  magasin  d'épices ,  où  l'on  ne  dépose  aucune 
richesse,  et  où  une  tentatire  sans  succès  entraî- 
nerait les  plus  fatales  conséquences.  Enfin  Banda, 
lii  l'on  n'est  pas  d'abord  en  possession  d'Amboine, 
ne  serait  pas  longtemps  tenable;  et  quand  elle 
le  serait,  elle  ne  paierait  pas  les  dépenses  qu'il 
faudrait  faire  pour  la  défendre 

>  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réunir  sous  uu  même 
point  de  vue  ce  qu'exige  rétablissement  cÏTil  et 
militaire  des  Moluques,  et  qu'à  faire  un  calcul 
exact  des  dépenses  qu'il  entraînerait;  d'estimer 
enfm  au  plus  juste  possible  les  avantages  qu'on 
peut  se  promettre  de  ces  possessions.  Mais,  avant 
de  présenter  cet  état ,  il  faut  faire  remarquer  pre- 
mièrement que  les  dépenses  de  fret  de  tous  les 
bâtimens  de  transport,  tant  des  troupes  que  des 
vivres  et  des  marcbandises ,  peuvent  être  regar- 
dées comme  couvertes  par  le  profit  de  cinquante 
pour  cent  sur  les  articles  importés  pour  l'usage 
des  naturels  ,  et  qu'en  conséquence  je  n'en  ferai 
pas  mention  dans  le  tableau  suivant;  ensuite, 
qu'une  connaissance  plus  parfaite  de  ces  mers , 
et  une  plus  grande  expérience  des  saisons  et  des 
vents  régnans  dans  ces  parages,  montreront  qu'on 
peut  entretenir   une   communication  conatante 
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avec  Amboine,  et  qu'on  peut  porter  dans  cette  île, 
très-facilement  et  à  très-peu  de  frais ,  des  denrées 
de  toutes  espèces,  et  eo  remporter  de  même  les 
épices  au  moyen  de  l'eitpédiliûn  et  du  retour  de 
nos  Taisseaux  de  Chine,  et  cela  sans  les  détour- 
ner beaucoup  de  leur  route  ordinaire.  De  même, 
en  considérant  les  avantages  vraiment  importans 
que  la  nation  peut  retirer  du  commerce  étendu 
qu'elle  ouTrirait  avec  les  îles  du  Levant ,  et  de  ce 
nouveau  débouché  pour  les  produits  de  nos  ma- 
nufactures ,  je  ne  crois  pas  devoir  faire  entrer  dans 
cette  note  la  dépense  qu'occasionnerait  une  force 
navale  qu'on  pourrait  entretenir,  soit  dans  les  dé- 
troits de  Uacassar,  soit  dans  les  îles  du  nord; 
mais  les  frais  d'équipement  des  schooners  nrmés 
que  j'ai  déjà  proposés,  faisant  partie  du  nouvel 
établissement,  ils  seront,  comme  de  raison,  comp- 
tés au  nombre  des  dépenses  qu'il  occasionnera. 
Tout  se  bornera  donc  à  estimer  les  frais  de  l'éta- 
blissement civil  et  des  forces  militaires  et  de  ma- 
rine, ainsi  que  le  prix  des  épices  payé  au](,naturels, 
et  un  fonds  pour  l'extraordinaire.  Le  montant  de 
ces  dépenses  étant  balancé  avec  l'évaluation  du 
produit  net  annuel  des  épices ,  sur  lequel  on  peut 
compter,  l'un  compensant  l'autre,  avec  une  ad- 
ministration convenable,  cette  balance  montrera 
clairement  les  avantages  réels  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  la  possession  des  iles  des  Epices.  . 
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iiiBLissBiienT   Givib. 

I  gouverneur.  lo  assistans. 

1  Bous^ouverneur.  lo  commis  aux  écritures. 

1  secrétaire.  lo  commis. 

4  facteurs.  3  chapelains. 

euviroQ  aa,5oo  liv.  sterl.  par  an. 

ÉTIILISBEHBRT    »B    LU    MllIHB. 

5  brigaiilins  de  56  pieds  de  quille,  30  pieds  de  I>au  et 
lopiedsde  cale,  chacun  de  i4 canoDS et  3o hommes, dont 
10  européens,  premiers  frab  i3,ooo  roupies,         iw.  «. 
chacun  portant  8  pour  cent  d'intérêt 5g4  ■   ■ 

Frais  de  navigation ,  de  munitions ,  d'usé 
et  décfair&ge,  ),4ao  roupies  par  mois 9)6oo  •   ■ 

10,194  »   . 

Dépenses  accidentelles,  employés  dans  les 
différens  départemens,  frais  de  munitions  et 
de  radoubs,  écoles,  elc. ,  estimés 4>3)7  ■   ■ 

élABLISSEKENT    MtLITlIKB 

Sur  ie  fîtd  tU  guerre  au  complet  *. 


Compagnies    européennes 

pu  moit. 

P-t» 

d'infanterie  avec  1  lieu- 

P.«.        (.     p. 

PM- 

lenant-coloDclet  1  major. 

5,o56  18  60 

60,677 

.5 

1  dillo,ditto,  artillerie... 

.,546  14  60 

18,5 56 

9 

Un  bataillon  de  10  compa- 

gnies infanterie  des  natu- 

rels, avec  1   lieutenant- 

colonel  et  1  major 

.5,407  59    » 

64,895 

6 

1  capitaine  et  a  sous-ingé- 

'    a65  3i  40 

5,"89 

a  compagnies  de  pionniers, 

et  en  conséquence  a  ofC- 

cietu 

8S6  46  40 

■0,289 

18 

*  La  pagmU  conlieat  168  fanutn,  le  fanum  4  pÙM.  L>  pagod» 
■nul  8  ;  theUii^t  (  id  fraoci  ). 
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1  quartiet^maltreelicom- 

misMire  des  vivres 95  3i   40       i,ia5 

I  commia,ilitto,ditto. .,  5H   10  40          675 

«  adjudans 11731     ■       t,4io 

■  maître  de  baraque 93  3i  40       i,iaS 

I  inKpecleur  et  1  commis- 
saires des  munitions...  5G  10  40          6^5 
I  maître  des  munitions. . .  43     5  ao          5i7  a 
a  sergeng-majors.  .......  8     >     >             06 

a  quartiers- mallres-ser- 

6«»s 8     I     >             96 

6  sergeuB  Bumuméraires. .  3o     >     >           36o 

a  chirurgiens 1 

4  aides  tUirurgiens V  55o  ai     »       6,606 

4  soiu-aides \ 


Total. . .    14, 190  ig  60  —  o,a85  a?  ■. 

Sommet  payée»  auœ  naturels  pour  leurs  épices. 

600,000  Ib.  de  cloua  à  6  d.  par  Ib. . .  iS,ooô    *  ■ 

30u,ooo  Ib.  de  muscadesà  7  ^  parib.  6,a5o    1  ■ 

5o,ooo  Ib.  de  macisà  iSd.parlb..  3,i35    ■  ■ 

Total  payé  pour  les  épices 34,375     •   > 

Euimation  de  ta  vente  des  épices  ci-destua,  déduetitm 
faite  de$  dépentes  de  fret  et  autre»  chargea. 

600,000  Ib.  de  clous  à  8  s.  pourlb...        340,000     ■   ■ 
a5a,ooo  Ib.  de  muscades   et  macis  à 

ao  s.  pour  Ib aSo^ooo    >  * 


490,000 
Dépense  totale  des  étabtîssemens  ci- 
TÏbi  militaires  et  de  marine,  frais'  ex- 
traordinaires et  sommes  payées  pour 
les  épices ia5,ooo 


Il  existe,  après  toutes  charges  pos- 
sibles, une  balance  annuelle  en  faveur 
de  l'étal  en  livres  sterling 365,ooo 
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t  Dans  l'état  que  nous  veDOos  de  donner,  les 
charges  ont  été  portées  au  taux  le  plus  haut ,  tan- 
dis que  le  produit  des  épices  et  le  prix  qu'on  les 
peut  vendre  ont  été  évalués  au  plus  bas.  A  l'égard 
du  girofle ,  si  l'on  observait  qu'il  y  a  des  demandes 
pour  une  plus  grande  quantité  que  celle  qu'on  a 
énoncée,  on  pourrait  assurer,  sans  le  moindre 
doute,  qu'il  ne  faudrait  pas  trois  ans  aux  planta- 
tions bien  ménagées  pour  produire  le  triple  de 
cette  quantité,  et  environ  600,000  Ib.  par  an  de 
muscades  et  de  macis.  C'est  le  nooibre  de  livres 
que  Banda  produisait  avant  l'ouragan  de  1778- 

■  Tout  examiné  ,  en  considérant  les  profits 
qu'on  doit  attendre  du  commerce  des  épices ,  et 
les  avantages  que  promet  la  vente  des  produits 
des  manufactures  d'Angleterre  et  des  colonies  in- 
diennes, auxquelles  ce  commerce  ouvrira  sans 
contredit  un  débouché  aussi  étendu  que  facile , 
nous  nous  croyons  fondés  à  conclure  que  ces 
îles  peuvent  produire  tous  les  ans  à  la  Grande- 
Bretagne  un  revenu  clair  d'un  demi -million  ster~ 
ling.  . 

Ces  considérations  nous  ont  paru  de  la  plus 
haute  importance  pour  faire  connaître  les  îles  des 
Épices  possédées  par  le  royaume  des  Pays-Bas  ; 
elles  font  sa  plus  grande  richesse  coloniale  dans 
l'Inde.  Ce  royaume  jouit  encore  de  quatre  autres 
possessions  aux  Indes  occidentales ,  dont  une 
surtout ,  Surinam ,  mérite  une  attention  particu- 
lière. 
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C'est  le  principal  établissemeot  formé  par  les 
HoDaodais  dans  la  Guyane ,  et  celui  où  se  fait 
tout  leur  commerce  dans  cette  vaste  contrée. 
11  serait  superflu  d'en  donner  ici  ta  description  ; 
on  la  trouve  dans  l'Histoire  phUotopkique. 

La  culture  a  fait  des  progrès  à  Surinam  ,  et  tout 
annonce  que  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas 
mettra  plus  de  soin  à  l'étendre  et  à  en  multiplier 
les  productions  que  n'a  fait  l'ancien  gouverne- 
ment. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  de  l'établissement 
de  Surinam  pendant  la  guerre  ;  mais  ils  l'ont  rendu 
è  la  paix  d'Amiens ,  et  depuis  cette  époque  il  est 
resté  è  ses  anciens  possesseurs  ,  à  l'exc^tion  des 
colonies  de  Demerari ,  Berbice  et  Ëssequeby  ou 
Essequibo,  que  les  Anglais  ont  gardées. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  colonie  de  Surinam 
sont  aujourd'hui  bordées  de  belles  plantations  de 
sucre  et  de  café  :  on  j  récolte  cette  dernière  pro- 
duction deux  fois  par  an ,  en  juillet  et  en  dé- 
cembre. 

Un  état  authentique  du  commerce  qui  s'y  fait 
en  exportation  et  importation  avec  la  métropole 
porte  qu'en  1818  il  est  parti  de  Surinam  pour  la 
Hollande  quatre-vingt  deux  vaisseaux  ayant  â 
bord  dix-huit  millions  huit  cent  mille  livres  de 
sucre ,  quatre  millions  quatre  cent  mille  livres  de 
café,  an  million  trois  cent  mille  livres  de  coton  , 
quatre-vingt  seize  mille  livres  de  cacao ,  et  trente- 
trois  mille  livrés  de  tabac.  L'année  suivante  ît 
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Q'en  est  sorti  que  soixante-huit  bâtimens  chargés 
de  quinze  millions  quatre  ceot  mille  livres  de 
sucre ,  cinq  militons  six  cent  mille  livres  de  café , 
un  million  ^eux  cent  soixante-quinze  mille  livres 
de  coton  ,  trente-quatre  mille  livres  de  cacao,  et 
deux  mille  quatre  cent  vingt  livres  de  tabac. 

Cette  énumération  montre  en  quoi  consiste 
principalement  ce  commerce ,  et  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  les  denrées  coloniales. 

Au  reste,  cette  colonie  n'est  aujourd'hui  que 
précaire  entre  les  mains  des  Hollandais.  Les  An- 
glais ,  maître  d'Ëssequibo ,  de  Demerarî  et  de  Bei^ 
bice,  s'empareront  facilement  de  Surinam,  du 
moment  que  la  guerre  les  j  autorisera. 

Curaçao,  Saint-Eustacbe  et  Saint-Martin,  îles 
des  Antilles  ,  sont  pour  les  Hollandais  d'utiles 
établissemens  soumis  à  la  même  chance  que  les 
précédens. 

Curaçao ,  la  principale  de  ces  trois  îles ,  a  ce- 
pendant résisté  à  l'attaque' qu'en  firent  les  Anglais 
en  i8o4',  quoiqu'ils  l'eussent  prise  en  1800;  ils 
l'avaient  rendue  par  la  paix  d'Amiens ,  et  vou- 
laient la  reprendre  après  la  rupture. 

Cette  ile  est  une  preuve  de  l'ancienne  industrie 
hollandaise  à  vaincre  les  difficultés  de  la  nature  ; 
elle  est  aride,  et  n'a  pour  toute  eau  que  de  l'eau 
de  plaie.  Les  Hollandais  ont  pourvu  à  cette  disette 
par  l'art  avec  lequel  ils  recueillent  l'eau.  Ils  ont 
élevé  sur  te  port  de  Curaçao  une  des  plus  belles 
et  des  plus  fortes  villes  des  Indes  occidentales. 
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La  plupart  des  travaux  s'y  font  au  moyen  de  ma- 
chines si  bien  imaginées,  qu'elles  transportent 
tout  i  coup  les  vaisseaux  dans  le  chantier. 

On  en  exporte  beaucoup  de  tabac  et  de  sucre; 
il  y  a  de  bonnes  salines,  d'où  les  iles  anglaises  et 
les  autres  colonies  du  continent  tirent  le  sel  pour 
leur  consommation. 

Curaçao  appromionnaît  autrefois  Saint-Do- 
mingue ,  et  la  traite  était  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  commerce  qu'il  faisait  :  cet 
état  de  choses  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Nous  n'ajouterons  sur  Saint-Ëustache  et  Saiot- 
Hnitio  aucun  détait  à  ceux  qu'on  trouve  dans 
l'Histoire  phitotopkique. 

-Tout  le  commerce  maritime  du  Royaume-uni 
des  Pays-Bas  est  concentré  en  Hollande;  il  se 
'  fait  peu  de  grandes  expéditions  dans  tes  ports  de 
la  Belgique. 

1  Indépendamment  du  commerce  très>étendu 
que  fait  le  Hollandais  avec  les  productions  de  son 
sol  et  de  ses  colonies ,  dit  M.  le  comte  Chaptal  ■ ,. 
il  s'est  constitué  le  principal  courtier  de  l'Eu- 
rope. Ses  ports  sont  toujours  l'entrepôt  général 
de  marchandises  de  toute  espèce.  La  modicité 
des  droits  qu'on  y  perçoit,  l'absence  de  toute 
formalité  vexatoire,  leur  donnent  par  le  fait  le 
privilège  de  la  franchise ,  et  toutes  les  nations 
y  déposent  leurs  richesses  avec  une  entière  cod" 
fiance. 

•  0<  r/iM(«MP*« /nmfiaÎM ,  lome  i,  page  Sa. 
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•  On  peut  dm»c  regarder  le  naTi|;vteur  hollaa- 
d»ii  cmnme  un  agent  intennédiaire  entre  le  con- 
sommatcur  et  le  producteur  i  et  sous  ee  rapport 
son  commerce  foriae  1«  complément  des  relations 
de  chaque  payi  avec  les  autres  nations.  > 

Peut-être  est-ce  à  cause  de  ce  ^énie  pin-tkulier 
qui  le  porte  à  être  facteur  et  eotrenctteur,  que 
le  Hollandais  semble  aroir  bien  moins  contfu 
que  l'Anglais  le  grand  art  de  la  colonisatiou.  et 
que  ses  possessions  d'outre-mer  sont  restées  in- 
'  férieures  à  ce  qu'elles  auraient  pu'ètrc  et  à  ce 
qu'elles  sont ,  quoique  depuis  peu  d'années  entre 
les  mains  des  Anglais.  Nous  en  verrons  la  preuve , 
surtout  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  dont  l'An- 
gleterre a  déjà  fait  la  plus  belle  colonie  du  cooti- 
oeat  africain. 

«  Au  reste,  quand  la  Hollande  serait  réduite 
au  seul  commerce  des  productions  de  sou  sol , 
dît  le  même  auteur,  et  de  celles  de  son  indus- 
trie manufacturière,  elle  tieudrait  eacore  un  rang 
distingué  panni  les  nations  commerçantes  :  on 
peut  en  juger  par  le  commerce  qu'elle  faisait  en 
France  au  commencement  de  la  rérolution. 

«  A  cette  époque  nous  tirions  de  la  Hollande 
pour  deux  à  trois  millions  de  fromages,  un  mil- 
lion de  laine ,  cinq  cent  mille  francs  de  lin ,  deux 
millions  de  tabac,  huit  cent  mille  fraucs  de  cé- 
mse  ,  douze  à  quinze  cent  mille  francs  de  toiles , 
six  cent  mille  francs  de  dentelles  de  fil ,  et  pour 
trois  à  quatre  cent  mille  fraucs  de  produits  chi- 
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rnùpiea,  t^  que  «ublîmét  sien;m«wlmiJtf  cjti^hn, 
tourae&ol»  çtc.  Lç  s^ul  article  des  épiceries  pior 
Tenant  de  ses  colonies  fonnait  une  somine  detFoia 
milIioDS  de  Frauee.  La  totalité  des  importations 
de  la  Hollande  en  France  s'élerait^  avant  la  révo- 
lutioB,  c'est-à-dire  «»  1789,  l{  une  valeur  de 
36,779,000  £raqcs-  Ces  importations  consistaient 
en  grains ,  en  potasse ,  en  Wis ,  en  métaux ,  en 
fromages ,  etc>  ^ous  ïoldions  cea  importations 
avec  quatre  Â  siit  millions  de  vins ,  eaux-de^^ie  et 
comestibles;  ringt  à  trente  millions  de  sucre  et 
café,  et  huit  à  dix  millions  des  produits  de  nos 
fabriques.  Le  montant  de  ces  diverses  exporta- 
tions de  France  en  Hollande  s'est  élevé  en  1 789 
à  43»'57>*'oo  livres.  » 

Ce  commerce  est  bien'  diminué  aujourdliui , 
tant  à  cause  des  progrès  de  quelques  brancbes 
d'industrie  en  Hollande,  qui  j  rendent  inutiles 
certaines  importations ,  que  parce  que ,  n'ayant 
plus  l'étendue  de  colonies  que  nous  possédions , 
loin  de  pouvoir  fournir  du  sucre  et  du  café  à  l'é- 
tranger ,  nous  en  recevons  soit  en  commission  , 
soit  pour  la  consommation. 

•  Cependant,  comme  dit  le  savant  auteur  du 
Traité  de  l'industrie  française  ^  nos  relations  avec 
la  Hollande  auront  toujours  une  très-grande  im- 
portance. Les  Hollandais  trouvent  cbez  nous  une 
énorme  consommation  de  tous  les  objets  de  leur 
commerce,  et  prennent  en  retour  une  quantité 
proportionnelle  de  nos  produits  agricoles  et  in-* 


N  Google 


a6o  ÂTAT    ACTCEL   DV    COHHEICE 

dufitriels ,  les  plus  riches  et  les  plus  recherchés 
dans  leur  genre ,  de  ceux  de  même  espèce  que 
fournit  l'Europe.  * 

Voyons  quelle  est  notre  position  ris-à-ris  de 
l'Espagne.  Les  grands  évéoemens  qui  se  passent 
dans  ce  pays  doivent  opérer  de  nombreux  chan- 
gemeos  sans  doute  dans  ses  immenses  et  riches 
colonies;  mais  ils  n'en  diminueront  en  rien  l'im- 
portance et  l'étendue  des  produits.  C'est  surtout 
à  les  faire  connaître  que  nous  nous  attacherons. 
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DES    DEUX    INDES. 


COLONIES    ESPAGNOLES. 

IJre  noble  et  daDgereuse  révolution  tient  l'Es- 
pagne aujourd'hui  dans  une  crise  qu'il  n'est  pas 
de  notre  objet  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
Assez  d'autres  la  leur  apprendront  :  d'ailleurs  ce 
drame  politique  est  loin  encore  d'être  à  son  terme. 

Puissent  les  Espagnols ,  au  milieu  des  scènes 
diverses  ^ui  agitent  leur  belle  péninsule ,  ne  point 
perdre  de  Tue  le  but  où  ib  doivent  tendre  !  Puis- 
sent-ils ne  pas  oublier  que  c'est  pour  le  bon- 
heur individuel ,  pour  la  liberté  personnelle  que 
tout  gouvemement  est  établi  !  Qu'importerait  au 
citoyen  un  régime  plutôt  qu'un  autre ,  si  ses  ac- 
tions, sa  vie,  sa  conduite,  se  trouvaient  entravées, 
gênées  par  des  actes  législatifs  ou  des  servitudes 
nouvelles ,  qui ,  pour  être  l'œuvre  de  tous  ,  n'en 
seraient  ni  moins  pénibles  m  moins  contraires  au 
but  de  la  société  ? 

La  liberté  politique,  qui  est  celle  de  tout  le 
corps  social,  n'est  et  ne  peut  être  que  l'instrument 
et  l'étaî  de  la  liberté  individuelle ,  de  cette  indé- 
pendance morale  qui  assure  à  l'homme  l'exercice 
de  ses  facultés,  sans  qu'il  ait  besoin  d'attendre 
l'intervention  de  l'autorité  publique. 

La  liberté  personnelle  est  un  des  élémens  de 
l'existence  individuelle.  Elle  est  nécessaire  à  la 
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vie.  Les  animaux  nieureot,  l'homme  dégénère 
lorsqu'il  en  est  privé  :  ïinsi  l'a  voulu  la  Provi- 
dence ;  c'est  une  loi  de  la  nature.  De  là  cette  lutte 
terrible  qui  rê^e  depuis  tant  de  siècle»  entre 
l'homme,  que  ce  hesoJn  commande,  et  l'autorité 
qui  eo  veut  comprima  l'action  et  les  effets.  Plus 
la  liberté  jndivfduelle  a  d'essor  dans  «ne  nation  , 
plus  les  arts  ,  le  ceoMnerce  ,  les  sciences  >  les 
^aodes  «btreprises  s'y  montrent  dans  leurr)<^ 
développement.  Ainsi  la  Grèce  autrefois ,  ainsi 
l'Angleterre  aujourd'hui  noue  préfleiiteBt  des  ré- 
sultats disproporttonDéB  à  ie«r«teDdue,%  leur  po- 
pulation )  par  l'iuflueDce  leuie  du  priaclpe  que 
BOUS  venons  d'établir.  Que  ce  principe  soit  étouffé, 
qu'ilcesscd'afiT.l'empirebritanDiquen'eBtbiefitdt 
plusque  le  royaume-uni  d'Angleterre,  qu'unïpui»- 
sance  du  trmnème  ordre  ,  tk  l'Anghis»  BoweraiB 
de  llnde,  qu'un  courtier  Gubalteroc  de marchan- 
dises ,  ou ,  ce  qui  est  moins  encore ,  un  hunriile 
et  triste  courtisan  du  palais  de  Saint-James. 

La  Fraace  a  feit  cette  tristt  épreuve.  Après  les 
écarts  les  plus  déplorables  des  passions  politiques, 
après  l'eKa^àtioB  la  plus  insensée  des  naxitfaes 
d'indépCAdanoe  sociale  ,  die  a  vu  ses  citoyens 
privés,  pat  une  incroyable  inconséquence,  des 
libertés  les  plus  ordinan-es  de  la  vk.  SÂob  us  go«- 
remement'inilitaire  une  police  «rhitraipe  était  àt<- 
venue  le  code  de  son  droit  publrc  ;  les  bctes  de  Ja 
volonté  individuelle  ne  s'exerçaient  qu'au  gré  de 
l'autorité  ;  les  droits  de  refuge  ,  de  domicile-,  de 
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résîdeDce,  de  voyage,  de  réunioD,  fiireot  détruits, 
et  ce  qu'-Mi  n'avait  pas  vu  soux  les  plus  despAtiques 
nM>naK|ues  fratkçaîe,  a>éai«  aux  temps  d'orages 
et  de  ttronbleB ,  >fcvint  l'état  habituel  d'an  peuple 
ewtieT,  de  la  f^M  brilIftDte  natioD  de  l'Europe. 

Qn'un  pareil  écueil  De  «oit  pas  le  terme  des 
eotreprifeR  du  pevple  espag^iral  !  Puisse-t-il ,  au 
milieu  ^tfi  angoisses  qaî  accompaguent  les  i^vo- 
krtioQB ,  affranchir  les  individus  de  ces  tois  rigou- 
reuses et  de  servitude,  plus  odieuses  peut-'itre 
et  plas  încoBséquentes  -dans  notre  siècle  que  iM 
l'était  autrefois  k  féodalité  >. 

L'inJ^oéaDce  tndividueile ,  cette  liberté  ijw 
nous  réclamons,  a  sou  ioconvéïrient  sans  doute. 
Elle  fiosM-ait  quelcfnefoig  le  coupable  à  l'action 
de  U  -jostice  ;  die  facilite  pe«t-ètM  i  l'bomaie  per- 
Ttn  le  moyen  d'y  échapper  ;  mais  de  pareils  mo- 
tifs daiveot-ils  lutter  contre  le  principe  conserva- 
teur de  la  liberté,  -sans  laquelle  tout  languit  ou 
dégénère  dans  une  nation?  Mais  ces  points  sortent 
du  cercle  où  notve  'travail  nous  retimt  i  nous  lais- 
sons donc  à  la  sagacité  du  lecteur  4e  «vin  -d'en 
tirer 'des -conséqueacet ,  et  nous  reotrens  dans  le 
cadre^^objets'qui'deivenrt  nous  «ccuper. 

Cotsmençons  par  hi  péninaule,  et  diâone  un 
mot  'ÔB  M  situation  oommerciate ,  surtoot  par 
rapport  à  la  France.  Nous'passerooscFrRuiteâses 
coleme«,'tbéâtr«  de  grands  événemena,  et  eooove 
dans  toi^te ragitatioD  de  peaplesqui  brîMirt  leurs 
chaioea. 
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L'Espagne  ,  soufi  le  rapport  du  commerce 
comme  sous  celui  de  la  puissance  politique,  u'é- 
tait  plus  depuis  long-temps  ce  qu'on  l'avait  rue  au 
seizième  siècle.  Elle  avait  été  une  des  premières 
nations  manufacturières  de  l'Europe  ;  les  nom- 
breux produits  de  ses  fabriques  de  draperies  et  de 
bonneteries  obtenaient  partout  une  réputation 
méritée,  et  ses  soieries  étaient  très-recherchées. 
La  fertilité  de  son  sol ,  la  beauté  de  son  climat , 
sa  position  sur  les  deux  mers,  la  propriété  des 
plus  belles  laines  de  l'Europe ,  la  qualité  supé- 
rieure de  ses  soudes  et  la  bonté  de  ses  vins 
avaient  marqué  l'Espagne  du  sceau  de  la  plus 
grande  pro^érité. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  porter  son 
attention  sur  ce  qu'était  le  commerce  de  l'Espagne 
vers  la  ûd  du  dernier  siècle  ;  on  j  verra  un  fonds 
de  richesses  qui  ne  pouvait  donner  qu'un  grand 
essor  à  l'industrie  nationale ,  si  cette  industrie  eût 
été  mieux  secondée. 

X^a  péninsule  exportait  en  Europe ,  seulement, 
pour  I  a,5 1 2,000  fr.  de  ses  vins  ;  pour  9,3oo,ooo 
francs  d'eaux-de-vie;  pour  3,^85,000  fr.  de  raisins 
secs  ;  pour  i  ,000,000  de  figues  \  de  noix ,  de  châ- 
taignes de  Malaga ,  de  Valence  et  de  Catalogne  ; 
pour  5,640,000 fr.  d'huile;  pour3,a4<'iOoo  fr.  de 
barille,  de  soude  ,  et  d'agua-azul;  pour  1^5,000 
francs  de  Leroiès  de  Valence;  1,600*000  &ancs 
de  garance  ;  5,6oû,ooo  francs.de  liège  en  planches 
et  en  bouchons  de  la  Catalogne  ;  pour  a  1 , 1 75,000 
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francs  de  laioe  soit  lavée,  soit  eo  suîot;  pour 
Jio,aoo,ooo  francs  de  fil.  Total  87, 183,346  fr. 
d'exportation ,  pour  lesqu^s  l'Espagne  recevait  des 
marchandises  et  objets  de  consomaiatîoQ. 

Il  est  remarquable  que ,  dans  cette  somme  con- 
sidérable, n'entraient  ni  les  denrées  de  ses  colo- 
nies, comme  cochenille,  cacao,  indigo  ou  autres 
productions  de  ses  possessions  dans  les  deux  Indes, 
ni  les  métaux  précieux  ;  résultat  qui  constate  que 
sa  culture,  avec  un  peu  d'eDcouragement  et  un 
meilleur  régime  administratif,  eût  pu  devenir  une 
des  plus  riches  de  l'Europe. 

On  d'j  voit  point  figurer  non  plus  les  objets 
de  son  industrie  ;  elle  était  alors  trop  peu  avan- 
cée :  des  privilèges,  de  mauvais  règlemens  entra- 
vaient la  liberté  du  travail ,  et  la  nation  tirait  de 
l'étranger  ce  qu'elle  aurait  pu  fabriquer  chez  elle.  . 

*  A  ces  causes  s'en  joignaient  d'autres  qui  ont 
fait  perdre  à  l'Espagne  la  prépondérance  manu- 
facturière qu'elle  s'était  acquise  sous  le  règne  de 
Charies-Quint ,  dit  le  savant  auteur  déjà  cité  '  ; 
d'uQ  cdié  te  progrès  des  lumières  a  eu  une  marche 
plus  rapide  chez  les  autre»  nations  du  continent  ; 
de  l'autre ,  la  possession  de  l'Amérique  a  dirigé  peu 
à  peu  vers  Ws  riches  contrées  la  population  ,  les 
fortunes  et  les  spéculations  des  Espagnols.  Dès- 
lors  le  sot  a  été  négligé  ,  et  l'industrie ,  qui  ne  pré- 
sentait pas  les  mêmes  bénéfices ,  a  été  presque 
abandonnée.  L'Espagne  s'est  bornée  à  échanger 

■  Dtt'Iiiduthit  frMtfati»,  pu  H.  le  Mtnlc  Chiptal.  t.  i»p.5. 
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en  Europe  les  nombreuses  productions  du  Mexi- 
que et  du  Pérou  contre  des  objets  qu'elle  envoyait 
à  ses  celons.  Au  commencement  du  dix-hyitiéme 
eiècle,  l'ËApagiw  ne  retirait  presque  ptue  de  eon 
territoire  européen  que  quelques  grosrières  pro- 
doetions  oécessairee  k  la  coneommation-de  ses  ha- 
bitans,  et«He  cl'offiraît  au  commerce  qu'un.  f»etit 
nombre  d*objet«  particulierB  i  «en  ^,  tdis  que 
les  iiimi ,  ses  BO«d«s  et  ses  Tins. 

1  Si  l'Espagne ,  ricbe  des  productions  du  Nou- 
Teau-Uonde ,  avait  bu  coaserver  sa  -préémmeDce 
manufacturière,  elle  serkit  aujourd'hui,  sans  aa- 
cuv  doute,  4a  natic»D  la  pluspuiasaDte  defEurapé  ; 
mais  le  système  qu'elle  a  sotri  Ttl  fait  descendre 
du  rang  où  elle  s'était  élevée  '  ;  et ,  devenue  tri- 
bntaire  de  l'industrie  de  sesToisins^  elle  a  retiré 
.  moins  d'avantages  de  son  soi  et  de  «es  colonies 
que  les  étrangers ,  à  qui  elle  founussatt  les  ma- 
tières premières  qwi  en  provenaient  ,  pour  les 
reprendre  ensuite  eaa  «bjets  fabriqués. 

■  Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  le  govrernenent 
e^agool  s'occupa  enfin  de  faire  rerifre  l'industrie 
dans  ses  états ,  et  employa  dirers  moyens  pour 
arriver  à  ce  but.  îl prohiba  d'abord  presque  tous  les 

'  Depua  rilabtutcoient  de  Philippe  t,  petit-fll>  de  Looia  xir,  inr 
le  Mus  d'Eipagnej  et  lea  giinrei  qai  ont  pi^céd^  evt  ëTrincmeot, 
l'Eipagnc  ■  ni  dinottre  h  pRwpërilj  -jarMeure.  Le  ^aTemeoieot 
■'nt  rmftitti,  li  l'oa  peut  enplojer  une  lelle  eiprrMiim.  Llaqui»» 
(ioD,  le  dcipotiime,  la  ccrrnplioa  de  cour,  lea  iotrtpie*  prinnt 
b  pUce  dei  pmiripei  et  dea  habitude*  ulaturea  qui  anienl  jniqu'a- 
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produits  étrangen ,  «t  mit  des  droits  énormes  i 
leur  introduction.  Il  élada  l'exécution  des  traités 
decommeroequilui  parurent  dé»kv<antag«uz  :  mais 
le  laal  était  fait  ;  l'iAfériorïté  des  produits  de  son 
industrie  était  trop  grande ,  et  l'intérêt  du  com- 
merce trop  pnissant  pour  que  les  actes  de  l'auto- 
rité fassent  exécutés.  1,9  France  «t  l'AogleteWe 
continuèrent  leur  commerce  aveofEspa^ne ,  mal- 
gré les  Texations  et  la  sévérité  4es  lois.  On  impri- 
-Bsksur  tes  produits  ta  naar^e  d'Mn  fabricant 
espagnol.  Les  eommerçans  du  midi  de  la  France 
s'ateonaieiM  à  J'année  arec  les  cliefs  des  douanes 
pour  introdoire  leurs  marchandises.  L'or  et  I^N 
geot  étaiest  versés  dans  nos  vitles  frontières 
mojennaot  an  léger  sacrifice.  Lee  établisMmens 
industriels  formés  en  Espagne  n'étaient  plus 
qs'on  moyen  de  faciliter  la  fraude  et  de  ta  faire 
circuler  impunément  dans  l'intériew. 

■  En  consultant  les  traités  de  commerce  par 
lesquels  l'Espagne  s'est  saccessivenient  liée  avec  la 
France ,  on  est  étonné  de  voir  qu'elle  n'en  a  pres- 
que jamais  observé  aucune  conditioD.  Le  pacte 
de  famille»  le  traité  de  1761 ,  la  conrention  de 
1763,  elles  artictes  supplémentaires  de  i774> 
ataient  stipulé  qne  tes  Français  et  les  Espagnols 
ne  feraient  qu'un  même  peuple  dans  toutes  leurs 
relations  commerciales  '.  Ces  conditions  n'ont  ja- 

'  Qo*!!  DOW  Mit  p«nDfa  d*  Mi«  ine  f^Ocrion  «r  m  -punye  àk 
(HtfcK  NlEBT'dc  fhulMtrUfumçéUt.  Snidodlc  il  7  lutiat  É  **£- 
toaacr  qne ,  d'ipièi  W  tnit^ ,  1»  dcoz  Ditioni  ne  te  nuMA  pw 
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mais  reçu  leur  exécutioo  en  Espagne ,  et  la  Fraose 
j  a  été  constamment  sacrifiée  à  l'Angleterre.  L'é- 
carlate  des  ^briques  anglaises  entrait  dans  l'as- 
sortiment des  expéditions,  tandis  que  l'écarlate 
française  était  imposée  séparément,  et  trè»>cher  ; 
OD  tarifait  les  draps  fins  d'Angleterre  comme 
draps  de  qualité  ordinaire,  ceux  des  autres  na- 
tions payaient  beaucoup  plus. 

*  Les  contestations  qu'éprouvaient  les  commer- 
çans  français  en  Espagne  devenaient  intermina- 
bles par  la  nécessité  de  passer  par  la  filière  de 
ces  nombreuses  chancelleries  qui  prononçaient 
sur  les  affaires  commerciales  :  les  AngLû  avaient 
obtenu  une  juridiction  plus  prompte  et  moins 
dispendieuse.  Les  visites  se  faisaient  en  tout  temps 
par  les  douaniers  dans  les  magasins  des  Français, 
tandis  que  danp  ceux  des  Anglais  elles  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  qu'en  présence  du  commissaire 
des  relations  commerciales  ou  de  son  délégué. 

*  Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  l'or- 
donnance de  1779  vint  aggraver  notre  position 
en  Espagne  en  repoussant  plusieurs  articles  im- 
portans  de  nos  fabriques ,  et  en  augmentant  les 
droits  d'entrée  de  beaucoup  d'autres.  Cette  ordon- 
nance prohiba  les  cotonnades  ;  et  la  loi  fut  ob- 

onmportéei  comme  uoe  ifulc  et  iDËrne  nalioD,  li  en  tnitii  avaient 
ét<  néfcoci^  od  an  moiiu  taûclioanéi  du  coniriitnnenl  et  »ite  l'aTÙ 
Et  l'auenihncDt  dei  peuple*  j  mail  ceux-ci  n'jitaiit  pourricD  ,  n'étant 
ni  roniultéi,  ni  pria  pour  iugca  de  lenn  intértti,  la  Ibicedea  cboaca 
l'cmpocta  ,  el  Ira  dcm  peuplea  reilèreni  luui  dirbéa  que  ill  d'j  araît 
point  en  de  trutft. 
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serrée  arec  uoe  telle  rigueur,  que  l'on  confisquait 
les  tissus  de  fil  dans  lesquels  on  est  forcé  de  foire 
entrer  quelques  bandes  de  coton  rouge  ou  violet, 
parce  que  ces  couleurs  sont  plus  belles  et  plus 
solides  sur  le  coton  que  sur  le  fil.  Cet  acte  de  pro- 
hibition ferma  un  immense  débouché  à  dos  fa- 
briques de  moucfaoirsdu  Béam  et  de  la  Mayenne, 
et  à  celles  de  batiste  et  de  linon  de  Saint-Quentin , 
Courtray  et  Valenciennes. 

■  La  chapellerie  française,  surtout  celle  de  Lyon, 
avait  eu  jusque-là  un  grand  débouché  de  ses  pro- 
duits en  Espagne;  mais  la  même  ordonnance 
anéantit  ce  commerce  ;  l'importation  en  fut  pro- 
hibée pour  Madrid ,  et  dans  un  rayon  de  trente 
lieues  autour  de  cette  capitale  ;  partout  ailleurs  le 
droit  fut  établi  de  3  livres  lo  sous  à  5  livres 
1 5  sous  par  chapeau ,  selon  le  degré  de  finesse , 
indépendamment  de  la  taxe  d'inter~nation ,  qui 
était  de  trente-trois  pour  cent  de  la  valeur. 

<  Les  bas  de  soie  avaient  eu  leur  entrée  libre 
jusqu'à  cette  époque ,  et  la  France  en  fournissait 
à  l'Espagne  environ  quarante  mille  douzaines 
par  an  ;  l'ordonDaDce  en  soumit  l'importation  à 
un  droit  tellement  fort,  qu'il  équivalait  à  une 
prohibition.  INos  toiles  et  nos  draps  éprouvèrent 
les  mêmes  embarras.  Ajoutons  à  cela  que  tous  les 
actes  des  agens  du  fisc  étaient  arbitraires ,  que  la 
législation  variait  au  gré  des  préposés  et  de  l'ad- 
ministration du  port.  La  visite  des  vaisseaux  de- 
vait être  faite  conformément  aux  sages  disposi- 
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tioiu  de  l'article  7  du  traité  supplémentûre  d« 
1 774i  et  les  seuU  objeta  de  contrebande  pouvaient 
être  confiaquts;  mai&  on  séquestrait  la  totalité  de 
la  cai^aisoD.  La  confiacation  et  l'eaipriaonaeaieDt 
devaient  être  prononcés  sans  jugement  préalable  ; 
lea  balles  et  ballots  restaient  exposés  aux  iotem-^ 
péries  de  la  saiBoa  jusqu'à  ce  qu'il  plût  aux  agens 
espagnols  de  les  visiter.  Aiosi  l'hooune  coupable 
qui  avait  chargé  sur  un  navire  des  objets  prohibés 
compponiettait  la  lurtune  du  négociant  boneëte 
qui  n'expédiait  sur  le  même  vaisseau  que  des 
marchandises  tolérées. 

'  Ce  qu'il  j  avait  encore  'de  plus  £&cheux  pour 
le  commerce  dans  la  législation  des  douanes  en 
Espagne,  c'est  qu'elle  variait  suivant  les  capricei 
ou  les  besoins  du  gouverneiuent  ;  Â  tel  point  que 
des  expéditions  de  même  nature,  faites  i,  des 
temps  très-rapprochés,  j éprouvaient  deschaocse 
très-diËEérentea.  On  repoussait  le  lendemain  des 
objets  qui  auraient  pu  être  admis  la  veille  ;  on 
grevait  d'un  fort  droit  d'entrée  cç  qui  en  avait  été 
exempt  jusqu&>U  ;  et  comme  le  commerçant  n« 
hasarde  une  expédition  qu'après  l'avoir  bian  cal- 
culée ,  celles  qu'il  dirigeait  sur  l'Espagne  ne  lut 
présentant  plus  de  garantie,  il  s'était  vu  forcé  à 
traiter  avec  les  chefs  des  douaoes  pour  pouvoir 
établir  ses  opérations  sur  des  bases  fixes  :  de  sorte 
que  le  pays  était  couvert  de  marcbaodises  étran- 
ges qui  oe  pajaient  plus  de  droits  au  trésor 
pubbc. 
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4  Tel  sera  le  sort  de  tous  les.  gotimncnLeiM 
tant  que  l'industrie  de  leur  natio»  aéra  très-infé- 
rieure à  celle  des  pays  voiaioa ,  et  que  les  lois ,  va- 
riaot  au  gré  de  l'autorité ,  n'offrirout  plus  au  com- 
merce ni  garantie  de  sa  propriété ,  ni  des  bases 
solides  sur  lesquelles  il  puisse  régler  sa  conduite. 
Le  besoin  et  l'intérêt  réciproques  trîoDi[AeraDt 
constamment  'de  tous  les  obstacles  que  peut  Ofi- 
poser  l'autorité.  > 

L'Espagne  lient  aujourd'hui  à  peu  près  la  con- 
duite que  blâme  le  ministre  dont  nous  venons  de 
rapporter  le  passage  qui  précède.  Irrités  de  la  sta- 
gnation du  commerce^ du  défaut  de  travail  pour 
la  classe  ouvrière ,  les  corlès  ont  frappé  de  prohi- 
bition  presque  tous  les  produits  de  l'industrie 
étrangère.  Mais  cette  mesure,  arrachée  par  les 
circonstances  plutôt  que  sagement. mûrie  et  com- 
binée ,  produit  aujourd'hui  l'effet  qu'on  vient  de 
rappeler  •,  les  ateliers  nationaux  ne  profitent  pas , 
ou  profitent  peu  de  ta  prohibition,  parce  que  l'in- 
dustrie espagnole  n'a  pas  encore  dans  beaucoup 
de  branches  atteint  la  perfection  qui  rend  la  con- 
currence étrangère  inutile  ou  peu  dangereuse. 
Les  avantages  d'une  plus  grande  perfection  et  du 
bas  prix  surmontent  tous  les  obstacles ,  quand  la 
corruption  ne  vient  pas  au  secours  du  commerce. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  gouvernement  libéral 
qui  ^t  des  effort»  pour  se  consolider  en  Espagne 
reviendra  sur  cette  mesure ,  et  ne  l'emploiera  qu'en 
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proportion  de  son  utilité ,  et  surtout  de  la  poseî- 
bîlité  de  l'exécuter. 

L'Espagne  fournissait  à  la  France  et  lui  four- 
nit encore  une  assez  grande  quantité  de  produc- 
tions de  son  sol  et  de  ses  colonies  ;  moins  qu'au- 
trefois cependant,  parce  que  le  sol  français  et  la 
culture  ont  multiplié  chez  nous  beaucoup  de  ces 
productions  que  nous  .tirions  auparavant  du  de- 
hors. 

Celles  de  son  sol  que  l'Espagne  envoie  chez 
nous  consistent  surtout  en  laine  de  mérinos, 
soude  d'Alicante  et  de  Cartbagène  ,  vins  et  eaux- 
de  -  vie  :  peu  de  ces  dernières.  La  cochenille  et 
les  peaux  de  Buenos-Ayres  entrent  encore  dans 
les  marchandises  qui  nous  viennent  par  la  voie 
de  Cadix,  des  colonies  espagnoles. 

Mais  ce  qui  rendait  fructueuses  nos  relations 
avec  l'Espagne  avant  la  grande  scission  des  colonies 
et  les  événemens  de  la  péninsule,  c'était  surtout 
l'or  et  l'argent  que  la  France  en  tirait.  On  a  éva- 
lué constamment  ce  numéraire  à  5o,ooo,ooo  de 
francs  par  année. 

La  laine  des  mérinos  était  alors  un  objet  de 
sept  à  huit  millions;  les  soudes  une  valeur  de 
deux  à  trois  millions. 

L'importation  de  ces  articles  a  dû  diminuer; 
parce  que,  d'un  côté,  la  guerre  qui  a  dévasté  l'Es- 
pagne a  détruit  un  grand  nombre  de  mérinos , 
et  qu'il  faut  du  temps  pour  réparer  ces  pertes; 


ji-vGooglc 


DXS    DIDX    INDES.  373 

et  que  d'un  autre  côté  la  propagation  «a  France 
de  cette  espèce  de  moutoas  fournit  déjà ,  en  laine 
qu'eJte  donne  ,  au  moins  un  tiers  de  nos  besoins. 
Quant  à  la  soude  ,  l'importation  doit  en  être  en- 
core plus  restreinte  depuis  que  nous  arons  trouvé 
le  moyen  d'en  extraire  du  sél  marin,  et  de  pou- 
voir à  plus  bas  prix  ed  approvisionner  nos  nom- 
breux ateliers  de  savonnerie,  de  teintureries,  nos 
buanderies ,  blanchissages  ,  -verreries  ,  etc. 

Si  l'on  considère  encore'  que  les  troubles  sur- 
venus dans  les  colonies  espagnoles  interrompent 
le  commerce  réglé  que  la  métropole  entretenait 
avec  elles ,  on  verra  l'Espagne  ne  plus  offrir  à  nos 
produits  que  la  consommation  de  ses  habitans  : 
d'ailleurs  la  privation  du  numéraire  qu'elle  reti- 
rait du  Mexique  et  du  Pérou  ne  lut  permettrait 
plus  de  solder  la  balance  de  l'immense  commerce 
que  nous  faisions  avec  elle. 

Dans  l'état  actuel  où  se  trouve  l'Espagne , 
notre  commerce  doit  donc  être  considérablement 
réduit ,  et  cette  réduction  porte  principalement 
sur  les  cotonnades,  les  toiles  peintes,  la  dra- 
perie légère ,  la  chapellerie ,  la  bonneterie ,  la 
mégisserie  et  autre^ipbjets,  qu'elle  tirait  deFrance 
pour  les  >  nvoyer  dans  ses  colonies.  Le  débouché 
de  ces  divers  produits  pour  la  consommation  inté- 
rieure ne  peut  pas  être  considérable,  attendu  que 
la  plupart  se  fabriquent  aujourd'hui  dans  le  pays,  ' 
et  que ,  pour  peu  qu'on  éprouve  de  difficultés  À 
18 
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les  introduire,  la  concurreDce  tournera  à  notre 
désavantage  '. 

Ainsi  donc  l'Europe,  et  la  France  surtout,  a 
un  grand  intérêt  à  ce  que  rAmérique  espagnole 
.  se  reride  indépendante  de  la  métropole  :  car,  si 
l'état  de  celle-ci  l'oblige  à  repousser  les  produits 
de  l'industrie  européenne ,  les  besoins  de  l'autre , 
son  immense  étendue,  les  riches  productions 
qu'elle  peut  donner  en  écba'nge  ,  remplaceront 
amplement  les  débouchés  que  refuserait  l'Espa- 
gne. Déjà  même  l'Angleterre  a  senti  cet  arantage  ; 
et,  dans  la  grande  querelle  des  colonies  méri- 
dionales ,  elle  s'est  bien  gardée  de  prendre  un 
parti  qui  aurait  pu  fernîer  les  ports  des  insurgés 
à  ses  armateurs.  Nous  n'avons  pas  eu  la  même 
attention;  mais,  si  ces  belles  provinces  peuvent 
une  fois  s'organiser  régulièrement,  et  retrouver 
la  paix  qu'elles  ont  si  bien  méritée  par  leur  cou- 
rage ,  il  faut  s'attendre  k  de  nombreux  et  riches 
débouchés  qu'elles  ouvriront  pendant  une  lon- 
gue période  aux  nations  industrieuses  du  conti- 
nent. 

Si  noire  commerce  de  produits  manufacturés 
avec  l'Espagne  pour  les  envcffs  dans  ses  colonies 

'  Cette  riduction,  comme  il  ■  ^li  remirquè  pliu  haut,  ettd'mUot 
plua  forte  d>Di  ce  momeot  que  ,  par  un  diScret  dti  cartel  du  6  no- 
vembre 1810,  toulei  Ici  manabcture)  élrangémioal  d JCenduM  ;  Il 
en  eit  de  même  du  bittU.  Ou  eo  eictpic  cependtat  ti  nie  et  la , 
coton  DMDufictur^  Tenant  dei  Iode*  lur  dei  niTirei  Mpagnoli  :  ea- 
•on  Mi  dwaiat*  doÎTeal-il*  inbir  l'eatrepdi. 


N  Google 


DES   DEUX    INDtS.  3^5 

est  réduit  à  presque  rien ,  et  si  celui  qui  se  faiiiait 
avec  l'inlerieur  est  presque  détruit  par  l'effet  de 
la  prohibilJOD  et  rétablissement  du  grand  Dombre 
de  fabriques  qui  s'j  sont  formées ,  le  commerce 
des  productions  du  sol  français  a  moins  souffert. 
Il  était  considérable  autrefois.  Nous  envoyions 
autrefois  en  Espagne  pour  une  valeur  de  3  à 
4.000,000  en  moutons  des  montagnes  de  l'Arey- 
ron,  du  Tarn  et  des  Pyrénées  ;  en  jeunes  mulets 
-du  Limousin  ,  du  Cantal  et  du  Poitou  ;  en  porcs 
du  Périgord  et  du  Quercy,  etc.  Nous  fournissions 
à  ce  pays  des  grains ,  des  légumes ,  des  pois- 
sons, des  fruits,  pour  environ  a,ooo,ooo.  Nous 
lui  vendions  presque  tous  les  produits  chimiques 
employés  dans  ses  fabriques ,  ainsi  que  des  ma- 
tières colorantes  nécessaires  à  ses  teintures.  Ce 
commerce  ne  peut  se  perdre  entièrement,  et  même 
il  doit  prendre  de  l'activité  en  proportion  de  celle 
des  fabriques  d'Espagne ,  puisqu'il  fournit  des 
objets,  tes  uns  nécessaires  à  la  subsistance  du 
peuple,  les  autres  à  ses  travaux  d'industrie. 

Ajoutons  à  ces  notions  l'aperçu  du  commerce 
actif  de  l'Espagne  avec  l'Europe  et  l'Amérique, 
estimé  en  francs  d'après  des  données  certaines. 

La  valeur  des  marchandises  nationales. expor- 
tées d'Espagne  eu  Amérique  fut,  savoir  : 
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En  1788 '.'.  39,355,809  fr. 

En  1789 36,100,010 

En  1790. 35,5oo,ooo 

En  1 79 1 39,000,000 

En  1 793. .' 67,500,000 

Le  terme  moyen  est  d'enTÏron. .    44<ooo,ooo  fr. 
La  valeur  des  marchandises  étran- 
gères, terme  moyen 35,ooo,ooo 

■     Total 79,000,000  fr. 

Ainsi  l'Espagne  envoyait  annuellemeot  pour 
soixâote-dix-neuf  millions  de' marchandises  dans 
ses  colonies  :  c'était  surtout  par  Cadix  que  se  fai- 
sait ce  grand  commerce ,  aujourd'hui  suspendu , 
et  très-sûrement  réduit  pour  toujours  de  beau- 
coup par  l'afFranchissemeut  des  colonies. 

Ce  commerce  avait  été  encore  plus  considé- 
rable depuis  l'époque  que  nous  venons  de  pren- 
dre pour  terme  de  comparaison.  En  effet,  celui 
de  la  Vera-Cruz  seul,  port  du  Mexique  par  où  se 
font  presque  toutes  les  expéditions  de  l'Amérique 
continentale ,  avait  été  en  1803  ,  savoir  : 
Importations  venues  d'Espagne 

pour  une  valeur  de 83,494>(>oo  fr. 

Exportations  des  productions  et 

métaux  précieux  en  Espagne.    1 1 5,54s,ooo  fr. 

Les  articles  principaux  du  commerce  de  l'Es- 
pagne avec  ses  colonies  consistent  eu  une  quan- 
tité considérable  d'ouvrages  des  manufactures 
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espagnoles,  en  uoe  importation  en  Europe  de 
productioDS  coloniales  et  de  métaux  précieux , 
tant  en  lingots  qu'en  piastres,  soit  pour  le  gou- 
vernement, soit  pour  les  particuliers. 

L'Espagne  envoie  aux  colonies  des.  carreaux  de 
faïence  de  Valence,  des  gros  draps  de  cette  province 
pour  rhabillement  des  troupes ,  beaucoup  de  quin- 
caillerie, du  papier  peint  pour  ameublement,  des 
indiennes ,  des  toiles  et  étoffes  de  coton  de  Cata- 
logne, des  bas  de  coton,  des  rubans  de  même 
matière,  une  énorme  quantité  de  mouchoirs  de 
soie;  beaucoup  de  bas  de  ûl  tricotés;  huit  cent 
mille  varrai  '  de  toileriee  ;  du  linge  de  table  ; 
des  rubans  de  fil  ;  des  peaux ,  cuirs  et  corroieries 
de  la  'Galice  ;  deux  cent  mille  paires  de  souliers  ; 
beaucoup  de  bas  de  soie ,  beaucoup  d'étoffes  de 
soie ,  et  mêlées  d'or  et  d'argent  ;  beaucoup  de  pa- 
pier de  Valence  et  de  Catalogne. 

Les  colonies  donnent  en  retour  à  l'Espagne  du 
café ,  du  sucre ,  un  peu  de  coton ,  du  tabac ,  des 
cuirs,  du  cacao,  de  la  vanille,  des  bois  de  tein- 
ture, des  bois  de  construction,  et  des  sommes 
considérables  en  or  et  argent  monnoyés. 

Une  partie  de  l'or  et  de  l'ai^ient  appartient  au 
roi,  le  surplus  arrive  pour  le  compte  des  négo- 
cians,  et  sert  à  solder  la  balance  du  commerce 
entre  l'Espagne  et  ses  colonies. 

On  évalue  ordinairement ,  d'après  (Jes  calculs 

■  Latarre  ((■»•)  ou temd'Bapagae,  fipond  t  Tiogt-onirpcMicM 
({Datrc  lignM  do  pied  de- roi.  Une  *arra  el  denîe  Tail  l'iuae  d«  pMâ, 
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modérés,  de  lao  à  i5o>ooo,ooo  de  lirres  tour- 
nois la  quantité  connue  et  déclarée  d'or  et  d'argent 
qui  passait  annuellement  des  colonies  américaines 
en  Espagne.  Il  en  passait  aussi  en  fraude  pour  des 
sommes  considérables.  Une  grande  partie  servait 
à  payer  à  l'étranger  les  marchandises  qu'on  en 
avait  tirées,  et  que  l'Espagne  n'avait  pu  fournir. 
Le  tableau  suivant,  qui  comprend,  outre  le  con- 
tinent, les  Philippines,  Cuba  ,  la  Trinité,  etc. , 
fait  connaître  dans  quelle  proportion  chaque  port 
de  l'JEspagnf!  contribuait  Â  sou  commerce  colonial, 
en  prenant  une  année  antérieure  à  la  guerre,  telle 
que  fut  celle  de  1788. 
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TeUe  était  l'importance  des  colonies  espagnoles 
pour  la  métropole,  les  richesses  qu'elle  en  tirait, 
et  l'étendue  des  affaires  que  cette  circulation  en- 
tretenait. Nous  allons  nous  occuper  maintenant 
des  colonies  ;  la  révolution  qui  s'y  opère  ajoute 
encore  à  l'intérêt  qu'elles  inspirent.  Le  tableau  de 
leurs  diverses  provinces,  de  leur  population,  et 
celui  de  leur  produit  respectif,  doit  servir  de  base 
i  ce  que  nous  avons  à  en  dire  ;  c'en  est  en  quelque 
sorte  la  statistique  abrégée. 
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On  voit  ici  l'éDorme  puissance  que  devait  don- 
ner à  la  AioDarchie  la  possession  d'une  aussi  riche 
contrée.  A  la  Térité ,  sa  population ,  son  industrie, 
n'étaient  pas  en  proportion  de  son  étendue  ;  mais 
les  richesses  en  métaux  qu'on  en  exportait ,  et  le 
débouché  qu'elle  offrait  au  commerce  de  la  mé- 
tropole, devaient  faire  de  l'Espagne  le  premier 
état  colonial  de  l'Europe  :  elle  surpassait  sous  ce 
rapport  l'Angleterre  même,  ainsi  qu'il  résulte  de 
la  comparaison  des  possessions  de  l'Iode  anglaise 
avec  celles  de  l'Amérique  espagnole. 

■  D'après  les  recherches  que  j'ai  été  à  portée 
de  faire  sur  l'état  des  finances  des  colonies  espa- 
gnoles, dit  le  savant  M.  Huidbolt  *  ,  il  m'a  paru 
que  l'on  pouvait  évaluer  le  revenu  brut  de  toute 
l'Amérique  espî^aole  à  36,ooo,ooo  de  piastres. 
La  population  de  l'Amérique  espagnole  est  à 
peu  prés  de  quinze  millions  d'habitans  "  ;  sa 
surface  de  quatre  cent  soixante-huit  mille  lieues 
carrées  K 

Les  colonies  dont  on  peut  indiquer  avec  quel- 
que certitude  le  revenu  brut,  sont  les  suivantes  : 

<  Vice -royauté  de  la   Nouvelle-  pUrtm. 

Espague 20,000,000 

t  Vice-royauté  du  Pérou 4>ooo»ooo 

■  E*tmi  ftUti^u»  tmr  ta  ffouptUt  Etpagn»,  tome  S,  pige  3g. 

■  Celte  citimitioa  eti  plua  forte  de  doixe.ceut  nille  qae  celle  qai 
ai  îndiqBfe  dini  l«  tableau  précédent.  Hiii  l'auleui  écrivait  pla- 
ûean  >BDfc«  ipiÈ*  l'ëpoqne  où  le  tableau  a  M  Attué  ,  et  crojail  mbi 
4oDte  h  preraiète  cathnatiOD  trop  faible. 

'    I  b«  pea  BDoiiw  que  tdie  qui  Cfl  iodiquée  idt  le  mtow  tiblMU. 
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•  Vice  -  royauté  de  ia  NouTelle-  puiim. 
Grenade 3,6oo,ooa 

I  Capitaoia  générale  de  Caracas.     1,800,000 
(  Capitania  générale  de  la  HaTane, 
et  nie  de  Cuba ,  sans  les  Florîdes. .     tf,5oo,ooo 

*  Iles  Philippines,  sans  le  tituado  ' 

Tenant  d'AcapiiIco  * i  ,700,000 

t  Les  îles  Canaries ,  annexées  à 
l'Andalousie,  ont  un  revenu  brut,  j 
compris  la  fertne  du  -tabac ,  de  3. . .        a4o,ooo 

I  De  ces  38,ooo,ooo  de  piastres,  auxquels  s'é- 
lère  le  revenu  brut  des  colonies  espagnoles  en 
Amérique ,  en  Asie  et  en  Afrique ,  on  peut  con- 
sidérer 8,000,000  et  demi  de  piastres  comme  pro- 
fit de  monnoyage  et  impAts  levés  sur  le  produit 
des  miues  d'or  et  d'argent  ;  9,000,000  de  piastres 
comme  reveau  de  la  régie  du  tabac;  20,000,000 
et  demi  comme  produit  d'alcarala ,  d'algioxari- 

'  On  dooDC  le  nom  de  tiluaJot  i  det  aomiiici  qne  In  proriacei  im 
continent,  larlout  le  Hnique,  prenneat  lur  leuri  nTcnni  poar  Tenir 
■u  lecoun  de*  aatit*  roloniei.  L»  leroun  annneli  (  tituadoi  )  prit  fOr 
DM  tnojentiepraportlonaelle',  de  i7(Uti  1791 ,  leionl  iïerit,  pour  le 
Mexique  leul,  i  la  lomnie  de  3,63S,ooo  piaitm,  répartît  entre  Cuba, 
la  Fiaride,  Porto- Sico.  Ica  Philippine!,  la  Loukiane ,  la  Trinité  ,  et 
la  partie  eapif  noie  de  Sailit-Doniingut. 

'  tu  populilioa  de  cei  llei  <  en  On  comptant  qne  Ica  Indieni  «ooniit 
dam  nie  de  Layon  et  ia  Biuajei ,  donne  un  million  neuf  cent  mille 
habilaoa  i  leur  lurface  rit  de  quatone  miUe  aii  cent  fuaraale  Iteuet 

'  LftiT  population  eat  de  cent  quatre-nnifi  mille  babitani  rar  qvalie 
cent  vingt  et  une  lieucii  cante. 

Nota.  La  capitania  générale  du  Chili ,  et  la  Tice^rojault  de  Buenol- 
\jm  ne  loni  pt*  comptite»  iei,  1  défaut  de  renaeigaenew  certai». 
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fazgo  ',  de  tribut  d'Indiens,  de  vente  de  poudre 
et  d'autres  droits  sur  la  consommation.  > 

L'admiotstratioD  intérieure  des  colonies  espa- 
gnoles absorbait, avant  la  réTo1ution,3i,ooo,ooo 
de  piastres  par  an  ;  il  en  refluait  près  de  8,000,000 
dans  le  trésor  rojal  de  Madrid. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  de  pousser  cet  examen  plus  loin,  et  de 
déterminer  le  revenu  net  que  la  métropole  tirait 
de  ses  colonies.  Nous  empruntons  encore  ces  im- 
portans  détails  du  même  auteur,  dont  le  bel  ou- 
vrage sur  ces  contrées  nous  fournit  tant  d'utiles 
documcns. 

»  Le  trésor  royal  de  Madrid  rcç<»it  *  de  la  vice- 
rojauté  de  la  riou telle-Espagne  5  à  6,000,000 
de  piastres  par  an  ;  de  la  rice-rojauté  du  Pérou  , 
un  peu  plus  de  1 ,000,000  ;  de  la  vice-royauté  de 
Buenos-Âyres,  6  à  700,000  piastres  ;  de  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle- Grenade,  4  *  5oo;ooo 
piastres. 

(  Dans  les  eapitanias  generalei  de  Caracas ,  du 
Chili,  de  Guatimala ,  de  l'île  de  Cuba  et  de  Porto- 
Rico ,  les  recettes  sont  absorbées  par  les  firaîs  d'ad- 
ministration ;  il  en  est  de  même  aux  Philippines 
et  aux  îles  Canaries. 

(  Toutes  les  colonies  ne  produisent  par  consé- 

'  ValeaiÊaU  el  V^maxati^tgo  Mnil  de*  dnnll  d«  doimapi  qui 
•e  pcrpHTcnt  toi  le*  marchandUe*  1  kur  entrée  t4  i  Itnr  urtic  d^M 
i>  npagnoln, 
iricrirnlcD  iSio. 
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queot  au  fisc  d'Ëspague,  aDoée  commuoe  ,  (fue 
)a  somme  de  8,300.000  piastres. 

■  Si  l'on  cousidère  les  colonies  comme  des  pro- 
vinces éloignées,  od  trouve  que  la  partie  euro- 
péenne de  la  monarchie  espagnole  a  un  revenu 
qui  égale  à  peine  celui  de  la  partie  américaine  '.  ■ 

En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  re- 
venu brut  des  colonies  d'Amérique  s'élevait  à 
38,000,000  de  piastres  ;  et  celui  d'Espagne  a  varié 
entre  56  à  37,000.000  de  piastres  :  eu  1810,  il 
n'a  été  que  de  35,ooo,ooo. 

Ces  données  sur  la  valeur  de  l'Amérique  espa- 
gnole nous  permettent  d'en  comparerl'importance 
avec  les  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  On 
sera  peut-être  étonné  de  voir  que  ces  dernières 
sont  loin  d'égaler  la  richesse  de  la- première. 

Le  tableau  suivant  en  donne  k  preuve. 


Ém»!  m  Liiuu  ctMliii 

— 1 
AM^HUn 

lie  >5  .u  degr^. 

CD  Mit. 

Étendue 

460,000 

4H,3oo 

3«,ooo,«K, 

iS,O0Q,O00 

BeTEDa  Dcl  en  pUitre» 

8,000,000 

34oo,oou 

*  Le  rerenn  brut  de  ti  piiùn*ule  on  Eipagne  d'Europe  nt  de 
SS,ooo,ooo  de  piutrei;  m  popuUtton  de  dim  millioM  quatre  cent 
mille  hibItBDa  (en  iSio);  *od  étendue  de  Tutgt'iànq  mîUe  lîeun 

*  L<  pÏMlrc  CMit  5  rnoci  60  ccntÙMi. 
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Il  résulte  de  ce  tableau,  qui  se  rapporte  à  i8o4» 
que  le  revenu  net  des  possessions  espagnoles  l'em- 
portait sur  celui  des  possessions  anglaises  :  diffé- 
rence qui  s'explique  par  celle  des  frais  d'adminis- 
tration et  du  service  militaire ,  plus  considérable 
dans  les  possessions  anglaises  que  partout  ailleurs. 
Au  surplus,  on  n'a  fait  entrer  dans  cette  estima- 
tioD  que  le  territoire  sur  lequel  la  compagnie  an- 
glaise a  acquis  la  souTeraineté ,  et  l'on  n'y  com- 
prend pas  les  alliés  et  les  tributaires ,  tels  que  le 
Nizam,  les  princes  d'Onde,  de  Carnatic',  de  Mj- 
sore ,  de  (^hin ,  de  Travancore,  sur  lesquels  les 
Anglais  lèvent  des  tributs  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Ces  considérations  peuvent  faire  apprécier  l'é- 
norme perte  que  doit  faire  l'Espagne  par  la  sépa- 
ration du  continent  américain  ,  et  la  puissance  à 
laquelle  s'élèverait  celui-ci,  si,  par  une  sage  et 
vigoureuse  conduite ,  il  parvenait  à  assurer  son 
iodépendance  sous  une  forme  de  gouvernement 
régulieret  libre.  On  en  sera  encore  plus  convaincu 
par  les  résultais  suivans. 

Les  colonies  espagnoles  se  composent,  i"  de 
provinces  continentales  en  A.mérique;  a'  d'iles 
dans  la  même  partie  du  monde  ;  3*  de  posses- 
sions dans  l'Inde  et  en  Afrique. 

Les  premières  sont  :  la  vice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  celle  du  Péroq  ,  celle  de  Buénos- 
Ayres,  celle  de  la  Nouvelle-Grenade,  lacapitai- 

nïe  générale  de  Caracas,  du  Chili,  de  Guatimala; 
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à  quoi  oa  pourrait  ajouter  lei  Florides  ou  la  Loui- 
siane, si  la  cessioa  aux  États-Unis  n'était  pas 
confirmée;  les  secondes,  Cuba  ,  Porto-Rico  ;  les 
troisièmes ,  les  îles  Philippines  et  les  iles  Maria- 
□es  ;enfm  les  quatrièmes  se  bornent  aux  Canaries, 
annexéefvau  gouvernemeat  de  l'Andalousie. 

Entrons  dans  quelques  détails.  De  ces  posses- 
sions, plusieurs  feraient  à  elles  seules  des  états 
puissans.  Tel  est  le  Mexique  ou  la  NouTelle-Ës- 
pagne ,  dont  te  savant  M.  Humbolt  nous  a  donné 
Hoe  si  belle  et  si  riche  description. 

Ce  royaume,  aujourd'hui  entraîne  dans  une 
guerre  pour  la  liberté,  est,  par  son  état  de  cin- 
lisation ,  bien  supérieur  à  ce  que  l'on  observe  dans 
les  autres  possessioDS  espagnoles.  Cependant  plu- 
sieurs  branches  de  l'agriculture  ont  atteint  un 
plus  haut  degré  de  perfection  dans  la  prorince  de 
Caracas  que  dans  la  Nourelle-Espagne.  C'est  que 
moins  une  colonie  a  de  mines  ,  plus  l'iaduatrie 
de  ses  babitans  se  porte  à  la  culture  des  produc- 
tions végétales  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  hâ- 
ter les  progrès  de  la  civilisation ,  et  le  dévelc^pe- 
ment  de  l'industrie.  La  fertilité  du  sol  d'ailleurs 
est  plus  grande  dans  les  provinces  de  Cumana , 
de  la  Nouvelle-Barcelone  et  de  Venezuela.  Elle 
est  plus  grande  sur  les  bords  de  l'Orénoque  et 
dans  la  partie  boréale  de  la  Nouvelle-Grenade  que 
dans  le  royaume  du  Mexique,  dont  plusieurs  ré- 
gions sont  stériles,  manquent  d'eau ,  et  paraissent 
dénuées  de  végétation.  Mais,  en  considérant  U 
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grandeur  de  la  population  du  Mexique ,  le  nom- 
bre de  villes  considérables  qui  y  sont  rapprochées 
les  unes  des  autres,  réuorme  râleur  de  l'exploi- 
tation métallique  et  son  influence  sur  le  commerce 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  on  explique  facilement 
la  préférence  que  la  cour  de  Madrid  accordait  au 
Mexique  sur  ses  autres  colonies. 

On  a  TU ,  par  le  tableau  général  des  possessions 
espagnoles ,  que  le  Mexique  a  une  surface  de  cent 
dix-huit  mille  lieues  carrées ,  dont  deux  tiers  sont 
sous  la  zooe  tempérée.  Le  tiers  renfermé  dans  la 
zone  torrrde  jouit  en  grande  partie,  à  cause  de 
l'extrême  élévation  de  ses  plateaux,  d'une  tem- 
pérature aoalogue  à  celle  qu'on  trouve  au  prin- 
temps dans  le  midi  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

Cette  étendue  n'a  pas  une  population  propor- 
tionnée ,  mais  cependant  supérieure  à  toute  autre 
population  dans  cette  partie  du  monde.  Les  re- 
censemens  les  plus  exacts  la  portent  à  cinq  mil- 
lions huit  cent  quarante  mille  habitans,  parmi 
lesquels  deux  millions  et  demi  d'indigènes  de  race 
cuivrée  ',  un  million  d'Espagnols  mexicains,  ~ 
soixante-dix  mille  espagnols  européens,  presque 

*  Vu  p(£)ugé  r^pindn  en  Europe  fait  cniiie  qu'un  tréi-petit  Dombrc 
dladigtMi  i  teÎBt  cuitaè,  m  dnceadani  dn  iBrâiit)  lleiidin*. 
l'eit  eaater/t  juaqu'à  no*  joun.  L»  cninlib  dei  Européen!  oot 
bit  diapanltre  Ica  incici»  bibiuni  de*  AdiIIIm  ,  i  i»  lérit^  ;  dum  od 
oa  n'nt  point  purena  t  cet  bocribU  léiullit  lar  le  canliacnl  »smi- 
rieda.  •  Didi  li  KoiiTeUe-Eipagae ,  dit  U.  Humbolt,  qui  j  >  h!- 
tooTDi  ,  le  >ombre  dn  Indien*  «icède  d«iix  million*  et  demi ,  en  ne 
MBptaal  que  ceui  qui  (ant  de  lacc  pure  uot  mèlaDge  da  Mog  eu- 
ropéen oa  africain.  •  (  Tome  1 ,  ptfte  S6S.  ) 
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pas  de  nègres  esclaves.  La  population  est  codccd- 
trée  sur  le  plateau  central.  Le  clei^é  oe  comprend 
que  quatorze  mille  individus.  Mexico  a  cent 
trente^cinq  mille  habitans. 

L'apiculture  n'a  pas  à  beaucoup  prés  atteint  le 
degré  de  prospérité  auquel  elle  parviendra.  La  ba- 
nane, le  manioc,  le  maïs  et  les  céréales  sont  tes 
substances  qu'elle  donne  pour  la  nourriture  du 
peuple.  Les  céréales,  cultivées  sous  lazonetorride 
et  partout  oii  le  sol  s'élève  de  cinq  à  six  cents 
toises  de'faauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
yproduisent  vingt-quatre  grains  pour  un.  Le  ma- 
guey  (agave)  peut  être  considéré  comme  la  vigne 
des  indigènes.  La  culture  de  la  canne  à  sucre  j 
a  fait  depuis  peu  des  progrés  rapides  :  la  Vera- 
Cruz  exporte  annuellement  onze  millions  de  li- 
vres pesant ,  ou  pour  i  ,3oo.ooo  piastres  de  sucre 
mexicain  *.  On  récolte  du  coton  de  la  plus  belle 
qualité  sur  les  côtes  occidentales.  Les  cultures  du 
cacao  et  de  l'indigo  sont  négligées.  La  vanille 
des  forêts  de  Quilate  offre  une  récolte  annuelle 
de  neuf  cents  milliers.  Le  tabac  est  cultivé  avec 
soin  dans  les  districts  d'Orïbaza  et  de  Corduva  ; 
la  cire  abonde  dans  le  Yucatan  ;  la  récolte  de  la 
cochenille  d'Oaxaca  est  de  huit  cent  mille  livres 
pesant  par  an  ;  les  bêtes  à  cornes  se  sont  ex- 
trêmement multipliées  dans  les  provtncias  inter~ 

'  GrKc  piitlrc  rÈpnod.  comnie  on  uît.  1  i  Tnilcicl  qatlquci  cCH' 
liiDOi  c'ctt  du  sucre  »  i4  ioub  louraoit  ou  70  cenlimc*  U  lirre  poïd* 
d«  marc,  valeur  dau  le  (Htrl. 
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tmt  1  et  sur  les  cdtes  orientales ,  entre  Panuco  et 
Buasacualco.  Les  dîmes  du  clergé,  dont  la  valeur 
désigne  l'accroîssemeiit  du  produit ,  avaient  aug- 
menté d'un  cinquième  depuis  1 800. 

Mais  ce  qui  distingue  plus  particulièremeDt  le 
Mexique  ou  la  NouTelle-Espagoe  parmi  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique,  c'est  le  produit  de  ses 
mines.  On  estime  qu'il  est  annuellement  de  seize 
cents  IcOogrammes  en  or,  de  cinq  cent  trente-sept 
mille  kitogr.  en  argent,  évalués  30,000,000  de 
piastres ,  Ou  près  de  la  moitié  de  la  valeur  des 
métaux  précieux  qu'on  retire  annuellement  des 
mines  des  deux  Amériques. 

L'hâte!  des  monnaies  de  Mexico  a  fourni  de 
1690  à  i8o3,  plus  de  i,553,ooo,ooo  de  piastres. 
Trois  districts  de  mines,  Guanaxuato,  Zacatecas 
et  Catorce ,  qui  forment  un  groupe  central  placé 
entreles  a  1  et  a4  degrés  de  latitude,  donnentpres- 
que  la  moitié  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent  qui 
sont  retirés  annuellement  des  mioes  de  la  Nou- 
veile-EspagDe.  Le  seul  filon  de  Guanaxuato,  plus 
riche  que  le  gîte  de  minerai  du  Potosî ,  fournit, 
année  commune,  cent  trente  mille  kilogrammes 
d'argent,  ou  un  sixième  de  tout  Targeot  que  l'Amé- 

■  Oo  donne  le  oom  d?  ftminoiai  iixtenat  i  l'élenilue  de  piji  qui 
te  tinuir  au  Dord  H  la  nord-oiie-'t  du  rojaiime  de  lu  NouTelle  Gniice. 
EUr*  cooipifoneot  i*  le  petit  roj*urae  de  Lion,  i*  la  colonie  du 
BauTcan-Sant-Ander ,  j*  le  Tuai,  4°  Lt  Muiivelte-BiMajc,  5°  So- 
■on,6>Cabiibui!a,  7°  le  RueTo-Heilco.  EUe§  (ormcnt  une  étendue 
de  cinqninle- nenf  mille  Iroli  cent  ioii>Dle-quioK  lienei  can^ea, 
peuplée  de  Iroi*  cent  cinquante- neuf  mitle  deux  ccnii  habitam. 

>9 
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rique  verse  annuellement  dans  la  circulation  '. 
La  seule  mine  de  Talenciana,  dans  laquelle  les 
fraisd'exploitatjon  excèdent  4.000,000  et  demi  de 
francs  par  an ,  n'a  cessé  de  donner  chaque  année 
à  ses  propriétaires,  depuis  quarante  ans, un  profit 
net  de  plus  de  3,f>oo,ooo  de  francs.  Ce  profit  s'est 
élevé  quelquefois  à  6,000,000.  Ces  produits  ex- 
pliquent la  fortune  de  quelques  grandes  maisons 
d'Espagne  qui  jouissent  d'immenses  revenus.  On 
a  remarqué  que  les  travaux  des  mines  avaient 
occasionné  des  défrichemens  ,  et  par  conséquent 
encouragé  l'agriculture  dans  les  environs;  mais, 
en  général,  les  spéculations  se  portant  vers  ce 
genre  de  richesse,  il  ne  se  fait  pas,  ou  se  fait  beau- 
coup moins  de  grandes  entreprises  agricoles  :  ce 
ne  sera  que  lorsque  la  population  sera  devenue 
plus  considérable  ,  et  que  les  richesses  seront  ré- 
parties dans  toutes  les  classes,  que  les  grands 
travaux  agricoles  pourront  avoir  de  l^ictivïté.  La 
.  révolution  qui  s'opère  au  Mexique,  si  elle  parvient 
à  un  terme  désiré,  est  de  nature  à  produire  un 
effet  aussi  salutaire. 

•  La  richesse  des  mines  mexicaines  consiste 
plus  dans  l'abondance  que  dans  la  valeur  intrin- 
sèque des  minerais  d'argent  :  cette  valeur  ne  s'é- 
lève ,  taux  moyen  ,  qu'à  0,002  (  ou  trois  à  quatre, 

■  n<n»  ippreaOD*  que  la  guerre  ei  lea  értfaeineiii  poliliqnM  qui 
■gtaebt  U  Nouiclle-Etptgae  ont  apporlé  ijurlque  diDinulloD  dan*  la* 
tnraui  de*  loinci  et  l'eiporUtioa  de  leur  produit  ta  Europe.  La  p*nt 
*ur*  bieolAl  nSparc  le  premier  ride  :  on  peut  duulcr  qui]  en  *ott 
de  DtCmc  du  «ecoud. 
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ooces  par  quiolal  de  cent  livres  ).  La  quantité 
des  nuDerais  extraits  au  naoyen  du  mercure  est 
à  celle  produite  par  la  fonite  en  raison  de  3  ;  à  i. 
Le  procédé  de  l'amalgamatieD  dont  on  k  sert  est 
long,-  et  cause  une  grande  perte  de  merc'ure  ;  cette 
perte  s'élève  pour  la  No u relie-Espagne  à  sept  cent 
mille  kilogrammes  paran,  ou  quatorze  mille  quin* 
taux.  11  est  à  présumer  que  les  Gordillières  mexi' 
caiues  fourniront  un  jour  le  mercure,  le  fer,  le 
cuivre  et  le  plomb  nécessaires  à  la  consommation 
iotérieure  ».  » 

L'industrie  manufacturière  au  Mexique  est, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  d'une  importance 
au-dessous  de  ce  qu'elle  pourrait  être.  La  valeur 
de  son  produit  annuel  est  estimée  de  7  à  8,000,000 
de  piastres.  Les  fabriques  de  cuirs,  de  draps,  de 
toiles  de  colon,  ont  pris  quelque  essor  depuis  plu- 
sieurs années.  La  liberté,  la  paix,  soutiens  de 
Vindusuie,  relèveront  un  jour  à  un  b^aut  degré  de 
prospérité,  lorsque  la  main  de  plon:>b  du  despo- 
tisme sera  enfin  brisée  dans  cette  riche  contrée. 

Voici  la  statistique  de  son  commerce,  telle 
qu'elle  se  présente  pour  une  année  moyenne  de- 
puis 1 8o3  jusqu'à  1810.  Importations  des  produc- 
tions et  marchandises  étrangères,  30,ooot00o  de 
piastres  ;  exportations  en  productions  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  manufacturière ,  6,000,000 
de  piastres;  les  mines  produisent  en  or  et  en  ar- 
gent 33,000,000  de  piastres,  dont  S  à  9  s#ot 

I  Himbolt,  lomeS,  pige  liS. 
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exportés  pour  le  compte  du  roi  :  pj^r  conséquent, 
si  l'oD  déduit  des  i5, 000,000  de  piastres  restant 
i4tOOO,ooo  pour  solder  l'excédaDt  de  l'importatioD 
sur  l'exportation  ,  on  trouve  que  le  numéraire  du 
Mexique  Augmente  à  peine  de  1 ,000,000  de  pias- 
tres par  an. 

Le  revenu  brut  s'élève  à  20,000,000  de  piastres, 
dont  5,5oo,ooo  du  produit  des  mines  dVir  et  d'ar- 
gent, 4)000,000  de  la  ferme  du  tabac,  3îooo,ooo 
des  AJcavales ,  1 ,3oo,ooo  de  la  capitation  des  In- 
diens ,  et  800,000  de  l'impdt  sur  le  pulque,  ou 
suc  fermenté  de  l'agave ,  qui  tient  lieu  de  vin  au 
peuple. 

La  situation  de  Mexico ,  capitale  de  ce  beau 
royaume,  offre  des  avantages  inappréciables,  si 
on  la  considère  sou«  le  rapport  de  ses  communi- 
cations avec  le  reste  du  monde  policé.  Placé  sur 
un  isthme  qui  est  baigné  par  la  mer  du  Sud  et 
par  rOcéau  atlantique ,  Mexico  paraît  destiné  à 
exercer  une  grande  influence  sur  les  événemens 
politiques  qui  agitent  les  deux  mondes ,  et  à  do- 
Tenir  le  centre  d'une  grande  puissance.  Un  sou- 
verain qui  régirait  l'état  par  des  lois  constitution- 
nelles et  libérales,  et  dont  la  résidence  serait 
dans  cette  ville,  pourrait  se  placer' au  rang  des 
premières  puissances  du  monde;  il  communique- 
rait en  cinq  semaines  avec  l'Europe,  et  en  six 
avec  les  îles  Philippines  et  l'Asie.  Le  vaste  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne  ,  soigneusement  cultivé , 
produirait  lui  seul  tout  ce  que  le  commerce  ras- 
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semble  sur  le  reste  du  globe ,  te  sucre ,  la  coche- 
nille ,  le  cacao  ,  le  café ,  le  coton ,  le  froment ,  le 
chanvre,  les  huiles,  la  soie  ,  le  'vin  ;  il  fournirait 
tous  les  métaux ,  sans  même  exclure  le  mercure  ; 
il  fournirait  de  superbe  bois  de  construction.  L'a- 
bondance du  fer  et  du  cuivre  favoriserait  les  pro- 
grés de  la  navigation  mexicaine.  Mais  l'état  des 
côtes  et  le  manque  de  ports  depuis  l'embouchure 
du  Rio-Alvaro  jusqu'à  celle  de  Rio-Bravo,  oppo- 
sent des  obstacles  qu'il  serait  difficile  de  vaincre. 
Ces  obstacles,  à  la  vérité,  n'existent  pas  du 
cdté  de  l'Océan  très-mal  nommé  Pacifique.  Saint- 
François  ,  dans  la  Nouvelle-Californie  ,  San-Blas. 
dans  l'intendance  de  Guadalaxara  ,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Sant-Iago,  surtout 
Acapulco ,  sont  des  ports  magnifiques. 

I^cs  côtes  orientales  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage ;  il  n'y  existe  proprement  pas  de  ports  ;  car 
celui  de  la  Vera-Cruz,  par  lequel  se  fait  annuel- 
lement un  commerce  de  5o  à  60,000,000  de  pias- 
tres, n'est  qu'un  assez  mauvais  mouillage  entre 
les  bas-fonds  de  la  Caleta ,  de  la  Galeta  et  de  la 
Lavaadera. 

Méconlens  du  port  de  la  Vera-Cruz,  les  habi- 
tans  du  Mexique  se  bercent  ^e  l'espérance  de 
pouvoir  ouvrir  des  voies  plus  sûres  au  commerce 
avec  l'Europe  ;  ils  désignent  au  sud  de  la  Vera- 
Cruz  les  bouches  des  rivières  d'Alvarado  et  de 
Guasacualco  ;  au  nord  de  Vera-Cruz  le  Rio-Tam- 
pico,  et  surtout  le  village  de  Sotto-la- Marina. 
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Mais  ces  points,  qui  ODt  déjà  fixé  l'atteDtioD  du 
gouvernement ,  oe  pourraient  devenir  utilctt  qu'en 
ouvrant  les  rivières  et  en  disant  d'immenses  tra- 
vaux :  encore  ne  parviendrait -on  à  avoir  que  de 
médiocres  lieux  de  relâche  pour  de  petits  vais- 
seaux. 

C'est  doDc  par  le  port  de  la  Vera-Cruz  que  se 
fera  encore  long-lemps  le  commerce  du  Mexique 
et  de  presque  toutes  les  provinces  qui  composaient 
naguère  le  domaine  de  l'Espagne  en  Amérique. 
C'est  doncti'après  les  exportations  et  les  impor- 
tations qui  se  funt  par  ce  port  que  nous  pouvons 
estimer  ce  commerce.  Voici  les  résultats,  évalués 
en  piastres,  qu'il  offre  pour  i8o4' 

■■DDoctilioiM    (  En  productioni  Diliooilei...    io,fii,394  pïMlra*- 
de  I  £«p>Bn«.    |  g^  product»»  itnogitt». .     ^.i^,7'^ 
Importttkiiu  de  l'AmJriiguc i,6ig,6B> 


E.|»miK.~  5  '""«•P-P»- ■H.JS.J,, 

'•'"'•"*""•(  Pou,  rAnëri,.t 5.(.4.>>. 

Mouremenr  du  commerce 37,983,614  piutrM. 

Parmi  les  productions  nationales  importées 
d'Espagne  à  la  Vera-Cruz,  il  y  avait  quarante-huit 
mille  sept  cent  trente-sept  barriques  d'eau-de-vie, 
dont  la  valeur  est  estimée  i,a33,i3o  piastres; 
quarante-trois  mille  cent  soixaote-deux  barriques 
de  vin  (valeur,  $37,776  piastres);  vingt  mille 
neuf  cent  quarante-six  arrobes  d'huile  (  valeur, 
78,456  piastres  };  dû-aeuf  mille  sept  cent  vingt  et 
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une  lirres  de  safrau  (  387,067  piastres  );  soixante- 
dix -neuf  mille  deux  cents  bouteilles  de  bière 
(  valeur,  78,456  piastres)  ;  cent  Irente-six  mille 
trois  cent  quatre-vingt  et  une  rames  dç  papier 
(  valeur,  4^6,583  piastres  )  ;  soixante-treize  mille 
huit  cent  vingt-sept  quintaux  de  fer  (valeur, 
813,707  piastres);  troi  9  mille  cent  huit  quintaux 
d'acier  (  valeur,  55,o53  piastres  )  ;  et  pour  plus 
de  6,000,000  de  piastres  '  en  soieries ,  Iqîn^ges  , 
toiles  de  lin ,  mousselines  et  chapeaux ,  contenus 
dans  des  caisses  que  les  négocians  ne  sont  point 
tenus  d'ouvrir  à  ta  douane. 

Au  nombre  des  productions  étrangères  impor- 
tas d'Espagne  il  y  avait  pour  4>ooo,aoo  de  pias- 
tres en  soieries ,  toiles ,  draps  et  autres  étoffes  ;  en 
cannelle,  quarante-sept  mille  deux  cen.t  trente-six 
livres  (valeur,  165,171  piastres);  eq  clpus  de 
girofle ,  vingt-huit  mille  cent  soixante-sept  livres 
(  valeur,  86,953  piastres  )  ;  et  ei)  doux  qiille  neuf 
cent  quatre-vingt  dix-sept  quintaux  d'acier  (  va- 
leur 5i,477  piastres).  Ces  valeurs,  comme  les 
précédentes ,  sont  à  l'estimation  dans  le  port. 

Parmi  les  productions  américaines  importées 
des  autres  colonies  espagnoles  Â  la  Vera-Ctuz  il 
y  avait  vingl-sept  mille  huit  cent  quatorze  arr^bes 
de  cire  de  la  Havane  (  valeur,  576,836  piastres  )  ; 
mille  neuf  cent  vingt-huit  arrobes  de  cire  de  cam- 
pëche  (valeur,   36,068  piastres);  treize  mille 

■  Toute*  CCS  Tslnin  loiU  ccIIm  dr*  mjrchindixi  d*nt  le  port  de 
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quatre  cent  vingt-trois  fenègues  '  de  cacao  de  Ta- 
basco  (  valeur,  ^6i,&^S  piastres)  ;  huit  mille  cent 
quarante  et  une  fenèguee  de  cacao  de  Caracas 
(  valeur,  3,o55  piastres  )  ;  quarante-neuf  mille 
cinq  cent  trente-cinq  quintaux  de  bois  de  cam- 
pêcbc  (valeur,  100,21g  piastres);  et  dix-huit 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-seize  fanègues  de 
sel  (  valeur,  3^,845  piastres  ). 

Parmi  les  productions  indigènes  exportées  du 
Mexique  pour  la  métropole ,  et  comprises  dans  le 
(ableau  plus  haut,  il  y  avait  trois  cent  quatre- 
vingt-un  mille  cinq  cent  neuf  arrobes  de  sucre 
(valeur,  i,o97,5u5  piastres);  onze  mille  sept 
cent  trente^ept  arrobes  de  cochenille  Qoe,  résultat 
d'une  récolte  très-modique  (valeur,  1,320,193 
piastres  )  ;  huit  cent  soixante-sept  arrobes  de  gra- 
nilta  (  val. ,  2^,^  l!^  piastres);  quatre  cent  soixante- 
quatre  arrobes  de  cochenille  en  poudre  (  valeur, 
5,8)6pîastres);  cent  quatre-vingt-neuf  mille  trois 
'  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres  d'iodlgo  (valeur, 
367,503  piastres);  trente-sept  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix-sept  quintaux  de  bois  de  cam- 
péche  (  valeur,  77,485  piastres  )  ;  mille  huit  cent 
dix-huit  quintaux  de  jalap  (  valeur,  63,4i  1  pias- 
tres )  ;  sept  mille  cent  soixante-neuf  quintaux  de 
salsepareille  (  valeur,  96,734  piastres  )  ;  quatorze 

1  L'artobca)  no  poida  de  Tinfii-cini]  lÎTrei.  poida  de  mire,  à  bica 
peu  de  c^MO  pria  ;  la  fioèj^e  e>t  une  amure  de  capacilë  qui  cat  i 
peu  pr^i  le  ^  da  ulîer  de  Par»;  elle  coDlienl  cco(  cinquante  liirei 
pntol  de  b\i. 
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ceot  millîeTS  de  vanille  (val.,  111,195  piast.  ); 
et  trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-six  faoégues 
de  cacao  deGuayaquil  (valeur,  460, 585  piastres). 

L'exportation  de  l'argent  monnojé,  non  com- 
prise dans  le  tableau ,  s'est  élevée  à  16,8/17,84^ 
piastres,  duot  i5,5oo,ooo  pour  le  compte  du 
roi  d'Espagne,  et  le  reste  pour  le  commerce  et 
les  particuliers  '. 

Fendant  cette  même  année  iâo4  1  il  est  entré 
à  la  Vera-Crui ,  venant  d'Espagne  ,  cent  sept  bâ- 
timens;  des  colonies  espagnoles  en  Amérique, 
cent  viogt-trois. 

Dans  l'année  suivante,  1 8o5,  l'importation  d'Es- 
pagne à  la  Vera-Cruz  a  été ,  en  productions  indi- 
gènes, d'une  valeur  de  i,5i4>47^  piastres  (le 
papierseul,soixantemîlle  six  cent  dix-sept  rames, 
évaluées  583,769  piastres);  en  productions  et 
marchandises  étrangères  pour  574*963  piastres. 
L'importation  d'Amérique  a  été  de  la  valeur  de 
1,263,907  piastres  (la  cire  seule  de  la  Havane, 
dix^neuf  mille  neuf  cent  soixante-neuf  arrobes , 
valeur,  547,3o4  piastres  ). 

L'exportation  pour  l'Espagne  a  été  pendant 
cette  même  année  i8o5,  d'une  valeur  de  110,300 
piastres  ;  pour  l'Améiique ,  de  33o,546  piastres  ; 
l'exportation  faite  par  des  vaisseaux  neutres,  pour 
une  valeur  de  563,048  piastres  :  mouvement  total 
du  commerce,  4>355,i37  piastres. 

■  Od  n'a  poiot  potté  dod  plui  du»  cet  ilit  vingl  mille  qaiolRQi  de 
■BMcute  importé*  pour  le  compte  du  gouierncmeot. 
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Ed  1  do6 ,  ce  mouvement  a  été  aiosî  qu'il  suit  : 
importations  d'Espagae  en  productions  espagno- 
les, pour  1,815,579  piastres;  en  productions 
étraogères,  337.395  piastres;  importations  d'A- 
mérique ,  1 ,499,344  piastres  ;  importations  faites 
par  des  vaisseaux  neutres,  3,485,655  piastres. 
Exportations  pour  l'Espagne,  8o5,o37  piastres; 
pour  l'Amérique,  574,191  piastres  ;  pour  des  ports 
neutres,  4<ioi,534  piastres  '. 

Parconséquent,  importations  totales,  7,157.773 
piastres  ;  exportations  totales,  5,47âi763  piastres  ; 
mouvement  général  du  commerce,  i2,6i6,535 
piastres. 

Cette  année  ne  peut  être  prise  pour  mesure  du 
commerce  de  ce  pays;  mais  une  moyenne  pro> 
portiounelle  formée  des  années  1803,  i8q3  et 
1804  (trois  années  de  paix),  prouve  que  l'im- 
portation totale  est  à  la  Vera-Cruz  de  30,700,000 
piastres  ;  et  l'exportation ,  non  compris  l'or  et 
l'argent  monnayés  ou  ouvragés,  de  6,5oo,ooo 
piastres. 

11  faudrait  ajouter  à  ce  résultat  le  commerce  de 
contrebande,  très-actif  en  tout  temps  dans  cette 

'  L>  FnDTfl  Cl  l'Etpagoe,  Miinitu  «Ion  à  Bontparle.  Awentea 
gucm  BTcc  l'Angletrire.  Le»  porfi  et  le*  bltÛDro*  neglrei  furent  le* 
iDOycoi  l'Qiploj^  par  le  commrrce  pour  conrinticr  <et  op^r>lioQa. 
L'on  loil  par  le*  ^Iiii  ci-dc*iui  que  l'ûspoclitioo  dei  eupAct*  moa- 
nojirt  en  Eipigae  ceiie  dèi-loi^ ,  el  que  le  mouTcmeal  du  commerce 
en  dcDrJei  et  mirctuadiici  diminue  icnaiblement.  Rn  cflbt ,  le  mon- 
vcmeot  du  commeice  irut  ilé  eu  iHof  d«  3^,9H3,6i4  piulm;  U 
a'eil  en  iSo6  qne  de  i»,6i6|S3S' 
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belle  partie  du  monde;  mais  on  ue  peut  guéfC 
l'évaluer  au-dessus  d'un  dixième  :  aiosi,  ce  se- 
rait 3,700*000  piastres  à  ajouter  à  l'importation  , 
et  €5o,ooo  Â  l'exportation. 

Il  résulte  des  données  que  nous  avons  établies 
sur  le  commerce  de  la  Nouvelle-Espagne,  que  ce 
vaste  pays ,  dans  l'état  actuel  de  sa  civilisation  et 
de  son  industrie,  a  besoin  de  productions  et  de 
marchandises  étrangères  pour  la  valeur  de  loo  à 
1 1 0,000,000  de  francs.  En  accordant  une  pleine 
liberté  au  commerce  d'Acapulco  et  de  San-Blas 
arec  la  Cbioe  et  avec  l'Inde  ,  le  Mexique  pourra 
tirer  des  toiles  de  coton ,  des  soieries,  du  papier, 
des  épiceries  ,  et  peut-être  même  du  mercure  di- 
rectement de  l'Asie  :  cette  circonstance  diminuera 
les  importations  de  l'Europe  de  plus  de  ao,ooo,ooo 
de  francs.  Plus  les  rapports  de  l'Âoiérique  avec 
l'Asie  orientale  seront  multipliés,  et  moins  la 
somme  d'or  et  d'argent  que  le  nouveau  continent 
Tersera  annuellement  dans  le  commerce  de  l'Eu- 
rope sera  considérable.  Les  effets  de  cette  révolu- 
tion, inévitables  dans  le  commerce  du  Mexique, 
se  feront  sentir  plus  promptement  sur  le  conti- 
nent européen  que  ceux  qui  résulteront  de  l'éta- 
blissement et  des  progrès  plus  tardifs  des  manu- 
factures dans  cette  partie  de  l'Amérique. 

Ces  progrès  seront  encore  plus  lents  au  Pérou. 
Cette  vice-royauté,  qui, sur  uueétendue  de  trente 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  lieues  carrées , 
n'offre  qu'une  population  de  six  cent  mille  indi- 
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TÎdus  ■ ,  est  loin  de  l'état  de  prospérité  où  est  par- 
venu le  Mexique. 

Ce  royaume  a  subi  différeotes  divisioDS  de  eod 
immense  territoire  ;  depuis  que  la  frontière  du 
royaume  de  Buenos-Ayres  ■  passe  à  l'ouest  du  lac 
de  Chucuito  3,  entre  ce  lac  et  la  ville  de  Cusco; 
et  depuis  que  d'un  côté  le  royaume  de  Quito  et 
les  provinces  de  Jaëo,  de  Bracamoros  et  de  Ma- 
gnas ,  de  l'autre  les  gouveruemens  de  Pai ,  d'O- 
ruro,  de  la  Plata  et  du  Fotosi,  ont  été  séparés  du 
Pérou  :  ce  dernier  a  été  divisé  en  sept  intendances, 
savoir  ,  celles  de  Truxillo ,  de  Tarma  ,  de  Huan- 
cavelica,  de  Lima,  de  Guamanga  ,  d'Arequipa  et 
de  Cusco,  dont  chacune  comprend  plusieurs  dé- 
partemens  ou  partùtos. 

Les  capitales  de  ces  sept  intendances  sont, 
Lima ,  avec  cinquante-deux  mille  six  cents  liabi- 
tans  ;  Guamanga,  vingt-six  mille  ;  Arequipa,  vingt- 
quatre  mille;  Truxillo,  cinq  mille  huit  cents; 
Huancavelica,  cinq  mille  deux  cents;  Tarma, 
cinq  mille  six  cents,  et  Cusco  trente-deux  mille. 

Cet  ancien  empire  des  Incas  n'est  pas  également 
favorisé  des  dons  de  la  nature.  La  cAte  qui  longe 

'  D'*prù9  le  iIcdouiLtcdicdI  fait  en  1793  pir  otdte  de  ioa  Gil 
Lemoa,  Tice-roi  du  Pérou,  il  doit  j  iToir  eu  une  augioenlstiod  dcpuii 
celle  tpoqoe;  mû»  auui  ne  la  counaMona  (lU. 

'  Hou*  nous  tcrvODi  encore  de  l'incieaae  déaDmlniliDD  ,  quoique 
depuis  >îi  ana  Bucuot- Ajrei  forme  uoe  république,  luaia  république 
dont  Ici  deilinéei  ne  nous  paraiaeot  pus  coeore  ûtét*  i  les  dinsiODa 
tnlcalinei,  pirei  que  la  guerre,  oecesieilt  de  l'agilei. 

■  fox-  Il  carie. 
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rOcéao  indicD  est  un  pays  misérable  ;  des  marais 
Tastes  et  nombreux  en  occupent  une  grande  par- 
tie; ce  qu'ils  ne  courrent  pas  est  inondé  près  de 
six  mois  de  l'année  par  les  eaux  qui  descendent 
des  montagnes  ;  d'épaisses  forêts  sortent  de  ces 
eaux  stagnantes ,  et  fournissent  de  beaux  bois  de 
mAture  et  de  construction.  Les  Andes  ou  Cordil- 
lières,  dont  la  chaîne  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur des  deux  Amériques ,  sont  plus  hautes  dans 
le  Pérou  qu'ailleurs  '.  Les  lieux  les  plus  élevés  de 
ces  montagnes  sont  couverts  de  neige  ,  et  servent 
de  retraite  aux  guanacos  et  aux  vigognes ,  dont 
la  laine  est  si  estimée. 

Les  differeotes  vallées  depuis  le  port  d'Atacama 
jusqu'à  Guayaquil  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  des  déserts  sablonneux  de  douze  à  quinze 
lieues,  et  même  au-delà.  Les  rivières  sont  trés- 
éloignées ,  et  leurs  eaux  ne  sauraient  fertiliser  ces 
sables  arides.  D'un  autre  côté,  tes  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  sous  un  ciel  brûlant,  empêchent 
les  vapeurs  de  se  former  en  nuages  ;  la  tempéra- 
ture de  l'air,  toujours  égale ,  refuse  au  pays  les 
bienfaits  de  la  pluie. 

Sur  le  revers  des  Cordîllières  latérales,  et  dans 
l'intervalle  qui  les  sépare  de  l'autre  chaîne  de  mon- 
tagnes plus  élevées,  connues  sous  le  nom  de  Cor- 

'  Le  Cliimboraça  ■  ni  mille  c!nq  cent  trente  mètrci  de  btulear 
ai-dcHu*  du  DÏTMU  de  rOcitn;  le  GajambL-,  vioq  raille  neufccat 
cÎDqiiinlc-<(uitre;  Autinoa,  mlcia  ,  cinq  mille  huitceot  Ireate-lroii; 
Cl  b  Colopuï,  aalte  ioIc«d,  cinq  mille  icpl  cent  cin<]u»ie-in>îi- 
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.  dillières  royale»  ou  des  Andet,  soDt  situées  les 
régions  connues  sous  le  nom  de  ta  Sierra  ;  elles 
s'étendent  depuis  la  province  de  Cbacbapoyas  jus- 
qu'au pays  minéral  du  Potosi  '. 

On  a  fait  la  remarque  que,  dans  les  pays  incultes 
et  sauvages,  les  rivières  sont  beaucoup  plus  larj^es 
«t  plus  nombreuses  que  dans  les  régions  civili- 
sées. Or]  en  trouve  la  preuve  au  Pérou  ;  car  le 
débordement  des  rivières  et  leur  largeur  déme- 
surée y  opposent  des  difficultés  extrêmes  au  trans- 
port des  denrées  et  des  marchandises. 

Ces  différentes  causes ,  réunies  à  la  mauvaise 
qualité  du  sol  dans  le  plus  grand  nombre  des  pro- 
vinces ,  expliquent  le  peu  de  progrès  de  la  cul- 
ture au  Pérou.  Depuis  que  les  Espagnols  s'y  sont 
établis ,  rien  ne  montre  que  les  productions  s'y 
soient  accrues -sensiblement.  Cependant  elles  suf- 
fisent au  nombre  des  habitans,  qui  en  sont  les 
seuls  consommateurs  ;  elles  font  l'aliment  du 
commerce  établi  dans  l'intérieur  entre  les  pro- 
vinces du  royaume. 

Il  nous  fierait  difficile  d'établir  les  divers  arti- 
cles de  ce  commerce  intérieur;  nous  réunirons 
seulement  ici  des  détails  qui  en  pourront  faire 
connaître  le  plus  ou  moins  d'activité  et  d'étendue. 

Fi  paraît  qu'à  la  fin  de  1789  l'intendance  de 
Lima  avait  retiré  de  son  commerce  avec  le  reste 
du  royaume  une  balance  de  725,193  piastres  à 
son  avantage.  Le  profit  que  cette  même  province 

■  Vojr.  Il  Mrte. 
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avait  tiré  de  ses  produits  daos  la  vice-royauté  de 
Buenos -Ayres ,  la  même  année,  s'était  élevé 
ao-dessQ8  de  luo^ooo  piastres.  Celai  qui  se  fait 
des  provinces  d'Arequipa  et  du  Cusco  avec  la 
même  vice-royauté,  s'élève,  année  ordinaire ,  à 
3,034.980  piastres;  de  cette  somme  i,3oo,475 
piastres  tourne  an  profit  de  la  province  d'Are- 
quipa, qui  donne  en  échange  du  vin,  de  l'eau- 
de-vie ,  de  l'huile ,  du  i^ment ,  du  sucre  ,  et  d'au- 
très  productions  moins  importantes.  Le  surplus 
de  la  somme,  qui  se  monte  encore  à  ^35,505 
piastres,  revient  k  l'intendance  de  Cusco  pour  des 
molletoasetautreslainageB,dusucre,  dublé,etc. 
Réciproquement  la  province  d'Arequipa  reçoit  de 
Buenos-Ayres  le  montant  de  386, a6o  piastres  de 
bétail ,  viande  sèche,  suif,  noix  de  cocos,  cuivre, 
étaio ,  etc.  La  province  de  Cusco  reçoit  la  valeur 
de  47^1^30  piastres  en  mulets ,  montons ,  bétail , 
cuirs,  cire,  savon,  suif,  molleton ,  etc.  Le  bé- 
néfice de  ce  commerce  s'élève  pour  la  province 
d'Arequipa  à  911,31 5  piastres,  et  pour  la  pro- 
TÏnce  de  Cusco,  à  358,973  piastres. 

Les  provinces  de  la  Sierra  qui  possèdent  les  mi- 
nes les  plus  riches,  et  qui,  pour  cette  raison,  sont 
les  plus  peuplée!',  quoique  tes  plus  stériles,  ayant 
été  réunies  à  l'intendance  de  Buenos-Ayres,  les 
consommateurs  ne  peuvent  tirer  les  produits  de  la 
terre  que  des  pays  attenant  à  la  côte,  parce  que  ces 
pays  forment  le  seul  district  où  le  terrain  peut  être 
cultivé  avec  succès.  Arequipa  leur  en  fournit  plus 
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que  les  autres  à  cause  de  sa  proximité.  Gusco  sub- 
Tieot  aux  besoins  de  ses  habîtans  parses  manufac- 
tures de  frises  c't  d'autres  étoffes  serrant  à  l'ha- 
billement. Cependant,  par  l'importatloD  devenue 
plus  considérable  des  marchandises  européennes 
sur  la  rivière  de  la  Plata,  cette  branche  de  Com- 
merce est  sensiblement  déchue  ,  attendu  que  les 
camelots,  les  cotonnades  et  les  habits  introduits 
par  ce  canal ,  et  vendus  à  bas  prix  ,  ont  porté  un 
grand  préjudice  aux  manufactures  de  l'intérieur. 

Le  commerce  avec  les  autres  provinces  du 
Pérou  se  fait  par  mer  arec  des  hâtimens  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  qui  appartiennent  principale- 
ment aux  hahitaus  de  Lima.  Ces  bâtimens  ont 
le  port  de  Callao  sur  la  mer  du  Sud  pour  lieu  de 
rendez-vous.  Leur  chargement  réuni  forme  un 
objet  de  seize  à  dix-sept  mille  toaneau;^  de  di- 
verses marchandises  et  denrées;  de  cette  quan- 
tité cinq  mille  tonneaux  sont  employés  exclusive- 
ment au  commerce  de  )a  mer  du  Sud  :  la  balance 
en  est  toujours  plus  ou  moins  au  désavantage  de 
l'intendance  de  Lima.  Une  grande  partie  f'u  nu- 
méraire en  circulation  dans  cette  province  est 
absorbé  par  le  commerce  qui  se  fait  avec  le  Chili. 

Les  marchandises  exportées  de  Lima  consistent 
principalement  en  étoffes,  tant  des  manufactures 
de  l'intérieur  que  de  celles  de  Quito  ;  en  sucre  et 
en  riz.  Lima  reçoit  en  échange  une  grande  quan- 
tité de  ble,  du  suif,  des  cuirs,  du  cuivre»  des  cor- 
dages, etc. 
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L'avantage  que  le  ChiJî  retire  de  ce  commerce 
provient  surtout-  de  la  stérilité  des  TalluQS  qui 
août  autour  de  Lima. 

Il  est  commun  de-voir  manquer  les  moissons 
dans  le  territoire  de  Lima.  C«t  inconTénieut  a 
tellement  accru  le  commerce  des  blés,  que  la 
capitale  enlève  à  elle  seule  presque  la  moitié  de . 
l'importation  qu'on  en  fait  dans  l'intendance  de 
Lima. 

Les  productions  du  Chili  expédiées  aux  ports 
d'Arica  ,  d'ilo  et  d'Aranta  ,  appelés  ports  intermé- 
diairei,  sut  le  même  Océan,  ne  s'élèvent  guère 
au-delà  de  la  valeur  de  5o,ooo  piastres,  des- 
quelles il  faut  encore  défalquer  la  valeur  du  thé 
de  Paraguay,  apporté  par  deux  bâtimens  qui  par- 
tent annuellement  du  port  de  Pascataayo,  chaînés 
aussi  de  tabac  pour  le  compte  du  gouvernement. 
Les  relations  de  Baldivia,  ville  située  dans  une 
eoDtrée  fertile,  avec  un  bon  port,  s'entretiennent 
par  deux  navires  qui  s'y  rendent  tous  les  ans , 
l'un  du  port  de  Valparaiso ,  avec  des  subsistances  ; 
l'autre  de  Lima ,  avec  la  solde  des  troupes  qui  y 
sont  en  garnison.  Ce  manque  de  commerce  ne 
saurait  être  attribué  à  la  stérilité  du  sol; 'car,  à 
une  petite  distance  des  Cordilliéres,  il  y  a  des 
vallons  riches  en  blé  et  en  productions  de  toute 
espèce.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  chênes 
et  d'autres  arbres  qui  fournissent  d'excellens  bois 
de  construction  ;  et  les  mines  d'or  de  ce  district 
ont  été  célèbres  par  la  grande  finesse  du  minerai. 
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qui  n'a  jamais  été  au-dessous  de  vingt-trois  karaLs, 
ou  neuf  cent  cinquante-huit  millièmes  trois  dixiè- 
mes de  millième,  suivant  la  Douvelle  manière 
d'eatimer  le  degré  de  fin  de  l'or  '. 

Les  ports  de  Realexo  et  de  Sonsonate ,  sur  le 
même  Océan,  sont  les  seuls  fréquentée  par  tes 
bâtimens  qui  font  l'exportation  de  Callao  à  Gua- 
timala.  Ce  trafic  consiste  en  cuirs,  en  vins,  en 
eaux-de-Tie,  huile,  etc.  Il  est  en  général  peu 
considérable;  il  ne  passe  guère  3o,oao  piastres. 
L'importation,  au  contraire,  dans  les  mêmes  ports, 
est  plus  que  quadruple  de  l'exportation  :  elle  con- 
,  siste  en  indigo,  piment,  pois,  planches,  bois  de 
cèdre  et  de  Brésil.  Il  en  résulte  une  balance  con- 
sidérable eu  faveur  de  Lima. 

Le  commerce  de  Lima  avec  Santa-Fé  de  Bogota 
se  fait  en  partie  par  terre ,  à  travers  la  province 
de  Quito,  et  en  partie  par  mer  par  les  ports  de 
Guaya'qui)  et  de  Panama.  L'exportation  de  Callao 
vers  les  ports  de  Puna  et  Guayaquil  consiste  en 
vins  de  Coquimbo,  de  Rasca,  de  Pisco,  et  de  Con- 
ception ;  en  eaux-de-vie ,  en  sucre ,  en  farine ,  en 
cuivre,  etc.  L'exportation  qui,  des  mêmes  ports, 
se  fait  dans  celui  de  Panama,  consiste  principa- 
lement en  étoffes  provenant  des  manufactures 
du  pays ,  en  laines  et  en  farines.  Les  articles 
principaux   qui   se    transportent  par  terre  vers 

'  foyei  pour  la  nouTcHc  manière  d'nliinci  le  titre  dct  métaux 
prid«ui  ,  beaucoup  plug  claire  et  piua  ainiple  quu  l'ancieDae, 
^'iMTvAtetioinniDietiamunrtJglagiegrapliiceoaHiurfwtte,  p.  I69. 


N  Google 


DES   DEUX    INDES-  So^ 

Truxîllo ,  Pacasmayo ,  pour  être  ensuite  expédiés 
à  Guajaquil  et  à  Panama,  sont^du  coton,  des 
cuirs ,  des  souliers ,  des  chapeaux ,  des  molletons 
et  du  sucre. 

L'exportation  de  la  prOTioce  de  Santa>Fé  dans 
celle  de  Lima  consiste  en  cacao ,  café  ,  cire ,  etc.  , 
et  s'élève  ordinairement  à  la  somme  de  384)<><^o 
piastres.  ^  ■ 

Cçs  divers  détails  montrent  la  nature  et  la  cir- 
culation du  commerce  intérieur  du  Pérou ,  et  font 
connaître  quels  sont  les  objets  qui  y  entrent  prin- 
cipalement. 

Il  en  résulte  aussi  que  le  Pérou,  pour  pourvoir 
Â  ses  besoins,  est  redevable  pour  une  balance  con- 
sidérable aux  autres  provinces  de  l'Amérique  espa- 
gnole. 

Ce  qui  constitue  la  richesse  principale  du  Pérou, 
au  moins  jusqu'à  présent,  ce  sont  .ses  mines. 
Aussi  est-ce  lài  comme  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
l'objetquifixeplus  particulièrement  l'attention  du 
gouvernement  et  du  commerce.  ?Jous  nous  atta- 
cherons donc  Â  en  donner  une  idée  précise ,  en 
nous  aidant  des  recherches  du  savant  auteur  de 
l'Eoéii  tar  l'économie  politique  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  déjà  si  souvent  cité. 

Les  provinces  de  l'Amérique  espagnole  qui  four- 
nissent des  métaux  précieux  sont,  la  Nouvelle- 
Espagne  ou  le  Mexique  ',  le  Pérou,  dans  lequel 
on  comprend  le  Potosî,  le  Chili,  la  yicc-royauté 

'  Rcnu  coDkCTToiii  la incieann di' dominât ioD>  de  territoire,  puce 
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de  Buenos-Ayres  et  celle  de  la  NouTelle-Greoade. 
II  est  reconnu  que  les  quatre  autres  grandes  divi- 
sioDS  politiques ,  savoir  :  les  quatre  capitanias 
générales  de  Guatimala  ,  de  la  Havane ,  de  Porto- 
Rico  et  de  Caracas ,  ne  renferment  point  de  tnioes 
en  exploitation. 

Pour  apprécier  la  quantité  d'or  et  d'argent  que 
donne  le  Pérou  ,  nous  produirons  les  états  suî- 
vans  : 

De  1754  à  1772,  il  a  été  livré  à  l'hôlel  de  la 
monnaie  de  Lima  six  mîDions  cent  deux  mille 
cent  trente-neuf  marcs  d'argent  '.  et  cent  vingt- 
neuf  mille  cent  quatre-vingt  marcs  d'or  ;  de  1 772 
à  1791 ,  il  a  été  porté  à  la  même  monnaie  huit 
millions  quatre  cent  soixante  dix-huit  mille  trois 
cent  soixante-sept  marcs  d'argent ,  et  quatre-vingt 
mille  huit  cent  quarante-six  marcs  d'or. 

La  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  s'est  élevée,  dans 
la  première  de  ces  époques,  à  6&,Qf^!^,b22  pias- 
tres ;  dans  la  seconde,  à  85,434.849  piastres,  ce  qui 
fait,  année  moyenne,  de  1764  à  1772)  3^83o,ooo 
piastres;  et  de  177a  à  1791,  ^,^g6,ooo  piastres. 

Le  produit  de  l'or  a  diminue  au  Pérou  pen- 
dant que  celui  de  l'argent  a  augmenté  considéra- 
blement.  En  1790,   le  produit  des   mines  du 

ijue  c'cit  d'aprèi  cllei  qao  ooaa  élabliuoBi  te*  donoéei  slatiptiquei 
compriivi  id. 

'  Le  mircdoDl  il  l'igit  ett  celui  deCailillei  il  eil  au  marc-de  Fnnoa 
comme  54 1  e>l  i  &7G,  par  contéquCDl  plut  léger.  Va  kilogrunnie 
prK  4   tauci  5  grw  Ô5  grait»,   et  une  pelile  rraction  do  graio  du 
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Pérou  était,  d'après  le  Mercurio  peruviano  ', 
de  cinq  cent  trente-quatre  mille  marcs  d'argent, 
et  de  six  mille  trois  cent  quatre -vingt  marcs 
d'or. 

Depuis  1797  jusqu'en  1801,  on  a  frappé  à  Lima, 
en  or  et  eu  argeot,  pour  la  somme  de  36,o32,633 
piastres;  savoir,  23,709,986  piastres  en  argent, 
et  3,332,667  *"  *""• 

Dans  les  cinq  années  qui  ont  précédé  ces  der- 
nières, le  produit  avait  été  de  3o,ooo,ooo  de 
piastres  ;  mais,  attendu  que  la  guerre  a  empêché 
en  1801  l'exploitation  ,  par  l'impossibilité  de 
transporter  du  mercure,  il  fut  réduit  à  26,o32,633 
piastres.  On  pourrait  le  fixer,  anaée  mojenue, 
et  en  temps  de  paix,  à  6,000,000  de  piastres. 
Cependant ,  pour  éviter  toute  exagératiou  ,  oous 
nous  arrêterons ,  avec  M.  Humbolt ,  à  la  quantité 
de  trois  mille  quatre  cent  cinquante  marcs  d'or, 
et  de  cinq  cent  soixante-dix  mille  marcs  d'argent, 
faisant  5,3oo,ooo  piastres,  comme  le  produit, 
aaoée  moyenne,  des  mines  du  Pérou. 

De  même  qu'au  Mexique  presque  tout  le  produit 
est  dû  aux  mines  de  Guanaxuato ,  de  Catorce  ,  de 
Zacatecas,  de  Keal-del-Monte ,  et  de  la  Nouvelle- 
Biscaye  ;  ainsi  au  Pérou ,  presque  tout  l'argent  est 
tiré  des  grandes  mines  d'ïaurîcuclia ,  de  Lauri- 
cocha  (appelées  communément  mines  de  Pa$co, 
et  du  Cero  de  B(mibon),de  celles  de  Gualgayoc  ou 
de  Cbota ,  et  de  Huantajaia. 

'  Voltune  I ,  p*gB  Si), 
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Depuis  et  compris  1799  jusqu'ea  1801  indusi- 
vement,  il  a  été  fondu  à  Pascn,  en  lingots,  deux 
millions  quatre  cent  soixante  dix-neuf  mille  qua- 
torze marcs  d'argent  de  la  mine  de  Yauricocha  , 
d'après  les  registres  de  la  trésorerie  de  Pasco. 

Toutes  les  mines  comprises  sous  le  nom  de 
mines  de  Gualgayoc ,  dans  le  district  de  Chota , 
ont  fourni  aux  caisses  provinciales  de  Truxillo, 
depuis  le  mois  d'avril  1774  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1 803,  la  somme  d'un  million  neuf  cent  douze 
mille  truis  cent  vingt-sept  marcs  d'argent,  ou, 
année  moyenne ,  soixante-sept  mille  cent  quatre- 
vingt-treize  marcs.  Le  minerai  du  Cero  de  Gual- 
gayoc est  très-riche ,  et  l'on  ne  doute  pas  que  le 
Cero  ne  devînt  un  second  Potosi  par  uoe  exploi- 
tation plus  étendue. 

Huantajaia  renferme  beaucoup  d'ai^nt  natif; 
cette  mine  fournit  annuellement  de  soixante-dix 
à  quatre-vingt  mille  marcs  d'argent. 

La  présidence ,  ou  eapitania  générale  du  Chili , 
produit  annuellement  en  or  et  en  argent  1 ,700,000 
piastres.  Ce  produit  a  augmenté  considérable- 
ment dans  ces  dernières  années.  En  1790,  on  a 
frappé  à  Sant-Iago  pour  721,000  piastres  en  or, 
et  146.000  en  argent. 

La  grande  quantité  de  métaux  précieux  que 
fournil  la  vîce-royauté  de  Buenos-Ayres  est  due 
entièrement  à  la  partie  ta  plus  occidentale ,  c'est- 
à-dire  aux  provinces  de  la  Sierra,  qui,  en  1778, 
ont  été  séparées  du  Pérou.  On  peut  évaluer  le 
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produit  annuel,  qui  est  presque  tout  en  argent, 
à  4)300,000  piastres. 

La  montagoe  seule  de  Potosi,  qui  se  trouve 
dans  cette  partie  du  Pérou,  a  fourni,  en  ne  comp- 
tant que  l'argent  enregistré  qui  a  payé  les  droits 
royaux  depuis  i545  jusqu'à  nos  jours,  une  masse 
d'argent  qui  équivaut  à  6,760,000,000  de  livres 
tournois. 

On  voit  aussi ,  par  des  états  authentiques,  que 
pendant  l'espace  de  deux  cent  treute-trois  ans, 
depuis  i556 jusqu'en  1789, ouaexlraitdes mines 
du  Potosi ,  en  argent  déclaré  i  la  caisse  royale , 
pour  ia  râleur  de  plus  de  788,000,000  de  pias- 
tres '. 

Enfin,  l'année  moyenne  de  1779  à  1789,  du 
Cero  de  Potosi ,  a  donné  un  produit  de  3,676,330 
piastres  de  8  réaux  ,  faisant  quatre  cent  trente- 
deux  mille  cinq  cent  dix  marcs  de  CastilLe, 

Au  reste ,  les  mines  du  Potosi ,  dans  leur  état 
actuel ,  n'occupent  plus  le  premier  rang  parmi 
celles  du  monde  connu  ;  mais  elles  tiennenit  leur 
rang  immédiatement  après  celles  de  Guanaxuato. 

Nous  parierons  plus  bas  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, comme  province  séparée;  nous  consignons 
ici  seulement  son  produit  en  métaux  précieux , 
afin  de«uivre  l'énumération  de  cette  branche  ^le 

'  11  bnt  tùie  une  diminulioa  ,  peu  importintc  1  li  vilrilè,  inr  ecltc 
M>mme;  celle  diminnUan  rénulle  de  la  diflVrL'aRe  de  ta  piaiire.  De- 
pnii  1S9S  il  l'agit  de  1*  pUitre  i  8  réitn  ;  anal  celle  ëpoqae  on  camp. 
biipwpiuiK  de  iSféiud  demi,  dont  5  ^  fomUiBircde  CwtiU«. 
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richesses  dans  les  possessions  espagnoles  autres 
que  le  Mexique. 

I]  resuite  del'état  authentique  que  la  NoureNe- 
Grenade,  si  riche  en  mines  d'or,  produit,  année 
moyenne,  dîx~htiit  mille  trois  cents  marcs  d'or. 
Depnis  1 789  jusqu'en  1 796  ,  il  a  été  monnayé  à 
Sanla-Fé  de  Bogota ,  soixante  mille  treize  marcs 
d'or,  faisant  une  valeur  de  8,161,863  piastres; 
et  de  1788  à  1799,  on  a  monnayé  à  Popayan 
quarante-septmillehuitcenttreiKe  marcs  d'or,  fai- 
sant 6,502,54»  piastres  :  ce  qui  donne  pour  l'année 
moyenne  de  la  première  quantité  huit  mille  cinq 
cent  soixante-treize  marcs  d'or,  ou  1,161,863 
piastres  ;  et  pour  la  seconde,  six  mille  huit  cent 
trente  marcs  d'or,  ou  938.951  piastres. 

Après  cet  expose  général  des  richesses  du  Pé- 
rou ,  jetons  un  coup-d'ceil  sur  les  provinces  con- 
nue^ sous  le  nom  d'intendance. 

Celle  de  Truxillo ,  la  plus  septentrionale ,  et 
dont  la  capitale  renferme  six  mille  habitans,  offre 
un  teirain  fertile,  et  produit  du  blé,  du  maïs,  de 
la  vigne,  des  oliviers,  de  la  canne  à  sucre,  des  fruits 
et  des  légumes.  Nous  avons  parlé  du  commerce 
qu'elle  fait  avec  Lima  et  le  reste  du  Pérou. 

Tarma  estmoins  fertile,  plus  froide;  on  y  élève 
beaucoup  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines 
et  des  cuirs.  Elle  a  plusieurs  mines  d'argent.  Sa 
capitale ,  du  même  nom ,  offre  une  population 
d'environ  5,6oo  habitans. 

L'intendance  de  Lima  est  une  des  plus  fertiles 
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et  la  plus  riche  du  Pérou.  Toutes  les  céréales 
d'Europe  y  croissent ,  et  la  canne  à  sucre  y  réussit 
parfaitement  ;  l'oliTÎer  et  la  vigne  y  donnent  de 
forts  produits,  et  l'eau-de-vie  y  est  un  des  prin- 
cipaux objets  d'exportation.  Nous  avons  dit  que 
l'or  et  l'argent  produits  par  les  mines  de  Tarma 
se  transportent  à  Lima ,  où  les  propriétaires  de 
ces  mines  font  leur  Béjour. 

La  situation  de  cette  ville  est  avantageuse;  elle 
commande  une  vallée  dans  laquelle  coule  la  rivière 
de  Lima,  qui  baigne  les  murs  de  la  ville.  On  y  â 
construit  un  assez  beau  port.  On  estime  sa  popula- 
tion de  cinquante-deux  mille  huit  cents  individus, 
parmi  lesquels  on  compte  treize  cent  quatre-vingt- 
dix  prêtres  ou  moines,  quinze  cent  quatre-vingts 
religieuses ,  six  mille  Indiens  ,  environ  trois  mille 
nègres,  et  le  reste  de  la  population  se  compose  d'Es- 
pagnols ou  de  leurs  descendans.  On  jouit  à  Lima 
des  quatre  saisons  comme  en  Europe,  dans  un  très- 
beau  climat.  Gallao  est  son  port  La  population  de 
cette  riche  contrée  ne  peut  qu'aller  en  augmen- 
tant, par  l'introduction  de  la  vaccine,  qui  y  fut 
apportée  en  i8oa,  et  par  la  suppression  des  cou- 
vens  de  religieux,  et  surtout  de  religieuses  '. 

'  Dau  un  paj>  où  ]»  population  Hirtbonile,  il  eit  de  l'tntiril  de 
rcUl  de  ]aiiMr  lobiuter  dcï  couTeiu  de  religieuiei ,  parce  que  c'eit 
par  la  Temmea  que  le  r>it  l'accroiucinrDl  du  nombre  de*  habita 


ic  le  FéRHi,  Cl*  élabliisemeiii  nuiienl  1  la  po- 
pulation biea  pluiqne  letcounoi  dltomniei,  et  dniieat  être  luppri- 
mfiioa  n'itrecomerti^  qu'ea  trèt-pelil  nombre.  En  laiaaant  aux  indi- 
TÎdua  qui  t'y  retirent  la  libetlÈ  de  ac  cootacrer  au  loin  dca  mabdei  cl 
k  niiilriKlioa.popnIaitei  ou  en  kuc  en  impoiant  le  dcioir. 
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L'intendance  de  Huancarelica,  qu'on  écrit  aassi 
Guancavelica,  dont  la  capitale  compte  cinq  mille 
deux  cents  habitans,  est  célèbre  par  sa  mine  de 
mercure ,  située  dans  les  montagnes  de  SanUi~ 
Barba,  au  midi  de  HuaDcavelica. 

La  quantité  de  mercure  qu'on  en  a  retirée  s'é- 
lève, d'après  M.  Humbolt,  depuis  1670  jusqu'en 
178g,  à  un  million  quarante  mille  quatre  cent 
cinquante -deux  quintaux.  Elle  donne,  d'après 
diverses  estimations  du  même  auteur,  six  mille 
quintaux  de  mercure  par  an.  La  Nouvelle-Espa- 
gne ,  ou  le  Mexique  seul ,  consomme  seize  mille 
quintaux  de  ce  minéral.  D'après  des  calculs  fon- 
dés ,  les  usines  de  Potosi  ont  consommé  de- 
puis 1545  jusqu'en  1637  la  quantité  énorme  de 
deux  cent  trente -quatre  mille  sept  cent  quin- 
taux de  mercure  pour  le  travail  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent; depuis  1759  jusqu'en  1763,  la  consomma- 
tion a  été  de  quime  à  dix-sept  cents  quintaux 
par  an  '. 

D'après  les  recherches  qui  en  ont  été  faites , 
l'Amérique  espagnole ,  savoir ,  le  Mexique ,  le 
Pérou  ,  le  Chili  et  le  royaume  de  Buenos- 
Ayres  (  car  les  autres  parties  ne  connaissent  pas 
les  procédés  de  l'amalgamation  ) ,  consomme 
annuellement  plus  de  vingt-cinq  mille  quintaux 

'  TiCi  miDCida  PolMÎtODl,  de  lauleilci  mÏMide  l'Amérique  rapB- 
nole,  cella  qu'on  eiploitc  ircc  le  plui  d'MHitiU.  Peadinl  l'aon^  179O 
ooifnppél  11  monniic  du  Poto»  4,m,ooo  puilrei:  M'oir,  «99,146 
piutret,  ou  deux  millp  dcui  cent  quatre  roarct  en  or  ;  et  3,9», 17$ 
piul, ,  ou  qiiilre  cepl  Mlmte-deux  mille  lii  cent  nenf  mam  eo  arpiil. 
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de  mercure ,  dont  la  valeur  s'élève  dans  les  colo- 
nies â  plus  de  6,5oo,ooo  francs. 

II  s'en  importe  à  la  Vera-Cruz,  tous  les  ans, 
pour  le  service  des  mines  de  la  Nouvelle-Espagne, 
une  quantité  de  huit  cent  mille  kilogrammes , 
estimés  65o,ooo  piastres. 

Les  droits  que  le  fisc  perçoit  sur  la  vente  du 
mercure  dans  les  colonies  espagnoles  ne  s'élè- 
vent annuellement  qu'à  536,ooo  piastres. 

La  coar  de  Madrid  s'étant  réservé  le  droit  de 
vendre  cUe  seule  le  mercure  en  Amérique ,  a  con- 
clu depuis  1 784  un  contrat  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, d'après  lequel  celui-ci  fournit  le  ntercure 
au  prix  de  5a  piastres  le  quintal;  elle'eoToie  an- 
nuellement ,  en  temps  de  paix ,  par  des  vaisseaux 
d*  la  marine  royale ,  tantôt  neuf  mille ,  tantôt 
vÎD^-quatre  mille  quintaux  de  mercure. 

En  I  &o3  on  forma  Je  projet  utile  d'approvision- 
ner le  Mexique  pour  plusieurs  années ,  a&n  que , 
dans  le  cas  d'une  guerre ,  le  travail  des  mines 
oe  fût  pas  entravé  par  le  manque  de  mercure  ; 
mais  ce  projet  n'a  point  été  exécuté.  . 

Le  mercure  d'Allemagne,  fourni  par  le  gouver^ 
aement  autrichien ,  n'a  été  introduit  au  Mexique 
que  depuis  l'écroulement  des  travaux  souterrains 
de  Haancavelica ,  et  à  une  époque  où  la  mine 
d'Almaden  ' ,  inondée  dans  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux, ne  donnait  qu'un  produit  très-faible.  Mais, 

>  Almadi'ii  ou  Almadcocjoi  est  un  bourg  oa  pcllle  TilIe  d'Eipigoo 
de  11  ptoiiocc  de  la  Hanche,  lat  In  frootiém  de  l'EiicuiiKtlurc. 
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en  i8o3,  cette  dernière  mine  était  de  nouveau 
dans  UD  état  si  florissant,  qu'elle  seule  fourni&sait 
par  an  plus  de  vingt  mille  quintaux  de  mercure , 
et  que  l'on  pouvait  concevoir  l'espoir  de  se  pas- 
ser du  mercure  allemand  pour  le  Mexique  et  le 
Pérou. 

Il  y  a'  eu  des  années  où  dix  à  douze  mille  quin- 
taux de  ce  dernier  mercure  ont  été  importés  à  la 
Vera-Crui. 

Il  résulte  d'états  authentiques  que,  depuis  1 762 
jusqu'en  1781 ,  les  usines  de  la  Nouvelle-Ëspagne 
seule  ont  absorbé  la  somme  énorme  de  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  quatre  cent  cinq  quintaux  de 
mercure,  valant  60,000,000  de  livres  tournois. 

Cette  consommation  annonce  le  besoin  du  mer- 
cure pour  mettre  en  valeur  une  des  premières 
richesses  des  colonies  espagnoles;  et  ce  besoin 
tiendrait  éternellement  ces  provinces  dans  la  dé- 
pendance de  l'Europe  ,  si  elles  ne  pouvaient 
pas  y  suppléer  par  une  extraction  de  mercure 
indigène.  Mais  il  résulte  des  rechercLes  de 
M.  Humboll  et  d'autres  naturalistes,  que  l'Amé- 
rique espagnole  contient  un  grand  nombre  de 
mines  de  mercure ,  et  qu'à  uiesure  que  l'art  et  le» 
recherches  s'y  perfectionneront ,  on  parviendra  à 
en  exploiter  la  quantité  nécessaire.  Ainsi  les  nou- 
veaux états  qui  se  Torment  n'ont  pas  à  redouter 
à  cet  égard  le  mal  qui  résulterait  de  leur  rupture 
avec  l'Europe  ;  il  est  présumable  que  la  nécessité 
les  contraindra  même  dans  ce  moment  de  crjse  à  . 
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ae  livrer  à  des  essais ,  à  des  recherches  qui  les 
mettent  sut  la  voie  des  découvertes.  Le  savant 
Humholt  indique  dans  soD  ouvrage  plusieurs  lieux 
où  le  cinabre  s'offre  en  assez  grande  quantité  pour 
en  extraire  beaucoup  de  mercure. 

Revenons  à  la  province  de  Huancavelïca,  dont 
cette  digression  nous  avait  éloigné  à  propos,  de  ta 
riche  mine  de  Santa-Barba. 

Sa  population  est  aujourd'hui  au-dessous  de 
ce  qu'elle  a  été  ;  orr  attribue  cette  diminution 
ii  celle  des  travaux  de  sa  mine ,  et  aussi  aux  évé- 
nemens  qui  se  passent.  On  nourrit  dans  un  des 
districts  de  cette  inteodance  un  grand  nombre  de 
vigognes  ou  moutons  péruviens ,  dont  la  laiue 
forme  un  article  de  commerce  très-productif. 

Guamanca,  autre  intendanOe,  est  située  au 
midi  de  la  précédente  et  des  pays  incultes  des 
bords  de  l'Apurimac  ;  elle  offre  un  sol  fertile  en 
grains  et  en  fruits.  Les  principaux  articles  de  son 
commerce  sont  les  bestiaux,  les  cuirs  et  les  fruits 
confits  ;  il  faut  y  joindre  le  produit  de  ses  mines, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sa  ville  capitale  ,  qui 
est  la  résidence  d'un  évéque,  compte  vingt-six  mille 
babitans  espagnols,  métis,  mulâtres  et  indiens. 

Cusco.  Cette  intendance,  ou  province,  est  une 
des  plus  industrieuses  et  des  plus  grandes  du  Pé- 
rou. Les  babitans  de  sa  capitale,  dont  le  nombre 
est  de  trente-deux  mille ,  se  distinguent  dans  tes 
manufactures  de  draps ,  de  cuirs ,  de  coton ,  dont 
il  se  fait  une  grande  consommation  à  Lima. 
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Arequipa  donoe  son  nom  à  la  prorioce  où  il 
eat  situé  ;  c'est  une  des  plus  grandes  villes  du 
Pérou ,  peuplée  seulement  de  vingt-quatre  mille 
habitans.  Le  district,  le  plus  méridional  de  l'in- 
tendance d'Arequipa ,  aun  bon  port  sur  la  mer 
Pacifique  ou  l'Océan  austral,  nommé  Arîca  ;  il 
est  très^fréquenté  par  les  vaisseaux  de  commerce. 
En  terminant  ici  l'analyse  statislique  du  Pérou, 
nous  rappellerons  que  sa  population  totale,  non 
compris  le  Chili,  s'élève  à  ebviron  un  million  trois 
cent  mille  âmes  ;  savoir,  cent  trente  mille  blancs, 
deux  cent  quarante  mille  métis  ;  le  surplus  se  com- 
pose d'Indiens  de  race  pure  et  de  nègres  en  petit 
nombre.  Le  roi  entretenait  ordinairement  dans 
cette  vice-royauté  douze  mille  bommes  de  troupes 
réglées,  et  quarante -neuf  mille  de  milices  :  en 
tout  soixante  et  un  mille  hommes  '. 

Le  commerce  du  Pérou,  comme  celui  de  toutes 
les  colonies  espagnoles,  a  souffert  des  entraves 
qu'y  a  mises  le  cabinet  de  Madrid;  aujourd'hui 
une  partie  de  ces  entraves  est  levée,  mais  d'autres 
circonstances  font  souffrir  le  commerce. 

On  exporte  du  Pérou  de  l'or,  de  l'argent,  de  la 
laine  de  vigogne  et  de  lamas,  divers  baumes, 
des  plantes  médicinales.  11  reçoit  annuellement 
de  la  Plata  vingt-cinq  à  trente  mille  mulets,  qui 

■  On  a  ealiné  li  propoiiion  dea  (roupei  eatretvpuei  daiu  Ici  colo- 
niea  dpagùolea d'Amérique ,  avec  la  iiopulalioa.  Eo  1796.  cette  pro- 
portion était,  lur  DDe  populalion  de  quatorze  »  quiay:  millioui.  de 
■iogi-iix  DiîUe  hommei  de  troupea  luropdeaiiw. 
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sobt  employés  aux  travaux  des  mines.  Les  valeurs 
qui  sortent  du  Pérou  pour  l'Asie  sont  à  peu  près 
de  2,800,000  piastres.  Il  reçoit  en  échange,  des 
Philippines ,  pour  270,000  piastres  de  mousse- 
line, de  thé  et  d'autre^iparcfaandises. 

Capitainie  générale  de  Guatimata.  Elle  forme  , 
avec  la  province  de  Nicaragua  et  de  la  Vera>Paz , 
un  gouvernement  particulier  dont  l'éteudue  est 
de  vingt-six  mille  cent  cinquante -deux  lieues 
carrées ,  peuplées  d'un  million  deux  cent  milte 
habitans  seulement. 

C'est  une  des  plus  riches  contrées  de  l'Amé- 
rique espagnole  ;  elle  abonde  en  caeao ,  en  blé , 
en  maïs,  en  sucre,  en  coton.  On  y  cultive  beau- 
coup d'indigo.  Ses  ports  lui  facilitent  la  commu- 
nication avec  le  Pérou  et  le  Mexique. 

La  capitainie  générale  de  Caracas  ou  de  Vene- 
zuela avec  les  provinces  de  Cumana ,  Venezuela , 
Coro,  Maracaybo,  Varmas  et  la  Guyane  espa- 
gnole, présente  une  étendue  de  quarante-sept 
mille  huit  cent  cinquante-six  lieues  carrées ,  et 
une  population  de  neuf  cent  mille  habitans  seu- 
lement ;  sur  quoi  il  faut  compter  cinquante- 
quxtre  mille  esclaves  :  c'est  la  partie  de  l'Amé- 
rique espagnole  où  il  s'en  trouve  le  plus  '. 

'  Depoii  Icpoque  de  1800,  i  laquelle  ne  rapporte  II  popaUliOD  d« 
CariCM  de  acuf  cent  miUe  baliitins .  vite  eut  ingmcotëe  :  co  torre 
qn'eo  1809  elle  était  de  neuf  ceDi  lOÎiinlr-quioie  inille  ,  en  J  com- 
pmant  dix  mille  Quanqia,  qui  tItcdI  dam  le*  jlei  Mluclet  il  IVm- 
bouchiirc  de  J'Oiinoquc  ;  quatre  mille  Anouali*.  lubilant  entre 
l'UrcDuque  el  Rio- Eaiequibo;  et  cinquante  mille  Gnuihiroi ,  qui 
viTeDtdanalalagunet  de  Haracalboet  Rio-de  ladacha. 
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La  ville  de  Caracas ,  capitale  de  cette  capitai- 
nie.  comptait  qiiarante-sept  mille  deux  cent  vingt-* 
huit  habitans  en  1807.  Elle  s'était  élevée  à  cin- 
quante mille  en  1810;  et  la  population  de  la 
province  de  même  nomn^jui  fait  partie  de  la  ca- 
pitainie  générale ,  et  avec  laquelle  elle  ne  doit  pas 
être  confondue,  avait  en  iSio  une  population  de 
quatre  cent  quatre-vingt-seize  mille  sept  cent 
soixante-douxe  liabitana,  ce  qui  est  plus  de  moi- 
tié de  celte  de  la  capitainie. 

Venezuela  est  le  nom  national  adopté  aujour- 
d'hui par  les  provinces  confédérées,  et  Caracas 
est  leur  métropole.  La  province  de  Venezuela  a 
pris  le  nom  de  province  de  Caracas. 

Le  port  de  cette  province  est  la  Guara,  ou 
Goayre.  Il  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Caracas;  et, 
quoique  mauvais,  il  est  très -fréquenté.  La  plu- 
part des  négocians  de  la  Guara ,  ville  qui  n'a  que 
sept  mille  âmes,  ne  sont  que  facteurs  de  ceux  de 
Caracas.  A  peine  les  marchandises  y  sont-elles 
débarquées ,  qu'on  les  transporte  à  dos  de  mulets 
à  Caracas. 

Le  Coro,  chef-lieu  du  pays  de  même  nom, 
est  le  premier  établissement  que  les  Espagnols 
fondèrent  sur  la  terre-ferme  pour  communiquer 
avec  Porto-Rico  et  Saint-Domingue. 

Les  environs  de  la  ville  et  du  port  de  Coro  sont 
stériles;  mais,  à  trois  lieucs  plus  loin  ,  on  trouve 
de  fertiles  plaines.  La  ville  de  Coro  a  dix  mille 
habitans ,  parmi  lesquels  on  comptait  à  peine 
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deux  ceots  esclaves.  Il  s'y  fait  arec  Curaçao  un 
commerce  considérable  en  bestiaux ,  en  cuirs ,  en 
indigo ,  et  même  en  cochenille. 

XedistrictdeCarora,quî,  avec  la  Tille  de  même 
nom,  n'a  que  dix  mille  habitans,  fait  un  com- 
merce assez  considérable  de  la  cochenille  sauvage. 
Quoique  le  sol  soit  aride,  on  n'y  élève  pas  moins 
un  {prand  nombre  de  bœufs,  de  chevaux,  d'ânes, 
de  brebis ,  de  chèvres  ;  c'est  surtout  dans  la  vue 
d'en  tanner  les  cuirs  que  ces  animaux  sont  éle- 
vés. Autrefois  tes  habitans  étaieiit  pauvres ,  mais 
ils  se  sont  enrichis  depuis  qu'ils  se  sont  adonnés 
à  ce  genre  d'industrie. 

Sans  faire  une  description  détaillée  de  la  pro- 
vince de  Caracas,  qui  fait  partie  de  la  capitainie 
générale  de  ce  nom ,  ou  Venezuela  ,  nous  remar- 
querons que  la  population  des  villes  qui  s'y  trou- 
vent n'est  pas  comme  celle  de  la  plupart  des  villes 
d'Europe  où  il  n'y  a  pas  de  manufactures,  com- 
posée de  propriétaires ,  de  rentiers  qui  ne  font 
autre  chose  qu'y  dépenser  leurs  revenus ,  et  de 
marchands.  Les  habitans  des  villes  de  cette  ca- 
pitainie sont  presque  tous  des  propriétaires-fer- 
miers, qui  tous  cultivent  leurs  domaines  ou  élè- 
vent de  nombreux  troupeaux  dans  les  campagnes 
voisines.  Les  prêtres,  les  médecins,  des  etcriea- 
no»  (  gens  de  loi  qui  sont  à  la  fois  avocats ,  no- 
taires ,  procureurs ,  et  même  huissiers  )  ,  et  un 
petit  nombre  de  marchands  forment  le  reste  de 
.  la  population.  On  ne  rencontre  que  des  forêts  ou 
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des'  prnii'iés  naturelles  (savanes  )  dans  riotcrvalle 
quîsépare  le  territoire  d'une  fille  d'une  autre  ville, 
éloignées  ordinairemeùt  de  dix  à  douze  lieues 
ent^  elles.  ï>assons  à  Ciïmana. 

Cette  rille ,  qui  donne  son  nom  à  une  provînce 
ou  gouvernement ,  comptait  en  1810  une  popu- 
lallo'a  de  trente  mille  hàliilans,  presque  tous  la- 
Ijorieiix  et  industrieux.  Les  vivres  sont  à  très-bon 
marché,  et  les  babitàns  très -polis  dans  le  Cu- 
mana. 

Le  comrberce  de  détail  de  la  ville  est  presque 
toat  entre  tes  mains  de  Catalans ,  de  Biscayens , 
et  de  Canariens. 

On  trouve  dans  cette  même  province ,  près  des 
cmboucliures  de  Guarapiche,  de  l'Orénoquc  et 
du  port  d'Espagne ,  la  belle  et  fertile  vallée  de 
Yàgnaraparo,  couverte  de  plantations  de  café  et 
de  cacao,  d'où  il  se  fait  une  grande  exportation 
de  ces  riches  productions. 

'  La  province  de  la  Nouvelle-Barcelone  n'est  pa» 
mdifis' remarquable  par  ses  produits.  C'est  cepen- 
dant un  pays  peu  peuplé  et  peu  cultivé.'  On  en 
exporte  tous  les  ans  par  milliers  des  bœufs,  des 
chevaux,  des  ânes  et  des  mulets,  dans  les  colo- 
nies voisines.  On  y  tue  aussi  une  grande  quantité 
de  bœufs  dont  on  fume  la  viande,  objet  d'un 
commerce  considérable. 

Le  port  de  Barcelone  cxp<irta  durant  la  paix 
'  d'Amiens,  c'ést-à-dire  pendant  un  an,  cent  trente- 
deux  mflle  bcèufs,'  deux  mille  cent  chevaux,  qtiatre- 
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vingt-quatre  mille  mulets,  huit  cents  ânes,  cent 
quatre-TÏngt  mille  quintaux  de  ta$ajo  ou  bœuf 
fumé,  treole-six  mille  cuirs  de  bœuf,  quatre 
mille  cinq  cents  cuirs  de  cheval,  six  mille  peaux 
de  cerf  '. 

Od  cultive  aux  environs  de  Barcelone  les  plantes 
alimentaires  du  pays,  j  compris  le  cacao,  dont 
on  fait  une  grande  consommation.  On  n'exporte 
de  cette  provipce  que  de  cent  cinquante  à  deux 
cent  mille  quintaux  de  cacao,  et  de  trois  à  quatre 
mille  quintaux  d'indigo;  environ  deux  millequin- 
taux  de  rocuu  ;  et  deux  cent  cinquante  à  trois 
cent  mille  quintaux  de  coton. 

les  marchandises  sont  emballées  arec  beau- 
coup d'art  dans  des  peaux  de  bœuf  et  de  cerf  : 
on  donne  à  ces  ballots  nue  Forme  carrée ,  et  ils 
ne  sont  pas  perdus  pour  le  commerce.  Le  maïs 
est  aussi  un  objet  de  culture  dans  cette  province  ; 
mais  on  n'en  exporte  guère  que  de  cent  cinquante 
à  deux  cent  mille  sacs  d'environ  cent  cinquante 
livres  pesant  chacun. 

La  population  de  Barcelone,  ville  riche  et  mal 
bâtie,  était  en  1810  de  quinze  mille  babitans. 

Un  voyageur  qui  a  été  sur  les  lieux,  et  qui  nous 
en  a  donné  une  excellente  relation  *,  remarque 

<  <;«  quanliié*  ne  tnoX  pu  ccll«  qu'on  eiporle  ca  temp*  oïdi- 
■litn.  On  pnilïuil  de  la  pan  poui  *e  iMbarreMcr  dci  qaintitéi  qua 
la  guerre  aiail  lait  accamalcr. 

*  U.  Dwiiôn  LaTajoe,  dan*  «on  ftyog»  ai™  UeiJttaTrinM, 

iSiJ. 
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qu'on  a  mal  à  propos  fait  une  prorioce  à  part  de 
la  Nouvelle-Andalousie,  dépendante  de  celle  de 
Cumana  ;  c'est  ta  même  province  :  en  sorte  qu'il 
faudrait  dire  Cumana,  ou  Nouvelle-Andalousie. 

Il  est  peu  de  pays  plus  variés,  plus  fertiles, 
mieux  arrosés  que  les  différens  districts  de  la  pro- 
vince de  Cumana.  Nous  verrons  plus  bas  l'étendue 
de  son  commerce  extérieur. 

Disons  un  mot  de  la  Guyane  espagnole ,  dont 
les  limites  sont  comprises  entçe  tes  possessions 
portugaises  à  Saint-Joseph  de  Marasitanos  au 
sud  ;  le  royaume  ou  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade  à  l'ouest  ;  les  provinces  de  Cumana , 
de  Barcelone  et  de  Caracas  au  nord,  et  la  Guyane 
française  et  hollandaise  à  l'est. 

La  Guyane  espagnole,  qui  est  le  pays  le  plus 
fertile  de  la  capitainie  générale  de  Caracas  ou 
Veneiuela,  est  cependant  le  moins  cultivé,  le 
plus  pauvre  et  le  moins  peuplé.  ■  Je  ne  crois  ce- 
pendant pas,  dit  M.  Dauxion  Lavayase,  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  un  pays  plus  sain ,  mieux 
arrosé.,  plus  fertile ,  plus  agréable  à  habiter  que 
le  pays  situé  d'un  cAté  entre  l'Esquibo  ou  Esse- 
quibo ,  et  de  l'autre  la  Caroni  et  l'Orénoque.  Ce 
pays,  qui  fait  une  partie  considérable  de  celui  qui 
nous  occupe,  a  plus  de  quarante-cinq  lieues  du 
nord  au  sud  ,  et  de  soixante-dix  de  l'est  à  l'ouest; 
il  n'a  pas  en  étendue  un  sixième  de  la  Guyane 
espagnole. 
La  population  se  partage  entre  les  indigènes 
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réunis  en  mitsiotUj  ceux  qui  ne  sont  pas  réunis, 
et  les  blancs.  Les  premiers  s'élèvent  à  quinze 
mille  Âmes.  Les  seconds,  qui  sont  des  Arrouaks 
et  des  Gouaranis,  sont  iudépendans  ;  ils  n'ont 
pas  embrassé  le  christianisme  :  leur  nombre  s'é- 
lèTe  également  à  peu  près  à  quinze  mille.  On 
compte  huit  mille  blancs  répandus  dans  les  ha- 
meaux et  les  hâtes  de  la  province ,  environ  six 
mille  métis  ou  gens  de  couleur  libres,  environ 
trois  mille  esclaves.  Total  dix  -  sept  mille  indi- 
vidus pour  la  population  de  la  Guyane  espa- 
gnole. 

Jusqu'à  présent  ce  beau  pays  n'a  été  qu'une 
contrée  presque  sauvage.  On  n'y  cultive  que  très- 
peu  de  sucre,  de  coton,  d'indigo,  de  rocou,  et 
du  tabac  excellent  et  très-agréable  à  fumer.  Des 
plantes  aromatiques  et  médicinales,  le  lignum 
eattim  et  le  kina  4'Angustura  y  deviendront  un 
jour  de  grands  objets  de  commerce. 

Les  bœufs,  les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets 
qui  y  furent  originairement  transportés  d'Europe 
s'y  sont  multipliés,  et  forment  des  troupeaux  con- 
sidérables. Une  grande  partie  errent  sauvages  et 
indomptés  dans  les  savanes  et  les  forêts  ;  d'autres 
■ont  réunis  dans  des  hâtes  ou  prairies  naturelles 
habitées  par  des  Espagnols  qui  s'occupent  d'éle- 
ver ces  animaux.  Il  est  tel  particulier  qui  possède 
cinq  ou  six  lieues  de  pays  en  tout  sens ,  et  qui  est 
propriétaire  de  trente  ou  quarante  mille  bœu/s, 
chevaux  ou  mulets. 
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(  Lorsque,  par  l'effet  d'un  gouvernenlent  meil- 
leur, la  Guyane  espagnole  pourra  prendre  tout 
l'accroissement  que  lui  assurent  la  fertilité  de  son 
territoire,  sfes  richesses  naturelles  et  les  rivières 
navigables  qui  la  traversent  en  tout  sens',  elle  de- 
viendra le  centre  et  l'entrepôt  d'un  commerce 
immense ,  et  dont  ne  peuvent  se  faire  d'idée  leS 
personnes  lés  plus  iustruites  qui  n'ont  point  visité 
ce  pays  ^.  » 

C'est  sur  les  bords  de  l'Orénoquc  que  les  faabï- 
tans  de  Santa-Fé  de  Bogota  iront  échanger  les 
productions  de  leur  sol  contre  tes  produits  des 
manufactures  européennes  et  des  Étals-Unis  d'A- 
mérique; et  Santa -Fé  de  Bogota  iJevicndra  le 
comptoir  d'un  grand  commerce  entre  le  Pérou  et 
les  autres  parties  du  monde. 

Saint-Thomas,  ou  San-Thomé  de  Aogustura, 
capitale  de  ta  Guyane,  offre  une  population'  de 
huit  mille  cinq  cents  habifans.  Son  port,  mal 
^situéetpeu  commode,  peut  être  regardé  coinme 
une  des  causes  de  l'état  tabguissani  de  ta  côlotifé, 
qui  dorénavant  doit  recevorr  plus  de  vie  des  chan- 
gémens  que  la  révolution  y  opère. 

La  province  de  Varîuas,  qui  fait  partie  du  Te- 
neiueîa,  ou  capitainie  de  Caracas ,  forme  un  gon- 
vernement  particulier.  Sa  population  ne  passe 
guère  cent  quarante  et  un  mille  individus,  y  com- 
pris les  douze  mille  habîtansdeVariDas,  cal{>ita!é- 

C'est  un  pays  encore  dans  l'enfance,  quoique 

'  H.  Duiàon  Li**jue ,  tome  i ,  page  3oi . 
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son  territoire  ne  le  cède  en  rien  à  toute  autre, 
partie  de  l'Amérique  méridionale.  Depuis  environ 
vjngt  ans  seulement  on  j  cultive  la  canne  à  sucre, 
l'indigo  ,  le  coton  ,  ainsi  que  le  cacao,  qui  faisait 
précédemmentlaseuleculture  dont  s'occupassent 
les  habitans. 

La  province  de  Maracaîbo  tire  son  nom  de  celui 
de  sa  ville  capitale.  Cette  ville,  appelée  aussi  Nou- 
felle-^amore,  est  bien  b^tie,  dans  un  climat  sain, 
mais  cbaud  ;  on  y  comptait  eq  1807  une  popula- 
tion de  vingt-cinq  mille  baj>itans,  dont  cinq  mille 
esclaves. 

Oq  cultivç  dans  cette  pr<?vince  tourtes,  les  pro- 
ductions <^es  tropiques;  et,  sur  les  cpteau!(  ou 
lieux  élevée,  le  Cornent,  la  vigne  et  les  î^utres  fruits 
et  légumes  des  régions  tempérées  de  l'Europe. 

D'après  des  états  authentiques  consultés  sur 
'  les  lieux  par  M.  Dauxion  L^vayssç ,  il  résult.e  que 
les  produits  de  t'agricuIiMre  exportés,  de  ta  cajpi- 
t^joie  générale  de  Cs^acas  ,  ou  Venezuela  j  s'éle- 
vaient annuellemçnt,  depuis  1794  jusqu'en  1806» 
i  environ  4,000,000  de  piastres-  Outre  celte  ex- 
portation ,  cojinue  par  les  registres  «^es  floi^anes , 
on  sait  par  divers  renseignemens  qu'année  com- 
mune les  interlopes  de  la  Trinité,  de  la  Gre- 
nade, de  Tabago,  de  Curaçao,  de  S^int-Thomas 
et  de  la  Martinique,  enlevaient  pour  des  sommes 
considérables  {le  denrées,  coDsistant  en  cacao, 
coton  ,  indigo  ,  up  peu  de  cochenille ,  du  rocou  , 
du  bois  de  teinturç  et  de  marqueterie ,  du  cuivre  » 
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des  cuirs  ,  du  mais  ,  aes  viandes  ,  des  poissoDS 
salés  et  fumés ,  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des  mu- 
lets ,  des  ânes,  des  singes,  des  perroquets,  etc. , 
et  environ  6  ou  700,000  piastres  en  espèces.  De- 
pois  1801  ils  y  ajoutèrent  une  petite  quantité  de 
sucre  et  de  café. 

Les  importations  ont  été ,  année  moyenne,  de 
1 789  à  1 807  ,  d'une  valeur  de  35,ooo,ooo  de  fr. , 
y  compris  la  contrebande.  Avant  la  révolution 
française  nous  entrions  pourmoitié  dans  ce  com- 
merce. Les  ncgocians  français  de  la  Martipique, 
les  Hollandais  de  Saint-Eustache  et  de  Curaçao, 
les  Danois  de  Saint-Thomas ,  les  Suédois  de  Saint- 
Bartbelemi,  y  avaient  leurport  ;  mais,  depuis  que 
l'île  de  la  Trinité  a  été  cédée  à  l'Angleterre  ,■  en 
1797,  elle  a  fait  presque  tout  ce  commerce  à  elle 
seule  ;  elle  y  a  établi  des  relations  commerciales 
jusqu'à  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  de  la  Nou- 
velle-Grenade, dont  il  faut  entretenir  le  lecteur. 

Cette  vice-royauté,  réunie  à  la  présidence  de 
Quito ,  offre ,  sur  une  étendue  de  soixante-quatre 
mille  cinq  cent  vingt  lieues  carrées ,  une  popula- 
tion de  dix-huit  cent  mille  âmes  :  c'est  vingt-huit 
individus  par  lieue  carrée. 

Le  climat  y  est  extrêmement  chaud  et  humide 
vers  le  nord.  Les  chaleurs  excessives  y  pompent 
tes  vapeurs  de  la  mer ,  qui  retombent  ensuite  en 
torrens  considérables,  et  qui  produisent  souvent 
de  grands  ravages.  En  général  la  température  de 
la  Nouvelle-Grenade  dépend  de  la  direction  des 
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branches  des  CordilUères  qui  eu  occupent  les 
différentes  parties. 

Le  sol  est  fertile  en  diverses  productions  utUes 
à  l'homme.  Parmi  tes  arbres  remarquables  on  dis- 
tingue  le  carbo  ,  le  cèdre ,  le  maria  ;  le  mance- 
nillier ,  qui  porte  un  fruit  semblable  aux  pommes 
d'api,  mais  dont  tes  qualités  sont  si  pernicieuses , 
que  l'on  oe  pourrait  long-temps  rester  sous  son 
abri  sans  éprouver  des  douleurs  de  nerfs. 

La  Nouvelle -Grenade  a  des  endroits  inhabita- 
bles par  la  rigueur  du  froid,  et  où  l'on  ne  trouve 
que  des  ours  ,  des  lapins ,  et  des  chats  sauvages  ; 
d'autres  où  sont  des  prairies  fertiles  et  des  terrains 
'  propres  à  toutes  sortes  de  semences  et  de  fruits. 
On  y  élève  une  grande  quantité  de  bétail. 

Il  y  a  des  mines  d'or,  d'argent,  et  de  diverses 
pierres  précieuses  dont  il  faut  que  nous  parlions. 

Le  royaume  de  ta  Nouvelle-Grenade  produit, 
année  moyenne ,  dix-huit  mille  trois  cents  maics 
d'or;  et,  d'après  des  renseigneœens  authentiques, 
on  sait  qu'il  a  été  frappé,  depuis  le  i"  janvier 
1789  jusqu'au  3i  décembre  1795  ,  dans  la  mon- 
naie de  Santa-Fé  de  Bogota,  soixante  mille  treize 
marcs  d'ur,  faisant  une  valeur  de  8,161 ,86s  pias- 
tres ,  dont  l'année  des  sept  est  de  huit  mille  cinq 
cent  soixante -treize  marcs  d'or,  ou  1,165,980 
piastres.  La  quantité  d'or  frappée  également  en 
espèces  dans  la  monnaie  de  Popayan ,  depuis  et 
compris  1788  jusqu'à  1794  compris,  s'est  éle- 
vée à  quarante-sept  mille  huit  cent  treize  marcs 
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d'or,  OU  6,503,542  piastres  :  aanée  moyenne  des 
sept,  six  mille  huit  cent  trente -marcs  d'or*  ou 
938,931  piastres. 

La  rice-rojauté  de  la  Nouirelle-Greaade  a  beau- 
coup de  filons  d'argent  extrêmement  riches  dans 
la  proTiDce  de  Vega  de  Supia  et  dans  d'autres 
endroits.  On  avait  essayé  de  tes  «xploiter  ;  maisi  ' 
comme  la  quantité  d'argent  ne  s'est  élevée  dans 
l'une  des  plus  riches  qu'à  huit  mille  sept  cents 
marcs  depuis  1791  jusqu'à  1797  ,  tandis  que  les 
frais  se  sont  élevés  à  deux  cent  seioe  mille  pias- 
tres ,  l'on  a  abandonné  les  travaux.  Nous  ne 
savons  pas  s'ils  ont  été  repria. 

On  voit ,  par  les  états  de  la  balance  du  com- 
merce pour  l'époque  de  1807  ,  que  la  Nouvelle- 
Grenade  reçoiten  marchandises  d'Europeet  d'Asie, 
y  compris  la  contrebande,  pour  uoe  somme  an- 
nuelle de  5,700,000  piastres  ;  qu'elle  exporlie  éga- 
lement, année  moyenne,  en  produits  de  l'agriculr- 
tare,  pour  3,000,000  de  piastres;  en  valeurs  du 
produit  des  mines,  pour  3,ooo>oou  de  piastres. 

Son  revenu  brut  «Hait,  année  moyenne,  avant 
les  évéoMnens  qui  se  passent  au>ourd'hiii  dans 
cette  partie  du  monde,  k  3,Soo,o«o>  piastres;  et 
te  roi  d'Espagne  en  retirait  5  à  6,000,000  de  pias- 
tres par  an  *. 

Buenos-Ayres,  siège  d'une  république  dont  l'exis- 
tence a  de  la  peine  à  s'affermir,  offrait  en  i8o4 

'  Buinbolt ,  Bitai  jiotUifV*  n>r  U  NvmiflU-Eipiigif ,  toin*  4  «> 
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une  éteddue  de  cent  quannte-trc»8  mille  qua- 
torze lieue's  carrées*  avec  une  population  de 
onze  cent  mille  hafaitans,  ce  qui  fait' seulaoaent 
huit'  iodiTidus^  par  lieue  carrée. 

Ce  pays  est  fertile ,  et  produit  du  blé,  du  mus , 
des  légumes  au-delà  de  ce  qu'il  en  fout  pour  la 
consommatioD  des  habîtans.  La  capitale ,  qui 
porte  le  même  nom ,  a  environ  trente  mille  ha- 
bitans  ;  l'air  y  est  sain ,  et  la  situation  agréa- 
ble. Lee  Anglais  s'en  étaient  emparés  pendant  la 
guerre  ;  mais  les  Espagnols  la' reprirent  en  1806; 
elle  leur  est  restée  depuis. 

C'est  dans  la  partie  ta  plus  occidentale  de  la 
Tice-royauté,  aux  prorinces  de  la  Sierra,  qui,  en 
1778 ,  ont  été  séparées  du  Pérou ,  que  se  trouve 
h  grande  masse  de  métaux  précieux  que  fournit 
BuenoS'Ayres.  On  en  peut  ërraluer  le  produit  an- 
nuel, qui  est  presque  tout  en  argent,  à  4>30o,ooo 
piastres. 

La  lAontagne  du  Potosi  a  fourni  à  elle  seule , 
et  en  ne  comptant  que  l'agent  4ont  elle  a  payé 
tes  droits  royaux  depnis  sa  découverte  en  i545 
jusqu'à  nus  jours  ^  une  masse  qui  équivaut  à 
5,780,000,000  tournois. 

Le  droit  appelé  f  oint  >  payé  à  la  trésorerie  de 
Id  monnaie  de  Potosi  pour  l'argent  frappé  en 
espèces  depuis  et  compris  i555  jusqu'à  1578 
compris,  s'est  élevé  à  la  somme  de  9,801,906 
piastres. 

Depuis  1679  jusqu'à  1736  compris,  le  quint 
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et  deux  autres  droits  réunis  ont  donné  pendant 
ces  cent  ciaquante-huît  années  la  somme  de 
ia9,4i7>a75  piastres  au  trésor. 

Et  depuis  1736  jusqu'à  1789  compris,  celle 
de  i4)54a,684  piastres. 

Il  résulte  d'états  également  authentiques  que 
la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres  recevait,  année 
moyenne,  à  l'époque  de  i^o4,  en  importations' 
d'Europe  et  d'Asie,  pour  une  somme  de  3,5oo,ooo 
piastres  ;  qu'il  en  était  exporté  en  produits  de 
l'agriculture  pour  une  somme  de  2,000,000  de 
piastres  ;  et  en  valeur  du  produit  de  ses  mines , 
pour  5,000,000  de  piastres. 

Le  roi  en  retirait  annuellement,  tous  frais  d'ad- 
ministration prélevés,  6  à  700,000  piastres- 

La  capitainie,  ou  présidence  du  Chili,  est  réu- 
nie dans  ce  momeut  au  même  gouvernement 
républicain  que  Buenos-Ayres  ;  elle  présente  une 
étendue  de  vingt-deux  mille  cinq  cent  soixante- 
quatorze  lieues  carrées.  C'est  un  pays  riche  et 
susceptible  d'un  grand  développement  de  prospé- 
rité. Sa  population ,  composée  d'Européens ,  de 
créoles,  de  métis,  d'Indiens  soumis,  s'élève  à  huit 
cent  dix  mille  âmes.  Le  climat  est  un  des  plus  salu- 
bres  du  monde,  tempéré  et  propre  à  la  végétation. 

Toutes  les  céréales  d'Europe  y  réussissent ,  sur- 
tout le  maïs ,  l'orge  ,  le  seigle ,  l'avoine  ;  la  vigne 
et  l'olivier  y  croissent  et  donnent  des  produits 
'  utiles.  Dans  les  provinces  du  nord  on  cultive  le 
coton ,  le  sucre ,  le  manioc ,  la  jalap ,  la  saUepa- 
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reille ,  l'iodigo ,  et  toutes  les  productîoDS  des  cli- 
mats chauds. 

Le  Chili  a  de  superbes  forêts  qui  conserrent 
presque  toutes  leur  verdure .  et  d'immeoses  prai- 
ries couvertes  de  bestiaux.  Les  chevaux  du  Chili 
sont  beaux  ,  forts  et  pleins  de  feu. 

Le  Chili  est  divisé  eu  plusieurs  provinces.  Sant- 
iago ,  ville  de  quarante  mille  âmes,  en  est  la  capi- 
tale ;  les  babitaos  )ouîsseot  d'uae  grande  aisance, 
qu'ils  doivent  à  leur  commerce  et  aux  mines  dont 
ils  sont  propriétaires. 

Le  produit  en  or  et  en  argent  de  la  présidence 
ou  capitaiaie  générale  du  Chili  produit  annuelle- 
ment en  or  et  en  argent  1,700,000  piastres.  Le 
produit  des  mines  du  Chili  a  augmenté  considé- 
rablement dans  ces  derniers  temps.  Eo  1790  on 
a  frappé  à  Sant-Iago  pour  721 ,000  piastres  en  or, 
et  166,000  en  aident ,  provenant  de  ses  mines. 

Cuba  et  Porto-Kjco  dépendent  de  l'Amérique 
espagnole.  Ces  deux  colonies  réunies  forment  une 
étendue  de  six  mille  neuf  cent  vingt-une  lieues 
carrées ,  sur  lesquelles  existe  une  population  de 
six  cent  mille  individus  ;  ce  qui  fait  quatre-vingt- 
sept  individus  par  lieue  carrée. 

Cuba  est  une  possession  importante  pour  l'Es- 
pagne, et  où  jusqu'à  présent  l'insurrection  n'a 
point  fait  de  progrès.  Les  Anglais  ont  cru  uo  mo- 
ment qu'elle  leur  serait  abandonnée  dans  les  dis- 
cussions relatives  à  la  cession  des  Florides  aux 
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États-Unis  :  elle  serait  pour  eux  uoe  bardère  con- 
tre ces  derniers,  et  leur  serriraït  de  point  d'appui 
pour  leur  commerce  avec  le  coatîncDt  et  la  dé- 
fense de  la  Jamaïque. 

La'&avane  «-^lle  de  près  de  vingt  mille  faabi- 
tans ,  est  de  touteS'  les  capitainies  de  l'Amérique 
espagnole  celle  qui  ressemble  le  plus  aux  grandes 
Tilles  d'Europe,  sous  le  rapport  des  usages ,  des 
raffinemens  du  luxe  et  de  la  société..  C'est  à  la 
barane  que  l'on  connaît  le  mieux  la  situation  des 
affaires  politiques  et  leur  influence  sur  le  com- 
merce. Cependant,  malgré  les  efforts  de  la  toeiété 
patriotique  dt  l'tU  de  Cuba,  qui  encourage  les 
sciences  avec  un  lèle  généreux,  les  sciences  pros- 
p^ent  lentement  dans  un  pajs  où  la  culture  et 
le  commerce  des  produits  coloniaux  fixent  toute 
l'attention  des  babitans. 

La  culture  du  café ,  et  du  sucre  surtout ,  a  fait 
de  grands  progrès  à  Cuba  :  ou  trouve  qu'année 
moyenne  il  s'en  exporte  trente-sept  millions  six 
cent  mille  kilogrammes. 

Le  revenu  brut  de  cette  tie ,  dont  la  population 
libre  ne  passe  pas  trois  cent  quarante  mjUe  ha- 
bitans ,  et  douze  cents-  esclaves ,  va  i  a  ,3oo,ooo 
piastres;  elle  tire  du  Mexique  un  tituado  ou  se- 
cours qui  n'est  pas  compris. dans  cette  soaune. 

Il  y  a  à  Cuba  une  force  armée  de  fingt-quatre 
mille  cinq  cents  hommes ,  sur  lesquels  deux  mille 
quatre  cents  hommes  d'infanterie  régulière  ,  et 
cinq  cent  dix-sept  de  cavalerie. 
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Porto-Rico  est  une  île  importante  par  sa  situa- 
tion ;  sa  population  ne  va  guère  cependant  qu'à 
cent  quarante  mille  babilans  :  les  frais  d'admi- 
nistration y  surpassent  les  revenus  qu'on  en  tire, 
et  le  Mexique  y  supplée  par  un  enyoi  de  secours  . 
annuel  '. 

Les  îles  de  Cuba  et  de  Porto-Rico  réunies  offrent, 
sur  une  étendue  de  six  mille  neuf  cent  vingt-une 
lieues  carrées,  une  population  de  six  cent  mille 
faabitans  :  c'est  quatre-vingt-sept  individus  par 
lieue  carrée.' La -valeur  de  leurs  exportations  en 
denrées  coloniales  était,  en  i8o4)  de  9,000,000 
de  piastres  ;  et  les  importations  en  marchandises 
d'Europe  et  d'Asie ,  de  1 1 ,000,000. 

Il  reste  encore  aux  Espagnols,  en  Amérique ,  le 
Nouveau  -  Mexique  et  les  deux  Floridee.  Nous 
entretiendrons  nos  tei:teurs  de  ces  dernières  au 
chapitre  des  Etats-Unis. 

Le  Noureau-Mexiqne  est  une  contrée  vaste  et 
peu  habitée ,  qui  a  laLouisiane  à  l'est ,  te  Mexique 
au  sud,  et  l'Océan  pacifique  à  l'ouest  ;  elle  a  dans 
le  sens  le  plus  étendu  six  cents  lieues  environ  de 
'  long ,  et  trois  cents  de  large  ;  elle  conûne  à  la  Ca- 
lifornie par  l'ouest.  Le  sol  en  est  fertile  et  fournit 
abondamment  du  blé ,  du  maïs ,  des  fruits  déli- 
cats, et  même  des  raisins.  Il  yadesmioead'étain: 
et  l'on  soupçonne  même  qu'il  y  a  des  mines  d'or. 

'  Nogi  rcDTOjrofu  k  fStffDin'pMlMOjiMfiMpoDr  laaulrtttlcUiill 
^ufacioot'pHid.'On  ëoit  tC'tlppeli'T  i]u*  aotie  objet  MId*  tncci 
rcUlaclnel  da  établihatiaoïi  coluDiaui.  el  c'rsl  h  quoi  nuua  noai 
bcracHHi  lonqne  dea'mucignenteiii  lûn  doiu  d^nffraDt  temofm. 
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,  L'intérieur  des  terres  présente  des  marais  salans  : 
les  bourgades  de  cette  contrée  sont  [peuplées  de 
naturels  du  pays. 

Le  coton  réussit  très-bien  dans  la  partie  aus- 
trale du  NouTeau- Mexique  ;  des  trouf^s  nom- 
breuses de  chevaux  sauvages  trouvent  a'ïsément  à 
s'y  nourrir. 

Trois  villes  se  font  remarquer  dans  le  Nouveau- 
Mexique  ,  Santa-Fé ,  capitale ,  avec  trois  mille  six 
cent  habitans  ;  Santa-Cruz ,  neuf  mille  ;  et  Âlbu- 
querque,  six  mille.  Les  Espagnols  qui  se  trouvent 
dans  ces  villes  sont  en  général  industrieux ,  actifs 
et  adonnés  à  la  culture. 

Terminons  cette  analyse  par  des  rapproche- 
mens  qui  peuvent  donner  une  idée  de  l'importance 
et  de  l'état  actuel  des  contrées  de  l'Amérique  es- 
pagnole ,  dont  le  sort  est  aujourd'hui  livré  aux 
chances  d'une  révolution  incertaine  encore  dans 
ses  résultats ,  quoique  l'on  ne  puisse  qu'en  atten- 
dre un  mouvement  favorable  au  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  dans  ces  riches  et 
vastes  contrées. 

On  peut  juger  de  l'étendue  et  de  l'activité  de 
leur  commerce  parles  résultats  suivans  : 

Les  importations  dans  l'Amérique  espagnole  par 
la  Yera-Cruzsont,  année  moyenne,  de  i5, 000,000 
de  piastres  ;  l'exportation  (  non  compris  tes  mé- 
taux précieux  )  est  de  5, 000,000. 

La  Havane  :  exportations  en  productions  in- 
digènes ,  8,000,000  de  piastres  ;  dont ,  en  sucre , 
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trente  et  un  million  six  cent  mille  Lilogr.  *,  va- 
lant 6,3oo,ooo  piastres  (en  évaluant  la  caisse  de 
Bucre  40  piastres  )  ;  en  cire ,  cinq  cent  ïingt-cinq 
mille  kilogrammes,  ou  730,000 piastres  (  l'arrobe 
à  1 8  piastres  )  ;  en  café ,  six  cent  vingt-cinq  mille 
kilogrammes ,  ou  a5o,ooo  piastres  (  l'arrobe  à 
5  piastres  ). 

Lima.  Importation ,  5,ooo,ooo  de  piastres  ; 
exportation  (  y  compris  les  métaux  précieux  )  , 
7,000,000  de  piastres. 

Garthagéne  des  Indes,  y  compris  les  petits 
ports  voisins  de  Rio-de-la-Hacha ,  Santa-Marta 
et  Porto -Belo,  dont  les  liaisons' commerciales 
sont  les  plus  rapprochées.  Exportations  de  l'agri- 
culture indigène  ,  sans  compter  les  métaux  pré- 
cieux, i,aoo,ooo  piastres  :  dont  un  million  cinq 
cent  mille  kilogr.  de  coton ,  cent  mille  kilogr. 
de  sucre  ,  1  o,o»o  kilogr.  d'indigo ,  quatre  cent 
mille  kilogr.  de  bois  de  Brésil ,  cent  mille  kilogr. 
de  quinquina  de  la  Nouvelle  -  Grenade  ,  mille 
kilogr.  de  baume  de  Tolu ,  six  mille  kilogr.  dï- 
pécacuanha  '.  Importations  ,  pour  une  valeur  de 
4,000,000  de  piastres. 

La  Guayfa ,  principal  port  de  la  province  de 
Caracas.  De  1796  à  1800,  l'exportation  a  été, 
année  moyenne ,  de  1 ,600,000  piastres  :  dont 
deux  millions  neuf  cent  soixante-cinq  mille  kllog. 

>  On  Mit  qa'uD  kilognmme  at  un  pea  ptna  de  dm  linei  de  mm 
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de  cacao,  quatre -vingt -dix -neuf  mille  kJlogr. 
d'indigo,  trois  cent  cinquante-quatre  mille  kilogr. 
de  coton  ,  et  cent  quatre-TÏn^Mlouze  mille  kilo- 
grammes de  café. 

De  1 789  à  1 796  on  a  pu  évaluer,  année  moyenne, 
les  importations  à  la  Guayra  ,  à  3,362,000  pias- 
tres. L'exportation,  à  la  même  époque ,  en  pro- 
ductions indigènes ,  a  été  d^  2,739,000  piastres  : 
dont  quatre  millions  sept  cent  aoixanie-qiiinze 
mille  kilogr.  de  cacao  ,  trois  cent  quatre-vingt- 
six  mille  kilogr.  d'indigo ,  deux  cent  quatre  mille 
kilogr.  de  coton  ,  cent  soixante-six  mille  kilogr. 
de  café,  et  soixante-treixe  mille  pièces  de  cuirs. 

Guayaquil.  Exportation  en  productions  indi- 
gènes, 55o,ooo  piastres  ,  dont  cinq  millions  de 
kilogr.  de  cacao.  Importation ,  pour  une  Taleuï 
de  1,300,000  piastres. 

Cumana ,  j  compris  le  petit  port  voisin  nommé 
Nueva-Barcelooa.  Importations,  1,000,000  de 
piastres.  Exportation,  1,200,000  piastres,  dont 
un  million  cent  mille  kilogr.  de  cacao,  5oo,ooo 
kilogr.  de  coton,  six  mille  mulets,  un  million 
deux  cent  mille  kilogr.  de  taKo/o  (viande  salée)  '. 

On  n'a  point  tenu  compte  dans  ces  estimations 
de  la  contrebande,  excepté  dans  les  ports  de 
Carthagène  et  de  Cumana. 

Le  tableau  suivant  présente  de  Douvelles  don- 
nées sur  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole  , 
et  un  intéressant  objet  de  comparaison. 

>  Qumbolt,  BaaifoUliiiututrlaltountUt-Eipagin,  t.  4,p.  46>. 
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Od  est  frappé  dans  ce  tableau  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  années  qui  se  succèdeot.  Les 
années  1784  et  1^85  offrent  des  exemples  d'une 
activité  de  commerce  extraordinaire ,  parce  qu'a- 
près la  paix  de  Versailles  les  productions  des  colo- 
nies, accumulées  pendant  la  guerre ,  refluèrent  à 
la  fois  en  Europe.  La  paix  d'Amiens  a  présenté 
depuis  un  phénomène  semblable ,  mais  plus  frap- 
pant encore.  En  iSoa,  le  seul  port  de  Cadix  a 
reçu  des  différens  ports  d'Amérique,  en  produc- 
tions  coloniales  et  en  métaux  précieux ,  pour  la 
valeur  de  4o9)OOo,ooo  de  frapcs. 

Les  tableaux  que  l'on  désigne  sous  la  dénomi- 
Dation  peu  exacte  de  balance  du  commerce  ne 
présentent  des  résultats  utiles  qu'autant  qu'ils  four- 
nissent les  moyennes  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées. Sous  ce  rapport  le  premier  résultat  que  ren- 
ferme le  tableau  précédent  peut  être  eu  même 
temps  un  point  de  départ  et  un  point  de  fait  pour 
apprécier  l'étendue  du  commerce  des  colonies 
espagnoles  d'Amérique. 

Un  objet  intéressant  dans  la  statistique  de  ces 
riches  possessions  ,  c'est  le  montant  de  l'exploi- 
tation qui  s'y  fait  des  mines  d'or  et  d'argent. 

Aucun  écrivain  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de 
connaissance  que  M.  Humbolt.  I)  a  recueilli  sur 
ce  point  des  renseignemens  qui  l'ont  mis  à  même 
d'offrir  les  résultats  que  présente  le  tableau  sui- 
vaat 
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Produit  atmuH  det  mines  du  nouveau  continent  au 
commencement  du  dix-neuvième  wUete. 
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On  peut,  en  retranchant  ce  que  fournit  le 
Brésil,  connaîtie  le  montant  du  produit  des  mines 
de  l'Amérique  espagnole. 

Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  on  pensait 
que  tous  ces  trésors  passent  en  Europe  ;  ils  se 
répartissent  surtout  leglube,et  une  grande  quan- 
tité va  s'engloutir  dans  l'Inde  pour  le  commerce 
qui  s'y  fait. 

M.  Humbolt,  qu'il  faut  toujours  citer  dans  cette 
matière,  a  trouvé  qu'il  était  passé  en  Europe 
depuis  1693 ,  époque  de  la  découverte  de  l'Amé- 
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rique  jusqu'en  i8o3>  la  somme  de  5,44^*0'^<)t<^<'<^ 
de  piastres,  ou  38,5Ô6,ooo,ooo  de  francs. 

<  Ce  calcul,  ajoute  M.  Huoibolt,  comme  tous 
ceux  présentés  par  Forbonnais,  Ustariz,  M.  Nec- 
ker  et  Rayiial ,  est  établi  en  partie  sur  des  faits  , 
et  en  partie  sur  des  conjectures.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir cependant  que  les  résultats  sont  d'autant 
plus  exacts  que  l'on  a  pu  employer  un  plus  grand 
nombre  de  faits ,  et  que  les  conjectures  reposent 
sur  une  coDiiaissance  plus  intime  de  l'histoire  et 
de  l'état  actuel  des  exploitations  du  Nouveau- 
Monde  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  ici.  ■ 

Des  4^*500,000  piastres  que  l'Europe  reçoit 
aujourd'hui  annuellement  de  l'Amérique  il  en 
reflue  à  peu  près  25,5oo,ooo  en  Asie;  savoir, 
4iOOO,ooo  parle  commerce  du  Levant,  17,500,000 
par  celui  qui  se  fait  dans  la  même  contrée  par  la 
route  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et4tOOO,ooo, 
toujours  dans  la  même  partie  du  monde,  par  la 
voie  de  Kiatcha  et  Tobolsk. 

Il  reste  donc  18,000,000  de  piastres  en  or  et  en 
argent  d'Amérique  pour  l'Europe. 

Terminons  ces  recherches  intéressantes  sur  la 
statistique  et  le  commerce  de  l'Amérique  espa- 
gnole par  le  tableau  suivant.,  qui  en  offre  en  quel- 
que sorte  le  résumée 
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Ce  tableau  fait  voir  0ue ,  si  l'Asie  ne  prenait 
aucune  part  au  commerce  de  l'Amérique ,  les  na- 
tions manufacturières  de  l'Europe  trouveraient 
actuellement  dans  les  colonies  espagnoles  un  dé- 
bit annuel  de  marchandises  pour  la  valeur  de 
59,200,000  piastres.  Cette  importation  énorme 
n'est  balancée  que  par  3o,ooo,ooo  et  demi  de 
piastres,  valeur  des  produits  de  l'agriculture  co- 
loniale. L'excédant  de  l'importation,  qui  s'élève  à 
150,675,000  livres  tournois,  ou  28,700,000  pias- 
tres ,  est  soldé  en  or  et  en  argent  tirés  des  mines 
d'Amérique.    ■ 

On  voit  aussi  par  ce  tableau  que  la  valeur  des 
métaux  précieux  qui  refluent  annuellement  d'A- 
mérique en  Europe  est  de  3S,ooo,ooo  et  demi  de 
piastres,  ou  de  209,125,000  livres  tournois  '.  Si 
l'on  déduit  de  cette  somme  les  28,700,000  pias-- 
tres  destinées  à  payer  l'excédant  des  importations 
sur  les  exportations,  il  reste  g,8oo,ooo  piastres, 
ou  5 1,450,000  francs,  qui  équivalent  à  peu  prés 
aux  rentes  des  propriétaires  américains  établis 
dans  la  péninsule,  et  à  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent qui  entre  dans  le  trésor  de  l'état  comme 
revenu  net  des  colonies. 

■  De  l'ensemble  de  ces  données,  dît  le  savant 
auteur  d'où  nous  les  avons  recueillies ,  il  résulte 
le  principe  suivant,  dont  la  connaissance  intéresse 
l'économie  politique  :  savoir,  qu'au  commence- 

■  I4  line  loarDoi*  cl  le  fnnc  diKteDl  n  pen,  que.  p<»u  de  p*- 
rcillci  iODUBet ,  od  peni  prendie  L'un  on  l'tinire  indifironmeol. 
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ment  du  dix-neuTième  0cle  la  valeur  des  impor- 
tations dans  l'Amérique  espagnole  est  presque 
égale  au  produit  des  mines;  après  qu'on  en  a 
retranché  la  valeur  de  l'exportation  en  objets  d'a- 
griculture coloniale ,  les  piastres  qui  refluent  dans 
les  caisses  royales  à  Madrid  ' ,  et  les  sommes  peu 
considérables  que  retirent  directement  d'Amé- 
rique les  colons  qui  demeurent  en  Europe.  > 

Lorsqu'on  examine  d'après  ce  principe  les 
états  d'importation  de  l'or  et  de  l'argent  en  Es- 
pagne ,  et  qu'on  les  compare  au  produit  des  hMels 
des  monnaies  en  Amérique ,  on  reconnaît  facile- 
ment combien  ta  plupart  des  auteurs  qui.  ont 
traité  du  commerce  espagnol  ont  exagéré  le  pro- 
duit de  la  contrebande  anglaise  et  le  gain  des 
négocians  de  la  Jamaïque.  Quelques  auteurs  ont 
dit  que  les  Anglais  gagnaient  par  ce  commerce 
frauduleux  plus  de  20,000,000  de  piastres  par  an. 
En  ajoutant  cette  somme  à  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qui  est  enregistrée  à  Cadix  comme  arri- 
vant des  colonies ,  soit  pour  le  compte  du  roi , 
soit  pour  solder  la  valeur  des  marchandises  espa- 
gnoles ,  on  trouverait  une  masse  d'argent  qui  ex- 
céderait de  beaucoup  le  produit  réel  des  mines. 
Quant  aux  objets  et  aux  marchandises  importés, 
on  s'est  assuré  que ,  malgré  la  contrebande  qui  se 
fait  sur  les  eûtes  de  Caracas,  même  depuis  que  les 

■   Bou»  «on»  ïii  priicéilcmnienl  que  loutea  les  colonies  de  l'Amé- 
rique  cipiguole  ne  produiicnt  au  fiiC  d'Eipa^e  qu'un  rCTcau  aet, 
M,  de  8(100,000  lûatre*  vctiè  in  irtMrrajal. 
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Anglais  sont  maîtres  de  la, Trinité ,  et  à  l'époque 
où  ils  l'étaient  aussi  de  Curaçao,  l'importatioiifrau» 
duleuse  dans  toute  l'Amérique  espagnole  ne  s'est 
pas  élevée  au-delà  du  quart  de  l'importation  totale. 

Les  choses  ont  changé  depuis  cette  époque  , 
sans  doute  ;  l'état  de  guerre  et  d'agitation  où  se 
trouve  le  beau  cootineot  de  l'Amérique  méridio- 
nale a  dû  influer  sur  les  relations  de  commerce 
extérieur. 

Outre  les  possessions  qui  lui  sont  soumises  en 
Amérique,  et  dont  nous  Tenons  d'analyser  la  puis- 
sance et  le  commerce ,  l'Espagne  possède  encore 
quelques  autres  établissemens  sur  les  côtes  d'Afri- 
que et  aux  Indes. 

Les  premiers  sont  les  Canaries,  dont  l'impor- 
tance ,  quoique  peu  considérable  pour  un  aussi 
vaste  empire ,  mérite  cependant  de  fixer  l'atten- 
tion. Nous  nous  bornerons  à  peu  de  détails. 

Les  Canaries  sont  placées  trop  près  de  l'Eu- 
rope ,  sans  doute ,  et  trop  dépourvues  de  bons 
ports  pour  être  d'une  grande  importance  poli- 
tique ou  navale  ;  mais  elles  sont  susceptibles 
d'améliorations  commerciales  et  industrielles. 
Leur  riche  sol  pourrait  se  couvrir  de  vignes ,  de 
blé,  d'oliviers,  de  mûriers,  d'amandiers.  On  pour- 
rait établir  des  pêcheries  sur  les  eûtes. 

La  population  des  sept  îles  Canaries  s'est  ac- 
crue, mais  lenteàient.  Il  résulte  des  recherches 
qu'y  a  faites  M.  Bory-de-Saint-Vincent ,  que  ie 
nombre  des  habitaos  y  était  : 
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Eïi  1678,  de  cent  cinq  mille  six  cent  trente- 
sept  individus. 

En  1745»  <i*  <^^"t  soixante-seiie. mille  cent 
quatre-TÎngt-douze. 

£0  i8o3,  de  cent  cinquante -sept  mille  sept 
cent  cinquante-neuf. 

Cette  dernière  population  était  distribuée  de  la 
manière  suivante  entre  les  diverses  îles  :  Téaériffe, 
soixante-sept  mille  trois  cent  quatre-vingt  dis- 
neuf habitans;  Canaries  quarante-un  mille  qua- 
tre-vingt deux  ;  Palme ,  vingt  mille  quatre-vingt 
seize  ;  Lancerote  (  par  approximation  ) ,  neuf 
mille  cinq  cents;  Fortaventure,  buit  mille  cinq 
cents;  Gomère,  sept  mille;  Fer,  quatre  mille 
vingt-deux. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  favorisé  d'une 
manière  particulière  les  Canaries.  Les  trois  ports 
de  las  Palmas,  dans  l'ile  de  ce  nom,  de  la  Luz 
dans  la  Grande-Canarie,  et  de  Santa-Cruz  dans 
Ténériffe ,  avaient  le  privilège  de  faire  des  arme- 
mens  pour  le  commerce  des  colonies  espagnoles 
en  Amérique  :  c'était  surtout  à  Santa-Cruz  que 
se  faisaient  ces  armemens.  On  voit,  paries  états 
du  commerce  de  ces  îles,  qu'en  1786  elles  expor- 
tèrent des  marchandises'nationales  pour  une  va- 
leur de  plus  de  54o,ooo  fr. ,  et  en  marchandises 
étrangères,  à  peu  près  la  moitié  de  cette  valeur. 

La  quantité  de  vins  que  produit  Ténériffe  est , 

Il  ptii  leur  nom.  On  l'ippcUe 
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BDoëe  moyenne ,  de  vingt-deux  mOle  pipes  (  la 
pipe  de  six  cent  quatre-vingts  pintes  de  Paris  ). 
Les  autres  îles  ensemble  en  produisent  à  peine 
une  égale  quantité.  Une  grande  partie  de  ces  vins 
est  consommée  dans  le  pays  ;  le  reste  est  converti 
en  eau-de-rie  très-estimée.  Tout  te  commerce  de 
vin  se  fait  à  Ténériffe,  savoir,  à  Santa-Cruz  pour 
les  colonies  espagnoles  ,  et  à  l'Orotava  .pour  l'é- 
tranger. L'exportation  est  d'environ  quinze  mille 
pipes,  valant  près  de  4*000,000  de  francs. 

Fortavcnture  et  Lancerote ,  dépouillées  de  leurs 
forêts,  éprouvent  de  longues  sécheresses  ;  dans 
les  années  pluvieuses  elles  abondent  en  blé  et  en 
orge.  On  trouve  dans  ces  deux  îles  des  chameaux, 
des  chevaux  excellens ,  des  mulets  et  des  ânes  :  on 
en  exporte  beaucoup  de  soude.  Canarie  est  très- 
fertile  en  blé,  légumes ,  olives ,  cire,  miel ,  vin  et 
coton  ;  ses  pâturages  nourrissent  des  troupeaux 
excellens.  A  Ténériffe  certains  districts  sont  d'une 
grande  fécondité.  Gomère  a  les  mêmes  ressources 
que  Canarie;  elle  exporte  des  eaux-de-vie,  des 
fruits,  des  légumes.  A  Palme,  outre  le  vin,  qui  est 
très-estînié ,  on  récolle  plus  de  trois  mille  arrobes 
de  sucre  ,  et  beaucoup  de  soie.  L'ile  de  Fer 
éprouve  de  grandes  sécheresses,  et  manque  d'eau. 

On  connaît  peu  les  revenus  que  le  gouverne- 
ment espagnol  retire  des  Canaries.  On  estime  ce- 
pendant que,  tous  frais  d'administration  prélevés, 
il  reste  encore  au  fisc  environ  1,400,000  francs. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'en  proportion  du 
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tereou  qu'oD  perçoit,  les  dépeases  d'admimstra- 
tion  sont  considérables. 

A  l'autre  extrémité  du  globe,  l'Espagne  pos- 
sède les  {les  Marianes  et  les  Philippines.  L'histo- 
rien des  deux  Iodes  a  trop  bien  décrit  ces  îles 
pour  que  nous  ajoutions  rien  à  ce  qu'il  en  a  dit. 

Les  premières  ont  été  beaucoup  négligées  par 
la  cour  d'Espagne,  qui  ne  tient  de  forces  que  dans 
la  principale,  appelée  Giam,  et  qui  est  presque 
dépeuplée.  Il  y  croit  des  citrons ,  des  oranges ,  des 
fruits ,  des  légumes  ;  on  y  élève  des  bestiaux ,  sur- 
tout dos  cochons  et  des  bœufs.  Cette  île,  comme 
les  autres  Marianes,  est  de  peu  d'importance 
pour  les  forces  et  pour  les  richesses  espagnoles. 

L'atchipel  des  Philippines  se  compose  d'une 
vingtaine  d'îles,  dont  les  principales  sont,  Luçon, 
Mindanao,  Samar  et  Paragoa.  Mindanao,  la  plus 
grande  de  toutes,  est  soumise  à  un  sultan  ou  roi , 
qui  a  sous  sa  dépendance  d'autres  petits  soutc- 
rains.  Les  Espagnols  n'ont  des  établissemens  que 
sur  la  côte  du  nord.  L'ile  est  très-fertile  ;  il  j  a 
même  quelques  mines  d'or  et  d'argent,  mais  de 
peu  de  produit. 

Les  Anglais ,  qui  ne  négligent  rien  de  ce  qui 
peut  étendre  leur  commerce ,  se  sont  fait  céder 
sur  la  côte  occidentale,  par  le  sultan  de  Min- 
danao, une  île  nommée  Bunwdrl. 
'•  Samar  ne  dépend  pas  des  Espagnols  ;  mais  ils  j 
footcommerce  :  elle  est  occupée  par  un  roidu  pajs. 

Ils  n'ont  également  qu'un  port  et  que  quelques 
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comptoirs  à  Paragoa,  qui  reconoait  pour  souve- 
raio  UD  des  sultans  de  fioméo. 

La  puissance  espagnole  s'est  concentrée  à  Lu- 
çon ,  qu'elle  a  civilisée  en  très-grande  partie.  Les 
liabitans  convertis  habitent  des  villages,  et  sont 
soumis  à  des  missionnaires  pour  le  spirituel ,  et 
à  des  magistrats  ou  corrégidors  pour  le  ciril. 
Manille ,  la  capitale ,  a  près  de  quarante  mille  ha- 
bitans,  sur  lesquels  on  compte  à  peine  douze 
cents  Espagnols  européens  :  c'est  une  des  rilles 
les  plus  opulentes  de  l'Inde.  Elle  a  de  beaux  ma- 
gasins et  des  chantiers  de  construction  pour  la 
marine  militaire  et  marchande. 

C'est  de  Manille  que  partaient  jadis  les  vaisseaux 
appelés  galions  ,  chargés  de  soie .  de  porcelaine , 
de  mousselines,  de  toiles,  d'épices  et  autres  pro- 
ductions de  l'Inde  ;  ils  se  rendaient  pour  l'ordi- 
naire au  port  d'Acapulco ,  dans  le  Pérou. 

La  flotte  du  Chili,  pays  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  l'union  américaine  du  midi ,  s'est  empa- 
rée de  plusieurs  de  ces  galions.  Le  commerce  de 
Manille,  ignorant  sans  doute  ce  qui  se  passait 
dans  l'Amérique  méridionale ,  a  expédie  des  vais- 
seaux comme  à  l'ordinaire  ;  ils  ont  été  pris  par  les 
insurgés ,  ce  qui  a  occasionné  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  maisons  à  Manille. 

Cette  !le  n'a  encore  éprouvé  aucune  insurrec- 
tion ;  elle  est!  restée  soumise  à  la  métropole.  Mais, 
très-enviée  par  les  Anglais  ,  il  est  possible  qu'ils 
y  faTorisent  des  germes  de  mécontentement. 
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(  Si  Madrid  veutconserverLuçoa,  dit  M.  Beau- 
mont  de  Brivasac  ','il  doit  gagner  l'affection  des 
indigènes  au  lieu  de  les  laisser  gémir  sous  le  poids 
d'une  admfnistration  vexatoire.  Il  est  de  règle  à 
la  cour  de  Madrid  d'envoyer  à  Manille  quelque 
gentilhomme  ruiné.  Le  nouveau  titulaire  n']'  ar- 
rive que  dans  la  ferme  résolution  d'y  improviser 
une  fortune,  et  il  se  montre  d'autant  plus  rapace, 
qu'après  trois  ans  d'exercice  il  est  sûr  d'être  rap- 
pelé. Le  moyen  le  plus  expéditif  qu'ont  imaginé 
ces  gouverneurs  pour  brusquer  la  fortune,  c'est 
d'interdire  aux  babitans  la  faculté  de  vendre  leurs 
denrées  aux  étrangers.  Le  gouverneur  les  fait 
acbeter  lui-même  en  son  nom.  On  sent  combien 
les  prix  doivent  être  arbitrairement  fixés,  et  quels 
bénéfices  le  gouverneur  et  ses  agens  doivent 
faire  à  la  revente  aux  étrangers.  ■ 

Passons  maintenant  à  la  France,  et  traçons 
rapidement  son  était  colonial  actuel ,  si  loin  de  ce 
qu'il  était ,  et  sans  doute  de  ce  qu'il  peut  être 
encore  un  jour. 

'  Dt  l'EvTopt  et  tU  tu  totoniti,  «n  déeanbre  t>iigj  tome  i, 
p*ge  346. 
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DIS    DEUX   INDBS. 


COLONIES    FRANÇAISES. 

Lia.  France  n'est  plus  ce  qu'elle  était  arant  et 
pendaot  la  révolution  qui  s'est  opérée  daas  son 
lein.  De  nouveaux  intérêts  s'y  sont  formés  ;  des 
moeurs ,  ou  plutôt  des  habitudes  nouvelles  s'y 
sont  introduites.  Ses  destinées  sont  enfin  fixées, 
quoique  son  avenir  offre  encore  d'importantes 
améliorations  à  foire.  La  liberté ,  objet  de  tant 
d'agitations  et  de  soins,  j  est  mal  connue  des 
uns,  méprisée  des  autres,  abhorre  de  certains 
individus,' qui  voient  en  elle  rennemie  irrécon- 
ciliable du  pouvoir  absolu  dont  ils  sont  ido- 
lâtres. Au  milieu  de  ce  conflit ,  cette  grande  et 
puissante  nation  ne  s'occupe  pas  assez  peut-être 
de  la  réforme  de  quelques  lois  vicieuses  qui ,  si 
elles  subsistaient,  rendraient  toutes  ses  espé- 
rances vaines,  et  remplaceraient  les  anciennes 
servitudes  par  des  servitudes  plus  dures  et  plus 
insupportables  peut-être  dans  le  commerce  de 
Jji  vie. 

•u  ceiii*a  liberté  a  été  méconnue  dans  notre  révo- 
.'^,j'*,  si  l'esprit  public  et  l'indépendance  mo- 
rale ont  été  entravés ,  le  travail  est  resté  libre  ; 
mais  ce  n'a  pas  été  sans  de  violentes  attaques  aux- 
quelles jusqu'ici  il  a  résisté.  Quelle  est  la  raison 
a5 
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d'uti  pareil  phénomène  ?  A  <|uoi  attribuer  cette 
lutte  et  cet  esprit  de  doute  politique  chez  un  peu- 
ple éclairé,  riche,  et  le  premier  du  monde  par 
la  ^oire  militaire  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  re- 
chercher les  causes. 

En  prenant  la  France  telle  qu'elle  est,  nous 
nous  bornerons  à  présenter  l'idée  de  son  com- 
merce à  une  époque  très-rapprochée,  et  à  faire 
connaître  ses  possessions  coloniales. 

Ce  beau  royaume  compte  sur  une  étendue  de 
trente-quatre  mille  huit  cent  dix  lieues  carrées 
(  j  compris  la  Corse)  ,  ringt-neuf  millions  deux 
cent  dix-sept  mille  habitans,  distingués  par  leur 
goûtdanslesWtsJeur  aptitude  à  tous  les  travaux, 
et  leurs  progres  dans  les  sciences. 

Le  sot  fécond  en  tout  genre  de  productions 
présente  une  masse  de  richesse  supérieure  à  tout 
ce  qu'on  trouve  ailleurs  :  les  estimations  les  plus 
sûres  en  portent  la  valeur  à  4*678,708,000  fr.  , 
produit  brut  d'un  capital  de  32,giio,530,ooo  fr. 
en  propriétés  immobiliaires;  et  de  3, 000,000,000 
en   propriétés  mobiliaires   agricoles'.  C'est  sur 

'  Pirini  Ici  noiubreui  produit)  de  li  culture  qui  en  compOKnl  if 
rCTcnu  bnit  il  bul  fiire  rcoiirquu  Ici  tioi,  dont  la  'i'^t*>J'l,nit 
mofeana,  Mt  da  7ilt,ç)4>>6?S  rrnacc,  j  conpri»  cinq  millî't,^  j^j, 
cent  cinquante- huit  ■oiUe  huit  cent  qu*tte-rMgt  dii  bcctolRWr,  fj^,. 
TiU  pour  U  fubtinlioD  d««  eaïu-de-vic;  let  laiDca.  8i,33g,3i7rrai>c); 
coo>Bi  de  loit,  ii,^it,t»j  friBC*;  ckiavie,  3i>,ç)4i,S4o  (Vkhsi  ;  lii», 
i|^ooo,ooo  de  franc*  ;  gviocc .  4>P<M,0M)  4e  frUM*  ;  boii  cl  forStt , 
ifiiUoiiMO  fraoci  ;  huilei  de  toqte  npecc,  ^0,000,000  de  fraoc*; 
labici,  7,000,000  de  Aeitcaj  petiiei  cdHiitci,  lellei  q«e  pMtel,  fsndr. 
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ce  produit  brut  que  sont  prélerés  )et  Hiaires  de  la. 
culture ,  les  ÎDtérèti  des  capitaux  et  du  fonds 
d'exploitation  ;  ce  qai  laisse  un  produit  net  de 
1 ,3^,'joS,3']0  francs ,  sur  lequel  sout  assis  l'Iin- 
pdt  foncier  et  le  re?eiiu  des  propriétaires  '. 

La  richesse  de  la  France  ne  se  montre  pas  moins 
dans  les  r^nltato  de  son  industrie,  te  Oiinistre 
savant  et  zélé  à  qui  lïous  devons  les  précéden» 
rense^etnens  a  égalettleni  éviloé  tous  ks  tra* 
Taux  industriels  du  royaume. 

Il  a  tiDUTé  que  les  prodaîts  de  l'industrie  ma- 
Dufactorièi^  ftprësevtent  ufle  râleur  codaaïcrtil&le 
de  1 ,830, 1 034<>9  ftincB ,  f «Uur  qui  Se  compose , 
savoir ,  de  4  ifljOoOiOoo  de  francs  en  matières  pre* 
mières  indignes.;  de  r86,âoo,doo  defrahcs  en 
matières  premières  exotique^  ;  de  844)OOo,ooo  d« 
francs  en   main-d'œuvre;   de   192,000,000  de 

honblM,  i^\kM,Mltai>,  t;7aD,DM  fr.;  cbttiigiictai»*,  S,int,fiMrT. 
EaGn  un  rcTcou  brut  de  i,j)Kh33i,tl48  fiMw*  pour  !«•  gw^i*  fl  U- 
gataet  ttet  que  l'oa  i^colte  fuiii,  looéfe  majeauc  ,  u«oir,  cinquautE- 
•«  miflioDi  dnq  cest  nrille  dew  Mnt*  bectoiltrM  de  bli ,  Il  18  fima 
llKCtolitn  ;  tiEOte  miHifn»  dau  M«t  9MlK-T>ngt-<du  nllq  Mât 
Mttiaaie-nii  hectolitret  de  lugle  et  méleil,  1  11  fr.  ;  six  miliiont  Iroï^ 
cent  état  milll  Uoii  cent  kîk  heet«[ilrei  de  milg  i  1 1  franc*  ;  huit 
ulHioM  qutra  ciBt  osUf  tillla  quMM  teni  mUMI^ii^ûW  (mMuMnI 
da  MmuD  à  C  &.  ;  ua  nillian  tcft  mdI  ^wnn  tîsgt  db-kuit  milb 
■il  ceal  uiie  hectoHtrM  de  légumei  tcca  (  poia,  baricoU,  lenlilln  , 
Rtet)*  iH  fr.  ;  Ai-arnf  millioin  hait  ceuf  mille  lept  tcd<  qua^nle- 
UB  liectoliire*  de  pominea  de  Itrre  à3lr>|tMakeiicbiA>!l|eMiManr- 
•ii  hedolîtret  d'iTOine  i  9  fnnc*  ;  >d  millioa  cenf  troii  aille  omi 
tODiDle- dii -Mpl  ticctulîtrei  de  menui  gruni  {  dteoeiir,  l'eMe, 
ia3Uiit,rtç.]  Hthtéa.  .... 
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fraocs  de  dépenses  géoérales,  telles  qu'usé  d'ou- 
tils, réparatiouB ,  chauffage,  iatérits  de  la  pre- 
mière miae  de  fonds  pour  construction ,  achat  de 
mëtien,  etc.  Enfin,  de  i8â,oo5,aai, francs  pour 
béuéfice  du  fabricant. 

Dans  cette  estimation  de  la  richesse  indus- 
trielle D'est  point  comprise  celle  qui  résulte  de 
rcxploitatjon<  des  mines  de  fer,  houille  et  sub- 
stances salines  de  la  France ,  qui  foraie  un  objet 
d'une  grande  valeur. 

£n  retranchant  du  produit  total  de  l'industrie 
française4i6,ooo,ooodefrancsdesproduitsdu80l, 
il  reste  i,4o4fioa,4o9  fr.,  qui  représentent  les 
frais  de  fabrique  de  tout  genre ,  la  atain-d'ceurre , 
la  valeur  des  matières  premières  tirées  de  l'étran- 
ger j>  et  les  bénéfices  du  manufacturier. 

Donnons  maintenant  une  idée  du  commerce 
extérieur  de  la  France  ;  on  verra  ce  qu'il  peut  de- 
venir encore  par  ce  qu'il  a  été  k  une  époque  an- 
.  térieure  aux  cbangemens  qui  s'y  sont  opérés  :  la- 
diatribution  où  nous  allons  entrer  de  ses  diverses 
branches .  facilitera  l'application  des  résultats  et 
dea  conséqueuces  qu'on  en  pourra  tirer.  Nous  sui- 
vrons encore  ici  le  savant  auteur  qui  noue  a  servi 
de  guide  dans  l'évaluation  des  richesses  territo- 
riales et  de  l'industrie. 

La'première  classe  des  matières  qui  composent 
le  commerce  d'importation  çt  d'exportation  con- 
siste en  boissons  et  en  comestiblea  ;  la  seconde. 
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en  matières  premières  des  fabriques  ;  la  troisième, 
en  bêtes  de  somme  ;  la  quatrième  se  compose  dee 
métaux  en  nature  ;  la  cinquième  ,  des  produits 
fabriqués  ou  manufacturés';  la  sixième,  des  dro- 
gues médicinales  et  de  celles  qu'on  emploie  aux  fa- 
briques ;  la  septième,  des  matières  d'or  et  d'argent. 

1"  CLASSE.  Bouton»  et  comettibte». 

kwmitt.  luporUliou.  EiportalioDi. 

17S7....  ao4,65i,3oo  ft.     a3i, 800,900  fr, 

i7â8 â43,6i3,ioo    a53,4o7,aoo 

1789....  509,356,000    337,383,000 

II*  CLASSE.   Matièret  premières  de»  fabriquée. 

Aaafct.  Impoitilioai.  Eiportttiotti. 

1787....    i94,65i,5oo  fr.       4')^07>8oo  fr. 
1788....    i7i,924>6oo  ^ii,l\,62,-)oo 

178g....    176,113,000  44>^90)Ooo 

111*  CLASSE.  Bêtee  de  tomme. 


knitM, 

1787. . 

3,104,000  fr. 

1,465,600  fr. 

1788.  . 

3,124,000 

1,571,600 

'789-  • 

3,189,000 

.    990.0»» 

IT*  CLASSE.  Métaux  en  nature. 

Ai>i>. 

.78,.. 

..      30,335,100  fr. 

6,755,400  fr. 

1788. . 

..      3i,568,goo 

5,384,800 

.789.. 

. .      18,453,000 

4,i3i,ooo 
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T*  CLASSE.  Produit»  fabritjàét  ou  manafacturét. 

AoDlici.  ImportflioiH.  EipgruiioDf. 

1787....    120,526,700  fr-      i54io38,4oQ  fr- 
1788....     69,609,600  1 56,36 1,800 

1 789. . . .     63,635,000  1 56,5â9,ooo 

Ti*  CLASSE.  Progufs  médicinmlet  et  empbyéet  aux 
fabrique». 

Aonjct.  ImpoiUtiMN.  Expgrittioaa. 

1787....       6,g6o,aoo  fr.        3,324,000  fr. 

1788 4,848,100  3,864,900 

1789 5,678,000  3,407,000 

vil*  CLASSE.  Matieret  d'or  et  d'argent. 

Ad  née*.  ImportatioBi.  EipocUtioQS. 

1787....     80,853,100  fr.        5,731,000  fr. 
1788....      60,705,100  1,I03,00Q 

1789 59,95 1, 000  -  1,487,000 

La  valeur  totale  de  nos  importations  en  France 
a  donc  été, 

en  1787,  de 630,871,700  fr. 

1788 575,393,400 

1789,  ■. 734,365,000 

et  celle  des  exportations , 

CD  1787,  de l^l^l^,%\l,\QQ  fr. 

"1788, 463,156,700 

1789, 433,437,000 
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Ces  résultats  paraissent  défavorables  Â  la  balance 
du  commerce  français,  puisque  les  importations 
sont  de  beaucoup  au-dessus  des  exportations; 
mais  ,  si  l'on  considère  qu'on  a  fait  entrer  dans 
le  calcul  des  importations  les  productions  de  nos 
colonies  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Amérique  pour 
une  somme  de  340,000,000 ,  tandis  que  les  ex- 
portations pour  ces  colonies  ne  e'éle?aient ,  terme 
moyen ,  qu'à  90,000,000 ,  ou  trouvera  que  les  ex- 
portations excèdent  les  importations. 

II  faut  encore  remarquer  que  dans  ces  tableaux 
sont  compris  les  monnaies  étrangères  et  les  lin- 
gots d'or  et  d'argent  importées  pour  une  valeur 
de  plus  de  60,000,000.  Il  résulte  de  ces  considé- 
rations que  la  balance  du  commerce  a  été  con- 
stamment à  l'avantage  de  fa  France. 

£n  I  ^ga,  le  commerce  français  prit  tout  à  coup 
un  grand  accroissement  par  l'activité  qui  s'étendit 
à  toutes  les  branches  d'industrie  et  de  spécula- 
tions. A  cette  époque  les  états  du  continent  de 
l'Europe,  ou  ceux  avec  lesquels  la  France  commer- 
çaK,  conservaient  encore  leurs  liaisons  et  leurs 
besoins  ;  les  manufactures  n'y  avaient  pas  fait  les 
mêmes  progrès  que  chez  nous ,  et  l'on  n'y  voyait 
pas  encore  formés  ces  établissemens  qui  fournis- 
sent en  grande  partie  à  la  consommation  inté- 
rieure de  chacun  d'eux.  Cette  circonstance  et  le 
grand  mouvement  donné  aux  esprits  et  aux  tra- 
vaux en  France  expliquent  pourquoi  nos  expor- 
tations s'élevèrent,  pendant  179a,  à  7iio,tSo,OM> 
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francB ,  et  nos  importations  à  496,570,000.  En 
Toici  la  répartition  entre  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, l'empire  ottoman  et  les  États-Unis  de 
l'Amérique.  Ces  détails  peuvent  fournir  d'utiles 
points  de  comparaison  :  nous  les  tirons  de  pièces 
authentiques  ^ 

Iniportationt  en  France,  et  exportation»  dan» 
V étranger ,  pendant  1792. 

Etili.  Impcn'litioai.  Ëiportalbo*. 

Espapie 7;,aoi,ooo  fr.      69,53o,ooo  fr. 

Porlugal 6,1^7,000  ?iad7>°°*> 

Étals  du  roi  de  Sar- 

daigne 18,549,000  aa,6o3,ooo 

République  de  Gènes.  39,759,000  34.147,000 

Hilatiai!!  et  Toscane.  io,a58,ooo  a3,3a8,ooo 

Naplcs  et  Sicile •  3l!,o64,ooo  14, 186,000 

Eonje  et  Vcdïhj 3,779,000  io,3S6,aoo 

Angleterre,  Ecosse  et 

Irlande 86,401,000  59,748,000 

Hollande 3o,ggf>,ooo  1 19,597,000 

VUles  anséaiiqucfi. . .  15,842,000  go,g58,ooo 

Ëtats  autrichiens  en 
Flandre  et  en  Alle- 
magne   13,91 1,000  74,065,000 

Allemagne  et  Pologne.  19,781,000  67,378,000 

Suisse,  ses  alliés  et 

Genève 10,087,000  53,3Si,o«o 

Danemarck  et   Nor- 

wégc 9,380,000  9,923,000 

ToTiux 353,145,000  fr,     645,661,000  fr. 

■  ToMwM  tAmaHf  dm  eemnurtt  tamt  ^or  Utm  fu*  foe  «mt, 
Awi^  att,  mnûtèrt  du  Mffèitu  étramgèrm ,  1791. 
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ilata.                      ImportitioDi.  BxporlalraH. 

RiFOBT....    353,145,000  fr.  645,661,000  fr. 

Suède 7,195,000  34)55,000 

PnuM 3,340,000  1 3,549,000 

RuMie 5,i84>ooo  4i^^tOO<> 

Étala -liulB  d'Améri- 

qne 15,098,000  5,69a,ooo 

Le  levant  01  l'e:npiro  ¥ 

ottoman S7,5i3,ooo  /i^,S&a,ooQ 

ToTici 4Sit375,ooo  fr.     730,188,000  fr. 

Cène  somme  de  720,1 88,000  fraocs,  résultat 
deTexportatioD,  se  composait ,  1  *  de  397,075,000 
francs  en  denrées  de  crû  de  la  Fraace,  produits  de 
ses  fabriques  et  manufactures;  a*  de  3o,03g,ooofr. 
en  marchandises  provenaDt  du  commerce  de 
llnde  ;  3*  de  a93,o84)O0o  fr.  en  denrées  des  tles 
françaises  de  l'Amérique. 

Les  993,084,000  francs  de  denrées  coloniales 
n'étaient  pas  le  seul  résultat  de  nos  possessions 
en  Amérique,  et  de  notre  commerce  avec  les  deux 
Indes  ;  ce  résultat  présentait  encore  bien  d'autres 
avantages.  En  voici  l'analyse  à  une  époque  où 
nous  n'avions  encore  perdu  aucun  des  établisse- 
mens  recouTrés  à  la  paix  de  1 783. 

On  s'est  assuré  qu'année  moyenne  de  1 787  à 
1789  inclusirement ,  le  commerce  reccTait  des 
colonies  françaises  d'Amérique  en  café ,  quatre 
cent  douze  mille  huit  cent  soixanteM{uatorze  quin- 
taux (poids  de  marc)  ;  en  coton  ,  quatre-vingt- 
quinie  mille  six  cent  six  quintaux  ;  en  sucre  de 
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toutes  sortes  ,  un  millioD  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf  mille  sept  cent  treize  quintaux  ;  en  indigo , 
onze  mille  trois  cent  quarante-huit  quintaux,  et 
en  beaucoup  d'autres  denrées  pour  une  valeur  de 
3o5,4oi,ooo  francs. 

On  sait  aussi  que  pendant  une  année  moyenne 
de  1787  à  i789inchsivement,lecommerceafait 
passer  aux  colonies  françaises  d'Amérique  deux 
cent  quatre-vingt-treize  mille  six  cent  quarante- 
cinq  quintaux  de  farine ,  cent  dix-neuf  mille  cinq 
cent  six  muids  ,  et  vingt-six  mille  six  cent  vingt- 
cinq  bouteilles  de  vins  de  Bordeaux  et  autres  ;  . 
pour  1 5,43g,ooo  francs  de  toilerie  nationale  ,  non 
compris  les  mouchoirs  et  les  mousselines  ;  toiles 
des  Indes,  pour  une  valeur  de  714,000  &ancs;  en 
viandes  et  poissons  salés ,  pour4<579,ooo  francs  ; 
ce  qui ,  avec  d'autres  denrées  et  marchandises ,  a 
donné  une  exportation  de  69,993,000  francs  ; 
somme  que  nous  avons  vu  ne  s'être  élevée  en 
1793  qu'à  celle  de  5s,563,ooo  francs. 

Si  nous  nous  rapprochons  des  époques  posté- 
rieures ,  nous  trouvons  un  grand  changement 
dans  ces  résultats  du  commerce  colonial.  En  effet, 
en  l'an  8  les  états  authentiques  de  la  balance  du 
commerce  ne  portent  les  importations  coloniales 
de  France  j  tant  des  Indes  occidentales  qu'orien- 
tales ,  qu'à  une  somme  de  i,483,ooo  fr.  en  café, 
épiceries ,  toilerie  de»  Indes ,  gomme  y  et  les  expor- 
tations à  celle  de  â8a,3oo  fr.  en  métaux  et  autres 
objets.La  guerre  maritime,  l'insurrection  de  Saint- 
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DomJDgue ,  reDTahieseiueDt  de  dos  établisfiemeDS 
par  les  Anglais  expliquent  cette  nullité,  qui  a  duré 
jusqu'à  la  paix  de  i8i4  t  époque  à  laqt^elle  nous 
sommes  rentrés  dans  nos  possessions. 

Il  est  remarquable  pourtant  qu'à  cette  mémo 
époque  de  l'an  8  notre  commerce  continental  con- 
servait son  importance  et  son  étendue  dans  les 
marchés  de  l'Europe  :  en  voici  le  résumé  officiel. 

Importatiom  en  France  pendant  l'an  8. 

1*  Su6siilancei.   Denrée»  coloniales  ', 

boissons  Ae  loules  sortes,  pourune  somme  fraac*. 

de ii4)igo  ooo 

Dont   particulièrement ,  en 
eauK-de-vie,  Troniages,  rmao. 

huile  d'olive ,  poinomi. . .    1 1 ,63g,ooo 

Café 36,671,000 

Sucre 4^,856,000 

Epicerie,  en  poivre,  etc. . . .      ]),254,ooo 
9°  Mitaua:.  Cuivre,  fer,  scier,  élain, 

plomb ,  etc S,69'|,ooo~ 

5*  Matiimt  prtmièrt»  pour  les  manu- 

Êictures  et  les  arts iSS.Sgi  ,5oo 

Dont  particulièremeol ,  co-  tnwt. 

ton 35,173,000 

Laine i4,8i3,ooo 

•  Potasse  et  Mnde ■  1 ,476,000 

Huile  pour  fabrique i3, 131,000 

Indigo , i3,335,ooo 

CocbeniUe ^(fiii,win 

Tabac 1 1,657,000 

'  Le*  denrtet  ooloablu  noiu  itaiârat  t  celle  jpoipiï  par  lc> 
Améric«Da,lM  D«m»,  al  kt  Ai(luai«a*l«  oosi  «l«iMuim< 
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4*  Béte»  de  «omme  et  chevaui 788,600 

S*  Induttrie  étrœngirc,  teQe  qu«  ru- 
banerie,  toilerie  de  coton,  chapellerie  de 
paille,  mercerie,  peaux,  pelleterie,  quin- 
caîUeiie,  savon, elc 39,a65,ooo 

Dont  particulièrement,  toi-  fraao. 

lerie  de  coton 34,000,000 

Kubanerte 9,738,000 

Mercerie ,  peaiix,  pelleterie, 
quincaillerie  ,  savon ^^9'S,owt 

6*  Uatièrtt  dfor  et  tCargetu  enr^ù- 
trées,  particulièrement  piastres  venannnb- 
pagne 38,4^7,000 

7*  OiijeU  réunit.  .  v 3,098,800 

Ce  qui  donne  une  importation  eu  France  de  la 
somme  de 335, 1 16,400  fraiirs. 

l^es  exportations  de  la  France,  pendant  ta 
même  année,  ont  été  ainsi  qull  suit  : 

I*  Suitùtance*  ei  hmuont 87,563,5ijo 

Dont  particulièrement ,    en  rnnra. 

bestianx i3,65j,ooo 

Eanx-de-vie ifi,66g,o-jo 

Vins  diven 31 ,33g,ooo 

Vins  de  Bordeaux 1 1,488,000 

Sel 5,386,000 

Blé  et  farine 5,517,000  • 

Fromages  et  fruits  secs 3,875,000 

3*.  Métaux.  Cuivre,  éUin,  plomb,  fer.        ^,53o,ooo 
3*  Matiireê  premièrei  pour  Icit  manu- 

Eactutes  et  les  arts 33,694,500 

Dont  particuliëEement ,  co-  (nota. 

ton  Qlé 3,3^,0Qo 
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Cuin  appréléa. 7,55a,ooo 

Cochenille 5,6o4)0ou 

Tabae 4^5,ooo 

4'  S^Uê  de  somme ,  muleta a,a44iW>o 

5*  /wtuMm/'ranfaiM,  telle  que  bonne- 
terie, draperie,  étoffes  de  laine,  de  soie, 
chapellerie ,  toilerie  de  liu  et  de  chanvre , 
bijouterie,  mercerie,  meablea,  quiDcailIc* 

He,  etc i4o,854,3on 

I>ont  particuHèrement,  soie-  Tnaet. 

ries 4iia3*>ooo 

Lainage aS,  146,000 

Cotonnades ia,335,ooo 

Toiles  de  lin  et  chanvre 34,866,flno 

ftlodea,  mcuMes,  horlogerie, 
bijouterie,  meroerfe,  peaux, 
haUJlemens ,  porcelaines , 
clous,  quincaillerie,  savon, 
verrerie aa, 000,000 

&  Matièra  d'or  et  d'argent (i^,aan 

7*  Olijeta  réumt a,  199,000 

Ce  qui  donne»  pour  nos  exportations  .sur  le 
continent,  pendant  cette  année,  la  somme  de 
371,575,600  ^■;etparcon8équent  une  différence 
en  fa?eur  de  l'importation ,  de  53,540}8oo  fr. 

La  paix  d'Amiens  (aSmars  1802)  ayant  rendu 
un  moment  la  liberté  au  commerce ,  il  en  pro- 
fita pour  rouvrir  ses  relations  avec  l'Inde  et  les 
colonies  d'Amérique. 

Nous  reçûmes  de  ces  dernières  pendant  l'an- 
née qui  suivit  la  signature ,  c'est-à-dire  pendant 
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l'an  10  et  partie  de  l'an  1 1 ,  les  quantités  suivantes 
de  denrées  coloniales  ,  savoir  : 

En  café  des  colonies  françaises,  sept  millions 
cent  soixante<cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt* 
six  kilogrammes  ■  ;  de  l'étranger ,  quatre  millions 
deux  cent  soixante-onze  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-cinq  kilogr.  :  total  des  cafés,  onze  millions 
quatre  cent  trente-sept  mille  soixante-onze  kilo- 
grammes. 

En  sucre  brut  des  colonies  françaises,  trois 
millions  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  deux 
cent  vingt-sept  kilogrammes  ;  de  l'étranger,  treize 
millions  cinq  cent  quatre-vingt  dix-neuf  mille 
cinq  cent  trente -neuf  kilogr.:  total  des  sucres 
bruts,  dix -sept  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  mille  sept  cent  soixante-trois  kilogrammes. 

En  sucre  terré  des  colonies  françaises,  cinq 
millions  sept  cent  six  mille  cent  soixante-treize 
kilogrammes;  de  l'étranger,' deux  millions  deux 
cent  cinquante-quatre  mille  siï  cent  quatre-vingt- 
cinq  kilogr.  :  total  des  sucres  terrés,  sept  mil- 
lions neuf  cent  soixante  mille  huit  dent  cin- 
quante-huit kilogrammes. 

En  sucre  rafmé  des  colonies  françaises,  cinq 
mille  cinq  cent  soixante-huit  kilogr.  ;  de  l'étranger, 
deux  millions  deux  cent  quatr^rvingt^neuf  mille 
cent  quatre-vingt-cinq  kilogr.  :  total  des  sucres 

'  Nou*  aiDDi  ài\i  n-mirquf  que  le  kilograromc  pèie  4cai  lîvm 
cinq  gro*  Ircutr-cinq  gnini  poid*  du  nuic ,  et  pvul  lire  prit  pour 
deg«  livrM  dm  In  gman  marduadlN». 
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rafinés,  deux  millions  deux  cent  quatre-fiagt- 
quatorze  miUe  sept  cent  ciuquaute-troia  kilogr. 

Ed  tabacs ,  par  bâtimeos  fraoçaÎK ,  quatre  mil- 
UoDS  sept  cent  dix-sept  mille  sept  cent  dix-huit 
kilogrammes  ;  par  bdtioieQS  étrangers ,  deux  mil- 
lions huit  cent  soixante-deux  mille  six  cent  cin- 
quante-deux kilogr.  :  total  des  tabacs  importés, 
sept  millions  cinq  cent  quatre-TÏagt  mille  trois 
cent  soixante-dix  kilogrammes  '. 

I^es  avantages  que  la  France  retirait  de  ses  pos- 
sessioDS  coloniales  suffisent  pour  ea  démontrer 
l'importance  et  exciter  ses  regrets  :  ces  possessions 
lui  sont  en  effet  d'auunt  plus  utiles  maintenant 
que ,  comme  tout  le  proure ,  bientôt  chaque  na- 
tion fabriquera  à  peu  près  chez  elle  ,  et  même 
tirefa  de  son  sol  tout  c«  qui  peut  être  nécessaire 
à  ses  besoins,  et  qu'alors  les  débouchés  et  les 
marchés  diminuant  d'autant  sur  le  continent , 
rendront  les  établtssemens  coloniaux  nécessaires 
dans  les  mêmes  proportions  pour  la  vente  des 
produits  du  sol  français  et  de  l'isdustrie. 

Dans  le  tableau  que  nous  allooa  présenter  de 
nos  colonies ,  la  France  trouvera  sans  doute  des 
ressources  que  te  génie  du  commerce ,  enfant  dé 
la  liberté,  ne  manque  jamais  de  créer  ;  puisse  donc 
cette  liberté  s'étendre ,  se  fortifier ,  exercer  sa  no- 
ble influence,  et  ne  plus  o&ir  l'équivoque  jouis- 

-  *  Les  driHl»  d'enli4e  lar  cet  dcBfteoBt  produk.  nvoir,  la  cifii*. 
6i7S^,Si5  rnniai  le  nicre  bTot,  7,71 1^70  Criaca;  Icducm  ictr^rt 
nfioëa,  6,gi4,5a6  tnam;  \r»  Utacicn  fcnBa,  3,965,146  rianc*. 
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ssDce  d'un  bien  qu'oD  craint  toujours  de  perdre. 
Commençons  par  les  possessions  de  l'Améri- 
que ;  nous  suivrons ,  dans  l'ordre  oà  nous  allons 
les  placer ,  la  classification  adoptée  par  l'auteur 
de  VHarmonie  maritime  et  eolaniaU^;  elle  nous 
parait  la  plus  naturelle. 

CoUmie»  françaitet  en  Amérique. 

La  Guyane.  Cette  vaste  colonie  fait  partie  du 
coùtinent  méridional  de  l'Amérique ,  et  se  trouve 
au  vent  de  nos  autres  établissemens.  C'est  la  seule 
possession  continentale  qui  nous  reste  dans  le 
Nouveau -Monde ,  depuis  la  cession  du  Canada 
aux  Anglais  ,  et  de  la  Louisiane  aux  Espagnols  , 
qui  l'ont  cédée  à  leur  tour  aux  États-Unis. 

La  Guyaoe  française  n'avait  jamais  été  attaquée 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  qu'elle  est  à  nous  ; 
mais  enfin  elle  tomba  en  1809  au  pouvoir  des 
Portugais*  qui  nous  la  rendirent  à  la  paix  de  i&i4> 

Les  limites  en  avaient  été  fixées  d'une  manière 
positive  par  l'article  7  du  traité  d'Amiens;il  porte  : 
«  Les  territoires  et  possessions  de  sa  majesté  très- 
hdèle  sont  maintenus  dans  leur  intégrité ,  tels 
qu'ils  étaient  avant  la  guerre  ;  cependant  les  11- 

•  H.  Labtnhc,  aDcieit  chef  de  bumu  lu  minutent  de  ta  marina 
et  dci  coloDwi ,  ëcriiaia  mëihodique,  imtrait,  t  qui  notu  dcrou 
mr  l'Afrique  et  le*  coloaîei  plniimn  booi  ouTngci ,  où  l'oa  apn^l 
OD  homme  jaloni  d'élre  utile  à  *on  paji,  Qiirite  mal  appricii  chel 
BMu  k  11  liril^,  mai*  auqoel  noui  ikmi*  plaiioa^  d*  randre  boAiiiiag* 
toutes  le*  Ibi*  qoo  l'occatioii 
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Otites  des  Gujanes  française  et  portugaise  sont 
fixées  à  ]a  rivière  d'Arawari,  qui  se  jette  dans  l'O- 
céan ,  au-dessus  du  cap  nord ,  près  de  TIlë-Neure 
et  de  nie  de  la  PéniteDce ,  enTïron  à  un  degré  un 
tiers  de  latitude  septentrionale.  Ces  limites  sui- 
vront la  rivière  d'Arawari ,  depuis  son  embouchure 
la  plus  éloignée  du  Cap-Nord  jusqu'à  sa  source, 
et  ensuite  une  ligne  droite  tirée  de  cette  source 
jusqu'au  Rio-Branco  '. 

■  En  conséquence ,  la  rive  septentrionale  de  la 
rivière  d'Arawari ,  depuis  sa  dernière  embouchure 
jusqu'à  sa  source ,  et  les  terres  qui  se  trouvent  au 
nord  delà  ligne  des  limites  fixées  ci-dessus,  appar- 
tiendront en  toute  souveraineté  à  la  république 
française. 

■  La  rive  méridionale  de  ladite  rivière  ,'  à  partir 
de  la  même  embouchure,  et  toutes  les  terres  au 
sud  de  ladite  ligne  des  limites ,  appartiendront  à 
sa  majesté  trè»-6dèle. 

■  La  navigation  de  la  rivière  d'Arawari ,  dans 
tout  son  cours  ,  sera  commune  aux  deux  na- 
tions. ■ 

Le  traité  d'Amiens  n'ayant  eu  qu'une  exécution 
momentanée ,  ou  plutôt  n'ayant  point  eu  d'exé- 
cution réelle,  nous  ne  sommes  effectivement  ren- 
trés en  possession  de  la  Guyane  qu'en  vertu  du 
traité  de  Paris,  du  3o  mai  i8i4-  L'acte  du  con- 
grès de  Vienne,  du  9  juin  i8i5,  porte  ce  qui  suit  : 
«  Son  altesse  royale  le  prince  régent  du  Portn- 

■  f  oyoc  !■  Gvte. 
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^I  et  du  Brésil ,  poia*  nUDifeeter  d'ime  maoïièn 
iacoDlestable  sa  coasidéra'tion  particulière  pour 

âA  majesté  trèg->cfarétîeaae  ' ,  s'enga^  Â  restituer 
â  sadite  majesté  la  Guyane  française  jusqu'à  ia 
liviëre  d'Ojrapock  *,  dont  l'embouchure  est  située 
entre  le  quatrième  et  cinquième  degré  de  latitude 
septentrionale  ;  limites  que  le  Portugal  a  toujoun 
coDsidérées  comme  celles  .qui  BFaieot  ^té  fixées 
par  le  traité  d'Utrecht.  L'époque  de  la  remise  de 
cette  colonie  à  sa  majesté  très- chrétienne  aéra  dé- 
terminée,dès  que  les  circODstances  Je  permettront, 
par  une  convention  particulière  entre  les  d«ux 
cours ,  et  l'on  procédera  i  l'aDÙahle  auvitôt  que 
faire  «e  pourra  «  à  la  filiation  définitive  <das  limites 
des  Giiyanes  portugaise  et  française  ,  conformé- 
ment au  sens  précis  de  l'article  8  du  .traité  d'U- 
trecht. 1 

Ainsi  la  Guyane  française  est  honiée  au  sud 
par  les  Portugais  ,  et  au  nord  par  les  Anglais  et 
les  Hollandais  ;  ces  derniers  n'ayant  conservé  que 
la  colonie  de  Surinam.  Nous  sommes  placés  entre 

>  L'étiqurlte  a'rtt  guère  raip«at^  cIiim  ce  pMHge  :  ^mt  lilnifie 
*  (on  alteiic  rojale  le  prince  ré^Dt  du  Porlngil,  pour  mioifetter 
d^ttne  manidrc  inamtetltMe  ta  nnwMi^raltrti  partiaitiire  '  pour  w 
mHeiTd  tRi-chtiticDoe  Fi  Qu'eA-ce  qu'une  tnuMnirtùii  ^■rfàna- 
Mr*  pour  le  roi  de  Fnwcc  C  K  quoi  praurl  doac  M.  Geaii.rrttmclc 
de  la  diploinalie  gerni«Dique,  lor»qu'il  rëdif{eut  un  tii  «riicle  T  LV 
t-il  r«l  pnrijtnoTjnCF,  ou  iciemmeul  F  Et  noi  miniitrci  a'uDt  pai  &>l 
njer  cet  intolitra  et  peu  reapectucD*»  Fipreiiiooi  1 

■  La  prince  t^gent  retnncbe  id  i  la  Fraace  tout  ce  qaiic  trouTC 
entre  la  ririeie  d'Annan  et  celle  d'OjapocL ,  plia  au  nord. 
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ces  deux  pnjsfMoces,  ayant  poqr  liotitea,  d'uD 
côté  h  baie  de  Yiqçent  Pmcop  ' ,  et  d^  l'autK 
la  rÎTière  de  Maroqi  ;  ce  qui  doope  une  étendue 
de  ceut  viqgt  lieqes  de  côtes  sur  uue  pi»l4Qdeur 
iadëteroùaée.  Au  centre  «st  l'ile  da  Cayeouft ,  «é- 
parée  du  cootioeot  par  ]es  deux  It^as  de  la  rivière 
de  tuênie  nom. 

L'ile  de  Cajepne  ,  chef-lieu  et  priacipal  éta- 
blisaeinent  de  la  Qujanç  française ,  e«t  afaez  bien 
fortigée  ;  Qp  y  ept>^tena)t  ordioairenaept  ^n  à 
sept  cents  bootmes  4&  troupes  réglées. 

Les  cdtes  de  la  Quy^pe  sont,  sur  uoe  lai^ur 
de  d«ux  à  trois  lieues ,  iotmées  (le  ^rrains  fangeux 
et  noyés  pendant  upp  partie  de  l'apuée.  L'ipMlu- 
brité  reconnue  et  la  difficulté- d'opérer  un  débar- 
quement sont  peut-être  ce  qpi  a  servi  jusqu'à  pré- 
sent de  défense  à  la  cplonie  ,  et  de  sauvegarde  à 
Qajeuoe  :  au  oioîna  eet-il  cer^io  que  les  Anglais 
n'opt  faitpûurs'enetppareraucuQe  teptative  dans 
la  dernière  guerre,  quoiqu'ils  se  soient  emparés, 
sur  les  Hollandais ,  de  Péméfari ,  fie  Bef-bjce,  d« 
Essequibo  et  de  Suriuan),  qu'ils  ont  conservés, 
ejLcepté  cette  dernière  poseessiop  repdue  au  roy^p- 
me  des  Pays-Bas. 

Les  il^  de  Salut ,  sur  les  côtes  de  la  Guyane 
fa'apçaise ,  et  à  trpis  lieues  de  terre  et  de  la  rivière 

'  D'apTJi  l'article  ci-deanu  oilë  da  l'icta  du  congru  de  VienDCt 
le*  Smitc*  de  lu  Gujaue  ^tti^we  ^tiat  repod^  i  l'Ojepoc|i,  U  gçfff 
de  TÏDCcnl  le  trauicnit  >ur  le  territoire  porlugiit;  c'eit  cepcndaat 
de  ce  pMle  qu'a  taujaun  éti  cottipl^e  l'jluiduc  de  la  pœtntioa  frin- 
(»i*c.  VqjwVefuie. 
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de  Kouron,  offrent  un  port  de  protection  et  d« 
tenue  que  l'on  n'a  point  établi ,  par  la  raison  rrai- 
semblable  que  ces  iles  manquent  d'eau. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  les  causes 
physiques  ou  morales  qui  se  sont  opposées  jus- 
qu'à présent  à  la  prospérité  de  la  Guyane,  dont  on 
a  ég:alement  exagéré  les  avantages  et  les  înconvé- 
niens.  Peut-être  que  le  lien  de  déportation  qu'en 
ont  fait  les  ministres  pour  y  reléguer  des  malheu- 
reux a  jeté  sur  elle  une  défaveur  qui  ajoute  aux 
difficultés  que  présente  le  local.  On  a  fait  nombre 
d'essais  ;  on  a  sacrifié  inhumainement  et  sans  in- 
telligence des  hommes  et  beaucoup  d'argent;  on 
a  voulu  successivement  faire  de  ce  pays  une  grande 
savane  pour  alimenter  de  bestiaux  nos  îles  des 
Antilles  ;  une  ressource  pour  la  marine  de  bois  de 
construction  ;  un  champ  d'agriculture  coloniale  en 
rocou  ,  indigo  ,  épiceries ,  tabac ,  etc.  ;  mais  jus- 
qu'ici rien  n'y  a  prospéré  d'une  manière  satisfai- 
sante, excepté  les  épiceries  et  le  coton  :  le  coton  y 
est  même  d'une  qualité  supérieure.  On  avait  rendu 
le  commerce  libre  à  Cayenne,  et  à  une  époque  où 
l'on  croyait  que  sans  esclaves  on  nepouvait  cultiver 
une  colonie,  la  compagnie  du  Sénégal  n'avait  ob- 
tenuleprivilégeexcluBÎf  delà  traite  qu'àcondition 
de  verser  chaque  année  mille  noirs  à  la  Guyane. 

Différens  administrateurs  de  mérite,  parmi  les- 
quels il  faut  placer  M.  Malouct  avant  la  révolution, 
et  M.  Lescalier  ■  depuis  cette  époque,  ont  été 

*  Doni  devoDi  1  H.  Letwliw  an  EapoU  da  attymi  ^mmèUcr»r  <* 
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chai^  du  soio  de  cène  colonie  ;  mais  leurs  efforts 
ne  paraissent  pas  avoir  obtenu  de  gmods  résultats: 
cependant,  sous  tous  les  rapports,  Cayenne  ne 
peut  qu'être  très-avantageuse  à  la  France  ;  il  ne 
faut  que  huit  jours  pour  se  rendre  de  là  aux  pe- 
tites Antilles ,  dont  la  Guyane  doit  devenir  la  sen- 
tinelle ,  la  nourrice  et  le  gardien. 

On  cultive  Â  la  Guyane  française  toutes  les  diffé- 
rentes pniductions  coloniales  ,  telles  que  la  canne 
à  sucre  ,  le  café  ,  le  cacao ,  le  coton  ,  l'indigo ,  le 
riz,  le  tabac.  Ces  productions ,  et  surtout  le  coton , 
l'indigo  et  le  café ,  passent  pour  y  être  en  général 
d'une  bonne  qifalité.  Le  coton  est  doux,  moel- 
leux :  on  en  fait  deux  récoltes  dans  la  colonie  , 
l'une  au  printemps  ,  l'autre  vers  la  fin  de  l'année 
pluvieuse.  L'indigo  y  est  également  très-bon  ;  on 
en  fait  six ,  et  même  .jusqu'à  huit  récoltes  dans 
l'année.  Le  café  n'y  est  pas  moins  estimé  que' ce- 
lui de  Bourbon;  le  rocou  réussit  très-bien  et 
donne  de  bons  produits. 

On  doit  à  M.  Poivre ,  qui  fut  intendant  de  l'He 
de  France  ' ,  d'avoir  introduit  des  Holuques  à 

C«<(aiM,  pnblU  fD  1791.  Il  7  ■*«il  pmti  pinairun  ■oDér*  en  ijuilitt 
d'adminiitralGur.  IJ  pr^KDte  d'ntilci  obicrtilions  ;  miia  p«it-£tre 
'  i-t-it  tiop  (u  )m  cboiM  du  beau  cùli.  San  Une  doit  cepcodint  (tN 
Id  ,  cl  l'ob  y  pCDt  pu'ixr  dci  lumièreii  inr  Ici  TOOjeBa  de  fiire  cdSd  de 
ccpaja  ai  difcnciurcit  jugé  une  colooic  utile.  Oo  peot  conaiilier  buuî 
lu  IfiMOMUf  de  H.  HikiurtaDr  la  crfonia.  Enfin  DOna  de*Ona  à 
H.  Le  Blond,  qni  >  jindé  long-lempi  t  Cajecnt,  de  bonne»  Oittruo' 
IwM  mr  Ut  mafttMu  to  IroftifiMi.  Dau  cet  ouvrage  il  traite  dei 
aaladica  de  la  Gnjane  :  et  lOQ  ouTraga  mtrile  de  Gl«r  rallenlioD. 
■  Mixt  «a  (aBner  i;86,  Igé  de  67  m*. 
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Ga  jeu  De  diverses  productions,  qui  »«  peuvent  que 
concourir  à  enrichir  la  colonie  ;  le  poivrier ,  la 
tioix  muscade  ,  la  cannelle  et  le  girofie. 

Le  poivrier  et  le  muscadier  n'ont  pas  prospéré 
à  l'égal  des  autres  ;  mais  le  cannelier  et  le  giro- 
flier 7  ont  réussi  au-delà  de  toute  espérance  :  l'on 
a  multiplié  le  preoMer  par  des  boutures  ,  et  le 
second  par  te  moyen  de  fruits  connus  sous  le  nom 
4e  matriea.  ' 

Le  gotiTeroement  possède  sur  la  montagne  de 
la  Gabrielle  ,  à  quatorze  lieues  de  Gajrenoe  ,  une 
pépinière  considérable  â«  giroflier,  pour  satisfaire 
aux  demandes  de  ceux  qui  veulent  se  tirrer  à 
cette  culture. 

La  Guyane  offre  encore  pour  la  marine  une 
ressource  importante  dans  ses  bois  de  construc- 
tiotl..  M.  Lescalier  a  présenté  dans  l'excellent 
ouvrage  que  «mis  avons  cité ,  un  plan  trés-pri^e 
à  faciliter  l'exploitation  de  ces  bois ,  et  à  former 
un  établissement  considérable  et  utile  dans  la 
colonie.  ■ 

C'est  un  des  moyens  d'en  tiret  parti  ;  il  en  pro- 
pose d'autres  plus  longs ,  mais  sûrs ,  comme  de 
civiliser  les  naturels  du  pays ,  les  former  en  corps 
de  communes  ou  districts ,  sous  un  régime  pa- 
ternel, établir  des  cultures  en  faveur  des  noirs, 
ou  donnera  ceux  qu'on  y  emploierait  un  quart 
et  même  un  tiers  dans  le  produit  de  leurs  tra- 
vaux ,  de  manière  à  faire  cesser  l'esclavage  parmi 
eux  ;  attirer  dans  la  coloaie  des  «uvrters  ou  autres 
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p«T8oanes  d'Europe,  tt  teoi  accorder  des  moyens 
de  eommeDcci  des  cvllnres,  établir  dans  une  par- 
tie désignée  de  )s  cokinie  un  Heu  de  déportation 
conûé  à  des  hommes  humains  ,  fermes  et  éclai- 
rés ;  enriD ,  &ire  exécuter  les  travaux  nécessaires 
pour  assainir  les  cdtes  de  la  Guyane ,  comme  ont 
fait  les  Holtaudais ,  dont  la  colonie  de  Sortnam 
offre  un  exemple  à  imiter  *.  Mais ,  pour  l'exé- 
cution de  ces  moyens ,  il  faut  des  ministres  qui 
▼euiAent  s'en  occuper,  et  qui  croient  avoir  d'au- 
tres deroirs  i  remplir  que  de  diriger  des  intrigues 
politiques,  on  de  former  des  projets  d'ambition 
et  èe  domination  ;  c'est  à  quoi  l'auteur  nu  nous 
'  enseigne  pas  le  moyen  de  parvenir. 

Cayenne  n'est  séparée  de  la  Terre- Ferme  que 
par  les  eaux  d'une  rivière ,  comme  nous  l'avons 
dé)i  remarqué;  elle  a  quatorze  lieues  de  tour. 
élevée  sur  les  côtes,  basse  au  milieu  ,eDlrecoupée 
de  beaucoup  de  marais  ;  ce  qui  rend  les  commu- 
nications difficiles.  L'entrée  du  port  de  la  ville  de 

'  Va  éM  lotheotique  appread  que  pendaol  l'année  iSiS  il  eit 
parti  4fe  Sarioaia  pooi  la  Holhndc  qualrc-TÎngt  dêiii  viùicaiix , 
ayaat  i  borAdii-fanit  Millio«ahaitc««i  nill«  llnvi  ptMiil  de  ioor, 
huit  milliDDi  quatre  crut  mille  lirru  de  caré  .  un  nillioa  Iroit  cent 
raille  lÏTret  de  colon,  qnalrr-Tingt-ieiEe  uiillE  linea  de  cacao,  vt 
IrCDie-troîa  aiiBF  Utr«*  de  tabac. 

Xn  i8ig  U  n'eit  parti  de  SuriaHuqueioiaaDla-linil  l>ltîi»ena,cfcu- 
gét  ilr  quinw  millioD*  i}ualra  ceol  mille  liirei  peaant  de  HNre,  cinf 
tniltioiu  tit  cent  mille  lÏTrei  de  caft  ,  nn  million  deui  cent  toiiaole 
qaiaaB  mille  K*m  ée <»<(»,  InMp-quatie  mille  litrca  decaowt  *t 
dcai  mille, quatre  cent  Tingl  livre  de  tabac  i  tant  l'indiuttic  bollan- 
daiae  a  au  tirer  parti  de  cette  colonie,  dont  le  aot  et  la  tituatioci  diVî- 
fCBI  û  pea  do  toT  «t  d«  I*  aitnatkiD  de  BOtn  G(i jaae. 


N  Google 


Z-jG  ÉTAT  ACTUEL   DU    COHHBIICE 

Cay eoDe  n'a  que  treize  pieds  d'eau  ;  les  navires 
pourraient  touvher  à  quatone ,  mais  heureuse- 
ment Ja  vase  est  molle ,  et  oe  cause  point  d'acd- 
dens  aux  bâtimens. 

L'abbé  Raynal  ue  portait,  en  i774<  '&  popula- 
tion de  la  Guyane  française  qu'à  mille  trois  cents 
personnes  libres ,  huit  mille  esclaves  ,  en  y  corn- 
preoaot  l'île  de  Cayenue. 

Far  un  recensement  fait  en  1788  on  voit  qu'il 
y  avait  à  cette  dernière  époque  dans  la  colonie 
treize  cent  sept  blancs ,  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mulâtres,  ou  nègres  libres;  dix  mille 
sept  cent  quarante-huit  esclaves  :  en  tout  dohte 
mille  quatre  cent  quarante-neuf  individus. 

lin  étatdonnépar  le  même  écrivain  des  produc- 
tions exportées  en  France  de  la  Guyane  ,  les  fait 
consister  en  quarante  quintaux  ,  poids  de  marc, 
de  sucre,  six  cent  cinquante-neuf  quintaux  de 
café  ,  trois  quintaux  et  demi  d'indigo  ,  cent  cin- 
quante-trois quintaux  de  cacao ,  trois  mille  quin- 
taux et  demi  de  rocou  ,  neuf  cent  soixante-treize 
quintaux  de  coton,  trois  cent  cinquante-trois  quin- 
taux de  cuirs,  et  quatorze  cents  quintaux  de  bois. 
Un  état  de  178S  ne  porte  qu'à  vingt  quintaux 
l'exportation  du  sucre,  à  cent  cinquante -neuf 
celle  du  café,  à  deux  cent  dix  celle  du  cacao, 
à  neuf  cent  vingt-cînq  celle  du  coton,  à  cinquante 
celle  de  l'indigo  ;  plus,  pour  une  somme  de  a']^,ooo 
francs  en  objets  divers ,  laquelle  somme ,  jointe  â 
la  valeur  des  objets  précédens,  peut  faire  envirou 
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600,000  fr.  pour  le  prix  des  ezportatioDS  dé  la  co- 
lonie; preuve  de  la  mëdioctUé  de  la  culture  et  de 
l'état  de  langueur  où  elle  se  trouvait.  Cet  état  s'est 
peu  amélioré  :  cependant  le  succès  des  arbres  à 
épiceries  et  une  extension  donnée  à  la  culture  du 
coton  font  espérer  de  plus  grands  résultats ,  dnnt 
quelques-uns  sont  déjà  réalisés. 

LaGuyanen'a  jamais  coûté  moins  de  7àâoo,ooo 
francs  à  la  France  ;  elle  ne  les  rendait  pas,  comme 
on  a  vu  ci-dessus,  au  commerce  national. 

Nous  avonsTu  que,  par  letraîtédeiSoa,  les  li- 
mites des  Gupnes  française  et  portugaise  ont  été 
fixées  ;  et  cependant  elles  ont  été  changées  par  le 
traité  de  )8i4  t  en  vertu  duquel  la  colonie  nous  a 
été  rendue ,  après  être  restée  depuis  1 8og  au  pou- 
voir des  Portugais. 

Tabago.  La  première  île  française  dans  les  An- 
tilles était  Tabago  ;  les  Anglais  s'en  sont  emparés 
pendant  la  dernière  guerre  ;  elle  leur  a  été  cédée 
à  la  paix.  Nous  en  parlerons  à  l'article  de  leurs 
colonies. 

Sainte-Lucie.  Nous  faisons  pour  cette  ile  la 
même  remarque  que  ponr  la  précédente.;  les.  An- 
glais l'ont  gardée  en  vertu  du  traité  du  3o  mai 
1814. 

La  Martinique.  C'est ,  après  Saint-Domingue  , 
la  plus  considérable  des  Antilles  ;  elle  a  environ 
seize  lieues  de  long  sur  quarante-cinq  de  circon- 
férence. On  y  compte  deux  villes ,  cinq  bourgs  , 
vingt  villages.  Sa  population  avant  la  guerre  s'é- 


N  Google 


Z'ja  ÉTAT   ACTOIL   Dt    COHMEKCE 

lerait  à  eeM  caille  habttans ,  dwit  dix  mille  blancs, 
cinq  mille  tnuUtres  ou  nignts  libres  ,  et  quatre- 
Tingt-einq  miUe  ewbres. 

Elle  est  ncheenproctnctionscolonràles,  telles  que 
sucre ,  caféj  coton,  indigo,  tabac,  gingembre ,  ro- 
cou.  On  j  cultive  avec  succès  tous  les  fruits  du  midi. 

Nous  avons  donné  dans  le  tableau  général  des 
colonies  le  montan,t  des  exportations  de  la  Mar- 
tinique ;  ellc9  n'ont  point  diminué  pendant  le 
temps  que  cette  colonie  est  restée  entre  les  mains 
des  Anglais  ;  ils  l'ont  administrée  avec  l'ioteltigence 
et  le  soin  qu'on  leur  connaît  pour  le  gouverne- 
ment de  semblables  étabtissemena. 

Ltê  villes  principal  es  sont  le  Port-Royal,  le  Fort- 
Saint-Pierre  et  la  Trinité. 

Le  Fort-Royal  est  le  chef-lieu  de  la  marine  mi- 
litaire et  des  forces  de  terre.  Son  port  est  l'un  des 
plus  beaux  et  des  pins  sûrs  de  l'Amériqne }  il  est 
d'un  accès  et  d'une  sortie  toujours  libres.  C'est 
le  siège  principal  de  nos  di^MMilions  en  temps  de 
guerre. 

Saint-Pierre  est  le  centre  du  commerce. 

Deux  forts ,  le  Fort-Royal  et  le  Fort-Bourbon , 
des  batteries  éparses  sur  la  côte  et  une  bonne 
garnison ,  même  en  temps  de  paix ,  constituent 
le  défense  de  la  Martinique ,  i  quoi  il  faut  ajouter, 
comme  dans  nos  autres  colonies,  les  milices  du 
pays. 

Le  Fort-Bourbon  a  coûté  dix  millions  :  on  le 
cite  comme  une  fortification  aussi  régulière  que 
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celle  des  meilleures  places  d'Europe.  Sa  dcstina- 
tioD  est  de  donner  en  cas  de  siège  le  temps  d'at-' 
tendre  et  de  recetoir  des  secours  de  la  métropole. 

Indépendamment  des  produits  de  ses  cultures, 
la  Martinique  est  encore  un  centre  d'affaires  pour 
toutes  les  îles  voisines  et  neutres. 

Les  Anglais  y  furent  reçus  le  aÔ  mars  i794> 
appelés  en  partie  par  la  cninte  qu'avaient  causée 
è  la  Martinique  les  malheurs  de  Saint-Domingue.. 

Après  la  paix  d'Amiens  (mars  lâoa)  cette  in- 
téressante colonie  nous  fut  rendue ,  mais  pour  re- 
tomber fe  94  février  1 809  bu  pouvoir  des  Anglais, 
qui  nous  la  rendirent  en  1814. 

Elle  était  comptée  pour  vingt- six  millions  i 
peu  près  dans  la  masse  des  exportations  annuelles 
des  colonies  françaises  de  l'Amérique. 

Cette  somme  se  composait  de  dix-huit  mille 
sept  cent  quatre-vingt  quinte  quintaux  de  sucre 
brut ,  valant  686,000  francs  ;  de  cent  trente-sept 
mille  neuf  cent  quarante-cinq  quintaux  de  sucre 
terré,  valant  8,037,000  francs;  de  cent  dix-neuf 
mille  quatre  cent  cinquante-trois  quintaux  de 
sucre  tête,  valant  5,o^g,QOo  franca. 

De  soixante-huit  mille  cent  soixante-un  quin- 
taux de  café,  valant  8,3i5,ooo  francs. 

De  aeuf  mille  huit  cent  vingt-un  quintaux  de 
cacao,  valant  5s3,ooo  &aac^. 

De  oBXc  mille  cinq  cent  cinquante  quintaux  de 
coton,  valant  a, 355, 000  francs. 

De  dix  quintaux  d'indigo,  valant  10,000  fr 
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Objets,  diren,  six  cent  soixante-quinze  mille 
quintaux  :  total  a5, 640,000  francs. 

Ces  produits  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  et  les 
dépenses  d'administration  d'environ  3,000,000. 

La  Guadeloupe.  Cette  ile,  située  parles  16  de- 
grés et  demi  de  latitude,  a  environ  quatre-vingts 
lieues  de  tour.  Elle  est  coupée  en  deux  parties 
inégales  par  un  petit  bras  de  mer  appelé  RivitTt 
$alée,  lequel  est  navigable  pour  les  pirogues  seu- 
lement. 

L'une  de  ces  parties  se  nomme  la  Basse-Terre, 
c'est  ta  plus  fertile  ;  l'au  tre,  la  Grande-Terre,  est  la 
moins  productive,  parce  qu'elle  est  moins  arrosée. 
Toutes  deux  ont  un  port ,  mais  celui  de  la  Pointe- 
à-Pitre,  à  la  Grande-Terre ,  est  le  plus  central ,  le 
plus  propre  à  recevoir  arec  sûreté  des  bâtimens 
de  force. 

La  défense  par  terre  consiste  dans  le  fort  Saint- 
Chatles  à  la  Guadeloupe,  proprement  dite;  le 
Fort-Louie  à  la  Poiote-à-Pitre,  et  dans  les  batte- 
ries de  la  côte. 

On  y  entretient  un  régiment  de  deux  Sataillons 
et  une  compagnie  d'artilleriei  qui  fournissent  des 
détachemens  aux  petites  fies  qui  d^endent  de  la 
Guadeloupe. 

Ces  petites  lies  sont  Marie-Galande ,  la  Dési- 
rade ,  les  Saintes ,  et  la  partie  française  de  l'île  de 
Saint-Martin  ,  dont  l'autre  partie  appartient  aux 
Hollandais. 

La  Guadeloupe  n'eut  de  progrès  sensibles  qu'à 
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la  pail  dTtPecht.  Les  Anglais  en  firent  la  con- 
quête en  1759,  et  la  portèrent  à  un  haut  point 
de  splendeur  pendant  quatre  ans  qui!»  l'occupè- 
rent. Elle  revint  Â  la  France  par  le  traité  de  1 763  ; 
elle  a  continué  de  lui  appartenir.  Conquise  de 
nouveau  par  les  Anglais  pendant  la  guerre  de  ta 
révolution ,  elle  fut  cédée  par  eux ,  en  mars  1 8 1 3 , 
i  la  Suède.  Elle  nous  a  été  rendue  par  le  traité 
de  Paris  du  3o  niai  18149  et  le  pavillon  français 
j  a  été  arboré  dans  le  mois  de  décembre  suivant. 

Avant  les  changemens  survenus  par  la  révolu- 
tion dans  le  commerce  colonial,  la  Guadeloupe 
et  ses  dépendances  donnaient  au  commerce  une  ' 
valeur  de.a6  i  37,000,000  en  différens  produits. 

Ces  produits,  presque  doublés  aujourd'hui  en 
quantité ,  consistaient  en  onze  mille  cent  quatre- 
vingt  quatorze  quintaux  de  sucre  brut ,  valant 
430,000  francs  '  ;  en  soixante-quatre  mille  trois 
cent  trenle-sîx  quintaux  de  sucre  terré,  valant 
3,715,000  ît.  i  en  soixante-seize  mille  cinq  cent 
onze  quintaux  de  sucre  tête,  valant  3, 1 54,000 
francs  ; 

En  trente -sept  mille  trois  cents  quintaux  de 
café,  valant  4>io5,ooo  francs  ; 

En  cinq  cent  cinquante-neuf  quintaux  de 
cacao,  valant  3o,ooo  Â-ancs  ; 

En  sept  mille  quatre  cent  onze  quintaux  de 
coton,  valant  1,483,000  francs  -, 

En  sept  quintaux  d'indigo ,  valant  6,000  fr.  ; 

'  CciidcDH  Miilc«JlMdB>dcDt«M<bMU  colonie. 
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ËD^n ,  poar  l35,ooi>  francs  d'autras  pveduo- 
tions  de  l'île ,  teUe«  que  soufre ,  oasie ,  rU ,  maù , 
rocou ,  baume  de  copahii ,  etc. 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  exportations  de  Haiie- 
GaUode  et  de  Saint-Hartin  pour  une  rajeut  de 
3  Â  4<*x>Ott>oo;  ce  qui  formait  pour  1a  Guade- 
loupe et  «as  anqexee  uae  valeur  de  17,000,000 
dans  la  colonie,  fajsapt  36  à  37,9oo,i»oo  dans 
DOS  ports. 

Cette  culture  n'a  poiot  dimîoué ,  et  les  pro- 
duits- de  la  colonie  s'éièveut  au  double  aujour- 
d'hui de  ce  qu'ils  étaient  précédemment. 

La  population ,  qui  consistait  en  quatorze  fuiUe 
six  cent  blancs  ,  quatre-vingt-neuf  mille  ciuq 
cents  noirs,  a  cependant  éprouvé  une  dimioution 
sensible  par  suite  des  évéqentens  que  l'on  coa- 
uail  i  mais  les  cultures  et  les  travaux  sf  sont 
accrus,  et  donnent  au  commerce  de  plus  nom- 
breux produits. 

Cette  colonie  coûtait  eo  frais  d'administration 
locale  enviroo  4o<^)0(><'  f'-  >  ^^  P^^  supplément, 
environ  900,000  francs  à  la  caisse  de  la  marifie  d^ 
France. 

L'interposition  de  la  Dominique  appartenant 
aux  Anglais ,  eatr:e  la  Uar^jque  et  la  Guadeloupe, 
ufiFre  un  grand  désavantage  pour  nos  deux  colo- 
nies, tant  sous  le  point  de  vue  militaire,  qu'à 
cause  de  la  contrebande.  JJ  eut  été  â  désirer  que 
la  Dominique ,  cédée  aux  Anglais  p^c  lo  traité  de 
1783,  nous  eût  été  rendue  par  celui  de  iSi^- 


N  Google 


ABS    DXmx   IITDM.  383 

Le  Vert-Louis ,  mu  la  cAte  œàÀeatalt  de  la 
GraD^Terie,  peut  ébte  reganlé  coisine  U  capi- 
tale 4e  la  Guadeioiipe  :  oq  j  compte  enTÏroD  qua- 
rante mille  babîtans.  La  Pointe-i'Pître  ,  cbef-Heu 
-delaBafi^-Terre,'aT«c  un  bon  port,  n'escompte 
4|ue  sept  à  huit  oulle  '. 

Les  petites  îles  daas  la  dépendance  ide  la  Gua- 
deloupe soDt,  l'IaDésirade,  qui,  Â«piati>eli«u«sde 
laGuadelfuipe,  etd'une  circooference  de  dix  lieues, 
a  une  population  d'environ  neuf  mille  indî?idus , 
taot  blancs  que  noim  ,  «t  donne  du  café  et  du  co- 
tOD  ;  3*  Marie-Galande,  qui  a  quinee  lieues  de  tour, 
-et  une populatîond'eBTiron douze  mille habrtans. 
ibumït  du  coton,  du  fiucre,  du  café,  du  cacao; 
3*  les  Saintes  :  ce  sont  six  petites  tles  qui  forment 
«ntre  dlei  un  aseet  boa  port .  à  six  lieues  sud-est 
de  basse- Terre.  On  j  compte  environ  quatorze 
«eoAs  habitans  ,  qui  m  lirrent  à  la  culture  et  au 
-cabotage  avec  les  autres  îles  voisines',  4*^aint- 

'  L'*ppR)TiaîoDMHi«irt  de  U  -Haitiniqae  et  de  U  OatdHoupe  en 
Anne  tÊt  na  objet  importait  pooT  noire  commerce,  et  qoi  loi  til 
itteiri  eiclwÎTcmeat.  Eb  Toici  une  prcuTc. 

Il  ■  él^  epporté  li  ce*  deux  tic* ,  peodant  le  moii  de  miî  iSio , 
<piitortfe  ceat  quennte  quiattiii  inélrî<fiies  de  forîaedc  blA^ct  qulnie 
cent  dnquaie  qeiotaux  d'totn*  biioevi  ;  dioi  le  aiab  de  fnle,  claq 
mille  deux  cent  «{iiiiue  quintiu  mdtiiqDn  de  brioe  de  blé,  et  leiBe 
cent  quintaux  d'aotreg  taiiatax, 

Cn  (juinlitei  gonl  ïoniffliantet  ;  l'approTÎnoonemcot  rétame  lepl 
mille  qniatau  mëlriquc*  par  moîi.  Le  commerce  doit  faire  la  pItM 
téàeut  attenlioB  1  ce  betoie  pour  que  le  govtatoemcot  ne  nil  pa; 
•oUiCÎii  de  laire  pirtager  cet  •pproTÏiK>DD''iiH>Dl  aTec  l'étrangirr. 
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Martin ,  partagée  entre  les  Français  et  les  Hollan- 
dais ;  elle  a  dix  lieues'  de  tour  :  les  Français  en 
possèdent  à  peu  près  les  deux  tiers  ;  elle  est  fertile 
eo  café,  en  tabac  ,  en  indigo,  et  en  sucre. 

Saint' Domingue.  Cette  ile,  objet  des  regrets 
du  commerce  et  du  gouvecnement ,  nous  offri- 
rait de  trop  grands  détails,  si  nous  voulions  entre- 
tenir le  lecteur  des  causes  qui  l'ont  arrachée  à 
la  France  et  soumise  Â  la  domination  de  ceux 
qui  en  sont  les  maîtres  aujourd'hui  :  nous  nous 
abstiendrons  également  de  lechercber  quels  ont 
(m  être  les  moteurs  des  scènes  qui  ont  ensan- 
glanté Saint-Domingue ,  et  si  ces  tragiques  évé- 
nemens  sont  le  résultat  de  menées  criminelles , 
ou  celui  de  la  force  des  choses  et  du  mouTement 
d'une  population  long-temps  opprimée;  si  des 
hommes  avides  et  iudifférens  aux  maux  d'une 
immense  population  enchaînée  à  des  travaux, 
sans  équivalent  pour  une  vie  passée  dans  l'escla- 
vage, n'ont  pas  eux-mêmes,  au  moins  indirecte- 
ment ,  provoqué  ces  terribles  scènes. 

Tout  a  été  dit  sur  ce  point  de  l'histoire  des  co- 
lonies ;  les  passions  tt  la  politique  ont  également 
soutenu  le  pour  et  le  contre ,  et  chacun  s'est  ef- 
forcé de  montrer  par  quelle  voie.  la  France  pour^ 
rait  rentrer  dans  ce  riche  domaine  et  partager 
avec  sécurité  les  avantages  que  l'ancienne  métro- 
pole en  retirait. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour 
réduire  la  colonie  sous  la  loi  de  la  métropole  ; 
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elles  ont  toutes  échoué ,  et  l'ile  se  trouve  aujour- 
d'hui sous  le  gouTernement  d'un  seul  chef  qui 
parait  ioîudre  à  des  seDtimens  pacifiques  des  prin- 
cipes fixes  sur  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
poste  difficile  qu'il  occupe.  Avec  ud  pareil  homme, 
tout  espoir  d'un  arrangement  couvenable  n'est  pas 
perdu.  Mais  si  jamais  la  France  reprenait  sur  Saint- 
Domingue  quelques  droits  de  métropole,  ce  ne  se- 
rait qu'arec  beaucoup  d'art  et  de  prudence  qu'elle 
y  parviendrait  ;  la  conquête  et  l'extermination  de 
la  race  noire  que  proposent  avec  aussi  peu  de  jus- 
tice que  ,de  raison  de  farouches  esprits ,  échoue- 
raient contre  l'insurmontable  résistance  de  six 
cent  mille  individus  résolus  à  périr  plutôt  qu'à 
recevoir  te  joug  dont  ils  se  sont  affranchis. 

Il'  faut  donc  reléguer  parmi  les  rêves  de  l'am- 
bition chagrine  et  de  la  cupidité  trompée  les 
moyens  violens  ;  on  ne  voit  de  possibilité  à  ren- 
trer en  partage  des  avantages  de  cette  belle  colo- 
nie qu'en  s'eoteodant  avec  le  chef  qui  a  l^  con- 
fiance de  ceux  qui  en  sont  maîtres  aujourd'hui. 

Lliistorien  des  deux  Indes  a  donné  sur  Saint- 
Domingue  tous  les  détails  historiques  qui  se  rap- 
portent à  son  établissement ,  à  ses  progrès  et  à 
l'état  du  commerce  de  ses  productions  ahx  épo- 
ques antérieures  à  1783.  Nous  suppléerons  à  ces 
derniers  renseigoemens  par  le  tableau  que  pré- 
sentait la  partie  française  de  l'Ile  au  moment  où 
l'insurrection  y  éclata. 

On  sait  que  Saint-Domingue ,  appelé  Haïti  par 

25 
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les  naturels ,  et  Hispaniola  par  les  EspagDols ,  fut 
découvert  par  Christophe  Colomb ,  le  6  décembre 
i4g3,  et  qu'il  était  habité  par  plusieurs  nations , 
gouvernées  chacune  par  un  cacique  ou  chef.  11 
fallut  vaincre  et  mettre  dans  les  fers  ces  nations 
que  les  Espagnols  avaient  révoltées  par  leurs  hor- 
ribles cruautés  :  ce  qui  survécut  k  la  guerre  bar- 
bare qu'on  leur  fit  fut  employé  aux  mines  d'or, 
dont  Hisftaniola  offrait  plusieurs,  riches  et  abon- 
dantes. Les  naturels  périrent  ainsi  en  presque  to- 
talité, et  les  vainqueurs  restèrent  souverains  del'ile. 

Saint-Domingue  a,  dans  sa  moyenne  largeur, 
cent  soixante  lieues  de  long  sur  trente,  et  près  de 
quatre  cents  lieues  dt  côtes  entre  les  17*  et  ao* 
degrés  de  latitude. 

La  partie  française  est  à  peu  près  les  cinq  dou- 
xièraes  du  tout  :  elle  a  beaucoup  de  bons  ports  et 
de  rades ,  ainsi  que  des  rivières  navigable*;  elle 
offre  pour  la  défense  contre  les  attaques  extérieures 
dans  le  nord  ,  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  ,  des 
points  de  défense  respectables  ,  particulièrement 
le  boulevard  du  Môle-Saint-Nicolas;  le  gouverne- 
ment y  entretenait  une  garnison  de  trois  à  quatre 
mille  hommes. 

Les  TrançaÎB  qui  s'y  étaient  établis  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  avaient  conquis  succès' 
sivement  sur  les  Espagnols  tout  le  territoire  que 
nous  y  possédions  avant  l'insurrectioa  des  noirs, 
sans  jamais  en  avoir  été  évincés  par  aucune 
puissance  de  l'Europe  :  aussi  les  anciens  traités 
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d'tJtreehtde  1713,  de  Paris  en  1763,  et  de  Ver- 
sailles en  1 783,  n'ont  aocuae  disposition  qui  con- 
cerne cette  colonie. 

Les  Anglais,  ainsi  que  les  Espagnols,  ayaient  pé- 
nétré dans  la  partie  française  en  1 793  ;  ils  en  ont 
été  expulsés  les  uns  et  les  autres. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Bâle  le  4  thermidor 
an  3  (33  juillet  1795}  entre  la  république  fran- 
çaise et  l'Espagne  nous  avait  cédé  la  partie  espa- 
gnole; nous  en  étions  restés  en  poesession  pat 
le  traité  d'Amiens  du  4  germinal  an  10  (  a5  mars 
1803);  nous  l'avoDS  perdue  en  juillet  1809. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  traité 
d'Amiens ,  lorsque  nous  évacuâmes  le  Port-au- 
Princè  et  le  Cap-Français  ». 

Par  le  traité  de  Paris ,  3o  mai  1 8 1 4  >  Qous  avons 
rendu  aux  Espagnols  la  partie  de  Saint-Ddmingue 
qui  leur  appartenait  ci-devant ,  mais  dont  ils  ne 
jouissent  pas  plus  que  nous  ne  jouissons  de  la 
partie  française. 

•1  Si  l'on  ne  jugeait  que  par  les  premières  appa- 
rences ,  dit  H.  Labarthe  * ,  en  entrant  en  posses- 
sion de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  , 
nous  avions  fait  une  riche  acquisition  ;  terre  vierge 
et  étonnamment  végétale  ;  superbes  plaines,  belles 
et  nombreuses  rivières  «  forêts  immenses  peuplées 
de  toutes  sortes  de  bois ,  savanes  et  hâtes  rem- 

'  L'éncoM&ya  du  Port-au-Prince  l'crt  cKctoéc  le  16  Tendéraïaûe 
•n  11 ,  Cl  celle  du  Cup-Fraofaia  le  8  frimaire  laiTaitl. 
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plies  d'animaux ,  mioes  de  toute  espèce  ,  empla- 
cement à  Samana  pour  uo  grand  établissement 
naval  ;  tels  sont  les  avantages  de  cette  réunion  à 
la  partie  française. 

■  Mais  l'Espagnol ,  par  sa  misère  même ,  ajoute 
te  même  auteur ,  nous  servait  de  boulevart  ; 
par  son  voisinage ,  il  nous  procurait  des  piastres 
contre  des  objets  de  fabrique  française  ;  il  nous 
foornissaït  des  mulets  pour  les  travaux  ;  il  élevait 
des  animaux  pour  nos  boucheries  ;  il  nous  était 
tributaire  de  1 5  à  i  ,800,000  francs,  que  l'Espagne 
versait  tous  les  ans  à  Saint-Domingue  pour  les 
dépenses  de  son  administration  ;  l'Espagnol  enfin 
nous  restituait  les  cultivateurr  (c'est-à-dire  les. 
noirs  )  fugitîfe  de  nos  ateliers.  En  réunissant  les 
deux  parties,  plus  de  barrières  i  la  désertion ,  au 
marronage  ,  à  la  dépopulation  de  la  partie  labo- 
rieuse. On  fut  exposé  à  manquer  de  bras ,  de  nu- 
méraire et  de  subsistances  ;  il  est  difficile  de  se  dé- 
fendre du  regret  de  n'avoir  pas  dans  le  temps  ob- 
tenu de  l'Espagne  l'île  de  la  Trinité  que  lui  ont 
ravie  les  Anglais.  C'est  la  vedette  avancée  ,  c'est 
le  capitule  des  Antilles  ;  elle  domine  même  le  con- 
tinent ,  et  n'est  pas  éloignée  de  la  Guyane  ;  ce  ter- 
rain est  très-fertile  et  bien  arrosé  ;  il  y  a  un  ex- 
cellent port.  1  Nous  en  parlerons  plus  bas. 

Malgré  ces  remarques  du  judicieux  écrivain , 
la  possession  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  ,  réunie  à  celte  dont  nous  jouissions , 
offrait  un  grand  et  véritable  avantage ,  qui  balan- 
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çait  saos  doute  celui  du  aUméraire  que  nous  re- 
tirioDs  de  San-Domingo.  Quant  à  l'extEadhion 
de»  noirs ,  il  y  avait  un  moyen  bien  plus  simple 
d'y  suppléer  ;  c'était ,  par  de  bons  traitemens  , 
d'empêcher  l'esclaTe  de  rompre  ses  chaînes  ;  il  faut 
avoir  perdu  tout  sentiment  de  justice  pour  trou- 
ver étrange  qu'un  homme  condamné  à  sacritier 
sa  vieet  son  existence .  à  supporter  ks  plus  rudes 
travaux  pour  accroître  le  luxe  et  les  jouissances 
de  maîtres  superbes  «  cherche  dans  la  liberté  une 
existence  moins  malheureuse  ;  et  l'on  doit  gémir 
de  voir  que  ceux  chez  qui  ces  malheureux  trou- 
vent un  refuge  les  livrent  à  la  vengeance  qui  les 
attend  sous  la  domination  à  laquelle  ils  s'étaient 
soustraits. 

Mais,  lorsque  des  nations  civilisées ,  et  que  de 
plus  généreux  sentimens  devraient  diriger,  au- 
torisent l'extradition  d'hommes  qui  fuient  la  ty- 
rannie ou  la  persécution  de  dominateurs  irrités , 
peut-oQ  s'étonner  que  d'avides  propriétaires  aient 
regardé  comme  un  précieux  résultat  du  voisinage 
de  San-Domingo  la  facilité  de  ressaisir  les  escla- 
Tes  qui  s'échappaient  de  leurs  chaînes?  Et  faut-il 
trouver  étrange  que  le  souvenir  d'une  pareille 
police  entretienne  dans  le' cœur  des  opprimés  la 
volonté  de  résister  à  tout  ce  qui  pourrait  en  ra- 
mener le  régime  ? 

De  nombreux  écrits  ont  paru  sur  Saint-Do- 
mingue pour  en  montrer  l'importance  et  appré- 
cier l'étendue  de  la  perte  qu'a  éprouvée  la  France 
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dans  les  malheurs  de  cette  colonie.  Mais  lesécri- 
rains  diffèrent  entre  eux  plus  ou  moins ,  suivant 
le  «ystème  d'estimation  qu'ils  ont  adopté ,  et  le 
but  qu'ils  se  proposaient  dans  leur  examen.  Nous 
suivrons  le  travail  de  M.  Barbé-Marbois ,  ancien 
intendant  de  Saint-Domingue,  qui,  dans  le  compte 
rendu  des  finances  de  cette  Ele,  en  1789,  en  a 
fait  connaître  la  population ,  les  productions  et 
les  exportations. 

La  surface  de  la  colonie  française  de  Saint- 
Bomingue  (  non  compris  la  partie  espagnole  )  offre 
une  étendue  de  dix-sept  cents  lieues  carrées  de 
vingt-cinq  au  degré,  ce  qui  fait  cinq  millions  deux 
cent  sept  mille  cinq  cent  vingt-quatre  toises  car- 
rées. Le  carreau  ,  mesure  agraire  de  la  colonie , 
a  trois  cent  cinquante  pieds  sur  chaque  côté,  ce 
qui  donne  tro'is  mille  quatre  cent  cinq  toises  car^ 
rées  de  surface  :  ainsi  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue,  dans  son  étendue  de  1 789,  avait  deux 
millions  six  cent-un  mille  carreaux  en  superficie. 

Sur  ce  nombre  de  carreaux  il  n'y  avait  en  cul- 
ture, d'après  le  rapport  de  M.  Barbé-Maiboia , 
que  cinq  cent  soixante-dix  mille  deux  cent  dix 
carreaux ,  savoir  : 

Soixante-dix-neuf  mille  deux  cents  carreaux 
employés  à  la  culture  du  sucre  ; 

"Trois  cent  trente-sept  mille  deux  cents  car- 
reaux à  la  culture  du  café; 

Vingt-huit  mille  deux  cents  carreaux  à  celle  da 
coton  ; 
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GeDt  Tingt-trois  mille  huit  cent  quatre-vingts 
carreaux  à  l'iodigo  ; 

Treize  ceot  quatre-TÎogts  carreaux  à  la  culture 
du  cacao  ; 

Trois  cent  cinquante  carreaux  en  culture  de 
sucre  pour  guildiTe  ou  tafia. 

Les  produits  de  cette  culture  occupaient  sept 
cent  quatre-TÎDgt  douze  ateliers  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  ;  deux  mille  huit  cent  dix  cafete- 
ries  ;  sept  cent  cinq  cotonneries  ;  trois  mille  quatre- 
vingt  dix-sept  indigoteries  ;  soixante-neuf  cacao- 
teries  ;  cent  soixante-treize  guildiTeries. 

Ces  ateliers  fournissaient  soixante-dix  millions 
deux  cent  vingt-sep^  mille  sept  cent  neuf  livres 
pesant  de  sucre  terré  ; 

Quatre-vingt-treize  millioDs  cent  soixante-dix- 
sept  mflle  cinq  cent  douze  livres  pesant  de  sucre 
brut  ; 

Soixante-huit  millions  cent  cinqaante-un  mille 
cent  quatre-vingt-une  livres  pesant  de  café  ; 

Six  millions  deux  cent  quatre-vingt-six  mille 
cent  vingt-six  livres  pesant  de  coton  ; 

Neuf  cent  trente  mille  cent  six  livres  pesant 
d'indigo  i 

Cent  cinquante  mille  livres  pesant  de  cacao  ; 
Trente-quatre  millions  quatre  cent  cinquante- 
trois  mille  trois  cents  livres  pesant,  faisant  vingt- 
neuf  mille  cinq  cent  trois  boucauds  de  siri^ 
exporté,  trois  cent  trois. barriques ,  ou  cent  six 
mille  cent  cinquante  livres  de  tafia  exportées. 
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On  Toit  par  cet  état  que  Saint-BomiDgue  était 
sans  contredit  la  plus  riche  colonie  à  sacre  qui 
ait  iamais  existé.  Sod  exportatioD  égalait  presque 
les  deux  tiers  de  celle  de  toutes  les  autres  colo- 
nies américaÏDes  à  l'époque  antérieure  à  sa  ruine, 
époque  où  le  sucre  du  Bengale  et  de  la  Cochin- 
chine  n'entrait  pas  encore  dans  le  commerce. 

En  efiet,  par  des  calculs  fondés  sur  des  docu- 
mens  sûrs»  on  sait  qu'en  i8o5  l'exportation  to- 
tale du  sucre  de  l'ile  de  Cuba  a  été  de  trente-sept 
millions  six  cent  mille  kilogrammes; 

De  la  Nouvelle-Esjiagne,  six  millions  deux  cent 
cinquante  mille  kilogrammes  ; 

De  la  Jamaïque ,  en  1 788 ,  quarante-deux  mil- 
lions de  kilogrammes; 

Des  Vierges  anglaises  et  d'Antigoa,  quarante- 
neuf  millions  six  cent  mille  kilogrammes  ; 

De  Saint-Domingue,  en  1788,  quatre-vingt- 
deux  millioDS  de  kilogrammes  '. 

•  Je  pense-,  ajoute  M.  de  Humbolt  •,  que  T-on 
peut  admettre  que  toutes  les  îles  de  l'Amérique 
fournissent  actuellement  à  l'Europe  au-delà  de 
deux  cent  millions  de  kilogrammes  de  sucre  brut, 
dont  la  valeur ,  dans  les  colonies  même ,  est  de 
4o,ooo,ooodepia&tres,oudeplusde  900,000,000 

'  L'eipotUlioD  du  lucrt  de  Stial-Domingue,  cd  171J91  n'a  tlé  t{ue 
de  *îngt  mitlion*  quttrc  ciat  miltc  kilogniomc»  :  li  une  de  celu 
dimÎDDlioa  l'eipliqui  par  l'^iit  de  U  colonie. 

*  BmU  «eUonMnic  patitiq%m  d*  U  NemtUa-Eijngit»,  lame  }, 
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de  francs ,  en  évaluaDt  chaque  caisse  à  4o  pias- 
tres fortes. 

■  Trois  causes  ont  empêché  que  cette  denrée 
coloniale  n'ait  augmenté  depuis  la  destruction 
des  plantations  de  Saint-Domingue,  saToir  :  l'in- 
troduction de  la  canne  à  sucre  d'Otaîti,  qui,  sut 
la. même  étendue  de  terrain  donne  un  tiers  de 
vezou  de  plus  que  ta  canne  commune  ;  les  pro- 
grès de  l'agriculture  sur  les  côtes  du  Mexique ,  de 
la  Louisiane ,  de  Caracas ,  de  la  Guyane  hollan- 
daise et  du  Brésil  ;  enfin  l'importatioD  du  sucre 
des  grandes  Indes  en  Europe. 

■  Cette  dernière  importation  surtout  doit  fixer 
l'attention  de  ceux  qui  réfléchissent  sur  la  direc- 
tion future  du  commerce.  II  y  a  dix  ans  que  le 
sucre  du  Bengale  était  aussi  peu  connu  au  grand 
marché  de  l'Europe  que  le  sucre  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  déjà  l'un  et  l'autre  rivalisent  arec  le 
sucre  des  Antilles.  > 

On  roit,  par  les  états  qui  en  ont  été  dressés,  .que 
les  États-Unis,  qui  font  prindpalement  le  com- 
merce des  sucres  des  grandes  Indes ,  «n  ont  tiré , 
savoir:  en  1800.         1801.  1809. 

tilogr.  kilogr.  kilnp. 

De  Manille ai6,459  4o3,389  .     649,461 

Be  la  Chine  et  des 

grandes  Iodes. .  .     Sio,oao  387.904         S74>9^ 

ToTAirx 506473         790)^       i,334*4i>o 

•  La  grande  fertilité  du  sol,  jointe  â  une  popu- 
lation immeiue,  donne  au  Bengale  un  si  grand 
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avantage  sur  tous  les  autres  pays  du  globe,  que 
le  sucre  exporté  de  Calcutta,  après  avoir  fait  un 
trajet  de  cinq  mille  deux  cents  lieues ,  est  encore 
à  New-Yorck  à  plus  bas  prix  que  le  sucre  de  la 
Jamaïque ,  qui  n'a  à  parcourir  qu'une  distance 
de  huit  cent  soixante  lieues. 

■  On  sera  moins  étonné  de  ce  phénomène , 
ajoute  M.  Humbolt,  si  l'on  réfléchit  à  la  différence 
des  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  et  si  l'on  fait  attention  que  le 
sucre  de  l'Indoslan  est  fabriqué  par  des  mains  li- 
bres, tandis  qu'aux  îles  Antilles  (Â  l'île  deCuba,  par 
exemple)  il  faut,  pour  produire  deux  cent  cin- 
quante mille  kilogrammes  de  sucre  brut,  deux 
cents  nègres,  dont  l'achat  coûte  plus  de  3oo,ooo 
francs.  Dans  cette  ita^me  île,  l'entretien  d'un  es- 
clave s'élève  à  plus  de  20  francs  par  mois.  ■  Ainsi  la 
liberté  dans  le  travail  est  en  définitif  préférable  k 
l'esclavage,  même  dans  l'intérêt  des  propriétaires.* 

Outre  les  ateliers  qui  travaillaient  sur  les  pro- 
ductions qu'on  vient  de  rapporter,  Saint-Domin- 
gue renfermait  à  l'époque  de  1789,  ou  peu  avaDt 
l'insurrection,  trente-trois  briqueteries,  vingt- 
huit  poteries ,  trois  cent  treize  fours  à  chaux  ; 

Trois  tanneries ,  dont  iï  était  exporté  cinq  mille 
cent  quatrejvingt  huit  livres  pesant  de  cuirs  en 
poil ,  et  sept  mille  huit  cent  quatre-vingt  sept  de 
cuirs  dits  cotes  ;    . 

Enfin  UD  million  huit  cent  mille  livres  pesant 
d'acajou ,  gajac  et  campêche ,  et  cinq  mille  cjaq 
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ceDts  livres  pesant  de  caret,  étaiect  livrés  à  l'ex- 
porta tioD. 

Toutes  ces  productions  du  sol  et  de  l'industrie  for- 
maient  une  masse  d'objets  de  commerce  et  de  con- 
sommation de  deuxceot  soixaete-quiDze  millions 
trois.cent  mille  quatre  cent  soixante-neuf  livres  pe- 
sant, qui,  exportés  de  Saint-Domingue,  ontdoané 
i86,43i  ,6i3  &. ,  d'après  l'estimation  de  l'octroi. 

Ces  richesses  étaient  le  fruit  du  travail  d'une 
population  noire  de  quatre  cent  cinq  mille  cinq 
cent  vingt-huit  individus ,  tant  hommes  que  fem- 
mes et  enfans ,  dont  trois  cent  trente-deux  mille 
sept  cents  étaient  employés  à  la  culture ,  et  cinq 
mille  huit  cent  vingt-huit  aux  briqueteries ,  po- 
teries ,  fours  i  chaux  ,  et  tanneries  ;  deux  mille 
cinq  cents  à  la  culture  des  plans  à  légumes  pour 
la  consommation  des  bourgs  et  villes  ;  cinq  mille 
cinq  cents  à  divers  métiers  et  à  des  travaux  de 
peine  dans  les  plaines  et  montagnes  ;  ciaquante- 
neuf  Bille  employés  à  la  domesticité  et  pour 
divereservîces  dans  les  villes  et  bourgs. 

La  culture  et  les  travaux  employaient  en  outre 
cent  dix-huit  mille  sept  cent  soixante-huit  mulets, 
vingt-neuf  mille  huit  cent  trente-sept  boeufs  ;  qua- 
rante mille  trois  cent  trente-neuf  vaches  dans  les' 
campagnes,  et  trois  cent  vingt-quatre  dans  les 
villes  et  bourgs  ;  vingt-cinq  mille  chevaux  repartis 
sur  chaque  habitation,  à  raison  de  trois  par  hal»- 
tation  ;  et  six  mille  deux  cent  trente-deux  dans 
les  villes  et  boiugs. 
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Quant  à  la  population  blanche  de  Saint-Do- 
mingue, elle  diminuait  depuis  long-temps  :  cette 
circonstance  pouvait  tenir  à  l'usage  où  étaient  les 
riches  colons  d'enroyer  leurs  enfaas  et  de  venir 
eux-mêmes  demeurer  en  France.  Les  habitations 
étaient  confiées  à  des  gérans  qui  s'enrichissaient 
et  traitaient  les  nègres  plus  durement  que  n'au- 
raient fait  Traisemblablement  les  propriétaires 
eux-mêmes ,  qui  n'étaient  pas  des  plus  humains 
quand  il  s'agissait  de  leur  intérêt ,  malgré  tout  ce 
qu'en  disent  les  partisans  de  l'esclavage. 

Le  nombre  des  blancs  qui ,  à  Saint-Bomingue; 
était  de  trente-deux  mille  six  cents  en  1 776 ,  n'é- 
tait plus  que  de  vingt-sept  mille  sept  cent  dix- 
sept  en  1789;  sur  quoi  quatorze  mille  cinq  cent 
soixante-onze  hommes,  quatre  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-deux  femmes  «  et  huit  mille  six 
cent  soixante-quatre  enfans. 

On  comptait  de  plus  vingt-un  mille  huit  cent 
huit  affranchis ,  parmi  lesquels  un  peu  alus  de 
femmes  que  d'hommes  ;  mais ,  sur  les  quatre 
cent  cinq  mille  cinq  cent  vingt-Jiuit  esclaves ,  on 
comptait  cent  soixante-quatorze  mille  neuf  cent 
soixante-onze  hommes,  et  seulement  cent  trente- 
huit  mille  huit  cents  femmes ,  qui  avaient  quatre- 
vingt-onze  mille  sept  cent  onze  enfans. 

Outre  les  productions  que  le  commerce  fran- 
çais retirait  de  Saint-Domingue,  les  interlopes 
en  exportaient  une  partie  considérable  en  fraude. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  suivi  les  mouvemens 
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des  exportations  savent  que  les  Anglais  surtouten- 
levaient,  principalement  dans  les  derniers  temps, 
les  cotons  et  les  indigos  de  l'Ârtibonite  et  de  pres- 
que tous  les  quartiers  du  sud,  et  qu'ils  les  con- 
duisaient à  la  Jamaïque. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  des  expor- 
tations que  Saint-Domingue  doit  exciter  des  re- 
grets ,  c'est  aussi  parce  que  nos  armateurs  y  por- 
taient de  nombreuses  cargaisons  de  marchandises 
françaises ,  et  que  la  colonie  était  ainsi  un  im- 
mense débouché.  On  peut  en  juger  par  l'aperçu 
suivant  : 

Saint-Domingue  a  reçu  en  1 788 ,  des  ports  de 
Bordeaux  ,  Nantes ,  Uarseille ,  le  Havre  ,  la  Ro- 
chelle ,  Bajonne,  Dunlcerque,  Saint-Halo,  et 
quelques  autres  petits  ports,  pour  une  somme  de 
54,578,000  francs  de  diverses  marchandises. 

Cette  exportation  de  nos  ports  s'est  faite  par 
quatre  cent  soixante-cinq  navires  jaugeant  cent 
trente-huit  mille  six  cent  vingt-quatre  tonneaux  '  : 
Bordeaux  seul  a  été  pour  cent  soixante-seize  na- 
vires faugeant  cinquante-quatre  mille  quatre  cent 
cinq  tonneaux. 

La  mfime  colonie  a  reçu  di|  commerce  étranger, 
pendant  la  même  année,  pour  7,380,000  francs 
de  denrées  permises  par  l'arrêt  du  conseil  du  3o 
août  1784.  U  a  été  exporté  par  ce  même  com- 
merce étranger  pour  3,707,000  francs  en  objets 

<  Le  loBDetii  de  mer  eit  dq  poidi  de  deux  mille  liTre*,  ou  mille 
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dont  l'exportation  est  autMÎsëe  par  le  même  ré- 
glemcDt. 

Les  caigaJBOQs  françaises  envoyées  alors  à  Saint- 
Domiogue  consûtaient  surtout  en  boeuf  salé,  Tins 
de  Bordeaux  et  autres,  beurre  salé,  bière,  cidre 
et  autres  boissons,  liqueurs ,  fruits  à  l'eau-de-vie, 
eau-dc-vie,  huile  d'olive,  savon,  suif,  bougie, 
poisson  salé,  morue,  animaux  vivans,  toiles  na- 
tionales ,  toiles  étrangères ,  épiceries ,  mousse- 
lines, mouchoirs  dits  de  Béarn  ,  mercerie ,  quin- 
caillerie, lingerie,  étoffes,  papier,  argenterie, 
bijoux,  meubles,  chaudronnerie,  armes  à  teu,  ■ 
cordages ,  voiles  ,  etc. 

Terminons  ces  importans  détails  par  quelques 
notions  sur  l'état  présent  de  Saint-Domingue. 

Cette  île,  après  avoir  été  partagée  en  deux  do- 
minations, l'une  républicaine  et  assez  douce  sous 
le  général  Boyer ,  devenu  président ,  c'est-à-dire 
chef  du  gouvernement  de  sa  partie  ;  et  l'autre  sous 
la  doTDinatîon  du  noir  Christophe,  espèce  de  fou 
barbare  qui  établit  un  empire  avec  toutes  les  attri- 
butions d'une  cour  impériale ,  farce  ridicule  qui 
s'est  terminée  par  la  mort  voloataire  de  ce  tyran 
insensé;  est  aujourd'hui  sous  l'autorité  du  pre- 
mier ,  et  donne  l'espérance  de  voir  un  jour  nos  re- 
lations commerciales  y  reprendre  quelque  activité. 

La  population  de  Saint  --  Domingue  presque 
toute  noire ,  est  aujourd'hui  d'environ  six  cent 
mille  individus ,  hommes ,  femmes  et  enfans. 

On  peut  diviser  cette  population  en  deux  clas- 
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ses  :  la  première  «  qui  est  la  moins  nombreuse, 
est  composée  de  quelques  anciens  blancs ,  d'hom- 
mes de  couleur  puissans ,  de  quelques  noirs  libres 
d'ancienne  date,  et  ayant  quelque  éducatiou  : 
cette  classe  dirige  la  seconde. 

Celle-ci  est  formée  de  la  masse  du  peuple  dans 
la  proportion  de  deux  tiers  de  noirs ,  et  un  tiers 
de  couleur,  ou  à  peu  près. 

Les  onxe  douzième  de  cette  population  appar- 
tiennent à  une  génération  neuve,  élevée  dans  le 
système  de  la  liberté;  et,  pour  la  soutenir,  tous 
sont  indistinctement  militaires. 

La  force  militaire  active,  réunie  et  formée 
de  toutes  les  troupes  de  l'ile ,  s'élève  à  près  de 
soixante  mille  hommes  de  toutes  armes  ;  nombre 
qui  peut  être  porté  au  double  promptemeot  dans 
le  cas  où  l'Ile  serait  attaquée. 

La  garde  du  président ,  chef  du  gouvernement 
de  la  république  haïtienne ,  est  bien  habillée ,  bien 
armée,  tes  uniformes  beaux  et  d'un  goût  distingué , 
les  hommes  choisis;  la  plus  grandepartie  est  com- 
posée de  noirs ,  et  le  reste  d'hommes  de  couleur. 

L'armée  de  ligne  est  habillée  à  la  française; 
elle  est  presqu'en  totalité  composée  d'hommes 
Doirs.  Ces  troupes  sont  coiffées  en  schakos  faits 
dans  le  pays  ;  elles  ont  des  pantaloifs  de  toile ,  et 
▼ont  les  pieds  nus  ,  sans  havresac  ni  bagage.  Elles 
sont  assez  bien  armées,  et  font  le  service  par  tri- 
mestre ;  elles  reçoivent  une  paie  d'un  gourdin  par 
jour  (dix-neuf  sous  de  notre  monnaie  ).  Hors  du 
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temps  de  serrice  la  troupe  ne  reçoit  rieo ,  et  se 
livre  à  l'agriculture ,  au  commerce ,  aux  travaux 
publics ,  chacun  suivant  sou  goût  et  sa  capacité. 

Le  magasiD  général  et  les  arsenaux  sont  bien 
pourvus  ;  ils  tirent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
fournitures  des  Élats-Uois  ,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne  ;  mais  la  confection  de  l'habillement 
se  fait  dans  la  colonie  même. 

Ces  troupes ,  disciplinées  sous  le  rapport  de  la 
police  et  de  la  hiérarchie  militaire ,  sont  loin  d'a- 
voir atteint  le  degré  de  précision  dans  les  ma- 
nœuvres des  troupes  européennes.  Le  courage,  la 
frugalité,  la  force  de  leur  constitution  leur  en 
tiennent  lieu.  La  guerre  de  plaine  leur  serait  dé- 
favorable ;  mais,  en  récompense,  celle  des  mornes, 
des  bois,  des  buissons ,  des  gorges,  des  ravines , 
dont  le  pays  est  couvert,  leur  est  familière.  C'est 
la  seule  guerre  qu'ils  offriraient  à  leurs  ennemis. 
Une  patate,  une  banane  dans  leur  schakos  leur 
suffisent  ils  marchent  pieds  nus  sur  des  chemins 
rocailleux  sans  se  blesser  ;  passent  à  gué  les  iu- 
Dombrables  rivières  et  ruisseaux  qu'ils  rencon- 
trent :  ils  peuvent  long-temps  supporter  des  fati- 
gues aussi  pesantes. 

Les  forces  navales  de  la  nouvelle  république 
consistent  en  deux  ou  trois  frégates  de  quarante- 
quatre  canons,  dans  quelques  corvettes,  dont  deux 
du  premier  rang,  et  dans  beaucoup  de  bâtimens 
légers. 

L'agriculture  fait  peu  de  progrès.  Cependant  il 
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s'opère  de  nombreux  défrîchemens  ;  des  sucre- 
ries s'élëveot  dans  les  plaines,  sur  les  débris  et  en 
partie  arec  les  matériaux  de  celles  ^qui  ont  été 
dévastées.  L'on  compte  en  ce  moment  dans  l'ar- 
rondissemeot  du  Port-au-Prince  près  de  cent 
élablissemena  en  pleine  activité ,  et  des  établisse- 
mens  en  proportion  dans  les  autres  arrondisse- 
mens.  Le  canton  de  Jacmel ,  dont  le  terrain  n'est 
pas  prf>pre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre ,  pré- 
sente des  récoltes  abondantes  en  café  trës-estimé. 
Les  défricheméns  vont  plus  vite  dans  les  mornes, 
ce  qu'il  faut  attribuer  au  système  des  petites  pro- 
priétés ,  si  favorable  aux  progrès  de  la  culture.  Si 
la  population  de  Saint- Domiogue  n'éprouve  pas 
de  grandes  catastrophes,  on  peut  prévoir  que  cette 
Ile  sera,  des  Antilles,  celle  qui  produira  Décessai- 
rement  le  plus  de  café. 

Le  commerce  j  a  fait  plus  de  progrès  que  la 
culture ,  à  compter  de  l'époque  des  désastres  de 
la  colonie. 

Les  transactions  commerciales  consistent  prin- 
cipalement dans  le  commerce  d'échange  des  dea- 
rées  ou  objets  manufacturés  d'Europe  contre  les 
productions  du  pays.  Les  transactions  par  billets , 
lettres  de  change ,  ou  opérations  de  banque ,  sont 
à  peu  près  nulles.  Les  ventes  comme  les  achats 
se  stipulent  en  gourdes  >. 

Chaque  genre  d'affaires  est  assujetti  à  une  pa- 

'  lu  goordc  du  piji,  luoiiiiue  coatinte .  cM  de  mhI  enu  repré- 
ii'iili»  par  qiuin:  gountittt  rbiCDa  de  iiilgt.riDq  ccm.ou  de  huit 
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tente  annuelle  de  i5  à  3oo  gourdes  pour  tes  na- 
turds,  et  du  quadruple  pour  les  étraofers. 

Les  bâtimens  étrangers  sont  tenus  dé  se  consi- 
gner à  une  maison  de  commerce  en  gros ,  payant 
patente.  La  commission  est  de  cinq  pour  cent  sur 
la  vente  ;  deux  et  demie  pour  cent  sur  les  achats 
en  retour.  Le  goufernement  fait  en  outre  uoe  re- 
tenue d'un  et  demi  pour  cent  sur  l'évaluation  des 
cargaisons  à  l'arrÏTée.  Cette  évaluation  est  faite 
sur  le  tarif  des  droite ,  sauf  quelques  articles  par- 
ticuliers dont  les  droits  sont  perçus  sur  le  prix  des 
factures;  elle  est  susceptible  d'une  appréciation 
arbitraire,  si  les  factures  sont  présumées  au-des- 
sous de  leur  valeur. 

Les  droits  d'importation  sont,  pour  toutes  les 
nations  étrangères,  l'Angleterre  exceptée',  de 
dix  pour  cent,  pris  comme  ci-dessus  sut  l'évalua- 
tion des  objets  fixés  au  tarif.  On  a  en  outre  i  payer 
les  droits  de  warfage  (  mise  à  quai } ,  ceux  de  pe- 
sage, jaugeage  ou  cubage,  depuis  te  demi  escalio 
jusqu'à  une  gourde  de  la  colonie ,  par  chaque  aiv 
ticle ,  et  selon  l'espèce. 

Les  droits  d'exportatioa  sur  les  denrées  ou  ar- 
ticles de  la  colonie  se  paient  depuis  une  jusqu'à 
trente  gourdes ,  selon  les  espèces ,  d'après  le  tarif 
ci-après ,  savoir  : 

«■dlini  ou  ^uarta  de  Raurdin  ,  et  finileneot  de  wiie  demî.e>ciliDi. 

La  HOdrde  Tint  6  lirrea  6  mu>  ii^mt  ooloniil,  S  TraDC*  iS  ccat. 

■rgeot  de  Fraoce.  L«t  tnaMctioii4  k  font  en  gouide*  effeolÏTM  dn 

'  L'Anglelern  ne  paie  que  cinq  poor  cent. 
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Boordc*. 

Bois  de  campêcbe 3 

de  gayac 3 

d'acajou,  les  mille  pieds  cubes  réduits.  aS 

Café,  le  millier  pesant ao 

Coton  en  laine ,  idem ' 3o 

Cacao,  idem i5 

Casse  médiciuale ,  idem i  o 

Cire  jaune ,  idem 3o 

Écaille  de  carette ,  le  cent ao 

Gingembre ,  idem 1 5 

Gomme  de  gayac ,  idem i5 

Huile  de  palma-Cbristî ,  le  gallon i 

Indigo ,  le  cent  pesant 8 

Sucre  brut,  le  millier  pesant lO 

terré ,  idem i 

Farine  de  manioc ,  le  cent  pesant. ,,....  i 

Oranges ,  le  baril ^5 

Citron ,  idem. ^5 

Les  armes  blanches  et  à  feu  ,  le  cuiyre ,  le  fer , 
les  muDitioDB  et  autres  articles  de  guerre ,  sont 
exempts  de  droits  à  l'importation. 

Les  bâtimens  de  deux  cents  tonneaux  et  au.- 
dessus  paient  de  droit  de  tonnage  i2  gourd.e9; 
ceux  de  cent  quatre-vingt  dix-oeuf  et  au-dessQus» 
8  gourdes. 

Outre  les  droits  cirdessus,  le?  ^niéea  coloniales 
doivent  un  impAt  territorial  qpe  l'acheteur  est 
autoti^  à  retenir  sur  )e  paiement  de  ses  achats , 
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à  moins  que  le  vendeur  ue  justifie  de  l'acquit  de 
ce  droit,  ou  qu'il  ue  rende  fraoc  de  droit. 

Le  tarif  de  l'impAt  territorial ,  payé  comme  on 
Toit  à  la  vente  ,  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ; 

Par  millier  pesant  de  café i6 

idem.             de  coton. .  .■ 16 

idem.            de  cacao. 8 

idem.             de  sucre 8 

idem.  de  bois  de  campèche.  .  3 

idem.             de  gayac 5 

idem.             de  cire  jaune 10 

idem.            de  gingembre 5 

La  mesure  de  maïs sS 

Le  gallon  d'huile  de  palma-Cbristi aS 

Tous  les  droits  d'importation  et  d'exportation 
se  paient  au  départ  des  bâtimeos. 

Le  baut  commerce  et  les  consignations  sont 
partagés  entre  les  naturels  et  les^  maisons  étran- 
gères, la  plupart  anglaises.  Ces/dernières,  com- 
manditées par  des  capitalistes  de  Londres,  et  avec 
des  crédits  illimités ,  ont  un  grand  avantage  sur 
les  autres  dans  l'achat  des  denrées  du  pays,  dont 
elles  peuvent  faire  augmenter  les  prix  suivant  les 
circonstances.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs 
étoffes  ou  des  objets  de  leurs  fabriques  ;  ceux  de 
France  sont  aujourd'hui  préférés  :  l'on  rend  jus- 
tice à  leur  meilleure  qualité. 

Les  villes  de  Saint-Domingue  se  réparent  cba- 
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^ue  jour;  les  campagnes  se  cultivent  et  se  cou- 
vrent de  ricbes  productions  :  encore  quelques 
années,  et  l'on  ne  doute  pas  que  cette  belle  île 
ne  verse  dans  la  coneomniation  la  même  quantité 
de  denrées  qu'avant  ses  désastres. 

La  presqu'île  de  Sàmana  ,  qui  fait  partie  de  Tîle 
de  Saint-Domingue,  est  aujourd'hui  habitée  par 
des  familles  françaises  réfugiées  de  la  colonie,  qui 
peuvent,  sous  la  protection  du  gouvernement  es- 
pagnol, y  développer  toute  leur  industrie.  Cette 
autre  colonie  compte  cinq  cents  individus ,  pres- 
que tous  Français.  Le  café  croit  naturellement 
dans  cette  presqu'île  ;  on  y  cultive  aussi  le  sucre. 
Il  j  a  Â  Samana  une  ba  ie  superbe,  où  toutes  les  ma- 
rines européennes  pourraient  trouver  à  hiverner. 
Les  Américains,  les  Danois  de  Saint-Thomas  et 
plusieurs  Anglais  ont  déjà  fait  d'utiles  expédi- 
tions dans  cette  presqu'île.  Son  commerce  con- 
siste en  sucre,  en  café,  en  cuirs,  et  en  bois  d'acajou^ 

Saint-Pierre  et  Mùfuelon.  Pêche  de  ta  Morue. 

Quoique  la  pèche  de  la  morue  n'ait  rien  de 
commun  avec  les  produits  coloniaux,  on  peut 
dire  cependant  qu'elle  contribue  aux  relations  que 
l'on  entretient  avec  nos  colonies,  puisque  la  pêche 
fournit  à  la  navigation  d'excellens  matelots,  et 
qu'elle  en  est  en  quelque  sorte  l'école.  Nous  avons 
donc  cru  devoiren  parler  A  propos  de  Saînt-Plerre 
et  Miquelon ,  possessions  qui  n'ont  de  prix  que 
par  la  pèche. 
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Nous  possédions  aussi  autrefois  une  partie  de 
l'tle  de  Terre-Neure  ;  noua  y  arions  des  établisse- 
meos  fixes,  tant  A  la  baie  de  Plaisance  que  dans 
la  partie  de  l'est  et  du  nord.  Mais  nous  avons 
cédé  l'île  entière  aux  Anglais  par  l'article  i3  du 
traité  d'Utrecht  ' ,  en  nous  réservant  seulenKnt 
la  pêche  daiis  une  partie  de  file,  et  sur  le  grand 
banc  qui  en  dépend ,  sans  pouvoir  y  former  aucun 
étâMissement  sédentaire.  Nous  leur  avons  cédé 
de  même ,  à  ta  paix  de  1765  *,  la  possession  de 
rile-Royale  ou  de  Louisbourg ,  avec  l'Ile  Saint- 
Jean  ,  et  il  ne  nous  est  resté  que  l'fle  Saint-Pierre 
et  les  deux  petites  îles  de  Hiquelon ,  situées  par 
47  degrés  de  latitude  septentrionale. 

Les-deux  traités  de  171 3  et  de  1763  ne  s'étaient 
point  expliqués  sur  la  ligne  de  démarcation  de  la 
pêche  à  Terre-Neuve.  Il  y  fut  pourvu  par  le  traité 
de  Versailles  3,  mais  d'une  manière  qui  a  donné 
lieu  à  des  difficultés.  Nous  renonçâmes  à  pécher 
sur  la  côte  orientale.  On  nous  assigna  une  cdte 
ingrate  à  partir  du  cap  Saint-Jean  ,  passant  par  le 
nord,  et  le  long  de  la  cMe  de  l'ouest  jusqu'au 
Cap-Rouge,  pour  y  exercer  notre  droit  do  pêche 
conformément  au  traité  d'Utrecht. 

La  propriété  des  îles  Saint-Pierre  et  Miqueloo 
fut  cédée  à  la  France,  qui  eut  te  pouvoir  de 
pêcher  dans  le  gulfe  Saint-Laurent. 

'   traiti!  de  P.rit  du  lO  fii*iitr  17G3,  irticle  S  cl  6. 

'  Tmté  de  TerMÎlIfi  Au  3  leplembrc  17S3 ,  vticl«  i  el  S. 
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Ce  droit  de  pèche  au  grand  banc  de  'Terre- 
NeuTe,  ainsi  que  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  a 
été  confirmé  par  l'article  i3  du  traité  du  3o  mai 
iSi4  ;  il  porte  :  ■  Quant  au  droit  de  pèche  des 
Français  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neure ,  sur 
les  côtes  de  l'île  de  ce  nom  et  des  îles  adjacentes , 
et  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent ,  tout  est  remis 
sur  te  pied  où  il  était  en  1 793.  > 

Malheureusement  il  a'j  avait  rien  de  bien  fixe  . 
à  cet  égard  t  et  des  contestations  sans  nombre  s'é- 
leraient  sur  nos  établissemens  de  pêcheries  daos 
ces  parages ,  parce  que,  les  traités  se  rapportant  k 
celui  d'Utrecht  qui  ne  nous  permet  aucun  éta- 
blissement tidentaire,  les  Anglais  donnaient  à  ce 
mot  une  interprétation  qui  rendait  le  droit  sou- 
Tent  illusoire. 

La  pêche  de  la  morue,  tant  aux  ilcs  Saint- 
Pinre  et  Miquelon  qu'au  banc  de  Terre-Neuve,  ne 
s'enéleTaitpasmoiosen  i^SSàplusde  i3,ooo,ooo 
de  fraocspour  les  pèches  temporaires,  et  i,3oo.ooo 
francs  pour  la  pèche  sédentaire  de  Saint-Pierre 
et  Miqueloo.  Ces  pèches  entretenaient  dix  mille 
matelots  et  plus  de  trois  cents  bâtimens,  qui  re- 
Tersaieat  dans  nos  colonies,  ou  en  Italie  et  en 
Espagne ,  le  surplus  de  notre  consommation  en 
morue. 

L'ile  de  Saint-Pierre  a  une  rade  large  de  quatre 
à  cinq  cents  toises,  et  longue  de  mille  à  douze 
cents;  cette  rade  se  trouve  dans  la  partie  est  de 
nie ,  et  peut  contenir  trente  à  quarante  bâtimens 
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pêcheurs  et  autres  de  forte  dimension.  On  compte 
i  Saint-Pierre  environ  mille  habitans. 

Les  deux  petites  iles  Hiqueton  sont  situées  dans 
la  partie  ouest  de  Saint-Pierre.  Elles  ne  formaient 
autrefois  qu'une  seule  île  :  séparée  par  ta  vio- 
lence de  la  mer,  la  partie  du  nord  se  nomme  ta 
grande  ,  et  celle  du  sud  la  petite  AÊiquelon.  La 
population  des  deux  peut  s'élever  à  mille  habi- 
tans. 

Il  y  a  dans  ces  îles  des  échafauds  oli  les  pé- 
cheurs français  Tiennent  préparer  et  faire  sécher  ~ 
les  produits  de  leur  pèche  avant  de  les  envoyer 
en  Europe. 

Ces  iles  nous  furent  prises  par  les  Anglais  en 
1 793,  et  rendues  Â  la  paix  d'Amiens.  Ce  traité  porte 
<  que  les  pêcheries  sur  les  cdtes  de  Terre-Neuve 
et  les  îles  adjacentes  ,  et  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent,  seront  remises  sur  le  même  pied  où  elles 
étaient  avant  la  guerre  ».  Mats  on  j  avait  trop 
limité  la  coupe  du  bois ,  et  on  y  avait  passé  sous 
silence  la  conservation  et  réparation  des  cabanes 
et  échafauds  des  pêcheries  :  il  aurait  donc  été 
important,  dans  la  dernière  paix,  de  s'expliquer 
sur  ces  objets;  mais  c'est  ce  que  les  Anglais,  qui 
ont  dicté  les  stipulations  relatives  aux  colonies . 
ont  eu  grand  soin  d'empêcher. 

Ici  se  termine  ce  qUe  nous  avions  à  dire  des 
colonies  françaises  d'Amérique.  Jetons  un  coup- 
d'ceil  sur  l'état  de  nos  établissemens  à  ta  cAte 
d'Afrique  et  dans  l'Inde. 
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Établistemeru  français  en  j^friijue. 

Ils  nous  avaient  été  tous  enlevés  par  l'Angle- 
terre. La  paix  d'Amiene  nous  les  rendit  ;  nous  les 
perdîmes  de  nouveau;  enfin  le  traité  de  i8i4 
nous  les  a  rendues  définitivement  :  il  est  dit, 
article  S  du  traité  de  Paris  '  :  ■  Sa  majesté  bri- 
tannique, stipulant  pour,  elle  et  ses  alliés,  s'en- 
gage à  restituer  à  sa  majesté  très- chrétienne , 
dans  les  délais  qui  seront  ci-apres  fixés ,  les  colo- 
nies ,  pêcheries ,  comptoirs  et  établissemens  de 
tout  genre  que  la  France  possédait  au  i"  janvier 
1793  dans  les  mers  et  sur  les  continens  de  l'Amé- 
rique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  à  l'exception 
toutefois  des  îles  de  Tatiago  et  de  Sainte  -  Lucie , 
et  de  l'Ile-de-France  et  de  ses  dépendances  ,  nom- 
mément Rodrigue  et  les  Séchelles  ,  lesquelles  sa 
majesté  très-chrétienne  cède  en  toute  propriété 
et  souveraineté  à  sa  majesté  britannique  ;  comme 
aussi'de  la  partie  de  Saint-Domingue  cédée  à  la 
France  par  la  paix  de  Bâle ,  et  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  rétrocède  à  sa  majesté  cathoh'que  en 
toute  propriété  et  souveraineté.  • 

L'article  1 4  porte  :  *  Les  colonies  ,  comptoirs  et 
établissemens  qui  doivent  être  restitués  â  sa  ma- 
jesté très-rhréticnne  par  sa  majesté  britannique 
et  ses  alliés  seront  remis,  savoir  :  ceux  qui  sont 
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daos  les  mers  du  nord  ou  dans  les  mers  et  sur  les 

coutinens  de  l'Anaérique  et  de  l'Afrique  ,  dans  tes 
trois  mois  ,  et  ceux  qui  sont  au-deU  du  cap  de 
Bon  ne- Espérance  dans  les  six  mois  qui  suivront 
la  ratification  du  présent  traité.  ■ 

Les  établissemens  rendus  à  la  France  par  ce 
traité  sont  ceux  qui  se  trouvent  placés  depuis  le 
Cap-Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  la  Gambie  et  de 
Sierra-Leone  ;  ils  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
Anglais  en  1808.  Ce  fut  pour  en  prendre  posses- 
sion au  nom  dela'France  que  les  ministres  prépa- 
rèrent une  expédition  de  quatre  voiles ,  qui  partit 
de  l'ile  d'Aix  le  17  juin  1816,  et  dont  ta  Méduse , 
si  malheureusement  célèbre  par  son  horrible  nau- 
frage ,  faisait  partie. 

L'histoire  du  commerce  de  Fraoce  nous  apprend 
que  dès  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  les 
Français  commerçaient  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique ,  et  qu'ils  j  échangeaient  des  toiles  ,  des 
couteaux,  de  l'eau-de-vie,  des  Terroteries  contre 
des  cuirs ,  de  l'ivoire ,  des  plumes  d'autruche ,  de 
l'ambre  gris,  de  la  poudre  d'or  ;  marchandises  dont 
le  commerce  se  fait  dans  les  ports  et  Â  la  c<lte  , 
mais  qui  étaient  apportées  de  l'iatërleur  du  pajs. 
■  A  mesure  que  les  cultures  s'étendaient  dans  les 
colonies  américaines,  et  que  les  bras  des  Caraïbes 
assujettis  devinrent  iosuffisans  pour  les  travaux 
qu'on  en  exigeait,  un  autre  commerce  j  prit  nais- 
sance; on  acheta  des  noirs  cultivateurs  le  long  des 
côtes  d'Afrique,  et  dès-lors  naquit  le  trafic  des 
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bommes,  dont  l'Asie,  terre  de  tout  temps  sou~ 
mise  au  despotisme,  offrait  des  exemples  et  un 
modèle.  Bientôt  des  compagnies  exclusives ,  sous 
le  nom  de  compagnie  occidentale  d'Afrique  oïl  du 
Sénégal t  s'emparèrent  de  ce  gtni^  de  commerce. 
II  fut  ensuite  déclaré  iibl-e  :  des  encouragemeiis 
lui  furent  donnés  Â  différentes  époques  par  le  gou- 
Terbement  français,  et  surtout  pour  la  traite,  saoS' 
prévoir  que  cet  odieux  trafic  cesserait  un  jour, 
que  ce  jour  ne  pouvait  être  loiii ,  et  que  le  com- 
merce des  nègres  serait  proscrit  comme  contraire 
i  la  morale  et  à  l'intérêt  des  peuples  '.  L'émula- 
tion fut  portée  si  loin  â  l'aide  de  ces  encourage- 
mens ,  que ,  dans  les  derniers  temps  qui  ont  pré- 
cédé la  révolution  ,  la  traite  totale  effectuée  par 
les  Français  montait  à  quarante  mille  noirs  par  an, 
presque  tous  â  la  destination  de  Saint-Domingue. 

'  Il«u  KTout  difà  reBllr<]<ri  qae,  iii«]gré  le*  iriioIatiODi  prin* 
entre  In  mooirqucictl'eog^ement  Ibrniel  d'cmpichsr  le  commerce 
d<i  Doin,  il  De  cootinae  pu  inoiai  d'aroir  lieu  diai  pceMjue  toalct 
le*  coloniei. 

D'^prèi  dei  tiblewu  aotlieati^ei,  il  piratt  qu'il  >  iti  IniporM 
d'Afrique  à  le  Ha*aDe  gEulement,  depnû  1790  juujn'en  iHiS,ccbI 
riBqiuiile-Deuf  mille  lepl  cent  Inete-un  eccUvrii  CD  i8iG,i1eiia 
iti  importé  dii-fcpl  mille  lept  cent  «iagt'deui;  el  en  1S17,  TÏtigl- 
Iroi*  mille  einq  e«nt  noitâole.  Une  lettre  Écrite  le  ig  min  1819,  par 
un  oBcier  tmplo^  1  bord  de  re*cadre  d»lin^  1  ÎDiercepter  lu  Ml> 
timesi  o^ierf ,  aiiiKiiiçiit  que  la  traite  conliniiait  avec  la  phu  grande 
•CtlTitt ,  et  qu'on  a'étiil  tmpari  de  plnaienn  bliimeo) ,  entre  autna 
d'nae  petite  goektte  npaguâle  qui  afait  h  bord  qnitre-TÎagt-deiix 
«•deic* ,  dont  Irenie-cinq  Jeuan  BJIe*  ;  et  d'npe  auiie  goélette ,  où 
dei  jenan  Bllei,  renfennéa  dan*  dea  tonnetm,  étaient  preaqH 
mortel  quand  on  le*  ea  fit  «oitir. 
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Les  autres  colonies  françaises  de  l'Am<îrique  s'ap- 
provisionoaient  par  interlopes. 

On  sait  que  depuis  la  révolution  la  traite  fran- 
çaise avait  cessé  tuut-à-fait,  et  que  les  Anglais 
s'étaient  emparés  de  nos  établissemens  à  la  cMe 
d'Afrique.  Jusqu'en  juillet  1809  il  ne  nous  resta 
que  le  Sénégal.  H  fut  pris  alors  par  les  Anglais. 

A  la  paix  d'Amiens  le  gouvernement  tenta 
de  rétablir  notre  coniuierce  dans  eette  partie  du 
monde  ;  mais,  au  lien  d'y  favoriter  des  entreprises 
agricoles  et  des  colonisalions ,  il  fit  revivre  ta 
traite  des  noirs.  Les  hostilités  ayant  recommencé 
en  l'an  10'  (i8o3),  les  expéiiîtions  du  commerce 
français  devinrent  la  proie  des  Anglais ,  et  nos  re- 
lations avec  la  côte  d'Afrique  cessèrent  entiè- 
rement. 

On  peut  diviser  en  trois  sections  les  parages  où , 
depuis  la  remise  de  nos  possessions  d'Afrique  > 
nous  pourrions  établir  de  nouvelles  relations. 

La  première  renferme  la  cAle  qui  s'étend  du 
Cap-Blanc  au  Cap-Tagrin ,  espace  de  trois  cents 
lieues  ,  où  se  trouve  le  Sénégal  par  les  16  degrés 
trois  minutes  de  latitude  nord. 

A  trois  lieues  environ  du  Fort-Saint-Louis, 
est  la  rade  en  face  de  l'embouchure  du  fleuve  du 
Sénégal.  Cette  rade,  comme  la  plupart  de  celles  de 
la  côte  d'Afrique,  est  foraine,  c'est-à-dire  en  pleine 
mer'.  Le  fond  en  est  bon  ;  mais,  dans  la  saison  de& 
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pluies ,  les  Taisseaux  ne  peuvent  résister  aux  oura- 
gaDSi  et  chassent  le  plus  souvent  sur  leurs  ancres: 
00  j  mouille  par  douze  ou  quinze  brasses. 

Quand  on  est  entré  dans  le  fleuve  après  avoir 
franchi  la  barre,  l'on  voit  à  gauche  la  côte  de  Bar- 
barie, langue  de  terre  plate ,  inculte  et  stérile,  for- 
mée d'un  sable  mouvant  ;  à  droite  est  la  Guinée , 
couverte  d'arbres  toujours  verts,  entremêlés  de' 
palmiers  et  de  boababs  '  :  on  traverse  des  troupes 
nombreuses  de  pélicans ,  et  l'on  arrive  à  une  petite 
ile  nommée  Cite  aux  Anglaii,  presque  toujours 
couverte  d'eau,  et  ne  pouvant  servir  qu'à  l'établis- 
sement d'une  batterie.  A  une  lieue  de  là  est  nie 
Saint-Louis  du  Sénégal,  chef  lieu  et  principal  éta- 
blissement du  gouvernement  de  la  côte  d'Afrique. 

Cette  ile ,  que  les  nègres  appellent  Ndar',  a  douze 
centit  toises  du  nord  an  sud  ,  et  cent  toises  de  Test 
à  l'ouest ,  largeur  moyenne.  De  la  mer,  elle  pré- 
sente un  aspect  agréable  et  séduisant  ;  le  fort  est 
l'objet  principal  du  tableau  ;  en  avant  sopt  tes 
places  d'armes  et  une  batterie  de  canon  ;  à  droite 
et  à  gauche  du  fort  s'étendent  les  deux  parties  de 
la  ville,  dont  les  rues  sont  bien  alignées  ,  com- 

■  Boabib,  arbre  g^mt,  dont  rimmeiue  élendne  piëieatc  l'imaga 
d'âne  mooUgDC  cxNKcrle  de  icrdure. 

■  L'Jfrvi^,  on  Hiaoir*  dei  numiMt  Mtagtê  de*  JfrieaiiM,  pat 
H.  GroSiai,  dodcnr  ed  médecine,  tome  i,  pafte  6S.  Vojeiceigiic 
Dotu  «Toiu  ^t  dg  ajrite  de  ccl  oairage  dan*  fiatroduelk»,  eo  par- 
bol  de  la  ICDtatiTe  d'éublir  odc  colonie  aa  Cap-Vtrt  :  projet  abaD. 
donai  parla  ndgligcnee  et  le  manqae  d'ordre  et  de  aoin  dan*  l'ez- 
péditioa  dirigde  pot»  oel  objet. 


N  Google 


4l4  ÉTIT    ACTljEL    DU    CUKKERCE 

po&ées  la  plppart  de*cases  de  paille ,  eDtremélées 
d'uo  grand  nombre  de  gaaisons  eo  maçoonerie  , 
couverteB  de  plates-formes  ;  ce  qui  présente  uo 
ensemble  fort  agréable. 

Les  bois  qui  bordent  la  rive  gauche  du  fleure 
semblent,  de  ce  point  de  rue,  appartenir Â  t'ile,et 
de  loin  lui  donnent  un  aspect  riant  et  champê- 
*  tre  ;  maiSi  en  j  arrivant,  l'illusion  se  détruit,  l'on 
ne  voit  plus  qu'un  banc  de  sable  maigre  et  stérile  t 
quelques  légumes  venus  à  force  d'eau  et  de  cul- 
ture ,  quelqu.es  palo^iers,  deux  ou  trois  boababs 
et  deux  lataniers  que  l'on  conserve  avec  soin  ,  et 
qui.  par  leur  bauteur,  se  distinguent  d'assez  loin 
en  mer  :  à  la  pointe  du  nord  un  marais  fangeux 
couvert  de  mangtiers  :  voilà  toute  la  végétation 
de  l'ile. 

Le  fort  présente  un  carré  dont  les  angles  soof 
flanqués  d'espèces  de  bastions  mal  tracés  ;  il  sert 
de  logement  au  gouverneur  et  à  la  garnison.  Les 
remparts  garnis  d'artillerie ,  mais  qui  ne  sont  éle- 
tés  que  de  douze  ou  quinze  pieds,  ne  sauraient 
résister  à  une  attaque  régulière  ;  ils  ne  peuvent 
servir  que  pour  en  imposer  aux  Maures  et  au^ 
naturels  ;  ils  seraient  de  peu  de  défense  contre 
des  Européens. 

La  véritable  défense  de  la  colonie  contre  les 
ennemis  étrangers  est  tout  entière  dans  la  barra 
du  fleuve  et  dans  une  battene  sur  la  pointe  de 
Barbarie ,  vis-à-vis  du  fort ,  au  village  que  l'on 
nomme  Guettindar. 
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La  défense  particulièf e  de  l'île  consiste ,  outre 
le  fort ,  dans  la  batterie  à  l'ouest  en  face  du  fort , 
dans  une  batterie  au  sud  pour  empêcher  les  cha- 
loupes qui  auraient  passé  la  barre  de  remonter 
le  QeuTe  ',  et  dansuoe  batterie  au  nord  pours'op- 
poser  aux  invasions  des  Maures  et  à  l'arrivée  des 
embarcations  qui  pourraient  franchir  le  marigot 
des  Maringois  à  la  marée  basse.  Dans  les  basses 
eaux  l'on  peut  passer  A  gué  de  l'ile  i  la  côte  de 
Barbarie. 

La  population  de  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal, 
que  l'on  portait  en  1786  à  six  mille  individus  « 
tant  mulâtres  que  nègres  libres  ou  esclaves ,  était 
estimée  de  neuf  mille  en  t8 18,  y  comprisles  Euro- 
péens et  la  garnison.  Chaque  habitant  traite  pour 
son  compte  en  rivière  le  mil  nécessaire  à  l'approvi- 
sionnemeat  de  sa  famille  ;  et  de  plus  chaque  jour 
il  se  tient  un  marché  où  les  habitans  de  la  grande- 
Terre  viennent  apporter  du  poisson,  de  la  volaille, 
des  fruits  du  pays,  du  vin  de  palmier,  et  autres 
denrées  nécessaires  à  la  vie. 

Les  gens  de  couleur  et  une  partie  des  nëgres 
sont  chrétiens  ;  les  autres  professent  le  mahomé- 
tisme. 

Pendant  huit  mois  de  l'année  l'île  n'a  d'autre 
eau  que  celle  que  l'on  puise  dans  des  trous  faits 
dans  le  sable,  trous  qu'il  faut  renouveler  presque 
tous  les  jours.  Cette  eau  est  furt  saumfttre ,  et  de- 

'  C'nt  uad  orpcndant  qa«  Iw  Anglwi  l'ea  cnpMèreul  bb  juillet 
.109. 
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vient  plus  ou  moÏDS  potable  en  h  faisant  filtrer 
à  travers  des  pierres  poreuses  que  l'on  tire  doB 
Canaries. 

Le  fleure  du  Sénégal  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  Niger;  celui-ci  coule  à  l'est ,  l'autre 
à  l'ouest.  Les  découvertes  de  Mungo-Parck.  ont  dis- 
sipé toute  espèce  de  doute  à  cet  égard  '.  Dans  son 
cours  de  trois  cents  lieues  au  moins ,  depuis  son 
embouchure  j  usqu'à  Galam ,  le  Sénégal  forme  un 
assez  grand  nombre  d'îles,  dont  plusieurs  remar- 
quables par  leur  étendue  et  la  bonté  du  terrain* 
qui  s&  prêterait  à  toute  espèce  de  culture. 

A  soixante  lieues  de  l'île  Saint-Louis  est  l'île  i 
Morphil ,  dans  laquelle  est  construit  le  fort  de 
Podhor,  placé  à  six  cents  toises  de  la  rivière,  ex- 
posé dès-lors  à  manquer  d'eau  à  la  première 
attaque  :  il  avait  été  construit  pour  proléger  le 
commerce  de  la  gomme  ;  il  a  été  jugé  inutile ,  et 
abandonné. 

■  Depuii  1m  dfcoamln  de  ce  célèbre  et  malbeurrai  vogr^eur.  Ici 
Anglaii  ODI  pouHJ  plua  loio  i»  rcchn-chtidant  l'ialéneur  deTAfri. 
que.  Voe  pclire  tmlxiMide  Tu)  ea*ovëe  du  fort  Cipe-Coul ,  établi*. 
•emenlin^iu  lUf  U  cdte  d'Or,  d.<iii  le  rojauine  de*  AicKiotèeti 
en  ilii7.  M.  Edouard  Bondicb,  tbef  de  tVtp^dilîon ,  noni  ta  k 
donni  une  relation  pleine  de  reiii>ei|;ai'ine[ii  utitri  lur  ce  rujiume  de 
fAlriiiuc.  •  On  ne  peut  le  cefuiir  à  une  rëBciioa  inttireatanle  ton- 
qu'op  examine  le  but  de  lemblubli;!  entre  prim,  dit  IVilimible  aulear 
dn  AnnaUé  tnritima  tt  caùniialtt,  quand  ,  au  lieu  de  ne  tuir  daoi 
leur  itiue  que  le  niccii  d'un  vujige  baiardeiUi  on  ran«îdéti'  le> 
molib  politiqnei  qui  l'ont  détermioé ,  l't  qu'un  en  decouric  tet  tap. 
poiti  >vtc  le  ijitime  g;<!Déisl  de  colooitulion  et  de  commerce  taiii 
■fec  tant  d'ardeur  par  rAnglelerre:  *7Mème  que  l'élJt  acluel  de  la 
popoklioD  leod  pieique  ëgalemeat  MCctaaÛe  à  toute  l'Ban>(ie.  • 


N  Google 


D^S    DBDX-  INDIS.  ^l--] 

A  deux  cent  quarante  lieues  plue  loin ,  eu  sui- 
vaut  tes  contours  du  fieuve,  est  placé  le  fort- Saint- 
Joseph  cle  Galam ,  abandoaoé  comme  Podhor 
depuis  long-temps,  quoiqu'on  fasse  encore  le 
royage  de  Galam  pour  la  traite  de  la  gomme. 

Od  ne  peuts';  rendre  qu'une  fois  par  an,  parce 
qu'il  faut  profiter  de  là  crue  des  eaux ,  soit  pour 
monter  à  Galam  en  bateau ,  soit  pour  en  descen- 
dre. C'est  vers  la  fin  de  juillet,  ou  au  commence- 
ment d'août  qu'a  lieu  le  départ  ;  les  bâtimens  se 
rassemblent  en  cooroi,  et  partent  sous  la  con- 
duite d'un  petit  navire  chargé ,  portant  les  droits 
et  coatumei  '  pour  les  princes  du  pays,  et  com- 
mandé par  un  officier,  chef  du  convoi. 

Les  bâtimens  des  habitaos  de  Saint-Louis  qui 
montent  à  Galam  sont  ordinairement  du  port  de 
quarante  à  soixante  tonneaux  ;  ceux  des  £uro> 
péeos  qui  Tiennent  pour  la  traite,  sont  ordinai- 
rement d'un  port  plus  Considérable ,  quelquefois 
de  cent  soixante  à  cent  quatie-vinçts  tonneaux  ; 
mais  ils  doivent  ne  tirer  que  peu  d'eau.  On  est 
forcé  de  foire  monter  à  Galam  des  bâtimens  d'une 
grande  capacité ,  parce  que ,  quelle  que  soit  leur 
dimension ,  ils  paient  tous  les  mêmes  coutumes. 
Aviint  de  partir  l'on  fait,  près  de  l'embouchure  du 
fleuve,  l'achat  du  sel  nécessaire  pour  le  voyage 
de  Galam  ,  dont  il  est  un  des  meilleurs  articles- 

En  six  ou  huit  jours  les  bâtimens  bons  voiliers 
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penveQt  armer  à  Podor ,  à  soixante  lieues  de  l'ile 
Saint -LadIs  :  jusque  là  le  Sénégal  est  d'une 
•  nar^atioa  :  assez  facile  ;  au^deU ,  il  est  rare  qne 
ronitoUseaUetà  ta  rmïe.  Aux  Mages  rioleiis,  qui 
8ont  fréMfueiH  danê  cette  ËâiioQ,  succède  le  calme 
k  plue  profond  ;  le  fleuve,  gonflé  par  les  eaux, 
est  aemé  de  b»DCB  dangereux,  et  charrie  des  arbre» 
énormes  qu'il  arrache  dn  ritage ,  et  qfui  exposent 
les  navires  à  être  crevés. 

Pour  remédier  à  vne  partie  des  iDconvéniens 
dcat  un  Tient  de  parier  <  et  former  une  commoni- 
catioQ  pdus  aieée  entre  Galam  et  l'ile  Sainl-Louis, 
es  a  teoté  d'établir  u»  bateau  à  vapeur  sur  le 
fleuve;  nuH»,  jusqu'à  présent,  il  parait  que  le 
BDccës  n'a  pas  eacore  répondu  à  l'attente.  On 
attrttiae  en  partie  le  peu  de  réussite  de  l'entreprise 
à  la  nécessité  de  couper  du  bois  pour  entretenir 
!«  feu  ,  ce  qui  (^ligeait  le  bateau  de  s'arrêter. 
GoDHoe  il  n'y  a  que  des  palétuviers,  il  faut  les 
chercher  dam  des  marais  fai^eux  qui  botdent  le 
rivage  ,  travail  qoe  les  malilotS'  européens  ne  p<eu- 
f ent  BUjiporter ,  et  qui ,  dxiw  la  première  expé- 
rience', a  détruit  l'équipage. 

Oa  a  liea  de  croire  cependant  qu'avec  de  la 
oiostance  ec  de  nouveihis  tentatives  ou  parviendra 
à  tirer  partie  de  ce  geure  de  navigation  ,  qui  cnn- 
vieadtait  parfattemewt  sur  les  fleures  de  cette 
pQilie  de  l'Afrique. 

A  cent  cinquante  lieues  en  remontant  le  Séné- 
gal, l'on  commence  à  apercevoic  dans  lie.loiDtaîo 


N  Google 


DES  DEUX   IRDIfl.  4<9 

qQel<jife8'  âfODticules  ;  on  rencootre  des  vUlageB 
grands  et  peuplés ,  dont  les  habitations ,  au  lieu 
d'être  «a  paille  ,  sont  en  terre-glaise ,  que  l'on  eo- 
TÏronne  de  feu  pour  les  faire  cuire  ;  on  les  couvre 
ensuite  de  chaume.  Le  ?illage  entier  est  entouré 
de  murs  construits  de  la  même  maoiére.  Chaque 
village  a  son  chef  ou  seigneur  particulier  à  qui 
l'on  fait  des  présens.  Des  pirogues  abordent  les 
bâtimens  ;  chacun  apporte  ce  qu'il  a  à  tendre , 
or,  ivoire,  millet,  peaux  d'animaux,  etc.  Le 
convoi  avance  toujours.  Souvent  on  rencontre  des 
îles  flottantes  couvertes  d'arbres  et  de  verdure  ; 
elles  ODt  été  détachées  des  bords  du  fleuve  par  la 
crue  subite  des  eaux  :  enfin  l'on  arrive  à  Galam. 

Le  fort  de  Galam  est  un  petit  carré  flanqué  de 
quatre  bastions ,  dont  il  ne  reste  que  les  fonda- 
tions; il  avait  été  construit  par  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes,  qui  avait  trois  autres  for- 
tins dans  le  pars  de  Bamboue.  Cette  compagnie 
xvAH  conçu  le  projet  et  proposé  des  moyens  asseZ' 
efficaces  pour  foire  exploiter  en  grand  les  mines 
du  pays  de  Bamboue  ;  mais  l'insalubrité  des  con- 
trées qu'il  faut  parcourir  avant  d'arriver  à  Galam 
est  un  grand  obstacle  à  tout  établissement  dans 
cette  contrée  ;  cependant ,  une  fois  à  Galam ,  \e 
pays  devient  salubre  et  moins  funeste  aux  Euro- 
péens. 

Cette  place  est  le  lieu  du  rendez-vous  du  con- 
voi. C'était  là  que  s'assemblaient  les  habitans  du 
Sénégal  pour  convenir  avec  les  chefs  du  pays  ii» 
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prix  des  eEclaTes.  Tous  les  livres  sont  pleins  de  la 
manière  doDt  se  faisait  ce  commerce  crimioel  ; 
nous  n'en  répréterons  pas  les  détails  i  nous  par- 
ierons de  préférence  du  commerce  de  la  gomme. 
Ce  commerce  a  sa  plus  grande  activité  à  Portea- 
dick  ,  appartenant  depuis  17&3  aux  Anglais,  par 
l'imprudente  cession  que  nous  leur  en  fîmes. 
Avec  des  soins  et  quelques  encouragemeos  les 
Français  pourraient  le  rappeler  à  leur  établisse- 
ment du  Sénégal,  comme  nous  l'avons  tu  autre- 
fois. Voici  ce  qu'en  dit  uu  des  voyageurs  qui  ont 
répandu  le  plus  d'instruction  sur  le  commerce  de 
l'Afrique ,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander l'ouvrage  aux  lecteurs  qui  désirent  le  con- 
naître '. 

t  Quand  les  Européens  commeucèrent  à  fré- 
quenter Arguin ,  Portendick  et  le  Sénégal ,  les 
Maures  durent  sans  doute  leur  offrir  la  gomme  ; 
mais  alors  celle  d'Arabie  avait  seule  la  vogue;  et 
ce  ne  fut  que  dans  les  commcncemens  du  dix- 
septième  siècle  que  les  Hollandais  firent  connaî- 
tre celle  du  Sénégal  à  l'Europe. 

■  Enfin  les  Français ,  devenus  les  maîtres  de  ce 
fleuve  ,  et  des  mouillages  d'Arguin  et  de  Porten- 
diclc ,  ne  lardèrent  pas  à  savoir  que  ,  dans  les  par- 
ties méridionales  du  grand  désert  du  Zaarha, voi- 
sines du  Sénégal,  dans  les  contrées  sablonneuses 
et  incultes  ,  existaient  trois  forêts  considérables 

■  Fragmtm  *«r  U  eammertt  tFJfriqvt,  par  M.  GcJbcrrj.  P«m, 


N  Google 


DES    DXCX    INDES.  4^  > 

d'arbres  à  gomme.  Ils  firent  visiter  et  reconuaître 
les  lieux  où  ces  forêts  se  trouvaient  situées  ;  les 
forêts  elles-mêmes  furent  observées  et  examinées  ; 
OD  sut  que  leurs  distaoces  se  trouvaient  assez  rap- 
prochées des  bords  septentrionaux  du  fleuve  ,  et 
des  mouillages  d'Ai^in  et  de  Portendick  ,  pour 
que  le  transport  de  cette  denrée  pût  se  faire  ai- 
sément. 

■  L'arbre  qui  donne  la  gomme  appartient  au 
genre  des  acacias,  et  porte,  parmi  les  Maures  et  les 
nègres  voisins  du  fleuve ,  le  nom  A'uereok,  quand 
il  produit  de  la  gomme  blanche ,  et  de  nébueb , 
quand  il  produit  de  la  gomme  rouge. 

■  Ces  deux  espèces  d'acacia-gommier  sont  les 
plus  répandues,  et  se  sont  infiniment  propagées 
dans  les  sables  blancs  et  mobiles  qui  forment  le 
sol  des  contrées  dont  la  mer  est  bordée ,  depuis  le 
Cap-Blanc  de  Barbarie,  jusqu'au  Cap-Vert ,  et 
dans  celle^  qui  sont  situées  au  nord  du  cours  du 
Sénégal ,  depuis  Galam  jusqu'au  comptoir  dît  le 
Ditert. 

«  L'arbre  gommier  du  Sénégal  n'a  en  général 
que  de  dix-buit  à  vingt  pieds  de  haut ,  et  sa  gros- 
seur commune  ne  passe  guère  trois  pieds  de  tour; 
tels  sont ,  suivant  te  témoignage  des  Maures  qui 
nous  vendent  la  gomme ,  les  arbres  des  trois  fu- 
rets de  Sabet,  d'AI-Fatack  et  d'Ël-Hiebar;  on  y 
voit  cependant  des  gommiers  de  vingt-cinq  et  de 
vingt-huit  pieds  de  hauteur  dans  les  îles  de  Sort 
et  deThiongh  ;  mais  le  sol  est  couvert  d'une  cou- 
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che  de  terre  végétale ,  et  encore  ces  arbres  d'j 
sont-ils  qu'en  très-petit  oombre. 

■  Les  tributs  maures  arec  Lesquelles  nous  som- 
mes eu  relations  habituelles  au  Séné^l ,  qui  fré- 
quentent les  bords  oocideotaux  de  ce  fleuTe  ,  et 
qui  nous  veadent  la  gomme ,  sont  au  nombre  de 
trois  ,  distinguées  par  les  noms  de  Trarshat .  4? 
Brachknaz  et  d'Ouled-El-Haghi  ou  DarmanLo. 

<  La  possession  ,  la  jouissance  et  le  commerce 
des  contrées  méridionales  du  Zaarha ,  situées  au 
nord  du  cours  du  Sénégal ,  d^uis  l'enjbouchure 
de  ce  fleuve  jusqu'à  la  longitude  de  Galaxn>  sem- 
blent appartenir  depuis  plusieurs  siècles  aux 
Maures  Trarshax,  aux  Maures  Brachkoaz ,  et  aux 
Maures  Ouled-ËI-3aghi ,  communément  désignés 
sous  le  nom  de  Darmanko. 

c  Ces  trois  tributs  ont  des  établissemens  fixes 
dans  qudques  parties  habitables  de  ce  vaste  dé- 
sert du  Zaarha  ;  les  Oasis  qu'elles  occupent  sont 
éloignées  de  près  de  deux  cents  lieues  du  Sénégal 
dans  l'intérieur  du  désert. 

<  La  forêt  de  Sabel  est  possédée  exclusivemea  t 
par  les  Trarshaz;  elle  est  entiètcmeot  composée 
de  gommiers  blancs,  ou  produisant  de  la  gomme 
blanche,  qui  est  la  plus  précieuse  par  sa  pureté' 
et  par  sa  blancheur.  Saliel  est  situé  i  vjngt  lieues 
au  levant  de  Portendick,  et  à  vingt-çjnq  lieues 
au  nord-est  de  l'escale  du  fleuve  que  fréquentent 
les  Trarsbaz.  £□  1^87  cette  forêt  était  |a  plus 
importante ,  parce  qu'elle  mettait  1^  Trar^b^z  eu 


N  Google 


DSS.  UILU-X    IMDEfi.  4^^ 

relation»  £i>rt  actives  avec  tes  Français  du  Séné- 
gal, et  avec  les  ÀDglais,  <f.ui,  depuis  te  traité  de 
1 7^5 ,  araicDt  continué  de  fréquenter  (es  ni<HjiUa'- 
ges  roUins. 

■  La  forêt  d'EUHiebar  eat  aitiiée  plus  au  nord 
que  les  deux  autres  forêts  de  gomoùers  i  elle  est 
à  trente-deux  lieues  de  l'eseatedu  Cokou  Coq  et 
dufortdePodhor,  à  quarante  lieues  de  l'escale  du 
Désert,  à  trente  lieues  de  Portendick,  à  soixante 
lieues  d'Arguin  ,  et  à  Tio^t-cinq  lieues  de  ta  ri- 
TÎèfe  de  Saint-Jean,  qui  s«  jette  dans  la  mer  près 
du  cap  Hiricit. ,  et  dont  les  Auglais  s'étaient  ré- 
servé la  propriété  par  le  traité  de  1 783. 

•  Dans  les  premiers  jours  de  décembre ,  les 
Maures  quittent  lès  résidences  qu'ils  se  sont  for- 
mées dans  les  vastes  solitudes  du  Zaarha,  où  sont 
réunis  leurs  familles,  leurs  troupeaux  ,  leurs  cha- 
meaux et  leurs  richesses  (  Us  quittent  c«s  chefs- 
lutuxoù  ils  passent  toutes  les  mauvaises  saisons., 
et  chaque  tribu  se  met  en  marche  vt^rs  la  forêt' 
de  gomuuejrs  qui  lui  ap{iartient. 

■  Il  ne  reste  aux  Qasïs  que  des  vieillards  dé^-, 
crépits,  des  vieilles  femmes,  des  eqfaus  pu  Ijfts. 
âge,  des  jeunes  filles,  tous  ceux  qui  sont  employés 
aux  soins  des  troupeaux,  ik  l'éducation  des  cher: 
vaux  et  des  chameaux ,  et  k  d'autres  occupatiops. 
iodispeosables ,  et  les  esclave»  noirs. 

<  Tout  le- reste  Corme  une  armée,  dont i^ «oui' 
position  t&\  aussi  blKaife  qve  sauvage  i  c'est  un, 
asseoiUage  C9nfu»  d'hommes,  de  few/uçs,  de 
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jeunes  gens  et  de  filles  ;  on  j  voit  même  des  en- 
fans  à  la  mamelle,  et  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux ,  de  bœufs  et  de  chèvres. 

■  Les  rois,  les  princes  et  les  riches  montent 
leurs  chevaux  et  leurs  chameaux;  d'autres  sont 
montés  sur  des  bœuâ;  d'autres  sont  à  pied.         ' 

<  £n  douze  ou  quinze  jours  de  marche,  chaque 
tribu  est  rendue  à  la  forêt  dont  elle  a  la  propriété, 
et  au  bord  de  laquelle  elle  établit  son  camp. 

■  Le  travail  de  la  récolte  dure  six  semaines; 
quand  les  amas  de  gomme  sont  formés,  et  que 
tout  est  ramassé,  on  se  dispose  à  lever  les  pre- 
miers camps ,  et  à  gagner  les  bords  du  Sénégal. 

(  Ou  charge  la  gomme  sur  les  chameaux  ou 
sur  les  bœufs  ;  la  charge  ordinaire  d'un  chameau 
est  de  quatre  à  cinq  cents  livres  ;  celle  d'un  bœuf 
est  communément  de  cent  cinquante  livres;  la 
gomme  est  renfermée  dans  de  grands  et  immenses 
sacs  de  cuir,  faits  avec  des  peaux  tannées  de 
bœuf. 

1  Toute  la  gomme  récoltée  et  emballée  n'est 
pas  tout  de  suite  chargée  sur  les  bêtes  de  somme 
qui  doivent  la  porter  sur  le  bord  du  fleuve,  aux 
différentes  escales  où  elle  se  vend  ;  les  chefs  des 
tribus ,  seulement ,  se  rendent  alors  à  ces  escales , 
accompagnés  d'un  certain  nombre  des  principaux 
Maures ,  qui ,  presque  toujours ,  sont  ou  se  di- 
sent parens  des  rois,  ou  de  leurs  femmes  favo- 
rites ,  et  suivis  d'une  escorte  de  gens  armée. 

•  Pendant  que  les  t^efs  des  tribus  sont  en  pour- 
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parier  pour  cooTeoir  du  prix  auquel  la  gomme 
sera  Teodue  »  les  camps  des  Maures  chargent  leur 
gomme  »  se  mettent  en  route ,  et  s'arrêtent  à  deux 
journées  du  fleure ,  où  ils  attendent  la  conclu- 
sion des  conférences  de  leurs  chefs  avec  les  pré- 
posés du  gouvernement  du  Sénégal ,  et  avec  les 
marchands  français. 

«  Les  employés  et  les  pr^>osés  à  la  traite  de  la 
gomme ,  et  les  marchands  qui  se  rendent  au 
Détert  et  à  Podhor ,  pour  l'acheter ,  savent  com- 
bien dans  ces  foires  harbares  il  faut  supporter 
dincommodités ,  de  fracas  et  d'ennuis. 

■  Quand  tout  est  convenu  de  part  et  d'autre , 
Jes  chefs  maures  retournent  aux  camps,  et  annon- 
cent à  leurs  tribus  que  la  traite  va  s'ouvrir. 

■  Les  camps  se  mettent  en  marche,  et  quelques 
jours  après  sont  établis  sur  les  bords  du  fleuve. 

■  C'est  à  cette  escale ,  que  les  Français  ont 
nommé  le  Détert,  et  qui  est  en  effet  un  des  lieux 
les  plus  arides  et  les  plus  déserts  de  la  terre,  que 
se  tient  principalement  la  foire  de  la  gomme. 
Cette  escale  est  située  sur  le  bord  du  fleuve ,  à 
égale  distance  de  l'ile  Saint-Louis  et  du  fort  de 
Podhor,  et  les  Trarshax  j  portent  toute  la  gomme 
de  la  forêt  de  Sahel. 

■  Il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  du 
désordre  et  du  tumuhe  d'un  assemblage  aussi 
bÎKarre,  et  de  donner  le  véritable  tableau  de  la 
BÎogtiIière  confusion  qui  règne  dans  ces  camps  de 
barbares. 
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■  Quand  les  Maures  sont  tous  rassemblés  sur 
les  bords  du  fleuve ,  et  que  leurs  camps  soût  éta- 
blis ;  quaod  tout  se  trouve  arrangé  et  disposé  pour 
commencer  la  foire  de  h  gomme,  un  coup  de 
canon  est  l'avertissement  qui  annonce  que  la  traite 
peut  s'ouvrir. 

<  Pendant  les  années  1785*  1786  et  1787,1a 
quantité  de  gomme  portée  annuellement  dans  les 
comptoirs  du  Désert  et  du  Cok  s'est  élevée  k  huit 
cents  milliers ,  et ,  en  outre ,  tes  Maures  Trarsbaz 
en  portaient  annuellement  aussi  à  Portendick, 
environ  quatre  cents  milliers  qui  j  étaient  ache- 
tés par  les  Anglais. 

«Les  trois  forêts  de  Sahel*  d'&l-Fatack  et 
d'El-Hiebar ,  assurent  donc  une  récolte  constante 
d'au  moins  doute  cents  milliers  de  gomme  ;  et 
si  aucune  partie  de  la  gomme  de  ces  trois  forêts 
n'était  détournée,  cette  branche  de  commerce 
suffirait  seule  pour  rendre  nos  comptoirs  du  Sé- 
négal fort  impurtans. 

«  Au  commencement  de  1784*  M.  de  fiepen- 
tigny  fit  visiter  et  reconnaître  une  forât  de  gom- 
miers bUncs,  située  à  quelques  lieues  au  nord 
du  Sénégal  et  du  lac  de  Goumel ,  À  peu  prèa  entre 
le  5*  et  le  7*  degré  de  longitude  orientale  de  l'He- 
de-Fer  ;  elle  est  aussi  au  milieu  des  sables  blancs 
et  mouvans  du  Zaarba. 

Cette  forêt  est  principalement  composée  de 
cette  espèce  de  gommiers  blancs  que  les  Maures 
appellent  (/e<^,  et  qui  appartient  à 'une  def  cinq 
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sortes  d'ucaciai-gominieFs  dont  a  fait  mention 
U.  Adanson. 

■  L'andeone  compagoie  des  Indes  avait  con- 
naissance de  cette  forêt;  et,  dans  l'intention  d'en 
récolter  la  gomme,  etle  ayait  formé  un  établis- 
sement dans  l'ile  de  Bilbas ,  vis-Â-vis  d'un  rillage 
nègre  nommé  Guérouf/  mais  il  n'a  pu  subsister. 

>  La  contrée  où  se  trouve  cette  forêt  est  en- 
core de  la  dépendance  des  deux  tribus  germaine* 
des  Bracbkoaz  et  des  Darmaoko  ;  il  a  fallu  faire 
un  traité  arec  eux  pour  la  gomme  ;  il  a  été  indis- 
pensable aussi  d'en  faire  un  autjre  avep  les  Nègres^ 
Foulhas ,  que  nous  appelons  PiuU  ou  PouU  , 
pour  pouvoir  librement  traiter  avec  eux  des  vivres, 
et  d'autres  obiets  de  subsistance. 

I  Ces  traités  cooclos,  on  forma  l'établissement, 
«t  on  construisit  une  espèce  de  fort  où  devait  être 
placé  le  comptoir  ;  les  Maures  j  portèrent  de  la 
gomme  ;  mais ,  i  l'époque  où  ils  quittèrent  les 
bords  du  fleuve  pour  se  retirer  dans  leurs  Oasis , 
les  Foulbas  se  soulevèrent  contre  les  employés 
que  la  compagnie  des  Iodes  y  avait  envoyés  ;  ils 
s'étaient  persuadés  que  le  comptoir  de  Guérouf , 
trop  favorable  aux  Uaures ,  leur  deviendrait  fu- 
neste ;  et ,  sans  égard  pour  le  traité  que  leur  roi , 
ou  siratick ,  avait  fait  avec  la  compagnie ,  les  Fou- 
lhas attaquèrent  ce  comptoir,  le  forcèrent,  mas- 
sacrèrent quelques  employés  et  le  capitaine  d'un 
bateau  de  l'île  Saint-Louis  qui  venait  d'y  arrivet- 
avec  des  matériaux  de  constiuctioi). 
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■  La  gomme  se  paie  aux  Maures  arec  des  pièces 
de  toile  de  coton  teintes  en  bleu  indigo ,  qui  se 
fabriqoeDt  aux  Indes,  et  qui  portent,  dans  le 
commerce  de  l'Afrique  occidentale ,  le  nom  de 
pièeti  de  Guinée.  Ces  piècen  de  toile  ont  de  sept 
à  huit  aunes  de  longueur,  et  une  demi-aune  de 
largeur  :  ces  toiles  entrent  comme  partie  essen- 
tielle et  principale  dans  tous  les  miarchés  qui  se 
font,  et  les  Maures  n'admettent  pas  d'autres  mar- 
chandises pour  ta  traite  de  la  gomme. 

■  On  a  essayé  en  France  de  contrefaire  ces 
pièces  de  Guinée  ;  mais  sans  doute  ces  essais  ont 
été  imparfaits.  Les  Maures  ne  s'y  trompaient  pas  ; 
ils  avaient  à  cet  égard  uo  tact  qui  leur  faisait  re- 
connaître sur^le-cfaamp  si  une  pièce  de  Guinée 
avait  été  fabriquée  en  Frauce  ou  dans  l'Inde  ;  ils 
ne  s'en  rapportaient  ni  au  toucher ,  ni  à  la  cou- 
leur; ils  portaient  uoe  pièce  de  Guinée  au  nez, 
et  c'est  par  l'odorat  qu'ils  s'assuraient  de  sa  véri- 
table qualité.  Ces  toiles  de  l'Inde,  et  l'indigo 
dont  les  Indiens  se  serreot  pour  les  teindre ,  ont 
sans  doute  une  odeur  particulière'  qu'on  n'^  pas 
encore  su  imiter. 

(  De  1780  à  1787 ,  les  Maures  ont  donné  con- 
stamment le  kantar  de  gomme,  pesant  deux  mil- 
liers, pour  quinze  pièces  de  Guinée.  Cette  ma- 
tière n'a  jamais  coûté  plus  cher  à  la  compagnie 
de  la  gomme ,  établie  au  Sénégal  en  1 784  -,  et  à 
ce  prix  elle  en  traitait  annuellement  quatre  cents 
kantars,  valant  huit  cents  milliers. 
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«  Quand ,  en  1 784 ,  MM.  de  Repeotigny  et 
Durand  conçurent  le  projet  de  donner  plus  d'é- 
tendue au  commerce  de  la  gomme ,  les  Maures 
Bracbknaz  et  les  Maures  Darmanko  offiirent  d'en 
livrer  deux  cents  kantars  à  Guérouf ,  dans  l'île 
de  Bilbas ,  et  deux  cents  kantars  à  Galam  ;  cela 
Formait  ensemble  buit  cents  milliers  de  gomme , 
dont  les  Maures  ne  demandaient  que  dix  pièces 
de  Guinée  pour  le  kantar  i. 

<  Il  résulte  des  états  qui  en  ont  été  dressés,  que 
les  trois  forëU  de  Sahel,  d'AI-Fatack  et  d'El-Hiebar, 
produisaient  douze  cents  milliers  de  gomme,  qui 
se  traitaient  sur  le  pied  de  quinze  pièces  de  Guinée 
le  kantar  ;  que  les  Maures  ont  offert  d'en  fournir 
encore  huit  cents  milliers  des  forêts  de  Guérouf 
et  de  Galam ,  sur  le  pied  de  di^pièces  de  Guinée 
par  kantar.  Mais  supposons  4fu'à  cause  du  trans- 
|K)rt  de  la  gomme  de  ces  deux  dernières  forêts , 
et  des  prèsens  ou  encouragemensqull  conviendra 
de  donner  aux  tribus  des  Bracbknaz  et  des  Dar- 
manko,  pour  la  livrer  au  fort  de  Podhor,  cette 
gomme  soit  aussi  acquise  au  prix  de  quinze  pièces 
de  Guinée  le  kantar.  les  deux  millions  de. livres 
de  gomme  que  produiraient  tes  cinq  forêts  em- 
ploieraient quinze  mille  pièces  de  Guinée. 

■  Si  l'administration  du  Sénégal  sait  se  ména- 
ger les  Maures  du  Zaarha ,  et  les  cbefs  des  nations 
noires  qui  peuplent  les  bords  méridionaux  du 

'  LelaDtHOIiiDcgnDdc  meaure  qui  coDticDl  dcni  raille  livre* 
pCMMl  dr  gonuDc. 
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fteuve ,  si  l'on  sait  employer  avec  eux  une  sorte 
(te  politique  bien  concertée ,  la  gomme  abondera 
à  uos  comptoirs  ;  la  traite  s'en  fera  avec  la  plus 
grande  focilité.  Les  résultats  de  cette  branche  de 
commerce  sont  certainement  assez  arantageu:^ 
pour  mériter  la  considération  du  gouTernement. 

c  L'abondance  de  la  gomme,  ou  des  arbres  à 
gomme,  dans  toutes  les  contrées  Toisines  de  l'île 
Saint-Louis  du  Sénégal  et  des  bords  de  ce  fleuve, 
est  immense.  On  a  parlé  des  cinq  grandes  forêts 
de  Sahel,  d'AI-Fatack,  d'EI-Hiebar ,  de  Guérouf 
et  de  Galam;  mais,  outre  ces  cinq  forêts,  on 
trouve  partout,  sur  les  bords  du  fleuve  et  dans 
ses  ailes ,  une  quantité  prodigieuse  de  gommiers  , 
dispersés  çà  et  là  ,  dont  il  serait  fort  aisé  d'enga- 
ger  les  nègres  i  fsA'e  la  récolte  partielle  ;  et  cette 
récolte  qu'offrent  les  gommiers  dispersés  se  por- 
terait peut-être  à  cent  ou  deux  cents  milliers  de 
livres.  » 

On  voit  donc  que  le  principal  et  le  plus  impor- 
tant objet  d'échange  qui  se  iait  au  Sénégal  est 
le  commerce  de  la  gomme.  Quelques  difficultés 
'élevées  entre  les  Français  et  les  chefs  de  Trarsbai 
ont  eu  de  l'influence  sur  ce  commerce ,  et  ont 
accru  la  traite  de  la  gomme  à  Portendick,  où  sont 
les  Anglais  ;  mais  ces  diflicuhés  peuvent  être  le- 
vées par  les  soins  du  gouvernement.  La  traite  des 
noirs  au  Sénégal  ne  passait  pas  douze  ou  quinze 
cents  autrefois.  Doit-on  regretter  un  pareil  com- 
merce ,  quand  on  réfléchit  à  celui  qu'on  peut  en- 
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core  faire  au  Sénégal  en  productions  db  pays , 
qui  s'y  mulHpti«rotit  à  mesure  que  la  civilisation 
y  fera  quelques  progrès  ! 

Les  productions  qu'il  offre  déjà  consistent  en 
poudre  d'or,  cristal  de  roche,  salep,  tamarin,  mil, 
c&fé ,  indigo ,  vire ,  gomme ,  tortues ,  cuirs ,  bes- 
'tiaux.  C'est  surtout  à  Saiot-Louis  que  se  font  les 
expéditions  et  tes  négociations  pour  la  traite  de 
la  gomme,  de  l'or  et  du  morphil  ou  ivoire. 

L'eseale  du  déseet ,  à  fingt-cinq  lieues  de  l'Ile 
Saint-Louis,  dans  le  royaume  de  Brac ,  est  le 
lieu  où  s'effectue  par  les  Français  la  traite  de  la 
gomme  avec  les  Maures,  qui,  comme  nous  l'avons 
TU  ,  l'y  apportent  des  trois  grandes  forêts  de  gom- 
miers; elle  se  fait  encore  à  Podhor ,  dont  il  a  été 
question  pins  haut.  Enlîn  Galam  ,  qui  a  un  comp- 
toir français,  est  célèbre  et  intéressant  par  sa 
foire  considérable,  qui  se  tient  pendant  les  quinze 
premiers  jours  de  novembre ,  et  où  il  se  fait  un 
commerce  d'échange  de  poudre  d'or ,  d'iroire ,  de 
peaiix  de  bceuf ,  de  riz ,  de  gomme ,  contre  des 
toiles  de  Guinée ,  des  armes  à  feu ,  de  fa  verrote- 
rie ,  etc.  ;  aperçu  qui  montre  que  le  commerce 
français  n'est  pas  sans  quelques  ressources  et  quel- 
ques moyens  de  faire  d'utiles  spéculations  dans 
nos  établisaemetïs  du  Sénégal. 

Nons  pouvons  y  joindre  i' l'île  de  Corée,  si- 
tuée par  le  i4'  degré  de  latitude.  Ce  n'est  en 
qneTque  sorte  qu'un  rochers  mais  elle  offre  une 
relâche  aux  vaisseaux  ,  et  a  une  excellente  rade  ; 
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elle  est  à  enviroD  une  lieue  de  la  terre  ;  elle  t  use 
lieue  de  tour  et  une  population  de  six  mille  ha- 
bitans  ,  naturels  et  Européens. 

L'ile  de  Gorée  peut  se  diviser  en  deux  parties  : 
la  partie  haute,  formée  de  colonnes  de  basalte 
implantées  les  unes  sur  les  autres,  comme  la 
chaussée  des  Gians  en  Irlande ,  élerée  de  près  de 
trois  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
presque  inaccessible  de  trois  cdtés ,  et  tenant  à  la 
partie  basse  par  une  rampe  a.ssez  roide  où  l'on  a 
pratiqué  un  chemin  pour  conduire  l'artillerie.  La 
Tille  est  bâtie  dans  la  partie  basse  qui  se  termine 
par  une  sorte  de  mAle  naturel  appelé  PoiHt»~du~ 
nord.  Ce  radie  renferme  une  batterie ,  et  se  trouve 
en  quelque  sorte  isolé  de  l'île  par  le  fort  Saint- 
François  ,  qui  commande  le  débarcadaire. 

Sur  le  haut  de  la  montagne  est  le  fort  Salnt- 
Hichel ,  originairement  construit  par  les  Hollan- 
dais ,  qui  ont  possédé  l'ile  ;  il  7  a  aussi  plusieurs 
batteries  ;  mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
fort  mauvais  état.  Une  belle  poudrière ,  l'hôtet  du 
gouvernement,  qui  est  assez  convenable  ;  un  beau 
quartier  pour  la  troupe ,  un  hApital  assez  bien 
situé  ,  mais  peu  spacieux  ,  sont  les  établissemens 
publics  de  cette  tie.  La  plupart  des  maisons  sont 
assez  bien  bâties  ;  elles  sont  construites  en  ba- 
salte ,  cimentées  avec  de  la  chaux  et  du  sable ,  et 
terrassées  à  ritalienae. 

Gorée  est  devenue  un  point  assez  important 
pour  ta  protection  de  nos  établissemens  dans  ces 
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parages.  Halbeureusement  il  n'existe  dans  l'ilé 
qu'uDe  petite  fontaine  d'eau  douce,  qui  ne  peut 
sufiBre  à  la  consonsmation  des  habïtans  ;  mais  il 
serait  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  . 
l'établissement  de  citernes  :  le  fort  Saint-Fran- 
çois en  renferme  deux  ;  elles  sont  trop  petites.  Il 
serait  aussi  nécessaire  de  faire  dans  l'ile  un  appro- 
visionnement de  charbon  de  terre  pour  suppléef 
au  bois  que  l'on  ne  pourrait  se  procurer  du  con- 
tinent ,  en  cas  de  siège. 

La  rade  foraine  de  Gorée  est  assez  bonne ,  mais 
les  vaisseaux  ne  sauraient  j  supporter  les  oura- 
gans qui  régnent  pendant  la  saison  pluvieuse.  Le 
canal  entre  l'ile  et  la  grande-Terre  ne  sert  point 
de  mouillage  ;  il  est  trop  difficile  d'y  appareiller , 
et  l'on  courrait  risque  de  se  perdre  sur  la  côte. 

Rafraîchi  par  les  vents  de  mer ,  l'air  qu'on  res- 
pire dans  cette  ile,  presque  toute  l'année,  est  frais 
et  tempéré.  Gorée  est  un  des  endroits  les  plus 
aalubres  de  la  cAte  d'Afrique;  c'est  celui  où  les 
Européens  malades  et  habitant  le  Sénégal  vien^ 
nent  rétablir  leur  santé. 

L'île  de  Gorée  tomba  au  pouvoir  des  Anglais 
en  1800  (  germinal  an  S  ).  Elle  devait  nous  être 
rendue  d'après  les  préliminaires  de  la  paix  d'A- 
miens; mais  il  fallut  la  reconquérir.  Cette  prise 
est  un  des  beaux  faits  d'armes  de  la  garnison  dii 
Sénégal  '  ;  maïs  l'imprévoyance  du  commandant 
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de  nie  de  Corée  la  fit  retomber  bientftt  après  au 
pouvoir  des  Anglais. 

En  euivant  la  cdte  rers  le  sud  on  trouve  Rufi- 
que ,  en  langage  nègre  TantagueilU ,  Portudal  ou 
Salit  Joal  ou  Guivala ,  tous  anciens  établisse- 
mens  des  Portugais,  entièrement  détruits  aujour- 
d'hui, et  dont  on  aurait  peine  à  retrouver  des 
traces. 

Cependant  la  population  de  Jual ,  qui,  quoique 
parfaitement  noire,  se  prétend  d'origine  portu- 
gaise ,  a  conservé  l'apparence  de  la  religion  ca- 
tholique ;  les  hahitans  portent  tous  des  noms 
portugais.  Les  blancs  y  sont  en  général  mieux 
reçus  que  sur  tout  le  reste  de  la  côte. 

On  a  essayé  d'établir  un  comptoir  à  Cakont, 
capitale  du  pays  de  Salum  ,  situé  dans  le  haut  de 
.la  rivière  de  ce  nom  ;  mais  ce  projet  n'a  pas  réussi. 

Dans  cette  partie  de  la  cdte  que  nous  venons 
de  parcourir,  c'est-à-dire  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'au  cap  Tagrin,  nous  avons  encore  l'établis- 
sement de  ta  petite  île  d'Arguin ,  à  dix-sept  lieues 
sud-est  du  cap  Blanc,  et  dans  le  golfe  de  son 
nom.  Cédé  aux  Anglais  par  le  traité  de  1763 ,  il 
nous  fut  rendu  par  celui  de  1783;  repris  par  les 
Anglais  dans  la  dernière  guerre  ,  nous  y  sommes 
rentrés  par  la  paix  de  i.8i4-  Nous  y  avooâ  un 
comptoir.  Le  commerce  qui  s'y  fait  est  surtout 
celui  de  la  gomme,  que  les  Maures  y  apportent 
du  Dûsert  :  commerce  très-diminué  aujourd'hui, 
ou  pour  mieux  dire  que  nous  avoos  laissé  en- 
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Tahir  par  les  Anflais  à  IN>rtendîck  ;  man  eofiD  qui 
peut  rerirre  un  jour. 

Oq  peut  eo  dire  autant  des  petites  Iles  Bista-^ 
gots .  qui  D0U8  BODt  communes  ayec  le  Portugal  ; 
des  idoles  et  de  h  mière  de  Sierra-Leone ,  en 
commun  avec  les  Anglais  ;  euflD  du  comptoir  d'Al- 
breda ,  sur  la  rivière  de  Gambie  t  c'est  un  village 
asseï  considérable,  et  dont  on  pourra  un  jour 
tirer  meilleur  parti  pour  les  établiseemens  à  foi^ 
mer  sur  cette  côte. 

Nous  avons  dé}à  parlé  des  essais  d'établissement 
qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  au  Cap- 
Tert ,  et  dont  le  chevalier  de  Boufflers  avait  jeté 
les  fondemeoB  en  1 786. 

Il  s'agissait  de  former  un  établissement  colonial 
dépendant  de  la  France  ;  on  j  aurait  réuni  des 
colons  européens,  et  l'on  aurait  répandu  les  prin- 
cipes de  la  culture  et  de  la  civilisation  chei  les 
ttoirt  de  cette  partie  dé  l'Afrique ,  où  tout  se  mon- 
trait favorable  à  ce  projet.  Ce  n'est  pas,  au  reste, 
la  seule  fois  que  les  entreprises  les  mieux  conçues 
ont  été  BaM  snccès;  aussi  ne  peut-on  s'étonner 
que ,  par  un  enchaînement  de  fautes  ou  de  mau- 
vaises dispositions ,  le  gouvernement  ait  fait  dans 
ceUe-ci  des  sacrifices  considérables  sans  qu'il  en 
soit  résulté  rien  de  satisfaisant. 

Hais  ce  mécompte  dans  l'exécution  d'un  aussi 
grand  et  aussi  important  projet  ne  doit  point  en 
détourner  pour  toujours  ;  des  circonstances  plus 
heureuses,  un  meilleur  choix  d'agcns  et  de  mojeni; 


N  Google 


436  trkT   ACTUEL  DO   COHlfBRCI 

peuTeDt  faire  réussir  ce  qui  n'a  maDC[ué  peut-être 
que  par  défaut  de  prudence ,  d'ordre  et  d'éco- 
nomie '. 

En  suiraat  la  seconde  division  de  la  côte  d'Afri- 
que du  cap  Tagrin  au  cap  de  Lopez-GonsaWex , 
daos  une  étendue  de  six  cents  lieues ,  on  trouve 
ta  Guinée  t  la  Côte-d' Ivoire  ,  et  /a  Côte-d'Or. 

La  France ,  dans  cette  vaste  étendue ,  n'avait 
que  deux  comptoirs,  celui  d'Amokou,  et  celui  de 
Juda  ou  Juîda,  où  se  trouvaient  aussi  un  comp- 
toir anglais  et  un  comptoir  portugais.  Ce  pajs  est 
un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  voir  ;  il  est  très- 
fertile  et  le  plus  commerçant  de  la  haute  Guinée  ; 
malheureusement  la  cdte  est  d'un  abord  difficile,* 
par  une  barre  qui  rend  périlleuse  l'approche  des 
canots.  Le  pays  ou  royaume  de  Juida  est  ud  de 
ceux  où  la  traite  des  nègres  a  toujours  été  la  plus 
abondante  ;  elle  s'y  fait  encore  avec  activité ,  tant 
est  grand  l'empire  de  la  cupidité  sur  la  justice  et 
les  lois;  elles  avouent  leur  impuissance  à  en 
arrêter  les  excès. 

Les  comptoirs  sur  cette  côte  ont  été  abandon- 
nés ,  et  nos  navigateurs  ne  se  dirigent  à  Juida  que 
pourpartagerle  commerce  clandestin  de  la  traite. 

Le  comptoir  de  Juida  ne  relevait  ni  du  Sénégal 
ni  de  Gorée.  Il  coûtait  une  quarantaine  de  mille 
francs  d'entretien  ,  y  compris  les  présens  ou  cou- 

'  Une  «nocUlioa  de  cipîtalùlei,  d'hommca  initmilt  et  lilé*  , 
pnitégii  par  It  gouTernement,  pournll  reprendre  ce  pro)el,  el  Vtié- 
cuter  m  grind  innMge  du  comnMrre  ei  de  cent  qui  le  aeninit 
LnUrewéi  1  *on  lucota. 
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tûmes  pajëes  au  roi  de  Bahomé ,  tyran  ou  uiaître 
de  cette  contrée. 

La  troisième  dirisiou  que  noua  avons  établie 
des  côtes  d'Afrique  s'étend  du  cap  Lopez  au  cap 
Negro. 

Dans  cette  étendue  de  côtes  on  trouve  Loango , 
Congo,  Angola,  etc. ,  fréquentés  par  toutes  les 
nations. 

De  nombreuses  contestations  se  sont  élevées 
entre  les  Français ,  les  Portugais  et  les  Anglais  , 
relativement  aux  droits  que  ces  derniers  préten- 
dent avoir  exclusivement  sur  les  côtes  où  ils  ont 
des  établissemens;  maie  ces  droits  prétendus  sont 
chimériques,  si,  comme  l'établissent  les  pubti- 
cistes,  on  ne  doit  respecter  l'exclusif  que  dans 
l'étendue  de  la  portée  du  canon ,  au-delà  des  der- 
niers ouvrages  des  forts. 

On  se  raf^elle  qu'en  l'^SS  les  Portugais  firent 
une  invasion  à  Cabinde  ' ,  et  forcèrent  les  traitans 
français  à  se  retirer.  Cependant,  l'année  d'après, 
le  gouvernement  commanda  une  expédition  ar- 
mée  ;  l'établissement  fut  repris ,  et  le  Portugal 
reconnut  les  droits  de  la  France. 

Le  reste  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  a  été  jusqu'ici  peu  fréquenté  des 
Européens,  même  des  Portugais  et  des  Anglais. 

■  C'ttt  DO  eodrait  dâkinii  de  la  cdie  d'Angola ,  où  l'on  fallait  la 
tttÏM  dcf  aAgm,  et  <A  nooi  pourrioni  fonner  une  colonie  accole- 
Le*  Fortngaia,  pom  a'ea  rcndic  mitirMi  j  avaient  ^iiblt  un  fort, 
liuîale*  FratiçableasDchaaièrent,  et  natticnt  nittce*  de  cette  inlé> 
RMiDle  pgMeaùoD  «piia  la  piix  d«  17S}, 
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Hais  ces  detDÎen ,  maitres  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ont  de  grands  moyens  de  s'avancer 
dans  les  parties  intérieures,  où  ils  font  marcher 
de  front  ta  culture  et  la  civilisation  :  heureux  effet 
de  cet  esprit  pubhc ,  enfant  de  la  liberté ,  dont 
nous  aTODS  si  souvent  occasion  d'admirer  les  pro* 
diges,  en  plaignant  les  peuples  qui  n'en  savent 
pas  assez  apprécier  les  avantages  ! 

Le  commerce  que  faisait  la  France  au  Sénégal, 
à  Corée  el  aux  établissemens  voisins ,  était  indé- 
pendant de  cette  côte. 

On  voit,  parle  tableau  du  commerce  et  de  ta  na- 
vigation eutre  la  France  et  les  contrées  occidentales 
d'Afrique ,  le  Sénégal ,  la  Guinée,  etc.,  que ,  pen- 
dant une  année  moyenne  de  1787  à  1789  inclusi- 
vement ,  i)  est  sorti  des  ports  de  France ,  pour  le 
commerce  avec  ces  réfçions ,  cent  huit  bâtîmens 
jaugeant  trente-huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
seiie  tonneaux  ;  et  qu'ils  y  ont  porté  en  marchan- 
dises et  productions  nationales  des  cargaisons 
montant  à  une  valeur  de  i8,356,ooo  francs.  Cinq 
bâtimens  jaugeant  huit  cent  trente-trois  tonneaux 
sont  venue  de  ces  mêmes  régions  en  France  pen- 
dant le  même  temps .  avec  des  cai^aisons  d'une 
valeurtolale  de  3,094,000  fr.  :  di£Eérence  qui  mon- 
tre que ,  dès  cette  époque,  la  balance  avec  l'Afrique 
était  en  faveur  de  notre  commerce.  La  traite  des 
QOÎrs  n'est  point  comprise  dans  cette  estimation. 

Le  commerce  français  ne  paraît  pas  avoir  en- 
core assez  apprécié  les  avantages  que  loi  offrent 
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nos  possessioDS  d'Afrique  :  habitués  à  ne  les  con- 
aidérer  que  sous  le  rapport  de  la  traite  des  noirs , 
nos  spéculateurs  ne  semblent  pas  se  douter  qu'il 
existe  dans  ces  régions  des  sources  de  richesses 
bien  autrement  importantes  que  ce  trafic  inhu- 
main si  justement  proscrit  :  on  a  cependant  sons 
les  yeux  le  récit  des  efforts  que  les  Anglais  ne  ces* 
sent  de  faire  pour  étendre  de  plus  en  plus  leurs  re- 
lations avec  les  peuples  africains.  Tandis  que  les 
événemeDS  de  la  guerre  nous  interdisaient  l'ap- 
proche de  ce  continent ,  de  grandes  tentatives  ont 
été  faites  par  l'Angleterre  pour  y  introduire  la  ci- 
rilisation  '  et  le  goût  des  produits  de  l'indostriei 
On  sait  qu'une  compagnie  prifilégiée  exploite 
le  commerce  britannique  en  Asie;  mais  il  est  per- 
mis à  tout  sujet  de  cette  puissance  de  déployer  ses 
spéculations  dans  l'Afrique  occidentale.;  et  depuis 
quelque  temps  des  plans  saramment  combinés 
promettent  de  changer  la  face  de  cette  partie  du 
monde.  Toujours  sûrs  de  l'intention  du  gouver- 
nement ,  libres  dans  leurs  actions  prirées ,  encou- 
ragés parles  applaudissemens  de  leurs  concitoyens 
et  l'appui  des  ministres ,  ordinairement  grands 
hommes  d'état ,  les  Anglais  exécutent  leurs  opé- 

'  C»  teatitifa,  ckwl  pluiinuiont  iiccoaroDDée*daiuGcèi,  lool 
duci  i  b  laeUU  afrùmln*,  compoiée  d'Angliii  ktlachit  1  li  proi' 
péiM  de  leur  piji ,  el  qo*!!  ne  faai  pM  confMtdK  areo  U  eomfagnië 
érjfri^^.  Kd  iSiS  celte  loàiti  ■  taioji  hait  miHiiWMiru  I 
l'onai  derAfriijne,  deax  an  nord  de  l'Iode,  et  oenf  *  UHoDTelle- 
ZéUnde.  Se*  rtveov  l'àlMÙCnl  k  »8,ooo  Uvie*  «lerliaB  ;  tm  dipcDic* 
à  U  mtme  Munme. 
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rations  avec  cet  esprit  d'ordre  et  de  patience  qui 
triomphe  de  tous  les  obstacles ,  et  finit  par  cap< 
ter  les  faveurs  de  la  fortune  :  c'est  par  un  grand 
nombre  de  rivières  que  leurs  bâtimens  et  leurs 
embarcations  pontées  parviennent  jusqu'à  des 
distances  considérables  dans  l'intérieur  du  pays*» 
c'est  ainsi  qu'ils  y  introduisent  leurs  missionnai- 
res ,  leurs  savans  voyageurs  et  leurs  négocians. 
Les  bords  de  ces  rivières ,  fort  peuplé»  et  très- 
fertiles  ,  sont  des  marchés  toujours  ouverts  où  ils 
tiennent  leurs  comptoirs ,  et  où  se  rendent  une 
foule  de  marchande  oègres  qui  leur  apportent -les 
précieux  objets  pour  lesquels  ils  entreprennent  des 
courses  vers  le  centre  de  ces  immenses  régions. 
L'établissement  de  Sierra-Leone,  malgré  quelques 
revers ,  est  un  des  foyers  de  cette  grande  activité. 
Sur  ce  point  important  viennent  se  réunir  les  den- 
rées les  plus  recherchées ,  et  les  plus  riches  mé- 
taux. Les  Africains  ,  s'habituant  peu  à-  peu  aux 
usages  des  peuples  policés ,  commencent  à  goûter 
les  agrémens  d'une  vie  commode  ,  et  se  font  des 
besoins  de  ce  qui  sort  des  manufactures  d'Eu- 
rope. 

L'avantage  que  nos  voisins  auront  trouvé  à 
opérer  cette  révolution ,  nous  aurions  pu  nous  le 
procurer  sans  tes  guerres  étrangères  et  les  dis- 
cordes civiles,  qui  ne  nous  ont  pas  laissé  le  temps 
de  porter  nos  regards  au-delÂ  des  mers. 

'  fayet  ce  que  dois  diionr  de  li  Siitigamii*  angltùn,  dim  l'ar- 
ficle  dti  poMCMiooa  briliDnîijiie*  ta  Afrique. 
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Ed  dous  restituant  le  Sénégal ,  l'Angleterre 
lions  a  mis  à  même  de  profiter  des  améliorations 
que  ses  industrieuses  relations  y  ont  pn  produire, 
soit  à  l'égard  des  cultures ,  soit  dans  les  habitudes 
des  Africains  :  ne  doutons  point  que  des  établi»- 
semens  d'où  se  propagerait  dans  toute  l'Afrique 
française  l'usage  de  nos  produits  industriels  ne 
nous  dédommageassent  en  partie  de  nos  pertes 
en  Amérique.  Si  l'on  considère  que  les  béné- 
fices de  la  métropole  dans  ses  colonies  consistent 
moins  dans  les  productions  qu'elle  en  retire ,  et 
dont  elle  peut  se  pourvoir  ailleurs ,  que  dans 
l'espèce  de  monopole  qu'elle  exerce  en  les  appro- 
visionnant exclusivement ,  on  reconnaîtra  facile- 
ment combien  nous  pouvons  gagner  dans  l'ex- 
ploitation d'un  grand  fleuve  dont  noi^  tenons  la 
clef,  où  nous  pouvons  être  les  seuls  navigateurs, 
et  qui  nous  ouvre  l'intérieur  d'une  riche  partie 
du  monde.  Ceux  qui ,  au  sujet  des  colonies ,  ne 
savent  faire  des  vœux  que  pour  notre  rentrée  à 
Saint-Domingue  ne  remarquent  pas  que  les 
avantages,  qu'ils  regrettent  tenaient  à  des  circon- 
stances qu'il  n'est  plus  guère  permis  de  voir  se 
renouveler  ;  ces  avantages  résultaient  surtout  de 
la  vente  au -dehors  de  la  plus  grande  partie  des 
denrées  coloniales ,  parce  que  nous  étions  alors 
pour  le  Levant  et  l'Italie  ,  et  presque  pour  tout 
le  nord,  les  principaux  pourvoyeurs  de  ces  den- 
rées. 

Le  commerce  qu'on  peut  faire  par  le  Sénégal , 
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«n  s'occupaot  de  la  cirilisatioD  d'uae  infinité  de 
peuples ,  est  le  plus  simple  et  le  moins  hasardeux 
'  que  l'on  connaisse.  Ce  fleuve ,  auquel  on  suppose 
six  cents  lieues  de  cours ,  et  qui  est  uavi^ble 
presque  jusqu'à  la  moitié,  ue  nous  garantit-il  pas, 
dans  les  vastes  régions  qu'il  traTerse ,  un  rentable 
monopole  pour  la  rente  d'une  innoiùbrable  quan- 
tité d'objets ,  dont  les  peuples  prendront  prompte- 
ment  le  goût  ou  le  besoin  ?  Ce  trafic  paisible ,  qui 
oe  craint  point  la  concurrence  d'autres  nations  , 
n'exige  pas  la  sortie  du  numéraire  comme  celui  de 
l'Inde  ;  des  arances  considérables  n'y  sont  point 
exigées  comme  dans  dos  iles  pour  l'achat  des  es- 
claves et  des  plantations  ;  les  envois  n'j  sont  point 
de  nature  à  souffrir  des  retards  que  pourrait  éprou- 
ver leur  débit  ;  les  marchés  ne  s'y  font  que  par 
échanges ,  et  le  négociant  n'est  pas  plus  tôt  des- 
saisi de  sa  marchandise  ,  qu'il  en  reçoit  la  valeur 
accrue  d'un  bénéfice  considérable. 

Les  objets  qu'on  a  expédiés  jusqulci  pour  le 
Sénégal  ont  donné  des  profits,  dont  quelques-uns 
s'évaluent  à  deux  cent  pour  cent.  A  ceux  de  ces 
articles  déjà  connus ,  tels  que  la  verroterie ,  la  pou- 
dre A  canon  ,  le  papier,  les  chapeaux  ,  les  bonnets 
de  laine  rouge ,  la  laine  filée ,  les  serge» ,  les  draps, 
les  toiles  de  lin  et  de  chanvre  ,  le  coutil ,  les  in- 
diennes ,  guinées  et  autres  toiles  de  coton  ,  l'ar^ 
gent,  l'étain ,  le  cuirre  ouvragé ,  le  fer  en  barres , 
toutes  sortes  d'iostrumens  et  d'outils  de  fer ,  le 
sel,  la  bière,  l'eau-de-vie  et  autres  liqueurs  fortes , 
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on  pourrait  ajouter  les  étoffes  de  suie.  Les  femmes 
des  borda  du  Sénégal  ont  commencé  à  en  foire 
entrer  dan»  leurs  ajustemens.  On  pourrait  s'y  pro- 
curer avec  le  débit  des  grains  d'ambre  jaune,  du 
corail  traraiUê ,  et  des  cornalines  en  cordes  ou 
chapelets,  celui  d'uue  grande  quantité  d'écbarpes 
de  taffetas  à  franges  fausses. 

De  son  c6té  la  Séoégambie  a  de  quoi  recou- 
naitre  les  préseas  de  l'Europe.  Les  habitans,  ac- 
coutumés à  plus  d'aisance  et  k  la  consommation 
de  nos  marchandises  ,  s'apercevront  de  plus  en 
plus  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  les  obtenir  par-l'é- 
change  des  dons  d'une  terre  libérale.  On  peut 
trouver  en  Afrique  tout  ce  que  présentent  les  au- 
tres parties  du  monde;  ses  terres  chaudes  et  hu- 
oùdes  ne  refusent  de  produire  ni  les  denrées  de 
l'Inde ,  ni  celles  que  nous  faisons  produire  ù  grands 
frais  dans  nos  Iles  d'Amérique.  Peu  de  temps  suf- 
firait pour  que  tes  bords  des  rivières  se  couvris- 
sent de  plantes  et  d'arbres  aromatiques ,  de  canne 
i  sucre ,  de  cafe,  de  cacao ,  de  rocou ,  d'indigo,  de 
coton ,  de  tabac ,  et  même  de  lin.  L'indigo  a  dans 
le  royaume  de  Salum  '  un  terrain  très-propre 

'  Le  pifa  de  Salnm ,  litni  «ir  !■  lÏTC  gauche  de  la  Gunbie  ou 
fiMabn,  «oB  hin  de  loa  emboucbnre,  pcot  atoÏT  loiiaole  Hcaei 
^fétt»éan  de  l'tal  i  fouMt,  lur  une  laigns  naoTenne  de  Tiaft-dn<l 
liauM.  Sa  po^alioD  Mt  ealiin^  de  prèi  de  troi*  cent  mille  linei. 

lie  Maraii  ou  lîrière  et  ftiltim  oe  remonte  paa  daui  l^tjrienr  dea 
Inn*  a>>4elt  de  tteuM  lievee.  ' 

Caheae  e«  la  eapiia)*  de  Sdum  el  la  TMdenM  dn  prioee;  la  marie 
■■■H)»U  |uai|u'à  odle  TiBe.  On  peut  moaffllcf  par  ni  braiiM  i  C»' 
hola ,  Tinâge  i  nae  lîeae  an-deaaow  de  CahoM. 


ji-vGooglc 


444  liTAT   ACTDIL   DO    COHKEICK 

à  sa  culture.  Les  plaines  qu'on  traverse  en  allant 
de  Rufisque  à  Saint-Louis  en  donnent  la  preuve  ; 
l'indigo  ,  ainsi  que  le  tabac ,  dont  cette  contrée 
abonde  également ,  sont  d'une  excellente  qualité. 
Le  tabac  vient  très-bien  dans  le  pays  de  Cayor, 
ainsi  que  dans  l'ile  dite  de  Jean-Bart.  Les  coton- 
niers réussissent  parfaitement  et  sans  culture  dans 
toutes  ces  contrées ,  surtout  près  de  Guiora  et  au 
royaume  de  Salum.  On  en  tirerait  aussi  le  mastic, 
la  manne ,  la  casse ,  l'euphorbe ,  la  térébenthine, 
et  des  bois  pour  la  marqueterie ,  la  teinture  et  ta 
construction  ;  celui  de  ces  deux  dernières  espèces, 
ainsi  que  beaucoup  de  cire,  viendrait  de  Salum. 
Il  y  a  près  du  lac  de  Panîa-Fouli  ■  une  forêt  de 
bois  d'ébéne  ;  il  n'en  coule  que  la  peine  de  l'ex- 
ploiter et  de  le  transporter  à  bord  des  barques, 
sans  compter  les  grandes  levéesqu'on  en  peut  faire 
quand  les  eaux  sont  hautes  à  Donai  sur  le  fleuve, 
au  Marigot  de  Bolle ,  dans  le  royaume  de  Fou- 
Ihas,  dans  celui  de  Falémé ,  et  au  royaume  de 
Galam.  On  y  trouve  aussi  de  très-beaux  marbres 
de  diverses  couleurs  ;  ce  marbre  ne  coûterait  que 
le  travail  nécessaire  pour  l'extraire  des  mines,  qui 

'  Ifont  TJpëtoDt  à  noi  lecleor*  <^a'î\t  nt  IkmkciodI  aneun  de  en 
lietu.  et  bien  d'antre*  de  li  dobtcIIc  géographie,  Atut  lei  d!clioa- 
oiicca  même  Ici  phu  modernei  ,  toiu  fiiti  mr  lei  tmàroa ,  ou  pat 
dei  penoBon  £traDg£rei  k  cei  djuili  ;  ili  ■»  pcuieni  prenfae  plot 
aertîr  pour  l'élude  dn  camiiierce .  dn  dénouTertei  et  de  l'hûtoîre  da 
globe,  fiolre  Utt^Iure  ■cîeatifl<ine  t  bewMQ  d'on  diotioDiwiie  de 
géographie  rùlior  de  uooTellet  btiee,  et  d'epiéi  une  nomen^lan 
ploi  complèle  qne  !'■■ 


N  Google 


DBS   DEDX    IMDES.  44^ 

sont  à  quelques  lieues  au-dessus  deXuabo,  et 
près  de  Tafaliega. 

D'immeosea  proTisions  soot  transportées  des 
mouillages  duBur-Sio  à  l'île  de  Corée.  Les  habi- 
taos  du  contiaeut ,  qui  o'oDt  pas  d'autre  débou- 
ché, les  j  Teodeut  à  très-bas  prix  :  aussi  pourrait- 
OD  joindre  au  commerce  de  cabotaf^e  que  fait  cette 
île  un  autre  commerce  doutla  valeur  pourrait  dé- 
passer trois  millions,  si  l'on  y  établissait  des  com- 
munications par  caravanes  avec  le  pays  de  Bam- 
bouk ,  ou  si  l'on  formait  un  établissement  com- 
mercial et  agricole  à  Baot ,  pour  mettre  dans  les 
élats  du  Damel  l'agriculture  en  faveur  ■;  car  les 
nègres ,  chez  eux ,  n'ont  besoin  que  d'être  excités 
par  le  désir  d'avoir  de  quoi  faire  des  échanges ,  et 
par  l'exemple  de  ceux  qui  exerceraient  sous  leurs 
yeuxl'art  d'obtenir  de  la  terre  d'autres  trésors  que 
des  métaux. 

Les  marchés  qui  se  tiennent  sur  le  cours  de  la 
principale  branche  du  Sénégal,  ainsi  que  sur  la 
branche  qui  porte  le  nom  de  Riviire^-Morphil , 
sont  tellement  pourvus  de  blé  de  Turquie ,  que , 
dans  les  environs  de  l'île  Saint-Louis,  le  prix 
en  est  tombé  à  lo  sous  le  quintal.  Les  habitans 
font  du  blé  de  Turquie  leur  principale  nourri- 

'  Ce  dcnii«  point  Knil  diiScite,  è  noidi  qu'on  DC  cbingell  !■ 
foa*eracm«(it  de  ce  pij>.  Le  Damcl  eat  un  impitojiblr  Ijnn,  uni 
IW  et  Mm  ficin.  Il  bndnit  diei  le  Kcptre  de  Çejor  i  d»  mainj 
leinlci  do  Mnf;  det  hommei,  cl  le  placer  diof  cellei  d'un  prince 
bumain  cl  riiionDible.  foy.  le  Tojige  de  M.  Hollicn,  fuit  en  iSiK  par 
«rdi*  du  giNiTerneiDeot ,  et  impritt^  en  iSui  cb»  la  teaie  Counàrr. 
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ture.  Le  riz  Tient  aussi  en  abondance  au  rnyKume 
de  Salum ,  et  dans  tous  les  cautons  inondés.  Le« 
pois  et  la  plupart  des  légumes  d'Europe  j  sont 
très-communs,  surtout  dans  les  terres  du  lac 
Pania-Fouli,  que  l'on  met  en  faieur  au  temps 
des  basses-eaux.  Le  froment,  une  fois  acclimaté, 
pourrait  y  donner  des  récoltes  comparables  i 
celles  de  l'Egypte. 

Les  Maures  vont  se  pourvoir  tous  les  ans  dans 
les  belles  campagnes  de  Cayor  et  de  Bondou  ,  de 
plus  de  trois  mille  quintaux  de  dattes ,  et  en  lais- 
sent encore  assez  pour  la  consommatîon  des  ha- 
bitans.  Les  bestiaux  et  ta  Tolaille  sont  k  très^wn 
marché.  Tout  le  canton  de  Ghildée  est  fort  re- 
nommé à  cet  égard.  Dans  le  pays  de  Cayor  et  de 
Bondou  on  a ,  par  le  bénéfice  de  l'échange ,  un 
bœuf  pour  la  valeur  de  a  à  S-francs;  et  des  moU' 
tons  qui  ne  reviennent  pas  à  plus  de  i  o  à  i  s  sous. 
Tout  cela  explique  comment ,  arec  6  sous  et  trois 
Kvres  de  millet  par  jour,  les  esclaves  qui  servent 
de  matelots  sur  le  Qeure,  et  qui  ne  travaillent 
guère  que  six  mois  de  l'année ,  ont  de  quoi  nonr* 
FÎr  leut  famille ,  même  en  retranchant  de  Ce  mo- 
dique salaire  la  moitié  qui  en  revient  au  maître. 

A  ne  considérer  le  commerce  du  Sénégal  que 
sous  un  rapport  tout-à-fait  indépendant  des  ac- 
croissemens  dont  il  est  susceptible  ,  oo  peut  juger 
que  depuis  long- temps  il  porte  sur  un  fonds  assez 
riche,  quand  on  pense  que  la  compagnie,  qui  en 
avait  obtenu  le  privilège  en  1679,  vendit  deux  ans 
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après  pour  i,oio,oi5  fr.  les  habittitionB ,  forts, 
comptoirs,  meubles,  marchandises  et  effets,  qui 
De  lui  avaient  coûté  que  75,000  fraocs.  Ce  com- 
merce nous  a  toujours  fourni  la  gomme ,  l'iroire , 
Tor  en  poudre,  ea  paillettes  et  en  grains ,  l'ambre 
gris  et  la  cirette ,  une  grande  quantité  de  racines 
et  de  plantes  employées  en  médecine  ;  des  plumes 
d'autruche  et  des  cuirs.  Ce  que  nous  rendons  au 
Foulhas  ' ,  de  ce  dernier  article ,  et  particulière- 
ment les  cuirs  de  bceuf  qu'on  reçoit  de  Bilbos ,  ne 
reviennent  pas  à  plus  de  5  à  6  sous,  pièce  de  troc. 
Le  Séaégal  peut  donner  à  l'Europe  près  de  deux 
millions  de  livres  pesant  de  gomme,  qui  représen- 
tent, au  prix  moyen,  une  somme  de  3,5oo,ooo 
francs,  et  o&ent  un  bénéfice  d'environ  3,ooo,ooo  ; 
cet  article  se  traite  avec  les  Maures  du  Saarha ,  et 
nous  en  avons  fait  connaître  le  commerce  avec 
toute  l'étendue  nécessaire  eu  parlant  du  Sénégal 
C'est  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  qu'il  se  fait, 
aux  lieux  appelés  etealet.  La  gomme  de  la  forêt 
de  Sahe)  est  apportée  à  l'escale  du  Diêtrt,  qui 
n'eu  est  éloigné  que  de  vingt-huit  à  trente  lieues. 
Celte  des  autres  forêts ,  éloignées  de  près  de  qua- 
rante Heues ,  viennent  au  maiché  de  Shodorfc ,  et 
aux  escales  du  Cok  et  du  Terrier-rouge. 

t  Vpri  In  Hiurcei  du  Ttio- Grande,  Âquatre-Tinglilieuet  doremboo' 
chvrc  de  la  ririire  de  Siern-LcaaF ,  ctt  le  «Mte  lerritoire  cobbo  lotn 
le  nom  de  paji  dît  FouiAM  oa  Foiiic^iw.  TeamboucD  nt  il  oipiida. 

Lct  (leuplea  de  l'élat  de  Baodou  l't  c«Iui  du  Peuli,  Poulet  on 
Foolct,  >ool  dea  colooiei  de*  FouUiM,  que  qaelqtM*  gdapiplia 
■omiDciil  Mud  Poulet  cl  Poakt. 
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L'iroire  est  un  autre  objet  considérable  qui  s« 
traite  particulièrement  dans  les  iles  à  Horphi)  et 
de  BilboB  .  aux  rillages  de  Guion ,  Haïie  et  Bolle. 
Les  caravaoes  que  les  Maures  conduisent  à  Galam 
et  daas  le  pays  de  Tomboucto  nous  en  rapportent 
l'ivoire  avec  d'autres  productions.  C'est  encore  de 
leurs  mains  que  nous  tenons  les  plumes  d'au- 
truche ,  ainsi  que  la  cirette,  le  besoard  et  d'au- 
tres drogues  ;  mais  l'or  est  la  principale  chose  que 
ces  Maures  ont  en  vue  dans  leurs  courses  loin- 
taines. On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  de 
ces  coulrées,  et  surtout  du  pays  de  Bambouck, 
quelquefois  appelé  Terre-d'or  ',  que  vient  tout 
ce  qu'où  présente  de  ce  précieux  métal  dans  les 
marchés  des  diverses  parties  de  l'Afrique.  C'est 
des  Maures  que  nous  tenions  tout  ce  que  le  com- 
merce nous  procurait  de  cette  poudre,  outre  ce 
qu'avant  la  destruction  de  notre  commerce  dans 
cette  contrée  nous  en  recevions  de  notre  établis- 
sement de  Galam  et  de  notre  traite  de  l'tle  deBilbos. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  inspirer 
le  désir  de  redonner  de  la  vie  et  de  la  solidité  au 
commerce  d'Afrique  en  formant  des  étabb'sse- 
meoe  le  long  du  Sénégal ,  dont  la  possession  peut 
acquérir  une  si  grande  valeur. 

On  doit  cette  justice  au  gouvernement,  qu'il 

■  D*iu]efi*ja  de  Bambouï,  >u  rtppOrt  dei  Tojageurs ,  et  damln 
GODlréei  Bdjiceutn,  lur  udc  éteaduc  de  plui  de  doute  ceoit  Itnin 
canie*,  ror  n  maotre  de  toulea  pirta ,  latM  itcc  !?•  lenci,  la 
Taiie  et  le  nble  ;  il  rtx  rofinie  probable  que ,  plui  oo  g'a* luceri  *en 
l'tit ,  plua  oa  d4rouirira  de  ces  rictie*  lépou. 
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s'est  montré  accessible  aux  divers  projets  qpi  lui 
ont  été  préseatés  pour  l'amélioratioD  et  l'extensioD 
de  nos  élabljssemens  d'Afrique.  Hais ,  lorsqu'eo 
1819  le  ministre  de  la  marine  présenta  son  budjet 
à  la  cbambre ,  un  débat  violent  s'éleva  eur  les 
sommes  qu'il  demandait.  ■  La  discussioa  animée 
qui  eut  lieu ,  dit  le  ministre  dans  son  rapport , 
lors  du  vote  des  crédits  applicables  à  la  colonie 
du  Sénégal,  a  été  pour  le  ministère  un  avertis- 
semeot  de  marcbei  avec  circonspection  dans  la 
route  nouvelle  qu'il  avait  jugée  ptJssible  d'ouvrir  i 
ta  fortune  nationale ,  et  de  ralentir  le  développe- 
ment de  quelques-uns  des  moyens  d'exécution  du 
plan  précédemment  adopté.  Des  ordres  ont  en 
conséquence  été  donnés  pour  faire  toutes  les  éco- 
nomies possibles  sur  les  fonds  accordés,  qui,  étant 
d'abord  de  a,ooo,ooo,  ont  été  réduits  à  i  ,aoo>ooo 
&ancs. 

•  Le  commandant  du  Sénégal  a  conclu  des 
traités  avec  plusieurs  chefs  du  pajs.  Des  envois  de 
machines  oat  été  faits  pour  l'extraction  du  coton  ;  ' 
plusieurs  milliers  de  lainage  sont  parvenus  dans 
nos  ports ,  et  l'on  annonce  qu'il  en  existe  beau- 
coup en  graines  dans  les  magasins  de  la  colo- 
nie '.  • 


Bodfel  i*  iHm>. 
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Étabtiisemeni  des  Françait  dans  Clnde. 

Nova  ne  l^viendrons  pas  sur  ce  qUe  le  savant 
auteur  de  l'Histoire  philoBophàfae  h  dit  de  nos  pre- 
miers établissemens  dams  la  presqu'île  de  llnde, 
des  réTolutions  diverses  qpe  notre  commerce  y  a 
éprouvées,  et  do  peu  de  auccès  des  ^orls  que 
nous  avoDs  faits  pour  noirs  y  maintenir.  Il  faut, 
ponr  conserver  à  une  nation  une  prospérité  con- 
stante dans  ces  grandes  entreprises,  cet  esprit  pu- 
blic ,  cette  préférence  donnée  à  la  patrie  sur  tout 
-aMtre  sentiment,  cette  liberté,  «n  un  mot,  liont 
l'Abglais  semble  avoir  donné  seul  un  exempte 
soutenu  en  Europe,  «t  dont  le  reste  du  monde 
parirït  condamné  à  être  privé  en  réalité,  ou  du 
moins  à  ne  jouir  qu'en  théorie. 

Ce  n'est  pas  îd  -non  plus  qtfe  nous  "devotis  exa- 
miner si  le  systétte  'des  'conquêtes  et  d'ooe  sou- 
veraihelié  tertitoriale  Qvm  llndc  est  nécessaire 
pour  y^laMir  un  gfaftd  conWHe«e,  et  ni,  ptltm 
qu^cme  tiation  rirale  a  constamment  traM  ce 
système ,  nous  ne  -devions  pas  l'imiter ,  et  redou- 
bler d'efforts  pour  obtenir  les  mêmes  avantages 
qu'elle.  Mais  ici  la  même  objection  se  présente. 
Que  peuvent  le  génie ,  l'industrie ,  les  ressources 
individuelles  dans  une  nation,  lorsque  l'esprit 
d'intérêt  d'une  part,  et  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence de  l'autre,  arrêtent  les  entreprises  ou  n'em- 
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ploient  les  moyens  de  l'état  que  d'après  les  plans 
souvent  mal  entendus  de  ceux  qui  commandept  ? 
Il  faut  donc  que  la  France,  renonçant  à  ses  gran- 
des destinées,  se  borne  au  rôle  secondaire  où  la 
retiennent  ses  habitudes  politiques,  les  préjugés 
et  les  petites  factions  qui  l'agitent  plutôt  qu'ils, 
ne  la  dingent. 

Ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  ww,  man^ 
quentt  mais  poturquoi  n'avoos-nous  de  force, 
pourquoi  n'arons-oous  de  dignité ,  de  bfine  pour 
la  sottise,  d'amour  pour  ce  qui  est  juste,  et  d^' 
patriotisme  que  pour  en  raisonner  dans  tise-ljms? 
Mais  revenons  i  l'Inde. 

Oserons-nous,  lorsque  nous  n'f  ^^ipTues  que 
des  p7gmées, parler  encore  df  la  préfér¥iH3e.qu,'oii. 
doit  donner  à  la  libcité,  daos  le  commerce  qu'on 
peutf  faire,  sur  le  [Mririlége d'une  compagnie  dont, 
tant  de  personnes  ne  .vanfent  Jes  avantages  qw, 
parce  qu'il  cadrerait  mieius  aveeleun  Tvas-quç. 
le  commeive  libre ,  toujours  un  peu  ind^endaqt 
de  sa  natufe?  Sans  nous  arrêter  à  c^tte  consi- 
dération ,  nous  toucherons  .cepenidant  pet^  qnesr, 
tion;  et,  pMir  qu'on  ne  nous  soupçonne  pf^:d#; 
penser  comme  un  particulier.,  tl  tout  autzem^fU 
que  ne  ferait  un  adninistreteur  sur  cA  UMtiè-r 
Tes,  nous  empiuntevoas  ici  d'un  mimstte  «lême , 
ministse  d'un  despote  trè»4^uolu  f,  ce  que  nou«^ 
allons  en  dive. 

'  M.  le  comte  CUphd ,  MicicD  nibr-tn  ilc  tlMMaiiV.  OaC^nMiii-, 
trie  /t««f*iu  .  («me  i ,  page  1 19. 
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«  Les  pays  avec  lesquels  nous  commercions  ^ 
dit-i),  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  étaient 
rile-de- France  et  de  Bourbon,  l'Inde  et  la 
Chine.  Ce  commerce  a  joui  d'une  assez  grande 
prospérité  pendant  un  siècle,  et  avait  pour  nous 
l'avantage  de  fournir  un  débouché  considérable 
aux  produits  de  nos  fabriques ,  et  de  former  de 
bons  marins. 

(  Le  commerce  des  Indes  orientales  a  été  d'a- 
bord exploité  par  des  compagnies  privilégiées,  et 
lé  résultat  moyen  des  rentes  annuelles  calculé  de- 
puis 1725  jusqu'en  1769  a  été  de  8,376,337  fr. 
A  cette  dernière  époque  ce  commerce  devint  libre  ; 
et  la  Valeur  moyenne  des  importations,  déduite  de 
sept  années  consécutives,  a  été  de  3o,ag5,ooo  fr. 

•  Malgré  cet  avantage  énorme  du  commerce 
libre  sur  le  commerce  privilégié,  la  compagnie 
fiit.tétablie'en  1 7S5.  Le  résultat  de  ses  opérations 
pendant  les  deux  années  qui  suivirent  a  été  de 
?f  1,769,000  francs,  tandis  que  les  retours  arriérés 
diTcommercelibre^  joints  aux  importations  opé- 
rées par  dos  particuliers  qui  avaient  obtenu  la 
permission  d'efpédier  quelques  bâtimens,  s'élè- 
vétft't'dans  le 'lAéme  nomltfe  d'années,  â  une 
sondme  de  65s557,ooo  frahes. 

«  Le  commerce  libre  avait  enooxe  un  autre 
avantage.sur  le  coinoierce  privilégié  ;le8  bâtimens 
des  particuliers  eiiportaient  un  tiers,  ou  moitié 
plus,  eu  produits  de.oQtce  industrie  que  ceux  de 
la  compagnie. 
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«  D'après  les  événemeus  qui  sont  sutrenus  ,  le 
commerce  des  Indes  orientales  ne  peut  plus  ètte 
le  même  pour  nous  ;  la  perte  de  l'Ile-de-France 
D0U8  prive  d'une  partie  des  denrées  qui  vomplér 
taieot  nos  retours.  Nos  places  démantelées ,  ^é- 
pourrues  d'une  force  suffisante  pour  faire  respec- 
ter DOS  propriétés  et  mettre  à  couvert  le  commerce, 
ne  présentent  plus  ni  sûreté,  ni  garantie.  L'im- 
mense population  de  ces  vastes  états,  soumise 
presqu'en  entier  à  l'Angleterre,  ne  consomme  que 
les  produits  qui  lui  sont  fournis  par  la  métropole  ; 
de  sorte  que  nos  vaisseaux  ne  peuvent  aborder 
dans  les  ports  de  l'Inde  qu'en  y  apportant  du  nu- 
méraire pour  faire  des  achats. 

«  A  ta  vérité  le  besoin  du  commerce  des  Indes 
orientales  est  beaucoup  moins  senti  depuis  que  , 
par  les  mécaniques  perfectionnées,  on  est  arrivé 
H  fabriquer  en  Europe  les  toiles  de  coton  qui  for- 
maient la  presque  totalité  des  retours  ;  mais  rien 
ne  peut  compenser  ta  perte  que  nous  avons  faite 
d'un  débouché  d'environ  i5,ooo,obo  pour  nos 
produits  d'industrie ,  et  d'une  grande  école  de  na- 
vigateurs. ■ 

En  parcourant  nos  établissemens  de  l'Inde , 
nous  verrons  les  ressources  qui  nous  j  restent. 
fions  croyons  inutile  de  nous  appesantir  sur  l'état 
de  leur  ancien  commerce  ;  l'historien  des  deux 
Indes  a  donné  d'amples  et  utiles  renseignemens 
sur  ce  sujet.  Nous  transcrirons  seulement  le  ta- 
bleau suivant,  qui  remplira  deux  objets  :  i*  celui 
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de  faire  connaître  l'état  de  notre  commerce  de 
llode  souB  l«  régime  de  ta  compagnie  et  de  la 
liberté  ;  a*  et  qui  formait  le  fonda  de  ce  com- 
merce. 

11  a  été  importé  par  le  commerce  libre,  en 
1776,  de  rile-de -France  et  de 

Bourbon,  en  café,  pour 5,348t000  fr. 

Des  états  de  llnde ,  en  épice- 
ries, en  poivre  et  cannelle 2,449>ooo 

Mousselines '    1 2,000,000 

Toiles  des  Indes  en  bafetas,  garas, 
guînées  blanches  et  bleues, 

nankins  ,  etc io,i83,ooo 

De  la  Chine ,  en   porcelaine , 

pour ' 300,000 

Soie 1,382,000 

Thé. 9,876,000 

Objets  réunis  ,  comme  cauris  , 
étoffes  de  soie ,  rotins ,  sal- 
pêtre      5,38o,ooo 

Total  pour  l'année  1776.   36,a4iiOOO  fr. 

11  a  été  importé  sous  le  régime  du  privilège , 
en  1787,  de  llle-de-France  et  de  Bourbon,  en 
épiceries,  eo  poivre  et  cannelle, 

par  la  compagnie ,  pour. .  ■      > 

par  les  particuliers  ' *      • 

'  On  lait  que  l>  coopagDÎc  Kcordul  ■  des  pnliculien  ,  loui  cer- 
laÏDn  Ttitnmucta  et  oondilioai,  de  Tiin:  le  commerce  de  l'Inde  en 
«  «*«e  eltp. 
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Café,  par  la  compagnie. . .' ■     > 

par  les  particuliers 3,656,ooo  fr. 

OotQp  f  par  la  compagnie >     * 

par  les  particuliers 147,000 

Dea  états  de  l'Inde,  en  café, 

par  la  compagnie,  pour. . .  *     187,000 

par  les  particulière ag^aoo 

Epiceries  en  poirre  et  caqnellc , 

par  la  compagnie. 1 ,757,000 

par  les  particuliers 772.000 

Mouchoirs ,  par  la  compagoie. . .  1 ,339,ooq 

par  les  particuliers 3,5oo,ouo 

Mousselines ,  par  la  compagnie. .  .4,384,000 

par  les  particuliers 9,623,000 

Toiles  des  Indes  en  bafetas,  garas, 
guinées   blanches    et  bleues , 

par  la  compagnie 6,099,000 

par  les  particuliers 21 ,488,000 

De   la   Cbinç ,   eu    épiceries , 

parla  compagnie,  po\ir. .  161,000 

par  les  particuliers 5o,ooo 

Porcelaine ,  par  la  compagnie. . .  4  '  f*^^^ 

pa'r  les  particuliers 36,oop 

Soie,  par  U  compagnie 375,000 

par  les  particuliers *      > 

Thé ,  par  la  compagnie 74 1 ,000 

par  le^  particuliers 30,000 

Toiles,  nanjtios,  par  la  compag*'.  ^07,000 

par  les  particuliers 1 34,000 
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Objets  divers  réunis,  comme  cau- 
ris,  salpêtre,  étoffes  dÏTerses,  ro- 
tin, toutenague,  pat  la  comp'*.        595,000  fir. 
par  les  particuliei's t  ,6so  ,000 


AÎDsi ,  sous  le  régime  de  la  compagnie ,  la  va- 
leur des  importations  faites  par  elle  s'est  élevée, 
eD  1787,  à  16,285,000  francs;  et  par  les  parti- 
culiers, à  40,074,000  francs. 

En  1776,  époque  du  commerce  libre,  le  mon- 
tant des  cargaisons  avait  été  de  36, 000,000  fr.  ; 
c'est  plus  que  le  double  de  ce  qu'elles  ont  été 
sous  le  privilège  en  1787  :  d'un  autre  cfttë,  le 
commerce  par  particuliers,  avec  la  permission 
de  ta  compagnie ,  a  été  également  de  plus  de 
40,000,000,  pendant  que  celui  de  la  compagnie 
n'a  été  que  de  16,000,000 

Point  de  doute  donc  que  la  masse  du  commerce 
national  sous  le  régime  de  la  liberté  doit  être  plus 
considérable  que  sous  celui  d'une  compagnie,  et 
que  ceux  qui,  par  amour  des  privilèges,  par  inté- 
rêt ou  par  entêtement ,  soutiennent  qu'une  com- 
pagnie pourrait  seule  relever  notre  commerce  de 
l'Inde  se  trompent,  ou  cherchent  à  tromper;  l'in- 
fériorité de  notre  commerce  dans  ces  régions  doit 
naturellement  résulter  de  la  grande  supériorité 
de  celui  des  Anglais  ,  des  soins  qu'ils  y  donnent , 
et  du  triste  état  de  nos  ètablissemens. 

La  prévoyance  anglaise  a  eu  soin  de  nous  mettre 
dans  l'impuissance  de  les  étendre  ou  de  tes  amé- 
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I!orer:on  ne  peut  blâmer  ce  gouTernemeot  d'avoir 
soDgé  à  ses  intérêts  et  de  profiter  de  notre  incurie 
pour  cimenter  sa  domination  dans  l'Inde  en  j 
détruisant  jusqu'aux  plus  simples  élémens  de 
ta  nôtre.  L'article  1 3  du  traité  de  Paris ,  du  3o 
mai  i8i4)  où  les  Français  n'ont  tu  que  la  fin 
d'un  régne  qui  leur  déplaisait,  et  l'eapoir  d'un 
nouvel  ordre  de  choses ,  porte  :  «  Sa  majesté  bri- 
tannique s'engage  à  faire  jouir  les  sujets  de  sa 
majesté  très -chrétienne  ,  relativement  au  com- 
merce et  à  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  pro- 
priétés ,  dans  les  limites  de  la  snureraineté  bri- 
tannique sur  le  continent  des  Indes  ,  dés  mêmes 
facilités ,  privilèges  et  protection  qui  sont  à  pré- 
sent ,  ou  seront  accordés  aux  nations  les  plus  fa- 
vorisées. De  son  cdté,  sa  majesté  très-chréttenne, 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  la  prospérité  de  la 
paix  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'An- 
N  glelerre ,  et  voulant  contribuer  autant  qu'il  est  en 
elle  à  écarter  dès  Â  présent  des  rapports  des  deux 
peuples  ce  qui  pourrait  un  jour  altérer  la  bonne 
intelligCDce  mutuelle ,  s'engage  à  ne  faire  aucun 
ouvrage  de  fortification  dans  les  établissemens 
qui  doivent  lui  être  restitués ,  et  qui  sont  situés 
dans  les  limites  de  la  souveraineté  britannique 
sur  le  continent  des  Indes ,  et  à  ne  mettre  dans 
ces  établissemens  que  le  nombre  de  troupes  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  police.  • 

Il  est  aisé  de  voir  qu'avec  une  pareille  disposi- 
tion l'Anglais  peut  s'emparer  demain  de  tous  nos 
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établissemeM  où  nous  iw  pouvant  faire  aucun  ou^ 
vragede  fortification ,  et  où  noui  ne  pouvont  avoir 
de  troupe»  tfue  pour  ta  police.  Toute  réflexion  sei&it 
ici  superflue ,  et  nous  dou»  en  abetieudrous.  Que 
dire  d'aitleun  à  uue  uatioD  qui  se  laisse  aiusi 
dépouiller  saus  demaader  compte  aux  diplomates 
qui  ont  gigaé  cet  article  des  motifs  d'uoe  pareîUe 
vonceasioD  ? 

ReprenoQs  l'exameo  de  nos  ctablissemen»  dans 
l'Iude  ;  les  uus  soDt  dans  les  iles,  les  autres  sur 
le  continent. 

Parmi  les  premiers  se  présente  l'île  Bourbon , 
la  seule  qui  uous  reste  des  deux  qui,  réunies  sous 
notre  domination,  nous  assuraient  une  part  cun- 
sidérable  dans  le  commerce  de  l'Inde,  dont  l'An- 
glais est  seul  maître  aujourd'hui  par  la  cession  de 
rïfe-de-France,  ou  île  Maurice. 

L'Ile  Bourbon  ,  appelée  d'abord  Maicarenhat, 
est  à  trente-cinq  lieues  de  distance  de  l'Ile-de- 
France  ;  c'est  une  colonie  qui  produit  d'excel- 
lent café. 

Cette  Ue  a  six  lieues  de  circonférence ,  et  une 
population  qui ,  en  1S17,  était  de  soixante-huit 
mille  huit  cent  quatre'Viogt-oa%e  babitans  ,  dont 
quarante-neuf  mille  cinq  cent  cinquante  noirs 
esclaves,  quatre  mille  troÎH  cent  quarante- deux 
nègres  libres ,  et  quatorze  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  blancs. 

Les  productions  qu'on  en  tire,  tantpourJ'Europe 
que  pour  les  possessions  nationales  ou  étrangères 
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de  rinde  et  de  l'Afrique ,  soDt  surtout  de  t'ambre 
gris  ,  du  corail ,  du  benjoin  ,  du  froment ,  des 
fruits ,  des  légumes ,  du  riz,  du  poivre  blaoc ,  du 
café  excellent ,  mais  qui  diminue  en  quantité  de- 
puis quelques  années  ;  des  épices ,  et  du  sucre , 
vers  lequel  l'industrie  se  dirige  de  préférence- 

Les  hàbitaos  emploient  pour  la  fabrique  du  sut 
cre  dés  moulins  à  vapeur  qui  accélèrent  les  tra- 
vaux et  diminuent  le  nombre  des  bras  nécessai- 
res :  déjà  ces  sucreries ,  au  nombre  de  vingt  en 
1817,  ont  donné  au-delà  de  deux  millions  pesant 
de  sucie. 

L'on  envoie  i  l'ile  Bourbon  des  vins ,  de  ta  soie, 
des  eaux-de-vie ,  des  raisins  secs ,  des  salaisons  et 
des  objets  manufacturés ,  dont  nous  donnerons 
plus  bas  te  détail  :  on  y  Reçoit  de  l'Inde»  du  savon, 
du  riz,  du  sel,  des  nankins,  de  la  porcelaine,  du 
thé ,  et  d'autres  marchandises  moins  importantes. 

L'ile  Bourbon  avait  en  quelque  sorte  fait  scis- 
sion avec  la  métropole  depuis  l'époque  de  1795, 
que  l'aastitnblée  de  la  colonie  ne  voulut  pas  rece- 
voir les  commissaires  Envoyés  par  le  directoire 
exécutif  pour  mettre  à  exécution  le  décret  sur  la 
liberté  des  noirs. 

Elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  au  mois  d>.' 
juillet  1809,  et  nous  a  été  rendue  en  i8i4- 

L'on  sait  que  les  arbres  à  épices  introduits  avec 
beaucoup  de  peine  par  le  célèbre  Poivre ,  inten- 
dant de  nie-de-France  et  de  Bourbon ,  font  au- 
jourd'hui une  des  richesses  de  cette  colonie  :  on 
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admire  les  magnifiques  plaotations  de  g:irofliers, 
formées  surtout  dans  la  partie  du  sud  ;  mais  te 
furieux  ouragan  de  1806  a  porté  un  coup  funeste 
à  cette  branche  importante  de  la  culture  colo- 
niale.Beaucoup  d'habitans  ont  été  découragés  en 
voyant  disparaître  en  si  peu  de  momens  le  fruit 
des  soins  de  tant  d'années-,  en  voyant  brisés  et 
renversés  ces  superbes  arbres  qui  annonçaient  la 
plus  riche  récolte.  Le  peu  de  canneliers  qui  exis- 
tent dans  l'ile  ,  les  muscadiers ,  les  cacaotiers ,  le 
ravende-saras  '  que  l'on  y  cultive,  souffrirent  éga- 
lement ,  et  depuis  cette  époque  n'ont  donné  que 
de  faibles  produits. 

Les  vues  des  colons  se  tournèrent  dès-lors  vers 
la  culture  de  la  caune  à  sucre  qui  craint  moins 
ces  ouragans  si  communs  entre  les  tropiques,  et 
qui  donne  l'espoir  de  jouir  promptement. 

Comme  aux  Antilles,  on  a  introduit  à  l'ile  Bour- 
bon les  moulins  à  vapeur  pour  la  fabrication  du 
sucre,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
'  haut  ;  ils  donnent  déjà  plus  de  deux  millions  pe- 
sant de  sucre,  dont  la  moitié  est  exportée  :  depuis 
1817,  les  établissemens  étant  augmentés,  ainsi 
que  les  plantations  de  la  canne  à  sucre ,  la  quan- 
tité de  la  production  et  les  exportations  ont  dû 
suivre  la  même  proportion. 

'  Arbre  tniuplaiilé  de  Hwligiicir;  touin  Kt  partiel,  ficepti  mb 
biA,  qui  nt  dur  el  pewDl,  Kint  aromatiqueii,  et  lerredr  d'aioiiiHiDe- 
menl  dini  )ei  meti.  Le  nom  de  weiule-Kitat  ngnifie,  du*  le  Uo- 
gige  de  HidagMcar,  feuilles  boDDCi,  odoranm.  Le*  noii,  comme 
ctUct  de  DOI  Qojen,  dooneul  uae  huile  par  e. 
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L'ile  est  entrecoupée  de  ravines  ,  à  peu  près  sè- 
ches pendant  unepartie  de  l'année,  et  qui ,  pendant 
une  autre  ,  sont  des  torrens  rapides  et  dange- 
reux ;  la  communication  entre  les  diverses  parties 
est  souvent  interrompue  pendant  ]a  saison  Vies 
pluies. 

Il  n'est  aucune  de  ces  rivières  dont  l'eaibou- 
chure  présente  des  facilités  pour  l'établissement 
d'un  port;  la  côte  est  bordée  de  rescifs  de  corail 
qui  en  rendent  l'aboid  difficile  ;  et  les  rades  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Paul  ne  sont  que  des  rades 
foraines  où  les  bâtimens  ne  peuvent  tenir  dans  les 
mois  d'hivernage  ,  c'est-à-dire  pendant  la  mau- 
vaise saison  sur  mer. 

La  position  de  l'île  Bourbon  et  ses  produc- 
tions offrent  de  si  grands  avantages  au  commerce, 
que ,  malgré  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  difficulté 
de  son  abordage ,  de  nombreux  bâtimens  s'y  ren- 
dent, et  que  son  commerce  est  très-étendu  ;  ce 
commercé  avait  souffert  pendant  que  les  Auglais 
étaient  maîtres  de  l'He  ,  à  cause  du  privilège  de 
ta  compagnie  des  Indes  qui  le  paralysait  ;  mais, 
depuis  i8i4 1  il  a  repris  de  l'activité  :  ou  en  jugera 
par  tes  tableaux  que  nous  mettons  bous  les  yeux 
du  lecteur. 
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IMPORTATIONS  dm»  CUe  BouHfoa.m  i8i5,  iSiee/tSi?. 
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Le  labltaa  de  l'apoilation  doane  Im  rinitlili  luirm  i 

En  iSiS ,  S3  Ulimeoi,  Jaggcut  1,306  timaeaui,  onr  «ipocté 
dn  ininÂindiKi  pour 
une  laleur  de i,igi,744'  00* 

1816.  61  4,180 4,641,188.  44. 

1817,  66  3,860  4,Dao,i5«.  00. 


161.  •h346.  io,834,iSji  44* 

AÎMi,  le>  inipaKMiani  ëttol  de 8,17s, 19S'  98* 

Vf  «iporlation 10,834,18a.  44. 

Il  7  ■  en  bTenr  do  oonunerce  de  cette  th  un  eicédint  de 1,659,086'  46* 

dont  une  partie  seulement  a  pu  tourner  à  l'amé- 
lioration  du  pays ,  les  habitaos  ayant,  pendant  la 
guerre,  contracté,  tant  à  Maurice  qu'en  France, 
des  dettes  dont  il  faut  qulls  se  libèrent. 

Si  la  fertilité  du  sol  de  Bourbon  concourt  à 
cette  situation  avantageuse  du  commerce ,  cette 
situation  est  aussi  due  au  caractère  de  ses  habita  na. 
Us  sont  braves,  laborieux,  doux  et  tranquilles.  Les 
volontaires  de  Bourbon  ont  été  renommés  dans 
les  guerres  de  l'Inde.  Cette  colonie  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  le  9  juillet  1810,  et  ses  habitaos 
donnèrent  dans  cette  circonstance  une  nouvelle 
preuve  de  leur  courage  :  Saint-Denis ,  ville  abso- 
lument ouverte  et  dominée  par  les  montagnes ,  ne 
comptant  que  quatre-vingts  hommes  de  garnison 
et  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  hommes  de 
milice  composée  de  blancs  et  de  noirs,  se  rendit, 
après  quinze  heures  de  résistance ,  à  deux  mille 
hommes  de  troupes  anglaises  et  trois  mille  cypaies. 
3o 
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L'ile  ayant  été  rétrocédée  à  ta  France  par  le  traité 
de  i8i4)  la  remise  CD  futeffectuéelea  arril  i8i5  '. 
■  Od  avait  lieu  d'espérer  que  les  arrangemeos 
concertés,  en  1818,  dans  l'intérêt  respectif  dea  co- 
lonies de  Bourbon  et  de  Maurice^,  assureraient 
des  avantages  commerciaux  à  la  première  de  ces 
ties,  privée  des  moyens  de  soutenir  une  existence 
.  isolée ,  depuis  qu'elle  est  politiquement  séparée  de 
ht  seconde  ;  mais  l'ordre  du  conseil  d'Angleterre, 
du  a8  mai  1819,  qui  soumet  les  étrangers  à  cer- 
taines clauses  d'une  réciprocité  imparfaite  ^,  ne 
peut  plus  se  concilier  ni  avec  les  conventions  pré- 
cédentes ,  ni  avec  la  législation  de  nos  douanes. 

'  Cm  reurigoeacot  ichiI  dn>  à  H.  Tkomai,  commûuire  it  d»- 
rine  1  l'Ik  BourboD. 
*  Lu  Angliij  ont  leado  i  l'Ile -de -Fnocc  m»  tncien  nom  d« 

'  En  Tcrtu  de  cet  ordre.  Ici  Taitteaui  fnnçaii  ne  pcuTeat  cbiff^r' 
1  l'As  Maurice ,  pour  la  FrsDce,  dn  deonei  et  nurchaedlKi  qa'en 
•cqnittiDt  huit  pour  cent  en  loi  d<i  draiM  de  aortie  ^e  piinit  kl 
nafirea  anglaii  nir  loua  eiportatioiu. 

Qwnt  *ui  împortitioD( ,  1  l'exception  dm  irtida  de  fer,  d'acier, 
laine  et  coton,  qui  aont  probibi*,  !«•  aiTitCi  JVançlia  TCnaet  de 
Pracce  pcufeot  introduire  tonte  autre  marcbandiae  tiaaçane,  um* 
pajer  de  plin  forti  dniîla  que  ccui  qui  iont  impoiAi  dan*  l'Ile  mr  laa 
viiiMiuiiogUif  Tenant  dea  parti  d'Angtetem.  Cette  réciprocité  de- 
**nl  durer  tact  qu'eo  France  il  D^  aura  anoane  diKr«ice  tim  Iw 
droits  de  lortie  entre  lei  exporlationi  par  piTillo»  iiraaçaia  ou  an^rài 
et  cette  ègilili  deTiut  être  cerliBie,  le  certificat  dont  chaque  oaiire 
haof ail  doit  (tre  porteur  doit  être  aÎMÎ  oonqu  ;  t  Le  narire  n'a  point 
pajé  taon  dtpirl  de  France  de  miûndrea  droit*  da  aortie  nu  le*  mar- 
chandiac)  de  na  eai^xilon  que  c'en  anrail  p»ji  un  bltiment  angbû.  • 

Ce*  certiflcat*  dmtect  être  délt*ris  par  lei  directeur!  des  donne* , 
el  Ugtlitéi  pn  l'intorlté  aupirleure  civile  ou  de  «wto*. 

Lei  neiirea  faiaant  le  commerce  de  Bourbon  i  l'Ile  Maurice  bdoI 
tenaa  i  h  même  foroutitt. 
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Les  relations  des  deux  établissemens  aiosi  inter- 
rompues ,  on  va  se  trouver  forcé  d'ouvrir  Bourbon 
à  tous  les  pavilloDS ,  en  combinant  les  tarifs  d'en- 
trée et  de  sortie  de  manière  à  réserver  au  com- 
merce national  les  avantages  sur  lesquels  il  a  droit 
de  compter,  et  à  procurer  à  ta  colonie  un  revenu 
à  peu  près  sufBsant  pour  l'acquittement  de  ses 
dépenses  publiques. 

■  L'administration  de  Bourbon  s'attache  à  fa- 
ciliter les  communications  et  le  transport  dans 
l'intérieur ,  ainsi  que  les  embarquemens  et  débar- 
quemens.  D'honorables  colons  ont  refusé  le  sa- 
laire de  leurs  noirs  qu'on  y  avait  employés  :  on 
travaille  aussi  à  former  un  port  à  Saint*Denis ,  et 
l'on  espère  y  réussir  '.  » 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  île  dans  un  des  meil- 
leurs recueils  que  nous  ayons  sur  là  marine  et  les 
colonies  '. 

I  La  flûte  de  sa  majesté  i'EUphant ,  qui  avait 
apporté  en  1817  les  administrateurs  de  l'ile 
Bourbon ,  avait  éprouvé  de  fortes  avaries  en  mer  ; 
les  réparations  faites  à  Plimouth  n'avaient  pas  été 
complètes  ;  et,  quoiqu'elle  eut  mis  son  chargement 
à  terre  à  Saint-Penis  (port  de  l'ile  Bourbon) ,  une 
visite  scrupuleuse  fit  reconnaître  de  grandes  ava- 
ries. On  hésita  long-temps  si  la  réparation  pou- 
vait eu  être  faite  avec  sûreté  sur  les  rades  deBour» 

'  Compte  T«ndu  au  roi  par  le  ministre  de  la  marioe  ,  iSio. 

■  La  jtunaUi  morbimu  tt  tohniatei  ,  page  gîi.  Diecinbre 
iSiB. 
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boo.  La  préTention  céda  au  raisoDaeinent  ;  elle 

doit  maintenant  céder  à  l'expérience. 

«La  rade  de  Saint-Paul,  plus  abritée  desrents  qui 
régnent  presque  constamment  de  juin  à  décembre , 
et  où  la  mer  est  habituellemeut  moins  agitée ,  fut 
choisie  ;  l'Éléphant  s'y  rendit  le  lo  août  1817. 

■  On  fut  obligé  de  l'alléger  de  douze  à  quinze 
pouces ,  de  la  démâter  de  ses  mâts  de  bune  et  de 
beaupré ,  et  d'émerger  son  arant  de  cinq  pieds. 
Ces  travaux,  dirigés  par  M.  Vauquelin  ,  capitaine 
de  la  compagnie  d'ouvriers  ,  furent  terminés  en 
quinze  jours  ;  et  l'Éléphant ,  retenu  par  d'autres 
causes,  entreprit  sou  retour  en  Europe  le  7  no- 
vembre.Il  l'a  effectué  en  Boixante-dix-neuf  jours: 
ainsj  il  n'avait  rien  perdu  de  ses  qualités.  Sa  tra- 
versée pour  venir  avait  été  de  quatre-vingt-quatre 
jours  sous  voile  depuis  son  départ  de  Plimoutb. 

(  Il  est  donc  maintenant  certain  que  des  ré- 
parations pour  lesquelles  on  regardait  jusqu'ici 
comme  indispensable  de  se  rendre  à  llle  Maurice 
peuvent  être  effectuées  avec  toute  sûreté  pendant 
une  partie  de  l'année  sur  la  rade  de  Saint-Paul  ; 
et  dans  un  moment  où  l'île  Bourbon  offre  tant 
de  ressource  au  commerce  français  ,  il  est  avan- 
tageux de  se  prémunir  contre  des  impressions  an- 
ciennes ,  et  qu'on  pourrait  perpétuer.  Sans  doute 
les  rades  de  l'île  Bourbon  sont  des  rades  forai- 
.  Des  ;  elles  sont  sujettes  en  certaines  isaisons  à 
des  brises  fortes  ,  mais  régulières  :  à  la  vérité  des 
coups  de  vent  qui  désolent  toute  la  zone  torride 


N  Google 


DES    DECX    INDU.  4^9 

tt'j  font  seotir;  mais  fréquecte-t-on  moins  les 
rades  des  Antilles ,  qui  ne  soot  pas  exemptes  de 
ces  incoDTénicnsMes  ports  mêmes  dans  ces  con- 
trées en  garantissent-ils  eotièrement?  Et  ira-t-on 
avec  moins  de  sécurité  au  Port-Louis  de  l'île 
Maurice,  parce  que,  sur  soixante-douze  bâtimeos 
qui  jetaient  au  l'mars  iSiS,  plus  de  cinquante 
ont  été  entièrement  perdus  ?  Il  faut  donc  céder 
au  raisonnement  et  à  l'expérience  :  aussi  la  rade 
de  Saint-Denis  se  courre-t-elle  de  bâtimcos  ;  celle 
de  Saint-Paul  est  également  fréquentée,  et  pré- 
sente les  mêmes  avantages  au  commerce  » . 

Avant  de  passer  à  nos  établissemens  dans  l'Inde, 
nous  parlerons  de  Madagascar,  qu'on  regarde 
avec  raison  comme  une  ressource  pour  la  France , 
et  comme  propre  à  y  former  une  colonisation 
considérable. 

De  nombreux  projets ,  quelques  tentatives  ont 
occupé  depuis  long-temps  les  esprits  sur  l'utilité 
qu'on  peut  retirer  de  cette  grande  île. 

On  sait  qu'elle  n'est  séparéç  de  la  côte  d'Afrique 
que  par  le  canal  de  Mosambique  ,  qu'elle  a  trois 
cent  quarante  lieues  de  long  sur  une  largeur  de 
soixante-six  à  cent  lieues.  On  estime  par  approxi- 
mation à  deux  cents  millions  d'arpens  de  bonne 
terre  ta  superficie  de  l'île ,  dont  te  sol  est  en  gé- 
néral fertile  et  les  productions  variées  ;  elle  estarro- 
séc  par  beaucoup  de  fleuves  et  de  rivières ,  et  sur- 
tout par  un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  qui 
portent  la  fertilité  dans  les  campagnes.  Ces  ruis- 
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seaux  prenoeot  leur  source  dans  les  montagnes 
qui  séparent  la  partie  de  l'ouest  de  celle  de  l'est. 

Les  vastes  savanes  qui  entrecoupent  les  vallées 
sont  couvertes  de  bestiaux  ,  surtout  de  bœufs  et 
de  bêtes  à  laine.  On  découvre  presque  partout 
une  culture  assez  florissante  de  riz ,  de  patate  et 
d'autres  productions  alioieotaires  dont  la  nature 
fait  presque  tous  les  frais.  Les  forêts  récèlent  une 
grande  variété  de  très-beaux  arbres,  des  palmiers 
de  toutes  espèces,  des  bois  de  teinture,  de  mâture 
et  de  construction,  des  aloès,  des  bambous  d'une 
énorme  grosseur,  des  citronniers.  On  j  recueille 
encore  des  résines  utiles  et  des  gommes ,  surtout 
celle  qu'on  nomme  gomme  élastique.  Le  lin,  un 
cbanvre  plus  fort  que  celui  d'Europe,  la  canne 
à  sucre,  la  cire,  difi'érentes  sortes  de  miel,  le 
poivre  b.lanc ,  le  succin ,  l'ambre  gris ,  le  coton , 
soDt  les  productions  que  Madagascar  offre  au 
commerce. 

Cette  belle  contrée ,  dont  ou  ne  connaît  bien 
encore  que  les  parties  voisines  des  cdtes  ,  est  di- 
visée en  douze  provinces ,  peuplées  d'hommea  peu 
disposés  à  se  laisser  conduire,  et  dans  un  état 
presque  voisin  de  l'état  sauvage.  Avec  des  soins 
on  pourrait  cependant  parvenir  à  y  introduire 
quelque  civilisation  et  une  police  douce  qui, 
sans  les  rendre  esclaves ,  leur  fit  goûter  nos  arts 
et  nos  besoins. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  les  Fran- 
çais s'établirent  dans  la  partie  sud-est ,  et  j  bâti- 
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rent  le  Fort-DauphÎD.  On  se  conduisit  mal  ayec 
les  insulaires ,  et  l'établissement  fut  brûlé  en  i655 
par  les  babitaos  de  l'île  ;  mais  on  le  rétablit  en 
i663t  et  M.  deFIacourt,  à  qui  nous  devons  une 
bonne  description  de  l'île,  en  fut  nommé  gouver- 
neur. Un  aventurier  nommé  fieniowsfcy,  chargé 
en  1775,  par  le  gouvernement,  de  diriger  nos 
établissemens  à  Madagascar,  gâta  tout ,  comme 
font  les  aventuriers  '. 

La  perte  de  Saint-Domingue  et  l'état  de  nos  éta- 
blissemens dans  l'Inde  ont  fait  jeter  les  yeux  sur 
Madagascar  pour  y  former  une  colonie  agricole 
et  commerçante.  La  nature  de  notre  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  plans, 
des  projets  et  des  tentatives  faits  Â  cet  égard  ; 
nous  ferons  seulement  quelques  remarques  gé- 
nérales. 

Ce  fut  principalement  sur  les  mémoires  de 
M.  Cfaarpentier-Cos^gny',  qu'en  1768,  et  ensuite 

'  ViMci  comme  H,  Charpenlivr  Cotiignj  pirle  decel  afEDlnricr. 

•  11  «'élùl  anogA  dan*  l'Ile  le  lilre  d'empciviir.  AboUnt  de  ta 
(taicei ,  il  régaak  hii  1m  iaiulurci  eu  dwpols  M  en  I jiaa.  On  eaToj* 
de*  tronpei  h  Hadigucu'  pourairtter  Beoiomkl.  Od  troiiTi  u  majcMé 
impériale  barricadée  lor  une  haoleur  ;  elle  voulut  IJiire  r^iilaoce,  et 
fal  toAe  àa  premier  coup.  Tout  ceni  qui  l'accompagiNieBl ,  et  tpi'll 
■lail  antnind*  dan*  M  ditcaM ,  ae  icodiieat ,  heureux  d'élrc  diliiréi 
d'un  paieil  matlrc.  >  ^ 

*  H.-Cbarpealicr  CowigDj,  iogénieDr  cl  membre  de  pluiieur*  to- 
ddlii  nrulei ,  mort  il  7  •  queiqoef  anoée* ,  ilail ,  comme  U.  Poivre, 
OB  boBuoe  plein  de  lèle  pou  ton  paji ,  pai  cnoiéqaenl  «an»  atwiuB 
contidëration  cbei  DUOi  :  Il  eit  mort  dan*  llndigence  cl  l'oubli.  Sm 
onviaget  lont  pleiai  d'ÏMlnclion  et  de  «ue*  ntilei.  U  ■  vécu  en 
bomme  de  lûen ,  cl  a  Sni  de  même.  Il  portail  trop  loia  peuMlt* 
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en  1774)  'fi  gouvernenleDt  français  reprit  le  projet 
de  former  des  établissemeas  à  Madagascar;  mais 
le  choix  qu'on  fit  de  la  baie  d'Aotongil ,  et  celui 
d'uD  homme  comme  Beaiowaky  pour  comman- 
daot ,  firent  échouer  le  projet.  Ce  ne  fut  pas 
l'ADgleterre ,  comme  on  l'a  dit ,  qui  s'en  mêla  ;  il 
a  suffi  de  notre  légèreté,  de  notre'manque  d'esprit 
public,  et  du  déplorable  état  de  notre  ministère  à 
cette  époque ,  pour  avoir  produit  cet  effet  '. 

Ce  n'est  plus  parce  qu'on  troure  â  Madagascar 
des  esclaves  à  bas  prix  qu'on  doit  rechercher  à  j 
formel  des  établissemens,  c'est  parce  que  cette  Ile 
offre  une  population  naturelle  qu'on  peut  estimer 
detroisà  quatre  millions;  c'est  parce  qu'avec  quel- 
que soin  on  habituerait  ces  hommes  à  consom- 
mer des  denrées  d'Europe,  et  à  former  des  relations  ' 
avec  les  colonies  françaises  de  l'île;  «Une  connais- 
sance  plus  particulière  et  plus  intime  des  mœurs 
de  ces  insulaires ,  dit  M.  Charpentier-Cossigny, 
qui  les  avait  vus  et  pratiqués ,  nous  a  convaincu  ' 
de  leur  docilité ,  de  leur  douceur  et  de  leur  apti- 
tude k  se  former  aux  arts.  Ils  sont  braves ,  Intel- 
ligens  :  nous  avons  vu  des  matelots,  '3es  fan- 
tassins ,  des  artilleurs ,  des  ouvriers  dans  tous  les 
genres  pris  parmi  eux.  Ils  sont  susceptibles  d'excel- 
ler dans  tous  les  ouvrages  qui  exigent  de  l'adresse  : 

l'trdeiir  dei  boDoei  iotcntÏM»,  ttia  philiBlbropie  ivut  quelque  (Juwe 
de  celle  Killicitiide  eiigérëe  qui  la  rend  wiiTeDt  eûeun  et  impor- 

'  Tojei  Moymt  d'amMienr  tu  mlaiùm ,  par  H.  Cbarpeaiier  Gc*- 
t%nT,toa>c»,pig«*ii. 
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on  pourrait  donc  les  employer  à  la  construction  des 
vaisseaux ,  à  la  navigation ,  à  la  guerre ,  à  tous  les 
genres  de  travaux.  De  pareils  hommes  seraient 
propres  à  faciliter  l'établissement  d'une  colonie 
agricole  et  commerçante. 

Nous  pensons  avec  l'auteurd'un  très-bon  écrit 
sur  cette  matière  ',  que  les  colons  qui  formeraient 
cet  établissement  pourraient  être  de  trois  sortes  : 
I  "  des  colons  à  moyen» ,  possédant  des  capitaux ,  et 
n'ayant  besoin  que  de  la  protection  du  gouverne-^ 
ment  pour  s'établir  ;  a"  des  colons  sont  moyen»,  à  qui 
t>n  accorderait  le  passage  grati» ,  la  nourriture  et 
des  secours  à  leur  arrivée,  et  pendant  un  certain 
temps  dans  la  colonie  ;  3°  des  déportés  :  c'est  ici  que 
de  l'esprit  dejustice,  de  bonté,  de  sagesse  doit  résul- 
ter le  bien  ;  conditions  presque  impossibles  à  pres- 
crire chez  une  nation  comme  la  nôtre,  où  l'on  dirait 
que  le  coupable  ne  parait  jamais  assez  puni,  où  les 
fonctions  administratives  et  de  surveillance  sur  les 
condamnés  rendent  durs,  implacables  et  irréli- 
gieux ceux  qui  en  sontchargés.  L'Anglais  n'a  point 
à  craindre  dans  le  régime  de  la  déportation  ces  vices 
de  notre  civilisation  ;  aussi  verrons-nous  Botany- 
Bay  fleurir  comme  une  riche  colonie  dirigée  parla 
sagesse,  la  philanthropie  et  la  charité  chrétienne. 

Les  dangers  que  nous  signalons  sont  plus  à 
craindre  dans  la  création  d'un  établissemeut  à 
Madagascar  que  dans  tout  autre.  On  a  dit,  par 

■  Du  lytUme  ealonitd  dt  (a  FramM  «nu  U  rmpport  4«  U  f«MKf«e 
ti  du  amufMTM ,  pu  H.  le  ew>la  de  Hogendorp.  1817. 
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exfimple ,  que  les  dépenses  seraient  excessives  ; 
que  tes  naturels  opposeraient  uae  yive  résistance  ; 
que  tes  colons  turbulens  et  indisciplinés  ne  vou- 
draient pas  se  soumettre  aux  règlemena  de  la  co- 
lonie ;  que  les  Anglais  7  mettraient  obstacle  ; 
qu'enfin  la  colonie ,  parvenue  à  une  certaine  pros- 
périté ,  chercherait  Â  se  séparer  de  ta  métropote. 

Toutes  ces  craintes  sont  éloignées ,  mal  fondées, 
ou  dictées  par  ta  paresse  et  t'indifféreace  ;  nous 
croyons  donc  qu'on  peut  former  à  Madagascar  un 
bel  établissement  colonial  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  développer  nos  idées  à  cet  égard  ; 
elles  pourraient  d'ailleurs  ne  pas  cadrer  avec  le 
système  adopté  par  beaucoup  de  personnes  dans 
les  mêmes  vues. 

On  voit  par  le  compte  déjà  cité  que  le  ministre 
de  la  marine  a  rendu  au  roi  que  cet  objet  t'a 
particulièrement  occupé. 

■  La  rétrocession  à  la  France  de  ses  anciens 
établissemens  de  Madagascar  nous  rend  plusieurs 
points  de  relâche  et  de  ravitaillement  ;  et  Bour- 
bon ,  souvent  désolé  par  des  ouragans  ,  y  trouve 
des  ressources  pour  ses  approTisionoemens  en  riz 
et  en  bestiaux. 

■  Nous  occupons  sur  la  côte  orientale  de  Mada- 
gascar l'île  Sainte-Marie  et  le  beau  port  de  Tein- 
lingue.  Pour  la  sttreté  de  nos  bâtimeos ,  il  est  in- 
dispensable de  conserver  sur  ces  deux  points  des 
postes  militaires  ;  et  il  convient  aussi  d'en  entre- 
tenir à  Foule-Pointe  et  à  Fénérif.  Les  fiais  de  pro- 
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tection  et  d'administration ,  aiosi  que  ceux  de 
réducatiODdedeux)euDe8 Malgaches 'récemment 
arrivés  à  Paris,  emploient  les  80,000  francs  des- 
tinés au  service  de  Madagascar. 

■  Quant  au  4^0,000  ir.  pour  le  service  extraor> 
dinaire ,  ils  sont  destinés  à  créer  d'abord  à  Sainte- 
Marie,  et  ultérieurement  à  Madagascar,  des  éta- 
blissémens  de  culture  libres,  et  d'j introduire 
tous  les  élémens  possibles  de  la  civilisation.  La 
fertilité  des  terres  ,  l'importance  des  productions , 
ta  sûreté  des  ports  et  des  rades ,  une  situation  fa- 
voraHe  an  commerce  de  l'Asie,  tels  sont  les  avan* 
tages  naturels  que  ces  possessions  nous  offrent , 
et  qui ,  développés  par  de  sages  dispositions ,  de- 
viendraient le  prix  d'une  conquête  toute  paci- 
fique ,  à  laquelle  tes  naturels  devraient  l'amélio- 
ration de  leur  sort,  en  même  temps  que  la  France, 
éclairée  par  ses  précédentes  tentatives,  recueil- 
lerait sur  ce  point  de  nouveaux  germes  de  ri- 
chesses '.  » 

La  colonisation  de  Madagascar  a  donc  attiré  l'at- 
tention spéciale  du  gouvernement  ;  et  comme  cet 
établissement  est  dans  le  ressort  du  commandant, 
gouverneur-général  de  l'ile  Bourbon ,  cet  admi- 
nistrateur a  rendu  en  forme  d'instruction,  daté 
de  Saint-Gilles,  !le  Bourbon,  6  octobre  18191 
sur  la  conduite  que  les  Français  doivent  tenir  i 

■  Compte  Madn  an  kn  fv  te  ininMtn  de  b  muiae ,  H.  la  biron 
Portai.  Bodjel  de  iSso. 
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Madagascar  un  règlement  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  nos  lecteurs  '. 

I.  *  Les  agens  du  gouTernement  français  à  Ma- 
dagascar auront,  à  raison  de  ce  titre  ,  les  mêmes 
pouTOirs  et  les  mêmes  attributions  que  les  consuls 
français  dans  les  pajs  étrangers ,  sauf  les  ezcep- 
tions  que  les  peuples  de  cette  ile ,  la  localité ,  la 
nature  du>commerce ,  ou  toutes  autres  considéra- 
tions pourront  déterminer. 

a.  ■  Tout  Français  qui  se  déterminera  à  aller  se 
fixera  Madagascar,  ou  bien  à  j  demeurer  quelque 
temps,  dcTra  être  pourvu  d'une  autorisation  spé- 
ciale donnée  par  nous. 

3.  'Tout capitaine  ou  commandant  d'un  navire 
français  qui  prendra  mouillage  dans  une  des  rades 
de  Madagascar  sera  tenu,  dès  son  arrivée,  de  faire 
à  l'ageut  du  gouvernement  français  tes  mêmes 
déclarations  que  doivent  les  capitaines  des  navires 
qui  fréquentent  les  rades  defiourbon. 

Pendant  le  séjour  des  navires  les  rôles  d'équï- 
page  seront  déposés  au  bureau  de  l'agent  du 
gouveruement  français ,  qui  les  visera  à  l'époque 
du  départ  ;  il  délivrera  et  signera  les  listes  des  pas- 
sagers. 

4-  ■  Tout  Français  qui  aura  pris  passage  sur  un 

'  Ce  rig(ciii«ii(,  qonqne  émané  <1d  gouTcmeur  d'une  colonie,  Mt 
remarquible,  dit  H.  Inmb«rt,  un  de  nn  pkw  utidi  juniroanitu* 
«t  pabUcinte*.  C'eit  uad  qu'i  cammencé  li  lëgûlation  de  CijenDe 
(  OtdODunce*,  man  i6S6,  nrit  1GS7.  —  Du  Sénégil,  décrmbre 

■674i  Diara  iGtfi,  janTier  1716  ).  Qui  peut  pièvoic  Ici  d«tinéM  de 

HadagMcar* 
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narire  français  ou  étranger  pour  se  rendre  à  Ma- 
dagascar sera  tenu  à  son  arrivée ,  et  avant  de  se 
livrer  à  aucune  affaire  de  commerce ,  on  d'exercer 
quelque  métier  ou  industrie  que  ce  puisse  être  » 
ainsi  que  de  voyager  dans  lîntérieur  de  lllc ,  de 
justifier  préalablement  à  l'ageotdu  gouvernement 
de  l'autorisation  prescrite  par  l'article  3. 

Il  devra  en  outre  faire  la  déclaration  des  motifs 
de  la  résidence ,  ou  du  voyage  qu'il  voudra  faire, 
sans  quoi  non-seulement  il  sera  privé  de  la  pro- 
tection nécessaire  pour  demeurer  ou  voyager  '  t 
mais  il  se  trouvera  encore  dans  le  cas  d'être  arrêté 
et  renvoyé  de  Madagascar  sur  le  premier  navire 
qui  fera  voile  pour  Bourbon. 

5.  fAprèsrinstallationd'un  agent  commercial, 
il  devra  appeler  au  lieu  de  sa  résidence  tous  les 
Français  qu'U  saura  habiter  dans  l'étendue  du  ter- 
ritoire de  Madagascar  où  il  aura  ses'  relations  ;  il 
devra  maintenir  l'ordre  et  la  considération  du 
nom  français  ;  chacun  sera  tenu  de  lui  déclarer 
ses  nom ,  prénom ,  âge  ,  lieu  de  naissance ,  ainsi 
que  le  commerce ,-  la  profession  ou  l'industrie 
qu'il  exerce ,  depuis  quelle  époque  il  vît  à  Mada- 


'  Rom  pcQKHM,  comiDe  H.  iMmberl,  que  le  goi» 
nCuer  prolcclion  1  l'Iudiiidu  qui  te  Kouatnit  1  m  lurreUlincc;  mail 
noB  ngaidoni  itcc  lui  comme  illigal  l'acte  de  fiirc  iirfiler  CCI 
iodiridn,  m  de  la  navojer  de  l'Ile,  itl  d'j  é  pacooire  lui  de  pré- 
ventioD  pan  lire. 

En  giùtai,  en  Fnoee,  on  pvie  trop  légiremenr  mit  let  icte* 
mdmiawtiatiri  qui,  en  paraljHul  lei  droiri  îadiTidneli,  pardjMnl  Ica 
bieaftili  de  U  Mgîihtîan  d  dn  gonf  emeneot. 
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gascar  :  d'aprèscette  déclaration,  l'agent  commer- 
cial donnera  les  autorisations  nécessaires  pour 
continuer  la  résidence,  ou  la  refusera  s'il  y  a  lieu, 
de  quoi  il  nous  rendra  compte  par  la  plus  pro- 
chaine occasion  '. 

6.  ■  Il  est  autorisé  à  faire  auprès  du  chef  de  sa 
résidence  tout  ce  qui  pourra  convenir  pour-  faire 
arrêter,  et  remettre  à  sa  disposition  tout  indiridu 
qui  aura  refusé  de  se  présenter  ou  de  passer  la  dé- 
claration exigée  par  l'article  précédent,  ainsi  que 
ceux  qui  s'introduiront  clandestinement  dans 
l'ile ,  ou  déserteront  les  vaisseaux  de  sa  majesté  ou 
du  commerce  ;  enfin  ceux  qui  contreviendront 
aux  ordres  et  règlemens  qui  sont  établis. 

7-  Les  commandans  des  vaisseaux  du  roi  ou 
du  commerce  seront  tenus,  sous  leur  responsa- 
bilité personnelle  ,  de  reeevoir  à  leur  bord,  ou  de 
se  charger  comme  passagers  de  Madagascar  à  Bour- 
bon ,  de  toutes  personnes  qui  seront  requises  par 
l'agent  français. 

8.  <  L'agent  français  arrêtera  et  réglera  avec  le 
chef  auprès  de  qui  il  réradera  les  poids  et  mesures, 
ainsi  que  les  quantités  et  qualités  selon  lesquelles 
les  naturels  et  les  traitans  donneront  et  recevront 
réciproquement  en  échange  les  objets  et  mar- 

*  Il  luBl  de  lin  rat  ulide  pour  Tcnr  qae  tout  la  bien  <]d'od  *e  pro- 
pote  diQi  ce  règlciDCDl  «enit  dëiruit  pir  lui.  11  en  ttt  de  niAme  d'une 
ptrtîe  dn  HiÎTWit ,  quiniu-detlda  drMt  dépolira  fnuituae , lequel , 
dtDi  le*  pa^  itTDDgcn,  le  borne  ■  refiitcr  protedùM  i  oeloi  quî, 
n'éUnt  pu  >u  iciTÏcc  de  l'Ait,  ne  te  fait  pu  conuttrc. 


N  Google 


DBS  DEUX  INDES.  479 

chandises  de  traite  et  de  productions  du  pays. 

9.  «  D'après  la  conventioD  qui  sera  arrêtée ,  il 
sera  founii  aux  trattans,  et  à  leurs  frais,  des  ga- 
melles pour  le  mesurage  du  riz  ,  et  des  brasses 
pour  mesurer  tes  toiles  :  ces  ustensiles  seront  jau- 
gés et  estampillés ,  et  les  étalons  resteront  dé- 
posés à  la  résideucc  de  l'agent  du  gouvernement 
pour  j  recourir  en  cas  de  contestation  de  part 
et  d'autre. 

10.  ■  Il  est  expressônent  défendu  à  tout  trai- 
tant de  se  serrir,  soit  pour  rendre ,  soit  pour  ache- 
ter, de  mesures  autres  que  celles  qui  auront  été 
légalisées ,  ainsi  qu'il  est  prescrit  dans  l'article  pré- 
cédent :  de  même,  il  ne. pourra  être  mis  aux  di- 
verses choses  données  ou  reçues  en  échange  un 
prix  plus  haut  que  celui  qui  aura  été  déterminé 
dans  les  conrentions  arrêtées  entre  l'agent  du  gou- 
Temement  et  le  chef  du  pays.  L'agent  du  gou- 
Tcmement  fera  connaître  aux  Français  qui  com- 
merceront dans  sa  résidence  ces  conventions, 
pour  qu'ils  aient-  Jk  s'y  conformer  scrupuleuse- 
ment '. 

1 1 .  f  Les  conyentions  entre  les  Français  et  les 
naturels  du  pays ,  dont  une  des  closes  sera  de 
donner  et  de  recevoir  des  avances,  ne  seront  va- 
lides, soit  d'une  part,  Boitde  l'autre,  qu'autant  que 
ces  marchés  auront  été  conclus  en  présence  de 
l'agent  du  gouvernement  et  du  chef  du  pays  ,  tes- 

*  Cmï  «More  «il-il  bito  propic  k  cnconrigar  U  coloDiutioii  '  PwiT- 
qnol  Ds  pM  lûtM  U  Eberld  uu  ècbangci  t 
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quels  gaïaatiroDt  alors  respectivement  l'exécution 
des  obligatioDS  réciproques  de  ceux  qui  auraient 
contracté. 

I  a.  I  Les  discussions ,  de  quelque  nature 
qu'elles  puissent  être  ,  qui  pourront  naître  entre 
uo  Français  et  un  naturel  du  pays  ,  seront  réglées 
par  l'agent  du  gouvernement  et  le  chef  du  pays: 
chacun  fera  exécuter  respectÎTement  les  décisions 
données.  L'agent  du  gouvernemeot  emploiera  à 
l'égard  du  Français  tous  les  moyens  de  contrainte 
convenables  qu'il  aura  à  sa  disposition. 

1 3.  <  Sous  les  peines  les  plus  sévères ,  toutes 
voies  de  fait  de  la  part  d'un  Français  sur  un  na- 
turel du  pays  sont  défendues;  quand  il  aura  des 
motifs  de  se  plaindre ,  il  s'adressera  à  l'agent  du 
gouvernement ,  qui  réclamera  de  suite  la  iustice 
due  et  la  punition  de  l'ofEense. 

i4-  «Il  est  expressément  défendu  à  tout  Fran- 
çais habitant  Madagascar  de  prendre  part  di- 
rectement ,  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
dans  les  différends  que  pourraient  avoir  entre  eux 
les  princes  ou  chefs  du  pays. 

i5.  (L'agent du  gouvernement  français  veil- 
lera scrupuleusement  dans  l'étendue  de  son  dé- 
partement à  ce  que  les  Français  qui  y  résident 
vivent  entre  eux  dans  la  plus  parfaite  harmo- 
nie ,  et  qu'en  toute  chose  leur  conduite  franche  et 
loyale  commande  l'admiration  et  le  respect  pour 
le  nom  français. 

|6.  «  Tout  contrevenant  aiix  dispositions  du 
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présent  sera,  nou-seulemeot  empêché  aur-te- 
champ  de  continuer  les  opérations  de  commerce , 
ou  d'exercer  soo  industrie  ou  profession,  mais  il 
sera  en  outre  déchu  de  la  faculté  de  résider  à 
Madagascar  ;  il  sera  renvoyé  à  Bourbon ,  où ,  d'a- 
près les  motifs  de  son  renvoi  exposé  par  l'agent 
du  gouvernemeot ,  il  sera  poursuivi,  s'il  y  a  lieu, 
en  raison  de  ses  torts  et  des  infractions  qu'il  aura 
commises.  > 

Madagascar  peut  donc  être  un  jour  une  riche 
possession  pour  nous.  Voyons  maintenant  ce  que 
sont  nos  poaseseioDS  de  l'Inde. 

Pondichéry  doit  nous  occuper  d'abord.  On  se 
rappelle  que  les  succès  desBussy  et  des  Suffren 
dans  l'Inde  en  1783  et  1783'  avaient  fait  es- 
pérer que  le  ministère  d'alors  efbcerait  les  fautes 
commises  i  l'époque  du  traité  de  1  ^63 ,  et  que  le 
rétablissement  du  commerce  français  dans  cette 
partie  du  monde  en  serait  le  résultat  ;  mais  il  n'en 
arriva  pas  ainsi.  Voici  des  faits  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile  de  connaître. 

Les  articles  du  traité  de  Versailles  (^septembre 
1783]  relatifs  à  l'Inde , sont  les  i3,  14 et  i5;ils 
portent  : 

Art.  i3.  Bestitution  à  la  France  de  tous  les 
étahlissemens  qui  lui  appartenaient  au  commen- 

'  Stm  «n>|ininlom  de  l'ccrir  de  H.  Labarlbe,  MtrleaMiMrMi  th  t» 
Fratu*  datu  t'/twb,  une  pirtîe  dei  dtuU*  que  l'oa  *t  lire.  ITou* 
HODi  dijk  eu  occiùon  de  louri  le  uvoir  et  le  mérite  de  cet  AcriTiiu 
dui  le*  mitièret  d'adiniDMtnlîoii  il  dct  colooie*. 
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cément  de  la  guerre ,  sur  la  cdte  d'Orixa  et  dans 
le  Bengale. 

Ltbert<i  d'entourer  Chanderoagor  d'un  fossé 
pour  l'écoutcment  des  eaux  ■■ 

Assuranced'un  commerce  libre  daus  cette  partie 
de  l'Inde  connue  sous  te  nom  des  Côteê  d'Orixa. 
de  Coromandel  et  de  Malabar ,  tel  que  le  faisait 
ta  compagnie  française ,  soit  que  ce  commerce 
se  fît  par  une  compagnie  ou  par  les  particuliers 
français. 

Art.  i4>  Pondichérj  et  Karikal  rendus  ,  le  roi 
d'Angleterre  procurera  ,  pour  serrir  d'arrondisse- 
ment au  prejnier,  les  deux  districts  de  Valaoour 
et  de  Bahour,  et  les  quatre  magasins  qui  aroî- 
sînent  le  second. 

Art.  i5.  Restitution  de  Mahé  aux  Français,  et 
de  leurs  comptoirs  à  Surate.  Le  commerce  qu'ils 
feront  dans  cette  partie  sera,  d'après  les  articles  de 
liberté,  de  sûreté  et  d'indépendance,  énoncés  dans 
l'article  i3  ci-dessus. 

Le  traité  ayant  été  adressé  à  H.  de  Busaj,  qui 
commandait  dans  l'Inde,  il  le  reçut  le  16  juin 
1^84-  Ce  général  voulut  s'occuper  de  suite  de  la 
rétrocession  ;  mais  le  gaurerneur  de  Madras  éta- 
blit des  préalables  qui  retardèrent  l'exécution  du 
traité  '. 


•  QiKUeo 

*  Root  relfontODt  rctre  eondolle  da  AnglM  i    HalM  aprte  la 
Iniléd'Amici»,  et  dam  bien  d'auil^  oecwiont.  Hou>  Ii  blIPHHu; 
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On  prériot  M.  de  Bussy  que  dorénavant  le  gou- 
Ternement  de  llnde  tarait  réuni  à  celui  de  llle- 
de-Fnnce  et  de  Bourbon  ,  détermiaatioD  incon- 
sidérée ,  puisque  ces  îles  sont  éloignées  de  Pon- 
dichéry  de  près  d«  quinze  cents  lieues  ,  et  que 
pendant  une  partie  de  l'année  la  navigation  est 
interdite  entre  ces  deux  points. 

H.  de  Bussy  mourut  à  Pondichéry  le  7  janvier 
1785.  M.  de  Coutenceau  ,  commandant  par  inté- 
rim ,  s'occupa  de  la  rétrocession ,  qui  fut  enfin 
terminée  par  un  commissaire  anglais  ,  chargé  de 
pouvoir  du  lord  Macartney.  Quelques  difficultés 
s'élevèrent  pourtant  encore  sur  l'étendue  des  dis- 
tricts cédés  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
hire  connaître. 

Lorsque  nous  repilmes  possession  de  Pondi- 
chéry  au  mois  de  septembre  17S5,  on  y  comptait, 
tantdans  la  Ville-Noire  que  dans  sa  banlieue,  vingt- 
sept  mille  Ames ,  sans  compter  les  blancs  et  les 
taupas ,  qui  montaient  ji  mille  huit  cents ,  et  sans 
comprendre  la  garnisoD ,  qui  était  de  trois  mille 
six  cents  hommes  :  en  tout  trente -deux  mille 
quatre  cents  âmes. 

Malgré  l'évacuation  de  cette  ville,  la  popula- 
tion s'était  accrue  en  1 788,  et  pouvait  s'élever  au 
commencement  de  la  guerre ,  commencée  en 
1793,  i  quarante  mille  individus.  Hais  les  dis- 
tricts de  Villenour  et  de  Bahour,  qui  forment  l'ar* 
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rondissement  de  Pondichéry,  avaient  beaucoup 
souffert  peudant  la  guerre  ;  leur  population  se  ré- 
duisait eu  1788  à  six  mille  Âmes,  et  le  nombre 
des  charrues  à  six  cent  quatre-viDgt-quatre. 

Indépeudamment  des  bœu&  destinés  au  la-, 
bourage ,  on  pouvait  compter,  dans  les  districts 
de  Villenour  et  de  Bahour ,  vingt  -  cinq  mille 
vacbes  ou  veaux,  ou  buffles  en  troupeaux;  sa- 
voir, dix  mille  dans  l'un,  et  quinze  mille  dans 
l'autre. 

Les  revenus  de  Pondichéry,  de  la  banlieue  et 
des  deux  districts,  s'élevaient  en  1785  seulement 
Â  165,000  francs.  En  1789,  ils  ont  été  portés  à 
450,000  francs  ,  déduction  faite  des  frais  de  régie  ; 
et  eu  1791  ils  étaieut  de  i,68o,i4o  francs,  en  j 
comprenant  les  revenus  de  K.arikal ,  de  Yanaon  et 
le  produit  de  l'opium. 

L'arrêt  du  conseil  du  mois  d'avril  1 78$ ,  qui 
créait  une  nouvelle  compagnie  des  Indes  ,  porta 
un  coup  mortel  à  Pondichéry  ;  il  y  eut  à  ce  sujet, 
de  la  part  de  ses  habitans,  des  représentatioDS  qui 
ne  produisirent  aucun  effet. 

Pondichéry  est  tombé  au  pouvoir  des  Anglais 
en  1795,  et  nous  a  été  rendu  à  la  paix  dernière. 

Son  territoire  a  trois  lieues  de  long  sur  une  lieue 
de  large ,  et  produit  du  riz ,  des  légumes ,  des  ra- 
cines propres  aux  teintures .  surtout  pour  le  bleu. 
On  fabrique  dans  la  ville  des  guinées  bleues  et 
blanches,  des  garas,  des  toiles  peintes,  des  mou- 
choirs communs ,  des  basins ,  des  organdis ,  des 
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taraatanes  ,  et  autres  mousselines  de  qaalité  in- 
férieure. 

Pondichéry  reçoit  d'Europe  du  fer,  de  l'acier, 
du  cuivre  ,  du  plomb  ,  des  fils  d'or,  des  draps ,  du 
corail ,  des  velours ,  des  taffetas ,  des  eaux-de-vie , 
des  viDS,  du  papier,  des  verroteries  :  il  reçoit  de 
l'Asie,  du  riz  de  Bengale,  de  la  cAte  de  Malabar 
et  du  Tanjaour;  des  cotons  filés  et  de  bourre  du 
Guzurate  ;  de  la  soie ,  de  la  toutenague  et  de  la 
porcelaine  de  la  Chine  ;  des  épiceries  des  Holu- 
ques,  et  du  sucre  de  Batavia. 

On  exploite  à  une  lieue  et  demie  de  Pondicbéry , 
et  prés  de  l'embouchure  d'une  petite  rivière  appe- 
iée^rehionac,  des  salines  très-considérables  ;  c'est 
de  là  que  l'on  tire  les  chàrgemens  de  sel  que  les 
navires  français  portent  au  Bffngale  '.  On  compte 
trois  qualités  de  ce  sel  ;  c'est  de  la  seconde  ordi- 
nairement que  sont  formés  les  chai^emens  pour 
le  Bengale.  Il  ya  des  bénéfices  à  faire  sur  ce  com- 
merce ,  mais  les  navires  souffrent  de  ce  genre  de 
cargaison  ;  elle  empreint  l'intérieur  d'une  humi- 
dité satine  qui  ne  s'en  va  pas ,  et  qui  en  outre  dé- 
truit les  clous  du  navire  :  aussi  ce  transport  de  sel 
ne  convient-il  qu'aux  vaisseaux  qui  font  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde,  et  non  à  ceux  qui  portent  de 
l'Inde  en  Europe  de  riches  cargaisons,  à  la  conserva-  ' 
tion  desquelles  on  doit  sacrifier  de  petits^vantages 
dont  on  pourrait  profiter  en  toute  autre  occasion. 

'  Ce  telle  TCnd  i  une  inuurc  que  l'on  appelle  gartf;  elle  pè*a 
huit  mille  liTKi  poiibde  ■iurc;oDlacaniplepoiuqMtKtanaMn. 
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Tarif  dst  droitt  lur  te»  fnarehandi$e»  if  Europe  im- 
portées par  4ea  vaisseaux  fratiçait  et  aittirts. 

Le*  AngtatM  de  finde  n«  paient  que  moitié,  tee 
vaiaieaiua}  d'AngteUrre  aont  taeempt*  de  tou»  droUê 
d'importation  et  iCeasportation  pour  ieun  charge- 
ment, n  fon  en  exeepu  lot  vint  françai»  et  fuet- 
fiMf  autrea  anicieê. 


K'ier  dr  Sufde. . 

Ancm  de  fer 

AfHKilrir 


Chx»  de  (MiTTr. . . . . 
Cordege*  d'Europe. . 

Corail 

Uiip  bleD  auperGi).. 


Dnp  xnr  luperGa.  p.  cent. 

Dit«  icarUle  idem 

l'er  en  barre 

r^«mpl*qni 

Fil  d'or  de  Praiwe .*. .  - 

GenièTr*  de  Boll*Ddc 

Goudroo  d'Europe 

Uuilei  d'olirei  fine*. 

Id^m  de  Florence. — 

Idtm  de  Un ■  ■ 

Pluinb  en  uuiidMi 

SifcaD  d-Kt 


dp  Bordeim  (  loogc  ). . 

Eau-  de~Tie  de  Cnguc 

Idatttu  booteilln 

Bilifie  de  GienaUe. 


II  est  Aisé  de  voir,  d'après  ce  tableau,  que  les  vais- 
seaux français  oe  peuvent  aller  au  Bengale  qu'avec 
un  grand  d'^savautage  :  et  peut-être  ne  devrait-on 
yporter  que  des  piastres  pour  l'achat  des  retours, 
d'autant  mieux  que  les  droits  sur  les  exportations 
au  sortir  des  ports  anglais  du  Bengale  sont  peu 
considérables  '. 


'  L«i  négocui 


tetls 


B>  lutrei  pcnoDoei  <pù  vondnient  prendte  oM 
cDDDiiaance  pratique  du  commerae  de  l'Iode  peaveat  lin  l'oa- 
vngeiDliioU  tfontiW  AieonuiMrM  A<7«Eo,  pHH.BUoctrd,!  roi. 
ÎD-blki.  UerKÎlle  et  Firù ,  liM. 

L'auteur  a  fait  le  commerce  de  l'Iode,  j  n  i^iourDi,  «t  CD  parla 
>■  «t  eo  adruioialraleiir  habile. 
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'  Après  Pondichéry  et  sur  la  mêoie  côte  ,  nous 
avons  Karikal  ;c'e8t  un  établissement  utile.  Sa  po- 
pulation s'élevait  en  1778  é  quatre  cent  huit  fa- 
milles ;  elles  étaient  réduites  en  1785  à  cent 
quarante- cinq.  On  ne  comptait  plus  que  trois  cent 
seize  coulis  ou  mercenaires  ,  au  lieu  de  dix-huit 
cent  vingt-un  qui  y  existaient  avant  la  guerre 
terminée  en  i^âS. 

Karikal  estdans  le  Taojaour,  à  trente  lieues  sud 
de  Pondichéry,  sur  la  rivière  de  kolkham.  Son 
territoire  a  deux  lieues  de  long  sur  une  lieue  de 
large  :  c'est  un  de  dos  meilleurs  comptoirs  dans 
llodoslan. 

Sou  terrain  produisait  en  1785  ua  revenu  de 
près  de  600,000  francs  ;  il  est  susceptible  de  cul- 
ture et  d'amélioration. 

Yanaon  ou  Gaujan  était  célèbre  ci-devant  par 
son  commerce  de  toiles  du  nord  de  la  cdte  ; 
c'est  un  établissement  encore  très- commerçant. 
Yanaon  est  dans  la  province  d'Orixa  ;  son  port  est 
commode  :  on  y  construit  -des  vaisseaux  ,  et  il  y 
a  un  entrepôt  pour  les  marchandises  des  cantons 
voisins. 

Mazulipatnam  sur  la  côte  de  Coromaiidel  » 
quoique  n'ayant  qu'une  toge  française  ,  intéresse 
le  commerce  ;  cette  ville  est  à  l'embouchure  de  la 
Crischna ,  à  soixante  lieues  est  de  Golcoade  :  on 
y  compte  soixante  mille  habitans  ;  c'est  là  qu'on 
fabrique  les  toiles  les  plus  estimées  de  l'Inde. 

Chanderaagor,  au  Bengale,  A  huit  lieues  de  Cal- 
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cutta ,  sur  un  bras  du  Gange  appelé  Ougfy,  est  une 
Tille  de  quinte  mille  liabitans.  Nous  j  faisons  ud 
assez  bon  commerce  en  velours ,  brocard ,  came- 
lot, salpêtre,  musc  et  rhubarbe  deXartarie.  La 
France  pourrait  tirer  un  grand  parti' de  cet  éta- 
blissement,  si  le  commerce  de  l'Inde  reprenait  de 
l'actiTÏté. 

Nous  avons  encore  au  Bengale  une  loge  à  Patna , 
sur  le  Gange  ;  cette  ville  est  la  capitale  du  Bahar, 
i  quatre-vingt-trois  lieues  niird-ouest  de  Calcutta. 
Son  commerce  consiste  en  salpêtre  et  en  opium 
que  nous  portons  à  la  Chine  ,  et  dans  les  autres 
établissemens  de  llnde. 

Cassimbazar,  dans  une  t)e  du  principal  bras  du 
Gange,  à  quarante  lieues  nord  de  Calcutta ,  est  le 
marché  général  des  soies  ,  étoffes  de  soie  et  de 
coton  du  paj-s  :  nous  y  avons  une  loge  où  il  se 
fait  quelques  affaires  assez  suivies. 

Nous  en  avons  également  une  à  Balasaor.  ville 
du  Bengale  ,  sur  ta  côte  d'Orixa  ,  située  au  fond 
d'une  baie,  à  quarante-cinq  lieues  sud-ouest  de 
Calcutta.  Il  y  a  une  fabrique  considérable  de  toiles 
ou  mousselines  fines ,  et  de  cbacbelas  (  proDoncei 
ehakela»),  ou  toiles  de  coton  et  de  suie,  à  l'instar 
des  madras. 

Dacca ,  grande  et  belle  ville  snr  le  Gange,  très- 
commerçante  ,  autrefois  capitale  du  Bengale  ,  et 
célèbre  par  ses  fabriques  de  mousselines  ,  a  une 
loge  française  ,  ainsi  que  Jongdia ,  autre  vUle  du 
Bengale. 
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Mahé  est  le  seul  établissement  français  qui  existe 
à  la  côte  de  Malabar  :  cette  ville  est  située  à  l'entrée 
d'une  petite  rivière  qui  porte  bateau  à  plus  de 
vinf^  lieues  dans  les  terres,  et  qui  facilite  le  trans- 
portdupoivre  quiseiécolte  dans  l'intérieurdu  pays. 

Mahé  est  à  dix  lieues  de  Galicut ,  où  nous  avious 
autrefois  un  comptoir.  Le  territoire  de  Mahé  oe 
s'étend  qu'A  deux  lieues  de  rayon. 

Nous  n'avoua  rieu  à  ajouter  à  ce  que  l'historien 
des  deux  Iodes  a  dit  de  cet  établissement,  qui 
pourrait  être  plus  utile  à  notre  commerce  qu'il 
l'est  dans  ce  moment  :  on  y  achète  du  poivre ,  du 
cordamome ,  de  la  cannelle ,  du  sandal,  et  autres 
marchandises  de  la  côte  de  Halabar.    .     * 

On  trouTe  sur  la  même  cAte  et  au  nord  la  ville 
deSurate,surleTapty,  dans  le  golfe  de Gambaye, 
i  trente  lieues  sud-est  de  Cambaye  ;  il  s'y  fait  un 
commerce  immeoie  en  épiceries ,  en  parfumerie 
et  en  toiles.  On  en  exporte  des  coutils,  des  toiles 
blanches  de  Cainbaye,  des  mousselines,  des  toiles 
peintes ,  des  gazes ,  des  schals ,  du  coton ,  le  plus 
"beau  de  l'Inde;  elle  reçoit  des  porcelaines  de  la 
Chine ,  du  poirre  naturel  du  Malabar,  des  perles , 
des  parfums  d'Arabie,  des  épices  des  Uoluques,' 
des  quincailleries  d'Europe,  etc.  Nous  y  avons  uo 
comptoir  qui  soutient  l'activité  qu'il  a  toujours 
eue,  et  où  nos  négocians  trouvent  des  facilités 
pour  le  grand  commerce  qu'offre  cette  place. 

Nous  reviendrons  sur  le  commerce  de  l'Inde  en 
parlant  des  établissemens  anglais. 
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COLONIES    ANGLAISES. 

1  Ti  et  Carthage  n'offrent  rien  de  comparable  à 
l'étendue  des  possessions ,  du  commerce  et  de  la 
navigation  des  Anglais  ;  ce  peuple  a  soumis  le 
globe  entier  à  la  domination  de  son  industrie  et 
aux  prodiges  de  son  esprit  public.  Jamais  plus 
puissant  argument  n'a  été  produit  en  faveur  de  la 
liberté  ;  c'est  parce  que  l'homme  peut  donner  en 
Angleterre  l'essor  à  ses  facultés ,  c'est  parce  que  la 
contrainte  individuelle  en  est  bannie,  et  que  l'in- 
dépendance de  la  pensée  j  est  garantie  par  les  lois 
et  tes  usages,  qu'on  voit  cette  nation  insulaire  sur- 
passer en  richesse  et  en  puissance  les  plus  grands 
empires  du  monde.  Qu'un  despote  adroit  s'élève 
au  milieu  d'elle,  que,  sous  te  prétexte  de  l'ordre  et 
de  la  police ,  il  impose  silence  à  ce  qu'on  appelle 
les  passions  turbulentes  ,  que ,  pour  se  montrer 
obséquieux  envers  des  dominations  étrangères, 
le  parlement  faiblisse  sur  le  maintien  de  l'intérêt 
national,  Londres,  la  première  cité  de  l'Europe 
et  la  reine  de  ta  mer,  descend  au  rang  de  nos 
humbles  cités,  et  n'est  plus  qu'une  vaste  enceinte 
peuplée  d'esclaves  en  lambeaux. 

Tels  sont  les  effets  de  la  liberté  ;  heureux  les 
peuples  qui  ontpu  la  sentir  et  la  défendre  avec  cette 
sagesse  et  cette  fermeté  qui  ta  mettent  i  l'abri 
des  atteintes  des  cours  et  des  suites  redoutables  de 
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raoarchie  !  Ud  si  grand  bien  n'est  pas  dooné  à 

tous  ,  etl'ondiraitquedansun  siècle  remarquable 
par  les  miracles  de  l'industrie  et  des  arts  ,  il  ne 
reste  au  continent  européen  que  la  ressource  de 
la  résîgnatiou  pour  ne  pas  périr  sous  l'asceadaut 
qu'à  su  prendre  la  force  dans  la  lutte  périlleuse 
où  nous  la  voyons  engagée. 

L'Angleterre,  guidée  par  un  patriotisme  rare, 
est  à  l'abri  de  ce  danger  ;  sa  fierté  nationale  et  le 
taleat  de  ses  ministres  ne  permettraient  pas  qu'une 
puissance  arbitraire  j  dictât  des  lois  ;  elle  a  tou- 
jours repoussé  cette  police  corruptrice  qui ,  sous 
prétexte  d'une  utile  réciprocité,  livre  l'homme 
malheureux  ou  fugitif  aux  barbares  vengeances 
de  courtisans  irrités  ;  Londres  est  la  ville  hospi- 
talière de  l'Europe  ,  et  cet  éloge  ne  saurait  dé- 
plaire à  ceux  qui,  long-temps  réfugiés  sous  son 
abri,  doivent  chérir  des  principes  conformes  à 
cette  conduite  tihérale.  Mais  n'oublions  pas  qu'il 
n'est  question  ici  que  des  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  non  des  causes  morales  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  richesses.  Puisse-t-elte  n'en  jamais 
abuser ,  et  avoir  toujours  présent  à  la  pensée  que 
le  triomphe  de  l'oppression  sur  le  continent  peut 
menacer  uu  jour  sa  liberté ,  par  laquelle  seule-etle 
est  la  première  nation  du  monde  ! 

Son  empire  s'étend  sur  tous  les  points  du  globe. 
Ce  qu'elle  possède  en  Europe  sous  le  nom  de 
Royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  présente  en 
trois  divisions  différentes  qui  sont,  l'Angleterre, 
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l'Irlande  et  l'ÉcosBe,  une  populatioD  de  dix-sept 
millions  cioq  ceot  mille  habitans  '. 

Parmi  les  causes  qui  ont  élevé  la  Grande-Bre- 
tagne à  l'état  de  prospérité  dont  elle  jouit  depuis 
long-temps  sous  l'égide  d'un  gourerncment  libé- 
ral ,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'agriculture  ; 
elle  a  servi  de  modèle  au  reste  de  l'Europe. 

Un  état  de  sa  situation  et  des  produits  qu'elle 
donne  ne  peut  qu'intéresser  dos  lecteurs  et  offrir 
un  utile  sujet  de  comparaison. 

En  i8o4  l'Angleterre  et  le  pajs  de  Galles  présen- 
taient douze  millions  d'acres  de  terres  *  labou- 
rables ,  à  5  livres  sterling  le  produit  u,.  ,i^ 
de  l'acre  »  faisant 60,000,000 

'  En  iSii  b  Gr«ide-8rttig«,  c'cit-à  dire  l'AugUtcrK  .reo  le 
p»ji  dp  Gillci  et  l'Éeo»e,  donaiit  la  litahH,  .uiTiM  pour  u  po- 
pnlalioD  : 

L'AnglcIerw 9,Sl»,Bi7  iadmdi». 

I*  p»y»  de  0»lU* 6ii,jH8 

i''BaHtr i,8o5,688 

Totii. ii,9So,Si>î 

, L'armée  de  (erre  el  de 


Torti.  QàKHiL. 11,590,303  mdiTiduf. 

Dont  .,S6.,8,-9  it.îwt  oeeupét  de  r.gricuH«re  en  Aojlewrre, 
i94.i'«  dM.  le  piji  de  G.irea,  el  33S,8-B  en  Âcouei  d'oà  réiutté 
Umi^r^'^'  ''^"''  '''  ''^^'''^  "dliidu,,  «.iap«oI  99S,97S 
■  UacTt  ugliia  et  i  peu  de  chOK  prè*  Ici  qu.ire  eûquième»  de 
1  wpeot  de  FriDce ,  en  «rie  qne  cinq  «rei  ■oglu.  feoi  „,,„  ,„, 
de  »r.Bce,  de  U  me.ure  dite  det  mwb  .<  f„rtt,.  Vojm,  po»r 
.ilim.!.»,.  ,  i'ou»r.ge  iolî.uJi  F«HU»Jsirc  ^  ic»,^  <U  «on 
*««9««,  manMfKtwu.  firuaea  mtntaUiU  et  lUUÛtlgnt 
«8',etMT»itu,  1801. 
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Trente-cioq  mille  acres  en  culture 
de  huubloD ,  i  35  Kt.  sterl.  de  pro-  h«.  mwI. 

duit  l'acre 1,190,000 

Dix  mille  pépinières ,  fleurietes  et 
serres  chaudes,  à  5o  livres  sterl.  de 
proiluit  l'acre 5oo,ooo 

CiDquaote  mille  jardiDS  potagers 
et  légumiers ,  à  60  Ut.  sterl.  le  pro- 
duit de  l'acre 3,ooo,ooo 

Trois  millions  d'acres  en  jachères. 

Vingt-cinq  mille  acres  de  jardins 
de  plaisance,  et  partie  des  grands 
parcs 

Vingt  millions  d'acres  en  pâtures 
et  partie  des  grands  parcs ,  i  3  livres 
sterling  le  produit  de  l'acre  ' 60,000,000 

Sept  millions  huit  cent  seize  mille 
acres  communs  et  pâtures  variées, 
dont  le  produit  est  évalué i  ,000,000 

Deux  millions  d'acres  en  bois, 
haies ,  arbres  de  clôtures ,  monta- 
gnes, à  10  sch 1,000,000 

Un  million  neuf  cent  quatre-vingt 
mille  acres  en  chemins,  rivières  et 
bàtimens 

En  tout  quarante-six  millions  neuf  cent  seize 

'  C«  D'«t  qo*  de  iSoi  i  i8i3  fait  ■  i\i  teait  faaiquet  ilirriche- 
B*M  dM  eommimci,  Undei  et  pltom  nfuai;  ik  ont  doaoà  d« 
miaoci  >étal(M(.  Lc'fiMtiU  d<i  eomnaiMi  de  iSiSwuMçtit  que  cet 
ddAicbciBca*  ae  fmadcoi  qoe  de  cvMsicncer. 
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mille  acres  d'un  produit  brut  de  136,690,000  lir. 
sterling ,  qui  ont  coûté  eo  main-d'œurre  et  en- 
'  tretien  de  chevaux  56,690)000  liv.  sterl.  ;  reste 
70,000,000  de  livres  sterling  pour  le  produit  net 
de  l'agriculture  anglaise  '. 

Mais  si  l'Angleterre  se  fait  remarquer  par  les  pro- 
grès d'une  riche  culture,  c'est  surtout  par  l'étendue 
de  son  commerce  ,  par  l'actiTité  de  ses  fabriques 
qu'elle  a  accru  ses  forces  au  point  où  noua  les 

'  Tofei  VBùUirû  crMfwi  tf  rattoiutit  d»  U  iiHàotitm  4é  VA*- 
glêlarrt,  par  H.  de  HoDt>£ria,  tome  4  ■  |»KC  i^- 

On  ■  alcali  que  la  recolle  de  l'innfe  commuae  de  iSoo  h  iSiS  ca 
cërJx]e<,dia*liGnndc-Bre(agiie(rAagtclerre,iepijadeGtIlciicl 
l'ÉcotM),  l'âlvnilà  lii  mUllonr  lept  cent  millE  qu«rlen:  miiii  que 
depuii  c«ttc  £poi|iie  celle  i^colte  a'éleTair  i  lept  milliani  oeuf  cent 
■oiiante-icpt  mille  cent  trente  quirleri  :  rnifpneoUtion  dei  récolte* 
■unit  donc  élè  d'un  million  deux  cent  quarantciept  mille  c«nl  vingt 
qiiulcn.  ou  de  lopout  loo. 

(  Lg  qunrier,  on  leptier  anglaia.  pcte  quatre  cent  quarante  liirei 
aaoirdu  jMndi  ;  il  bit  un  Hiplier  plui  huit  mille  aii  cent  *îngl-cinq 
dix  millièmn  du  teplier  de  France ,  pctanl  deux  cent  quarante  lirm 
poida  de  maïc,  aoi't ,  pour  le  quarter,  un  le plier  p lui  quatre  cin- 
quièmu  du  lepticr  de  Paria.  ) 

noua  o'aTons  point  pirlé  de  l'Irlande  dani  cei  ealimilioua  ;  maif  dei 
docomeoi  certaina  ^tabli<!enl  que,  dcpuia  la  réunion  du  parlement 
de  ce  rojaume  â  celui  de  la  Grande- Bretagne,  aon  agricollnre  ■  itt 
aennblcment  améliorée.  Sa  population  a'eat  aeonw  de  «ingl-trOB  pour 
cent,  et  tVliTc  i  quatre  milliont  huit  cent  cinquante  mille  iudiildui; 
te*  rcTCDui  publica  ae  aonl  également  ancrui  de  plua  de  cent  pour 
cent,  et  août  aujouidlui  de  S, 900,000  lirrei  alerling.  Oea  dtfridie- 
mena  contidérabln  j  ont  en  lieu  dcpuia  la  mSme  ipoque  ;  leiie  i 
dii-aept  mitlioni  d'acrei  de  terre  j  aonl  en  valeur  ,  an  lieu  de  «nie 
millioni  i  quoi  ae  montait  ta  culture  avant  cette  époque.  Let  lerrea 
diéalei  ont  augmenté  en  nombre  d'uo  quart  et  de  cinq  aopllëmn  en 
produit!;  ellei  ont  fouini,  de  iSoo  i  1810,  en  ti  portât  ion*  de  gnioa, 
une  valeur  de  1,938,180  tiTrekaterling.  L'Irlande  peut  être  conaidMe 
■ujounl'bBi  comme  le  grenier  lupplèmcn  taire  de  laUnadeBrelague. 
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Toyona  portées.  Mous  en  présenterons  les  résultats 
qu'il  nous  semble  essentiel  de  connaître  pour 
l'objet  qui  nous  occupe. 

On  Toît,  par  le  relevé  des  importations  et  des 
exportations  anglaises  depuis  1785  jusqu'en  iSi4) 
que  les  années  1 8o5 ,  1 806 ,  1 807 ,  1 808 ,  ont  été 
remarquables  par  les  exportations  des  objets  ma- 
nufacturés en  Angleterre. 

Depuis  1806  les  exportations  de  menus  objets 
manufacturés  ont  augmenté  jusqu'en  1810  ,  et 
même  jusqu'en  1811  ;  mais  des  pertes  sur  les 
changes  et  les  saisies ,  des  séquestres  et  des  dé- 
périsaemens  dans  les  magasins,  résultats  de  l'exé- 
cution du  blocus  continental ,  en  diminuaient 
réellement  le  produit. 

De  i8o4  à  1808 ,  les  exportations  des  objets 
manufacturés  ont  été  ,  année  commune  sur  qua- 
tre, de  55,ooo, 000  délivres  sterling.  Telle  était  la 
part  qu'avaient  les  étrangers  dans  la  consom- 
mation de  llndustrie  anglaise. 

Nous  ne  rechercherons  pas  quelle  pouvait  être 
l'étendue  de  la  consommation  intérieure  en  ob- 
jets manufacturés  ,  ces  recherches  nous  condui- 
raient trop  loin  ;  nous  dirons  seulement  qu'un 
des  écrivains  qui  aient  le  mieux  connu  la  richesse 
nationale ,  M.  Mac-Pberson ,  estimait  que  le  pro- 
duit général  des  manufactures  anglaises  s'élevait, 
un  peu  avant  le  traité  d'Amiens  ,  à  1 16,000,000 
de  livres  sterling  '. 

■  Lu  calcula  de  H.  Fiil,  quilre  ih  innl,  eo  179;,  portûenllM 

3a     . 
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On  a  ptéteodu  que  ces  résallats  étaient  exagé- 
rés ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  <iue ,  pendant 
la  guerre  qui  a  suivi  le  traité  d'Amiens  jusqu'en 
iSoS ,  TinduBtrie  anglaise  s'était  élevée  k  un  haut 
degré  de  prospérité.  . 

Klais  elle  a  depuis  éprouvé  des  jKirtes  considéra- 
bles et  une  décadence  sensible.  L'état  a  fait  de 
grands  sacrifices  pour  en  prévenir  les  résultats  ;  ils 
n'ont  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait. 
Pour  tenir  la  main-d'œuvre  à  un  prix  plus  bas,  on 
a  prohibé  l'exportation  des  graine.  Le  prix  du  blé, 
régulateur  assez  ordinaire  '  de  celui  du  travail , 
n'avait  pu  dès-lors  s'élever  à  sa  valeur  réelle. 
On  a  également  baissé  le  prix  de  la  viande.  Ces 
dispositions,  nuisiblesi  l'agriculture,  ont  étépriseï 
dans  l'intérêt  des  manufactures.  La  compagnie 
des  Indes  est  également  venue ,  dans  un  vérita- 
ble esprit  de  patriotisme ,  à  leur  secours  :  elle  leur 
a  commandé  et  payé  des  objets  d'industrie  qui 
ont  long-temps  obstrué  ses  magasins  de  llnde. 

toudt  «nplojëi  diD*  le  commeice  cittrieur  1  80,000,000  de  iitrtt 
•Urlingi  et  ceoi  emploji!!  dRO*  le  comoteroe  ial^rieiir  à  180,000,000. 
Total  J6o,ooo,ooa  de  livre*  ilcrliDg. 

Il  portail  le*  proQti  du  commerce  extérieur  i  ii,ooo,noo  de  Iïtm* 
iterling,  elceai  du  commeice  ictiricur  à  iS,ooo,ooo.  Totil  40,000,000 
de  livra  atcrliog. 

'  On  dit  aHei  erdinain,  parce  que,  depuii  l'adoption  del  micfaiiwi 
qui  ilmpUfieDt  l'emploi  et  te  nombre  dei  brai ,  et  qui  font  avec  le 
traTuI  d'un  «ni  bommc,  et  même  d'oa  tattmt ,  ce  que  UMient  tieil 
ou  quatre  ouriicn ,  od  leot  que  l'augmeDIatiOD  de  1  aoui  par  litre  de 
paÎD,  de  6  loiu  lur  la  noutritute  d'un  homme,  de  k>  nui,  »  l'on 
Teat,  a'eit'que  d'an  leiiième  lur  le  produit  obteau  de  ce  même 
bomme  i  l'aide  d'une  mifcmiqne. 
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Le  gouvernement  a  favorisé  tant  qu'il  a  pu  le  com- 
merce extérieur  et  cherché  dea  débouchés  aux 
produits  de  l'industrie. 

La  paix  de  i8i4t  et  celle  que  t'Anglelerre  con- 
clut avec  l'Amérique  à  Gaod  en  i8i5,  lui  en  ont 
offert  de  nouveaux,  et  les  plaies  que  l'excès  des 
impôts  et  le  blocus  continental  lui  avaient  faites 
9e  sont  fermées  chaque  jour. 

C'est  donc  de  son  commerce  extérieur ,  de  ses 
exportations  seules  que  l'Angleterre  peut  attendre 
la  prospérité  de  son  industrie  et  le  soutien  de  sa 
puissance  :  consacrons  quelques  pages  à  faire  con- 
naître ce  commerce  '. 

Les  exportations  de  la  Grande-Bretagne  dans 
les  diverses  parties  du  monde  ont  été,  de  i8o5  à 
1810 ,  réparties  de  la  manière  euivant^  : 

En  Irlande,  Jersej  et  l'île  de  Man  (une  très- 
grande  partie  en  denrées  étrangères),  ut.  neri. 
pour  une  valeur  de 6,5bo,ooo 

Dans  le  reste  de  l'Eufope  (  idem).    ao,ooo,ooo 

Dans  l'Asie ,  comprenant  l'Inde  et 
la  Chine 3,3oo,ooo 

Dans  l'Afrique i  ,300,000 


'  Hm*  n'ainchoiia  mcune  imporliDce  poat  fngai  <1< 
■neal  de  1>  licbmc  d'une  nation,  à  ce  qu'on  (ppclls  la  baliuce  de  «oo 
comiaerce;  mali  un  peut  juger,  pir  lei  eiporUtion*  M  In  imporU- 
tioiu,  de  rwtivité  plui  ou  moÎDi  grande  de  nnduitrie  et  dala  cooaom- 
mitioa.  L'induatric  a'accrolt  TÙiblcmcnt,  li  l'eipoititioa  dn  objet* 
iB>DuIàclurûtaugineare;liconM>iiun>tioD  picndde  l'étendue,  eliilei 
imporUtioai  dcHenaent  |ilui  ouctticuaci  et  pluconaidirahlet,  Ime- 
lan  ipM:  lea  eipctt«liana  l'éUTent,  la  ri^bewe  iMlionale  l'éMnd  dm 
t>  latoM  propoittoa  ;  c'eil  li  ^'tat  U  Traie  balance. 
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Dans  l'Amérique  espagnole    et  k«.  «tetl.' 

aux  Antilles 1 1 ,000,000 

Aux  États-Unis  et  dans  t'Améri- 

que  septentrionale 1  a,ooo,ooo 

Total. 54)00o,ooo 

En  i8i5  l'exportation  eut  lieu  ainsi  : 

En  Europe ,  Irlande ,  Jersej*  et  ut.  irni. 

Man 36,000,000 

En  Afrique  et  Asie 4^00,000 

En  Amérique ,  à  l'exception  des 
États-Unis 11 ,3oo,ooo 

Aux  États-Unie 1 ,200,000  ' 

Total 43,000,000  » 

En  réunissant  plusieurs  données  sur  la  balance 
du  commerce  anglais  à  diverses  époques,  on  trouve 
un  excédant  des  exportations  sur  les  importa- 
tions, ainsi  qu'il  suit  : 

De  1 7g3  à  1 799  de  5,8oo,ooo  liv.  u*.  .ted.  . 

sterling  pendant  sept  ans,  font. . .      40)^<^<^><^*>'^ 

De  1 799  à  1 8o5  de  6,5oo,ooo  liv. 
sterling  pendant  sept  ans ,  font. . .      4^*^'>o»'>'^ 

De  i8o5à  1810  de  10,000,000  de 
liv.  sterl.  pendant  cinq  ans,  font. .      5o,ooo,doo 

■  CetM  bible  esportitioa  tîeet  ne  embufoi  .du  porti  1  cidk  do 
l'ilal  de  gueire. 

■  HoD*  ne  donnoni  poiot  li  bilince  de  Ilriuide;  MM  rtmlW 
n'enlre  point  dani  le  commerce  ext^'cur  de  II  Grandc-BieUgne ,  et 
forme  un  objet  qui  n'ialëre*^  l'Angleteire  qoe  pii  Ici  reHoorcei 
qu'il  pent  offrir  t  l'Irlinde  peni  p*;cT  In  împdti  et  le*  Usa  Itrét 
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De  1810  à  1814  de  5,ooo,ooo  de  u,.  ^cri. 

lir.  sterl.  peodant  quatre  ans ,  font.  30,000,000 

Ed  1814 5,5oo,ooo 

Eb  i8i5 6,000,000 

Total 167,600,000 

ou  4>i90,ooo,ooo  de  francs. 

Cette  somme  énorme ,  réalisée  en  faveur  de 
l'Angleterre ,  a  été  absorbée  en  grande  partie  par 
les  subsides  et  les  dépenses  extérieures  du  gou- 
rernement ,  par  les  Tersemens  que  les  particuliers 
ont  faits  de  leurs  capitaux  dans  les  opérations  de 
commerce  en  Amérique  et  en  Asie ,  par  les  voya- 
geuVs  qui  en  ont  dépensé  une  partie  dans  leurs 
courses  sur  le  continent  :  enfin  le  reste  est  tourné 
en  augmentation  de  capital  pour  l'Angleterre. 

Le  monde  entier  a  soldé  cette  énorme  balance 
de  4*190,000,000  de  francs  en  métaux  précieux, 
en  piastres  ,  en  quadruples  et  en  portugaises  ; 
mais  ces  valeurs  métalliques  ont  été  enlevées  à  la 
circulation  intérieure  de  l'Angleterre  par  les  ex- 
tractions d'or  et  d'argent  antérieures  à  1 797 ,  et 
postérieures  à  1S07,  par  les  remises  en  nature 
d'espèces  du  goureroement  depuis  i8o5 ,  pour  les 
subsides  et  pour  le  commerce  del'Inde  ;  cependant 
dans  une  proportion  décroissante  depuis  1807. 

On  voit,  par  un  état  authentique ,  que  pendant 
neuf  années,  de  1801  à  1809,  il  a  été  importé  en 
Angleterre  en  nature  d'or  et  d'argent ,  pour  une 
valeur  de  16,376,538  livres  sterl.  ;  à  quoi  il  faut 

/'" 
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aïouter5,694»O30  lÎTF.  sterl.  ioiporléspar  le  jçou- 
Temenoent  pour  subsides  et  seiriccs  extérieurs  ; 
total  21.070,548  Ut.  steri.  ' 

L'importation  des  métaux  préeieux  a  donc  été, 
année  commune  ,  de  a,6S4>6â3  livres  sterling. 
L'exportation  a  été  de  1,712,158  liv.  sterl.  année 
commune  des  neuf;  mais  à  cette  exportation  il 
fautajouter844)  $i9^îv.  sterl.  en  matières  fabri- 
quées ,  envoyées  directement  par  la  coropa^ie 
des  Indes,  1 ,567,598  liv.  st.  d'espèces  frappées  à  la 
pionnoie  de  Londres ,  de  1  do  i  à  1 9 1 0  ;  ^^,0^,  1 33 
liv.  sterl.  en  diverses  pièces  d'argenterie,  contrô- 
lées au  bureau  de  la  marque  de  )'or  et  de  l'argent  ; 
enfin  les  totaux  des  exportations  d'espèces  seules, 
faites  par  le  gouvernement  et  la  compagnie  des 
Indes,  i5,30o,iooliT.  st.  ;  on  trouve  une  somme 
de  ao,86o,835  liv.  st.  ;  mais  l'importation  n'avait 
été  que  de  15^376,638  livres  sterl.  :  l'Angleterre 
aurait  donc  tiré  de  son  fonds  capital ,  pendant 
cette  période  de  neuf  ans ,  5,484*395  liv.  sterl. 

■  Si  les  extractions  d'espèces  par  ces  diverses 
causes ,  dit  l'auteur  de  VHistoire  critùfue  de  V An- 
gleterre *,  n'avaient  excédé  leurs  importations 
que  de  7  à  800,000  liv.  sterling ,  ce  serait  peu  de 
chose ,  et  on  ne  concevrait  pas  comment  l'Angle- 
terre ,  en  1810,  lors  de  la  nomination  du  comité 
des  monnaies  de  la  chambre  des  communes,  au- 

'  Sur  c«  importitkiD*  il  j  ■  en  d'espoité  pcodiot  li>  atnXttnAta  , 
pir  le  commerce,  i,iS5,ioâ  lir.  «Icrling  eo  ttficet,  m>9,3i4  Ut.  it. 
en  malîèrei  fahriquiei;  et  pir  la  coinpigoie  de*  ladea,  71966,967 
liviM  iterling.  —  '  Tome  1 ,  page  3S7. 
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rait  pa  déclarer  par  son  orgaoe  qu'il  avait  disparu 
de  la  circulation  pour  plus  de  40,000,000  de  lîv. 
aterl.  de  guioées  et  de  leurs  fractions.  Mais  on  en 
trourera  la  cause,  i*  dans  les  exportatioos  frau- 
duleuses pour  lesquelles  la  baisse  des  changes  of- 
frait UD  appât  et  réalisait  des  béuéfices  ;  3°  dans 
les  eafouissemeas  d'espèces  ;  3'  dans  le  prix  du  . 
fret  des  objets  exportés ,  qu'on  estime  de  dix  pour 
ceut  de  leur  valeur ,  et  que  les  capitaines  ont  em- 
porté en  espèces  depuis  les  décrets  de  Berlin  et 
de  Milao,  depuis  l'occupatioD  du  nord  de  l'Al- 
lemagne par  les  armées  françaises,  et  le' blocus 
cootioental.  Ces  frets  ont  été  exigés ,  noo-seule- 
ment  pour  le  vojage  d'aller,  înais  pour  le  retour, 
dans  l'iDcerlitude  de  trouver  un  port  de  débarque- 
ment ouvert.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  résultats,  il  n'en  est 
pasmoiDS  certain  que  l'activité  qu'a  donnée  aux 
transactions  anglaises  le  mouvement  de  ces  im- 
menses capitaux  a  entretenu  la  force  et  la  vi-  ' 
gueur  de  son  commerce ,  de  sa  navigation  et  de 
ses  établissemens  dans  les  deux  mondes. 

Les  avantages  que  l'Angleterre  doit  à  ces  di- 
verses combinaisons  se  sont  accrus  par  les  traités 
de  i8i4  et  de  i8i5,qui,  à  la  suite  des  fatales  in- 
vasions dont  la  France  a  wibt  le  fléau ,  cmt  ameué 
la  pux. 

Un  des  premiers  résultats  de  ces  traités  a  été 
la  séparation  de  la  Belgique  de  la  France,  et  sa 
réunion  à  la  Hollande. 
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Les  Pays-Bas  ,  état  agricole  et  manufacturier^ 
se  trouvent  ainsi  réunis  à  une  puissance  commer- 
çante ,  pays  d'entrepôt,  espèce  de  port  franc  du 
nord,  et  jadis  du  monde,  qui  ne  peut  prospérer 
qu'avec  la  liberté  de  faire  et  de  laisser  potier  y  et 
que  les  prohibitions ,  ou  au  moins  les  droits  né- 
cessaires au  maintien  de  l'industrie  d'un  peuple 
manufacturier,  fermeraient  en  huit  jours  et  rui- 
neraient pour  des  siècles.  La  Flandre ,  riche  de 
son  agriculture  et  de  son  industrie  manufactu- 
rière ,  et  que  sa  réunion  à  la  France  avait  portée 
à  UD  point  remarquable  de  prospérité,  confond, 
par  sa  jonction  à  la  Hollande ,  ses  destinées  arec 
celles  des  Hollandais,  endettés,  et  qui  tous  les  ans, 
sous  peine  d'être  submergée ,  sont  obligés  de  con- 
sacrer 5o,ooo,ooo  de  florins  à  l'entretien  des  di- 
gues. Depuis  cette  réunion ,  méditée  à  Saint-Pé- 
tersbourg dès  le  i3  avril  i8o4,  les  manufactures 
belges  souffrent,  ou  plutôt  succombent,  non  sous 
une  rivalité  d'industrie  qu'elles  ne  redoutent  pas , 
mais  sous  l'ascendant  de  celle  d'Angleterre  et  de 
la  force  des  choses. 

Une  seconde  cause  de  la  prospérité  de  l'Angle- 
terre est  la  situation  de  la  France ,  que  la  dernière 
invasion  a  fatiguée  ;  il  lui  reste  de  grandes  res- 
sources sans  doute;  mais  l'Angleterre  a  l'antério- 
rité de  moyens ,  l'esprit  public  et  d'immenses 
possessions ,  dont  la  dernière  paix  a  étendu  te 
cercle  et  affermi  la  domination. 

Elle  a  acquis  dans  la  mer  du  Nord  Héligoland , 
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taDdis  que  de  ses  ports  de  l'Ecosse  son  commerce 
peut  se  porter  arec  rapidilé  dans  ceux  de  la  Nor- 
wége  et  de  la  mer  Baltique  ;  le  Hanovre  qui  ap- 
partient à  la  maison  régnante  d'Angleterre ,  les 
Tilles  anséatiques ,  conservées  par  les  soins  de  ses 
négociateurs ,  lui  assurent  tes  embouchures  des 
grands  fleuves  de  l'Allemagne  et  du  nord.  Les  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey  prolongent  sa  ligne  de 
cîrconvaliation  de  l'Europe  ;  les  événemene  surve- 
nus en  Espagne^  à  Lisbonne,  luiprésentent  une  al- 
.  liance  avec  des  peuples  encore  incertains  de  leurs 
destinées,  et  qui  cherchent  un  appui.  Gibraltar, 
Malte  et  Corfou  lui  conservent  la  supériorité  dans 
la  Méditerranée.  Ses  établissemens  dans  la  Séné- 
gambie  et  sur  les  côtes  d'Afrique  prospèrent  et 
lui  donnent  des  avantages  immenses  pour  la  traite 
de  ta  gomme  et  pour  ses  entreprises  de  colonisa- 
tion. Le  Cap  de  Bonne-Espérance  est  devenu  entre 
ses  mains  une  des  plus  riches  et  des  plus  belles 
colonies  du  monde.  Llle- de- France  (  île  Mau- 
rice), les  Séchelles,  sont  de  nouvelles  acquisi- 
tions dont  elle  sait  apprécier  la  valeur.  Maîtresse 
de  la  presqu'île  de  ilnde  ,  elle  y  a  ajouté  l'île  de 
Ceylan ,  le  port  de  Trinquemale,  Cocbin ,  Poulo- 
Pinang ,  ou  l'île  du  prince  de  Galles ,  qui  lui 
donne  le  girofle  et  la  muscade ,  dont  elle  partage 
au  reste  le  commerce  avec  les  Hollandais  par  les 
possessions  qu'elle  s'est  ménagées  à  Sumatra ,  et 
dans  quelques  îles  voisines.  Son  commerce  dans 
le  royaume  de  Siam ,  dans  le  Pégu ,  à  la  Chine  et 
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à  la  Cochinchine ,  a  pris  une  consistaDce  qui  lui 
assure  de  grands  avantages. 

Si  de  l'Asie  nous  passons  au  Nouveau-Monde, 
nous  y  trouTeroDs  également  des  preuves  de  la 
prospérité  de  l'Angleterre;  conservantdans le  nord 
ses  établissemens  de  la  baied'Hudson ,  le  haut  et  le 
bas  Canada  ,  leLabrador.Anticosti,  Terre-Neuve, 
le  Nouveau-Bru  nswick  et  la  Nouvelle-Ecosse.  Eile 
a  ajouté  à  ses  ancieunes  colonies  les  stations  les 
plus  importantes  du  golfe  du  Mexique,  Sainte- 
Lucie,  Marie-Galante,  Tabago,  la  Trinité,  les 
établissemens  de  Honduras.  Elle  a  obtenu  des 
Hollandais,  Berbice,  Essequibo,  Démérari  ;  ce  qui 
lui  a  permis  de  fonder  une  colonie  sur  la  rivière 
de  CorcDtin. 

Ces  avantages ,  consolides  par  la  paix  de  i6i4! 
compenseront  cependant  avec  peine  lespertes  qu'é- 
prouve l'Angleterre  par  lesprogrès  de  l'industrie  sur 
le  continent,  parle  système  prohibitif  que  presque 
tous  les  états  ont  adopté;  par  la  formation  d'une 
puissance  maritime  au-delà  des  mers,  les  États- 
Unis  ;  par  l'ascendant  qu'une  autre  puissance ,  la 
Russie,  prend  en  Europe  ;  et  parla  haine  qu'a  inspi- 
rée contre  les  Anglais  l'appui  que  pendant  dix  ans 
quelques  cours  ont  trouvé  en  eux  contre  l'indé- 
pendance des  peuples. 

Mais  les  événemens  que  mille  intérêts  opposés, 
ou  que  des  sujets  de  divisions  doivent  nécessaire- 
ment amener  dans  le  monde  politique ,  rassurent 
TAngletene ,  et  lui  montrent  dans  le  lointain  la 
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possibilité  de  réparer  des  pertes  ou  des  méprises 
qu'il  lui  était  difficile  d'éviter  dans  le  rdle  colossal 
qu'elle  a  joué  pendant  la  guerre  du  continent. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes  elle  poursuit 
avec  une  présence  d'esprit  et  une  constance  qaî 
ne  peuvent  être  trop  imitées  son  système  de  colo- 
nisation. C'est  par  lui  qu'elle  compte  remédier 
aux  deux  grands  maux  qui  la  menacent ,  le  défaut 
de  débouchéspour  ses  marchandises,  et,  cequien 
serait  )e  résultat,  le  manque  de  travail  pour  ses 
habitans. 

«  L'Angleterre ,  dit  judicieusement  M.  de  Mont- 
réran  ,  en  détruisant  les  petits  propriétaires  ,  en 
adoptant  les  machines  qui  diminuent  le  nombre 
des  ooTriers  ' ,  en  formant  une  liste  de  pauvres 
de  près  de  oeuf  cent  mille  chefs  de  familles ,  et 
de  plus  de  trois  millions  d'individus  ,  semblait  se 
trouver  dans  la  position  oà  furent  les  premières 
'  sociétés  de  la  Grèce  ,  de  la  Sicile  et  de  l'Europe, 
et  devait  se  hâter  de  pourvoir  comme  elles  aux 
besoins  de  cet  excédant  de  population.  * 

Il  paraît  cependant  que  ce  n'a  été  que  dans  ces 

■  Le  dtnombnmCDt  de  1801  portail  à  no  dûIUod  buit  ceot  qul- 
nnie-wplDiifle  traiiCEiit  cbi^aHte-qmitrele  aambre  dm  iiiili>idu* 
cjnplojé*  im  trti  et  méticn  ,  maiiuficturci  cl  commerce.  Ed  iSi  1 , 
^oiqDc  la  popubllon  giaécatt  eAt  tugaieiité  ,  ce  aonibtc  n'£tut  plna 
que  d'an  miDioa  lii  cent  mille,  et  3i  n'étaient  pu  louiontt  occapii. 
I«*  nMBubctam  1  l'aide  dn  machiiw*  >Taieal  prodvil  beaacoap  piM 
B*ec  moioi  de  brai;  le*  ialaiiei  baient  détenus  pliu  forta,  et  ce* 
•cim  cent  mille  ouTiien  traiaillaienl  beancoap  moint.  En  iSiS 
et  1816,  ici  manaTactum  en  maaae  n'eiigeaienl  plna  qne  te  tien  det 
OBTrien  qn'ellea  UDplojaieni  autnfoii.  >  HUtoirt  erM^ya  d»  t'Jn- 
gttUrr*,  tome  1 ,  page  SiSI  , 


N  Google 


5o8  iTAT   ACTUEL   DU    COHHEACZ 

derniers  temps  que  l'Angleterre  a  doané  une  at- 
tention scrieiiiie  à  cette  importaote  partie  de  la 
haute  administration. 

■  Jusqu'ici  le  gouvernement  avait  cru  quêtes  lieux 
peu  éloignes  de  l'Angleterre,  et  où  les  établisse- 
meos  étaient  moins  difTiciles  à  former ,  étaient  , 
trop  Toisins  des  Américains  ;  tels  que  le  haut  et  le 
basCanada,laNouTelle-Eco88e,leNouTeau-Bruns- 
wick.  Il  craignaitqu'en  y  envoyant  des  hommes  qui 
auraient  à  se  plaindre  de  la  mère-patrie ,  ils  ne  les 
donnassent  aux  États-Unis.  La  Trinité  lui  a  paru 
aussi  une  île  peu  saine  et  trop  près  de  la  ligne.  Le 
Cap  de  Bonne-Espérance  n'était  point  encore  ac- 
quis définitivement  à  l'Angleterre,  et  le  transport 
des  colons  à  cette  extrémité  de  l'Afrique  lui  pa- 
raissait trop  coûteux.  Il  ne  possédait  pas  non  plus 
les  établissemens  hollandais  de  Démérari  >  d'Es- 
sequibo,  deBerbiche,  et  delà  rivière  de  Corentin. 
Depuis  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  , 
la  politique  du  gouvernement  et  de  la  compagnie 
des  Indes  a  limité  le  nombre  des  passagers  et  des 
établissemens  dans  les  possessions- britanuiques 
de  llnde  :  on  a  craint  qu'un  trop  grand  nombre 
d'Anglais  vivant  dans  ces  contrées  ne  tentassent 
d'obtenir ,  par  des  mouvemeos  et  des  intrigues 
avec  les  souverains  du  paya ,  leur  indépendance 
et  leur  affranchissement  de  la  compagnie  et  de 
la  métropole  :  la  presqu'ile  de  llnde  ne  comptait 
en  effet,  par  suite  de  cette  précaution ,  que  qua- 
rante-six mille  Anglais  en  iSia. 
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Hais,  depuis  que  la  cessation  de  la  guerre,  le 
progiée  des  machines  ,  l'émigration  d'un  grand 
□ombre  de  riches  propriétaires  sur  le  continent  ' , 
les  prohibitions  des  marchandises  anglaises  ont 
laissé  une  partie  considérabte  de  la  population 
sans  travail ,  l'attention  du  gouvernement  s'est 
éveillée  sur  les  avantages  de  la  colonisation  ,  et 
toutes  les  parties  du  monde  voient  aujourd'hui 
des  colonies  florissantes  sous  la  protection  et  par 
les  soins  de  l'Angleterre  ;  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  la  Sénégambie,  la  rivière  de  Corentin  dans 
la  ci-devant  Guyane  hollandaise,  le  Nouveau- 
BruDSwick ,  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  en  offrent 
des  exemples^  auxquels  nous  nous  arrêterons  dans 
le  tableau  que  nous  allons  tracer. 

L'Angleterre  a ,  pour  former  de  semblables  éta- 
blissemeos ,  outre  l'esprit  public  et  la  liberté  « 
sans  lesquels  rien  n'est  grand  ,  rien  n'est  stable , 
son  système  de  crédit  avec  lequel  elle  sufiGt  à  tous 
ses  besoins  ,  à  tous  ses  projets. 

Il  consiste  dans  la  fidélité  aux  engagemens  con- 
tractés vis-à-vis  des  créanciers  de  l'état;  et  cette 
fidélité  est  tellement  connexe  avec  ses  institutions , 
qu'il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur  sa  durée 
et  sa  stabilité. 

'  Pmbî  Im  motiTi  qoa  rAnglelcnv  •  MMif  eut  cru  *toir  d'être  ca 
guemiTcc  U  France  el>Tec  le  cupiincnl  en  f^oénl,  il  Taul  compter 
la  perte  oontidirebtc  pour  elle  qu'ëprouie  Ma  comoivrce  iotiineur  de 
le  racililé  qn'not  ea  tempi  de  paix  dei  millien  de  richei  propHi- 
leîica  d'allei  Mpeoicr  leo»  rerciuii  tD  Italie,  en  Ffaeee,  «  AUe- 
naagDc,  et  de  prirer  «iiui  l^doitii*  briiauiiqae  d'une  gnade  oaa- 
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AucuD  empruDt  o'est  jamais  coDtracté  qu'on 
□'adopte  en  même  temps  uoe  ou  plusieurs  tnes 
sufl^ntes  pour  en  payer  l'intérêt  et  l'aiDortisse- 
meot  auDuel  :  on  a  soin  aussi  que  les  taxes  vo- 
tées pour  satîsfoîre  aux  chaires  annuelles  des 
emprunts  soient  calculées  et  estimées  à  un  taux 
tellement  inférieur  i  leur  produit  réel ,  qu'elles 
donnent  des  perceptions  surabondantes  ;  d'^où  il 
est  résulté ,  ainsi  que  de  l'accroissement  de  la 
prospérité  de  l'Angleterre  ,  que  le  fonds  consolidé 
auquel  les  taxes  étaient  attribuées  a  donné  jus- 
qu'en 1810  des  excédana  considérables,  portés 
constamment  aux  dépenses  courantes.  Ces  excé- 
dans  étaient  la  première  année  de  la  création  des 
fonds  consolidés  en  1787,  de  58g,i6a  liv.  sterl. 
En  180g,  ils  ont  été  à  7,000,000  de  lir.  steri.  ; 
mais  en  1810  ils  étaient  descendus  à  6,5oo,ooo 
Ht.  sterl.  ;  et  en  i8i3,  dernière  année  delà  gnerre, 
le  fonds  consolidé  donnait  un  déficit  de  1 , 1 00,000 
lÎT.  Sterl.  :  preuve  réelle  de  la  détresse  de  l'Angle- 
terre. 11  en  résultait  en  effet  la  certitude  que  les 
taxes  attribuées  au  paiement  des  intérêts  et  à 
l'amortissraaent  des  emprunts  formant  le  fonds 
consolidé  ne  donnaient  plus  le  même  produit 
qu'auparavant. 

Le  crédit  immense  de  l'Angleterre ,  qui  lui  est 
indispensable ,  a  été  obtenu  et  développé  par  les 
mesures  les  plus  sages  et  les  mieux  calculées. 
A  l'aide  de  ces  mêmes  mesures  s'est  formé  le  mé- 
panisme  ingénieux  qui  produit  l'aisance  et  la 
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promptitude  arec  lesquelles  ont  été  remplies  les 
sonscriptiODS  de  tous  les  emprunts  de  ces  deniers 
temps.  Ces  emprunts  ont  cependant  été  si  consi- 
dérables, qu'ils  ont  absorbé -les  fonds  destinés  au 
commerce  et  à  la  reproduction  ;  mais  quelques 
années  de  paix  suffisent  aux  accumulations  né- 
cessaires pour  remplacer  largement  les  capitaux 
du  commerce. 

De  grandes  richesses  existent  en  Angleterre ,  et 
elles  sont  en  très-peu  de  mains  '  ;  les  rcTenus 
doivent  donc  donner  des  accumulations  annuelles 
plus  considérables.  Mais  les  gens  très-rit^es  ne 
pouvant  pas  dépenser  la  totalité  de  leurs  revenuB , 
et  les  lois  qui  maintiennent  les  primogénitures  et 
les  snbstitutioQS  à  la  septième  génération  tendant 
à  concentrer  encore  ces  richesses  dans  un  moin- 
dre nombre  de  chefs  de  famille ,  ces  accumula- 
tions devenant  toujours  plus  fortes ,  oà  se  place- 
ront-elles ? 

En  examioaat  attentivement  l'état  de  la  cul- 
ture) celui  des  manufactures ,  celui  du  commerce 
et  des  grandes  entreprises ,  comme  constructions 
d'usines,  de  canaux ,  dessécbemens ,  exploitations 
de  mines ,  on  voit  que  les  capitalistes  ont  intérêt  à 


re  cliculant  ea  Angliteirc  l'tieTaii  i  U  fin  de  fttiDt- 
dcfoict  aiècle  a  iS,ooa,Doo  de  lir.  iterliug.  En  i;ji  1  17,500,000  lï*. 
(tcrilsg  ea  eipècva  d'or ,  d'argeot  el  de  billoD. 

En  1791  on  le  portait  de  4"  ^  it,ooo,ooo  de  IJTret  ileilinB  ;  et  oa 
eitiiQtil  qae  la  billcti  de  la  baiiijue  de  Londrei ,  et  ccul  de  deai 
cent  liogl  iMoquca  proTindalei  a'rilevaii'al  à  pliu  de  3o,ooo,ooo  de 


NGoogle . 


5l3      iTAT  ACTUEL  DO  COMMERCE 

placer  dans  les  emprunts  et  les  fonds  publics , 
et  qu'en  conséquence  la  plus  forte  partie  des  accu- 
mulations ira  s'y  réunir  à  la  masse  déjà  existante» 
et  soutenir  le  crédit  du  gouvernement. 

Le  gouvemement  anglais  peut  donc  se  livrer  à 
des  projets  de  colonisation,  et  porter  son  attention 
sur  les  moyens  d'agrandir  son  commerce  à  l'aide 
de  l'immense  cadre  de  possessions  dont  on  pour- 
rait dire  qu'il  entoure  le  globe. 

Au  nord  se  présente  Hle  d'Helgoland  ou  Héli- 
goland,  conquise  sur  les  Danois  en  1807,  établis- 
sement plus  important  pour  assurer  en  tout  temps 
les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  Baltique  que 
par  les  produits  qu'elle  en  retire. 

Ce  n'est ,  à  vrai  dire ,  qu'un  groupe  imper- 
ceptible formé  de  Hle  d'Helgoland  proprement 
dite ,  des  lies  appellées  les  Dunes ,  et  de  plusieurs 
rescifs  ou  rochers,  dont  celui  qu'on  appelle  le 
'Moine  est  le  plus  considérable  '.  L'île  principale  a 
une  circonférence  d'à  peu  près  quatre  mille  six 
cents  pas,  ou  deux  mille  trois  cents  toises  de  cir- 
conférence. Llle  sablonneuse ,  ou  les  Dunes  ,  est 
plus  petite  de  deux  cinquièmes  ,  et  son  éten- 
due varie  chaque  année  à  raison  de  son  terrain 
mobile. 

Helgoland  est  à  environ  onze  ou  douze  lieues 
de  l'embouchure  de  l'Elbe ,  de  celle  du  AVéser  et 
de  la  pointe  occidentale  d'Eysterstedt ,  dans  le 

'  Ifoai  ealronidtD*  qudquet  diuilt  rar  celle  pMMMioa  ai^labe, 
parce  qu'elle  «t  peu  c«DDiK,  et  que  dm  gëograpItM  d'm  ferlent  pu. 
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duché  de  SleBwich  :  elle  a  un  phare  sur  sa  partie 
la  plus  élevée,  par  54  degrés  5o  mioutes  de  latitude 
nord ,  et  35  degrés  34  minutes  longitude  occi-  ' 
denlale  de  l'île  Féroe  ' ,  d'où  I'od  compté  la  lon- 
gitude en  Danemarck.  Helgoland  appartenait  au 
Daaemarck  avant  que  les  Anglais  s'en  eirfparassent 
daDS  la'  guerre  du  blocus  continental.  Par  le  traité 
conclu  avec  cette  puissance  ils  en  ont  obtenu  la 
cession. 

La  terre  qui  couvre  le  sol  d'Hetgolaitd  n'a  gué^e 
que  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur;  elle  est  fer- 
tile :  on  récolte  une  assez  grande  quantité  d'orge, 
mais  pas  assez  pour  laconsommation  des  habitans. 
11  y  a  peu  d'arbres  à  fruit,  et  peu  de  légumes  :  on  y 
élève  des  vaches  et  des  moutons  asseï  bons  ;  l'eau 
des  fontaines  est  peu  potable  ;  on  y  supplée  par  de 
graodes  citernes  où  s'amasse  l'eau  de  pluie. 

La  pêche  du  poissou  s'étend  depuis  ringtjus- 
qu'à  quarante  lieues  autour  de  l'ile-;  elle  forme  le 
principal  revenu  des  habitans:  on  estimait  en.i8oa 
qu'il  s'en  exportait  pour  environ  25o,ooo  francs 
A  la  même  époque  la  population  était  de.  deux 
mille  deuxcents  individus  '  :  on  y  comptait  quatre 
ceiit  vingt  maisons ,  dont  la  plupart  n'étaient  que 
des  cabaoes  de  pêcheurs. 

'  Lu  tica  Firoc  Kinl  un  groupe  d'il»  de  l'Océin  seplentrional , 
t  eoTÏrMi  cent  tin^  -  ciai]  lieacs  oueit  de  la  Hoinégé.  l»  plui 
'GcrandénUe  eit  l'Ile  Féroe.  Ce   groope  d'itea  wl  fènile  et    uici 

*  ColquhouD  porte  celle  popaUtion  1  troia  mille  pour  l'épo^ae  de 
1811,  et  cilimEU  Talent  dMfMdootlMiatS^aao  \hrtt  «lerlîng. 
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Les  Helgolandaù  fonoent  uoepeuplade  d'hom- 
mes très-robustes  et  très-Miiu  :  ils  oot  la  cheve- 
lure bkmde ,  et  sont  d'une  belle  physionomie.  Ils 
payaient  au  Daoemarck,  avaet  la  cestîon  aux 
Auglaia  )  le  dixième  de  ce  que  le  pilotage  leur  rap- 
porte  ;  car-  une  de  leurs  principales  occupations 
après  la  pèche  est  de  fournir  des  pilotes  poar  la 
navigation  des  rivières  qui  unt  leur  eaibouchure 
dans  la  mer  du  Nord ,  et  surtout  de  l'Ëlbe  et  du 
Weser. 

Les  femmes ,  presque  toutes  belles ,  sont  char* 
gées  des  travaux  agricoles  et  domestiques  ;  ce  sont 
eUes  qui  labourent  les  terres  ,  qui  les  easeoten- 
cent,  qui  moissonnent,  qui  battent  le  grain,  qui 
le  nioulent  à  la  meule ,  et  font  le  pain. 

Depuis  que  les  Anglais  sont  maîtres  Ae  l'ile,  ils 
■\  ont  introduit  dans  la  culture  et  les  Irataux 
d'utiles  cbaugeiuens  et  des  améliorations.  Mais 
l'avantage  qu'ils  en  retirent  dépend  surtoot  de  la 
position  de  l'ile.  Elle  a  deux  bons  ports,  et  une  rade 
<^i  a  quarante-huit  pieds  d'eau.  De  ces  ports  on 
peut  aperceFoir  l'ennemi  long-temps  avant  qu'il 
oe  vous  approcbe.  Le  phare  de  l'île  est  visible  à 
près  de  dix  Itescfi  en  mer,  et  sert  de  guide  .atn 
bàtimens  qui  veulent  entrer  dans  l'Eyder,  l'Ëlbe, 
le  Weser  et  les  fleuves  voisins. 

Ces  circonstances  réunies  donnent  à  fielgoland 
une  assez  grande  importance  politique  et  com~' 
merciale.  C'était,  jusqu'en  1807,  le  rendez-vous 
de  tous  Jes-  corsaires  de  Dualterque. 
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Les  Anglais ,  qui  ont  senti  les  avantages  que  de- 
vait leur  procurer  la  possession  de  cette  île ,  l'ont 
fortifiée.' Elle  est  entfe  leurs  mains  un  poste  in- 
dispensable, soit  pour  leur  navigation,  soit  pour 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Elle  sert  d'entre- 
pôt à  leurs  marchandises  ,  et  de  station  à  leurs 
vaisseaux  qui  naviguent  dans  ces  luers  '. 

Outre  Helgoland ,  tes  Anglais  possèdent  en  Eu- 
rope plusieurs  îles ,  villes  ou  territoires ,  qui  entrent 
dans  l'estimation  de  leur  puissance.  En  voici  l'état 
d'après  Colquhoun  *. 

*  dt  ÇhUtoir».  iiir  H.  Miltc- 

*  A  Trt^ite  •»  e*«  WtaM^ ,  fomtr,  and  reiw¥rcu  ofHié  Br*Utk 
empira,  iiuvtri  qiuUer  »f  l4i»  tarrld,  in^udiny  llie  tatt  Inditt,  ^e., 
iUmtrottd  4y  Mpimut  «tMùHM<  ImtUi.  Bj.  P.  Golquboun.  ,  i  (ol. 

L'auteur  ç>t  le  mèmE  1  qai  l'un  doit  d«u  ou>rig«  renarqoiblM, 
l'aa  Mir  la  ftU*  dm  lotidrm ,  et  i'ntre  aur  celle  de  la  Tohhm.  La 
TràitA  dt  ta  riettcm  *t  da  rcMourM*  if*  l'4ngUt0rrt  eat  l'ounrage  le 
plu*  compler  et  le  piui  poailif  qu'on  ail  lur  ce  injel  ;  il  eit  réilifd 
•or  de*  matÉiiiiv  aiilhenliqun.  Od  a  peine  1  cvncEToir  commeot, 
loriqu'oa  Induit  uu  Tabrique  lur  l'écoDoinia  politique  et  la  (laliiliqtie 
de  l'Angleterre  tant  de  lirrct  midiocie)  ou  ■jft^alîquei,  oa  ait  né- 
gUgJ  celui-ci.  Peu  de  pcnoniici ,  même  parmi  ccllei  qui  citeal  I'Ad- 
gletcrrei  loua  propol',  conniriKut  cet  excell«^t  oarrsfe.  Nou*  eu 
avoua  bit  uuge  ^r  ce  qiJ  concetae  la  Grande-Bretagne. 
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L'Angleterre  n'avait  donné,  comme  les  autres 
Dations  de  l'Europe,  qu'une  faible  attention  aux 
avantages  qu'elle  pouvait  retirer  des  établisseuiens 
coloniaux  sur  le  continent  de  l'Afrique.  Cet  objet 
a  fixé  son  attention  surtout  depuis  la  guerre  ;  elle 
y  a  donné  des  soins  qui  n'ont  point  été  infruc- 
tueux; des  colonies  formées  par  elle  prospèrent 
dans  cette  partie  du  monde  ,  et  chaque  jour  elle 
en  étend  la  sphère  à  mesure  qu'elle  reconnaît  la 
possibilité  de  le  faire. 

Ce  Système  de  colonisation ,  conforme  à  l'in- 
térêt des  peuples ,  est  préférable  à  celui  qui  a  pré- 
valu jusqu'ici  ;  il  convient  à  l'état  de  l'Europe. 
L'accroissement  de  la  population ,  son  malaise 
manifesté  par  l'agitation  et  les  plaintes,  semblent 
demander  qu'on  lui  ouvre  de  nouveaux  moyens 
de  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie,  et  même, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  jouissances  auxquelles 
elle  est  accoutumée.  L'extension  de  l'industrie  et 
la  consommation  intérieure  ne  fournissent  que 
péniblement  et  précairement  des  ressources  pour 
substanler  une  population  toujours  croissante. 
On  peut ,  il  est  vrai ,  trouver  encore  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'Europe  des  secours  plus  im- 
médiats à  l'aide  des  dé&ichemens  et  des  amélio- 
rations des  cultures  ;  mais  ce  sont  là  en  quelque 
sorte  les  dernières  ressources  qu'on  doit  réserver, 
et  qu'il  faut  ménager. 

Ces  considérations  semblent  surtout  avoir  di- 
rigé les  Anglais  dans  leur  système  de  découvertes. 
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de  conquêten  et  de  coloQtBatïon,  qu'ilspounuiieot 
arec  autant  de  cODStance  que  de  succès ,  depuis 
une  trentaine  d'années  surtout.  Nous  tes  royous , 
dans  cette  intention  ,  se  presser  de  fonder  des  cïh 
lonies  partout  où  cela  paraît  possible.  Attentive 
i  la  nécessité  qui  s'avance,  nous  TOjons  l'Angle- 
terre ^  comme  un  pilote  habile  qui  présage  la  tem- 
pête, multiplier  lea  ressources  qui  peuvent  l'aider 
is'endéfendre.Ëllegardepour  l'avenir  les  contrées 
qui  peuvent  encore  servir  à  la  culture;  et  lon- 
qu'etle  ne  juge  pas  à  propos  d'être  agricole  chez 
elle,  elle  est  conquérante  au-dehors.  C'est  ainsi 
que  nous  la  voyons  pousser  ses  établissemens  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  Cap  de  Bonne-Ëspé- 
rance»  dont  le  climat  salubre  et  tempéré  lui  pré- 
sente des  champs  fertiles,  tandis  que  ses  armées 
dans  l'Inde  étendent  ea  domination  et  j  accrois- 
sent le  nombre  de  ses  sujets.  Peu  lui  importe  que 
dans  celle-ci  les  dépenses  annuelles  surpassent  la 
somme  des  revenus;  elle  n'y  voit  qu^nmojen  puis- 
sant  d'exportation,  et  par  conséquent  de  travail, 
pour  une  portion  considérable  de  la  population 
anglaise,  qui  trouve  à  s'occuper  ou  i  s'employer 
utilement,  non-seulement  dans  les  fabriques  que 
soutient  le  commerce  de  l'Inde  ,  mais  encore 
dans  les  armées  ,  dans  la  marine  ,  dans  l'admi- 
nistration ,  dans  toutes  les  branches  de  la  naviga- 
tion que  ce  commerce  traîne  à  sa  suite  :  avantage 
immense  pour  la  métropole ,  et  sans  lequel  l'oi- 
siveté et  la  misère  de  la  classe  industi-ieuse  de  la 


N  Google 


DIS    DEUX    INDBS.  âig 

nation  exposeraienl  l'état  aux  plus  grands  dangers. 

Les  mêmes  principes  qui,  aux  yeux  du  gou- 
vernement anglais,  ont  donoé  tant  d'importance 
aux  possessions  de  llnde,  malgré  les  frais  et  les 
soins  qu'exige  leur  conservation ,  l'ont  guidé  dans 
les  établissemens  moins  éloignés  qu'il  a  formés 
en  Afrique  sous  le  rapport  de  la  culture  et  du 
commerce. 

On  connaît  les  recherches  dirigées  sur  ce  eon- 
tineat  pour  y  parvenir,  et  les  tentatives  que  le 
gouFcrnement  anglais  a  faites  pour  entretenir  des 
relations  commerciales  et  d«s  négociations  avec 
les  peuples  établis  dans  ces  pégious  ignorées. 
Tandis  qu'il  se  livrait  à  ces  soius,  une  asaociation 
de  personnes  riches  et  éclaûnées ,  «ous  la  nom  it 
$0ciété  africaine^,  entreprit  ce  qu'on  pourrait  af>* 
peler  la  découverte  4e  l'ietérieujr  de  l'A&ique  ;  «Ile 
y  fit  pénétrer  de  divers  côtés  des  v«jageurs  in-r 
struits  et  hardis,  chargés -d'exawiaer  la  natumid'u 
pays,  la  situation  et  la  force  des  natioas  qui  l'ha- 
bitent, et  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  servir  à 
y  lier  des  relations  utiles  'Ou  former  des  établisse- 
mens '.  ' 

A  cette  époque  la  Cafrerie  avait  déjà  été  visi- 

'  Cette  MMiéié,  fondée  «n  tj^T ,  oe  >'uccupe  pu  teutemenl  <le 
tec&erdKl  et  de  Tojaget  pour  In  îatjrêli  du  commerce;  elle  eotoie 

fuDée  iSiS  eOe  m  aUt  putir  huit  pour  l'uiiat  de  l'Atrique  ,  drui 
poMrle  aord  «bilndc,  «Inwif  pouc  ta  Ifsarr'Se-ZélaDde.  Sei  nTcnuii, 
SMit  4m  •^mttoàtkt  poiticaKèTci ,  ■'Èlniinit  pour  celte  ■unïe  k 
>S,ai>o  U*>M  elBifiDg  ;  MMaBN  ^tla  i  ttt  Sépeiuo. 
*  11  n^  ■  qn*eii  Ai^toton*  que  IW  Toi*  «e  fomer  detMvxtin'ioiH 
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tée  par  Sparmaon ,  Paterson ,  et  surtout  par  Le 
Vaillant,  savant  français,  quien  avait  décrit  l'état 
politique ,  le»  mœurs ,  et  qui ,  s'avançaot  avec 
autant  de  bonheur  que  de  hardiesse  dans  ces  con- 
trées sauvages ,  y  avait  découvert  des  peuples  dont 
le  nom  même  était  inconnu  aux  Européens.  L'É- 
fCypte,  la  Nubie,  l'Ahyssinie,  depuis  long-temps 
accessibles  ,  avaient  été  décrites  par  Nordeo  , 
Bruce  ,  et  Volney  :  mais ,  de  tout  le  reste  de 
l'Afrique,  on  ne  connaissait  guère  avec  certitude 
que  les  cAtes  et  la  petite  étendue  de  territoire  qui 
avoisine  chaque  établissement  européen. 

Le  premier  voyageur  envoyé  par  la  société  afri- 
caine fut  Lediard  ,  Américain  ,  d'un  esprit  entre- 
prenant et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Il  partit 
en  1788,  et  essaya  de  pénétrer  par  l'Egypte.  Il 
recueillit  dans  la  conversation  des  marchands  d'es- 
claves des  idées  sur  le  commerce  de  l'intérieur, 
sur  la  nature  du  pays ,  et  la  route  des  caravanes  ; 
mais  il  mourut  à  Sennaar  *. 

qui  prfiFDlent  uitant  de  lèlc,  de  palriotiime  «t  de  lÀullati  utSet 
pour  ri  Ut.  L«  ftOuTernraiFnl  n'a  que  de  II  prolecKon  1  accorder  ; 
c'ett  l'eSït  de  l'eeprit  public,  Trait  de  la  liberté  britannique.  Tout  le* 
prodigru  qult  enfanlc  cmeraiCDl  du  jour  ait  le  deipolàme  preodiait 
en  Angleterre  ta  place  do  loii,  et  oiiTab^iiianoe  paiiive  deTieadnit 
le  ramctère  nalional. 

Noua  pourrions  ciier  en  France  quelquea  tojagea  utile*  eibctn^ 
CD  Afrique,  entre  autres  celui  que  H.  Hollîcnafait  tout  riœmlqcnli 
maû  itg  oDt  elé  otdonuèi  et  payëi  par  le  gouTCiDcmeal. 

'  No*  biof^rapbici ,  qui  o'oufalient  point  de  mettre  ponii  le>  nonu 
qui  te  aoQl  rauUu  eilHrtê  ceux  de  ttittun  de  bradum»  îgnoiëei,  IM 
dùcnl  |ia«un  mot  dc>  liommei  qui  leiont  rendu»  recommiadablei  par 
dci  vojagei  utilea ,  comme  Lediard,  per  eiemplc. 
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En  même  temps  que  la  société  africaine  essayait 
cette  tentative,  elle  envoyait  d'un  autre  côté  Lucas, 
autre  voyageur  qui ,  ayant  résidé  long-temps  à  la 
cour  de  Maroc,  connaissait  les  mœurs  et  le  lan- 
gage des  Arabes.  Lucas  devait  aller  de  Tripoli  au 
Fezzan  par  le  désert ,  et  revenir  par  la  Gambie  ou 
la  côte  de  Guinée  ;  mais  il  ne  put  aller  que  de 
Tripoli  à  Mesurate. 

Deux  ans  après ,  en  1 790 ,  la  société  envoya  le 
major  Houghton  pour  pénétrer  par  la  rivière  de 
Gambie,  et  traverser  le  pays  de  l'est  à  l'ouest. 
Uoughton  remonta  en  effet  cette  rivière  jusqu'à 
une  grande  dislance  de  son  embouchure  ;  mais , 
après  avoir  essuyé  mille  traitemens  barbares  de 
la  part  de  ces  peuples  sauvages ,  il  mourut  misé- 
rablement. 

Le  sort  qu'il  avait  éprouvé  n'empécba  pas  le 
célèbre  Mungo-Park  de  tenter  ta  même  entreprise. 
Plus  heureux  que  son  prédécesseur,  malgré  de 
grands  dangers  et  de  grandes  souffrances,  il  rap- 
porta en  Europe  les  premières  notii>ns  authenti- 
ques sur  l'intérieur  du  continent  africain.  Ce  pre- 
mier succès  lui  inspira  le  dessein  de  faire  ud  second 
voyage  ;  mais  il  ne  revint  plus  ,  et  périt,  suivant 
toutes  les  apparences ,  dans  cette  périlleuse  en- 
treprise. 

Tandis  que  Mungo-Park  donnait  cet  exemple 
de  zèle  et  de  courage,  un  simple  particulier, 
M.  W.  Brownc ,  excité  par  les  mêmes  motifs ,  en- 
treprit seul,  à  ses  frais  et  avec  ses  seules  ressour- 
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ces,  de  traverser  l'Afrique" de  l'est  à  l'ouest.  Parti 
d'Alexandrie  le  a4  février  1 79a ,  il  pénétra  jusqu'à 
Siwah ,  que  quelques  saraos  pensent  être  l'aDcicn 
Oasis ,  où  se  troure  le  temple  de  Jupiter  AmmOD , 
et  où  il  reconnut  des  ruines  que  l'on  croit  être  celles 
de  ce  temple.  Mais  des  obstacles  s'opposèrent  i 
ce  qu'il  pënétrâtplus  avant  ;  il  revint  en  Egypte. 
L'année  suivante  il  se  joignit  à  une  caravane,  et  par- 
vint jusqu'au  Darfour,  d'où  il  retourna  en  Egypte. 
A  peine  avait-il  achevé  ces  entreprises  hasar- 
deuses qu'il  eut  pour  successeur  un  jeune  Alle- 
mand nommé  Homemann ,  envoyé  par  la  socîété 
africaine  de  Londres.  Homemann  partit  de  cette 
capitale  en  1 797 ,  et  se  trouvait  à  Alexandrie  au  mo- 
ment où  les  Français  venaient  de  s'en  emparer'.  Le 
général  en  chef,  instruit  de  son  dessein ,  lui  ac- 
corda tous  les  secours  dont  H  pouvait  avoir  besoiD 
pour  en  faciliter  le  succès.  HornemanD  partit  du 
Caire,  en  septembre  1799,  avec  la  caravane  du 
Feizan  ■.  Il  traversa  le  désert  de  Libye ,  parvint  à 
Moursoiik,  capitale  du  Fezzan.  Il  fit  une  courte 
excursion  de  Mourzouk  à  Tripoli ,  revint  à  Monr- 
zouk ,  et  écrivit  à  la  société  africaine  qull  allait 

'  L'cipéditioD  d'Ëgfptc  ri  di*I  \agét,  ht  me  4«  ttcUei  «atr*- 
prùn  du  dii-builièine  ii£cle.  L'ÉlibliixmFDl  d'une  oatioa  mUM* 
dini  cette  riclie  partie  du  Qioad«  eût  riptodu  le  cirilkalioD  ,  luart* 
dng  toole  l'Afrique,  cl  donni  ud  nouTem  et  *i)uliire  moD^loeBt 
«m  rebtiaai  conm^iciiln  de  Ilnde  et  de  l'Europe. 

>  foi/tx  l'ialroduclioa  au  DictieHnain  wnivarid  da  ia  giogmpkU 
«vfnmerpaMc  pour  ce  qui  concerne  lei  cinvinei  qui  font  le  cam- 
mercc  de  notérieDr  de  l'Afrique. 
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partir  arec  la  grande  caravane  de  Bournou.  I>e- 
puis  cette  époque  on  n'a  plus  reçu  de  noUTelles 
de  ce  courageux  voyageur.  11  est  probable  qull  a 
péri  comme  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Cepeodant  la  société  africaine ,  affligée ,  mais 
non  déconcertée  par  tant  de  fàcbeux  accidens , 
renonça  à  l'espoir  depénélrct  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  par  le  nord,  et  ramena  ses  vues  sur  les 
câtes  occidentales.  Une  nouvelle  roule  fut  suggé- 
rée par  le  Calabar ,  sur  la  cdte  de  Guinée  ;  mais 
ce  DOuTeau  projet  ne  Servit  qu'à  joindre  un  nom 
de  plus ,  celui  de  Micbots ,  i  ceux  de  tant  d'infor- 
tunées TÎctimcfi  de  leur  zèle  et  de  lenr  courage. 

Si  l'on  coneidére  tes  obstacles  physiques  qui 
s'opposent  en  Afrique  aux  recherches  t\  à  la  mar- 
che d'un  voyageur  européen,  et  les  obstacles  mo- 
raux bieâ  plue  grands  encore  qu'il  trouve  dans  la 
barbariedes  habitans,  dans  leur  féroce  avidité,  leur 
jalousie  curieuse  et  leur  superstitieuse  méfiance , 
on  s'étonnera  peu  des  funestes  résultats  de  ces 
entreprisest  En  comparant  cependant  ces  résul- 
tats avec  le  succès  complet  que  M.  Bowdich  a  ob- 
tenu dans  une  semblable  mission ,  on  sera  tenté 
de  CToire  que  c'est  du  choix  des  moyens  et  des 
circonstances  qu'en  dépend  le  succès. 

Son  voyage  fut  déterminé  par  une  circonstance 
politique.  Le  principal  établissemcut.deB  Anglais 
aur  la  Côte-d'or,  appelé  Cape-toast-casile ,  avait 
sous  sa  protection  une  nation  voisine  habitant. 
les  rires  de  la  mer,  et  nommée  Fantéet.  Un  roi 
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puissant  de  l'intérieur,  le  roi  des  Askantéet,  se 
trouvant  offensé  par  cette  nation,  déclara  la  guerre 
aux  Faotées,  envahit  leur  territoire,  et,  suivant 
l'usage  de  ces  peuples  barbares ,  brûla  les  villages 
et  massacra  lesbabitans.  L'établissement  anglais 
lui-méizie  fut  bloqué ,  et  courut  les  plus  grands 
risques.  Mais' la  résistance  qu'y  trouva  le  roi  des 
Ashantées,  et  d'autres  raisons  sans  doute  le  dé- 
terminèrent à  entrer  en  liaison  avec  les  Anglais. 
On  saisit  cette  occasion  de  lui  envoyer  une  am- 
bassade ,  et  l'on  en  confia  la  conduite  à  un  mem- 
bre du  conseil  de  la  compagnie  anglaise,  M.  James, 
gouverneur  d'Acra  '.  M.  Bodwich  ,  qu'un  ardent 
désir  de  se  distinguer  par  des  services  avait  con- 
duit en  Afrique ,  fut  associé  à  l'expédition  et  chargé 
des  recherches  scientifiques.  Cette  expédition  par- 
tit de  Cape-coast-castle  au  mois  d'avril  i8i7;et, 
après  de  grandes  difficultés,  des  intrigues,  des  dan- 
gers suscités  à  la  cour  du  monarque  noir  par  les 
Portugais  et  les  Maures  ,  M.  Bodwich,  qui  moptra 
la  plus  grande  fermeté  et  la  plus  grande  prudence 
dans  la  négociation  (  M.  James  avait  tout  aban- 
donné), parvint  à  négocier  entre  le  roi  des  Ashan- 
tées et  les  Anglais  un  traité  de  commerce  favo- 

'  Acra,  on  Actra;  c'en  un  pij>  iTecune  bourpde  dn  même  tram  , 
■urUcAle-d'ordcOuiDée.  Lei  Anpiai),  le>  Hollaudiii  et  le>  DuMw» 
j  ODt  cbtcuD  an  établiuemcDt.  Ce  paji  cal  le  meilleut  de  toaie  ta 
câte,  et  il  l'j  fait  ud  grand  commerce  aveclei  hibîtani.  C'diait  aulre- 
foia  un  dea  plug  rréqueDlè*  pour  la  Iraile  det  nui»,  qui  l'j  fall  eccore 
au  mëpiia  det  traitéa,  et  par  une  conaireDce  aecrèle  en  tàfeur  ilea 
planlcun  dea  eolooiea  curopcvnDea. 
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rable  à  leurs  vues  et  à  leurs  établissemens  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  *. 

Dans  la  retatioD  que  M.  Bodwich  a  publiée  de 
tOD  Toyage  on  aperçoit  les  avantages  qu'il  y  au- 
rait à  établir  des  colonies  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  ;  et  c'est  le  point  sur  lequel  l'Angleterre 
oe  cessera  jamais  d'avoir  les  yeux  ouverts. 
4  Les  établissemens  qu'elle  a  déjà  formés  dans  la 
Sénégambie  prouvent  que  Ton  peut  en  tenter  avec 
confiance  lorsqu'avec  des  fonds  nécessaires  la 
patience  et  le  zèle  conduisent  les  chefs  du  gou- 
vernement. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  parlant  de  la 
traite  des  nègres  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage , 
les  principaux  détails  de  l'un  de  ces  établissemens , 
celui  de  Sierra-Leone  ,  sur  la  rivière  de  ce  nom  ; 
nous  n'ajouterons  que  peu  de  nouveaux  documens 
sur  l'établissement  de  Sainte-Marie. 

Cet  établissement ,  situé  près  de  l'embouchure 
de  la  Gambie,  prospère  sensiblement,  dit  une 
feuille  officielle  *.  Il  augmente  ses  relations  com- 
merciales. En  Toici  la  preuve ,  d'après  le  rapport 
des  chefs  de  la  douane  de  Sainte-Marie. 

Les  importations  par  bdtimeos  de  commerce 
et  pour  compte  de  négocians  établis  dans  ce  pays 
se  sont  élevées  en  1818  à  4^>7'  '  livres  sterling; 

'  Kona  ne  pouTOoi  ptucr  ttyat  nlence  id  le  TOjige  de  M.  HoUîen 
n  AlHque,  tait  en' i S 1 8  paf  ordre  du  gcHiT«niaiiFnt  frattçaii.  CeM  m 
4e*  plat  intëreaMnii  qui  *ïenl  été  teal^  ;  il  ■  eu  toul  le  nuccè*  qu'on 
«s  iltecidait.  Il  aëli  imprima  «a  deux  Tolomet  ia-B*,  Itpc  deDK  carie* 
du  piji  parcouru  par  l'aulear. 
*  Guette  de  Siem-Leonc. 
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elles  u'aTfieDt  tté  en  1817  que  de  7,8^8  IW.stttl.: 
l'accroissemeot  a  doDcété  de  33,883  livres  sterling. 
'  Cette  différeoce  est  éaurme  >  et  parait  provenir 
des  grandes  dépenses  ^ites  et  payées  par  le  gou- 
T^rofiment  en  argent  et  en  traites  sur  le  tréaor 
anglais.  Ces  dépenses  ont  donné  des  moyens 
d'industrie  aux  babitans,et,  en  augmentant  lea 
consommations  ,  ont  accru  en  même  temps  les 
importations. 

Les  cxpQrtatiooB  n'ont  pas  répondu  aux  impor- 
tations; mais  elles  prouvent  toujours  les  progrès 
de  cet  établissement,  qui  peut  avoir  les  plus  grands 
résultats  dans  l'avenir  pour  étendre  les  colonisa- 
tions sur  la  Gambie. 

Les  exportations  de  1818  ont  coosiaté  en  cent 
vingt-quatre  tonneaux  de  cire ,  quinze  tonneau:^ 
de  morpbil  (  ivoire  )  ,  cinq  mille  deux  cent  qua- 
rante-cinq peaux  de  bçiuf  estimées  70  onces  4'or> 
et  cent  vingt-cinq  tonneaux  de  gomme. 

On  a  pu  voir  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  Anglais  ont  encore  des  établissement 
dans  l'Afrique,  de  peu  d'importance,  il  est  viaij 
nous  passerons  donc  à  celui  qui  mérite  le  plus 
d'atteptjpn ,  le  Cap  de  Bonn^Èspérance< 

Conquis  par  eux  dans  le  commencement  de  la 
guerra  >,  ils  l'avaient  rendu  à  la  paix  d'Amiens, 
après  l'aroir  possédé  pendant  près  de  sept  ans , 
et  y  avoir  fait  de  nombreuses  et  importantes  amé- 
liorations. 

'  pi  j  «Dlrèreot  le  16  leplembre  1795. 
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Ce  De  fut  pas  sans  les  plus  vifs  regrets  qu'ils 
Tireut  leur  échapper  cette  possessiOD ,  qui  donne 
la  clef  du  midi  de  l'Afrique  et  de  la  oaTigation  à 
l'est  Elle  leur  avait  servi  peudaut  la  guerre  à  pro- 
téger leur  commerce  et  leurs  riches  établissemeos 
de  l'Inde  ;  la  perdre ,  c'était  laisser  à  la  France , 
à  l'Espagne  ,  au  Portugal ,  aux  Hollandais ,  les 
moyens ,  en  cas  d'hostilités ,  de  barrer  le  passage 
aux  vaisseaux  qui  se  rendent  par  les  mers  de  l'Asie 
dans  les  colonies  qu'ils  possèdent  sur  ces  parages. 

Ces  graves  iDconvéniens  furent  développés  avec 
tue  rare  sagacité  et  beaucoup  de  soin  par  l'au- 
teur anglais  du  Voyage  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Afri(fue  '.  Il  est  curieux  de  voir  arec-  quelle 
franchise  cet  écrÎTaio  patriote  avoue  le  système 
de  domination  des  Anglais,  et  la  coofiaaee  qu'il 
met  dans  les  événemens  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  cette  belle  colonie. 

>  Il  est  évident,  dit-il,  que,  dans  le  cas  où 
nous  n'aurions  pas  le  Cap  de  Bonne -Espérance, 
et  que  les  hostilités  éclateraient ,  l'Angleterre  ne 
pourrait  donner  d'assez  foirts  convois  à  son  com- 
merce d'Asie  sans  se  jeter  dans  des  frais  immenses 
qui  rendraient  ce  moyen  impossible.  La  dépease 
d'une  escadre  placée  à  t'ile  Sainte-Hélène ,  aussi 
long-temps  que  les  Français  seraient  maîtres  du 
cap  ■,  suffirait,  à  la  vérité,  pour  soutenir  tout 

•  H.  Jal»  Savoir .  Morfuiie  da  lard  HMWtnejr ,  Mdiwarf  teéral 
dcsnmplMHiiCapdeBoane-Bipinnce,  etc. 

■  Lm  HoIlHidu».  1  qui  ie  Cap  fut  leoda ,  rilaienl  <Ui-lon  rbikle- 
mral  ■MMlInloeitcei  cm,  pour  miaui  dire,  *au>  t'anloritè  delà  FraDca. 
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l'établissemeDt  de  l'Afrique  méridionale  ;  mais 
elle  excéderait,  suivant  toute  probabilité,  le  bé- 
néfice des  cargaisoDs  aluei  protégées  ;  d'ailleurs 
)e  De  parle  pas  de  riocoDvénieDt  qu'il  ;  aurait  <i 
détacher  des  vaisseaux  de  guerre  des  plus  impor- 
taDtes  stations.  Ud  autre  obstacle  encore,  c'est  que 
Sainte-Hélène  ne  fournit  aucune  des  provisions 
dont  cette  flotte  aurait  besoin.  On  y  a  la  plus 
grande  peine  à  se  procurer  une  petite  quantité  de 
rafraichissemens  pour  l'usage  de  l'ile  ;  et  le  sur- 
plus ,  vendu  à  des  prix  exorbitans ,  est  cédé  aux 
équipages  des  vaisseau'x  de  la  compagnie  des 
Indes  '.  11  y  a  peu  de  bctes  à  cornes  ;  et  l'on  n'en 
peut  tuer  une  seule  sans  la  permission  du  gourer- 
neur.  Cependant  c'est  maintenant  le  seul  point 
de  ces  parages  où  les  Anglais  puissent  assurer  un 
convoi.  Quel  inappréciable  avantage  ne  serait-ce 
donc  pas  pour  eux  de  posséder  entre  Vlade  et 
l'Europe  un  point  de  ralliement  abondamment 
pourvu  de  toutes  les  provisions  nécessaires  à  leur 
marine ,  une  colonie  qui ,  loin  d'être  comme  au- 
jourd'hui un  objet  d'inquiétude,  un  instrument 
de  menace  et  de  ruine,  serait  le  rempart  et  la 
sauvegarde  de  leur  commerce  et  de  leur  empire 
d'Asie  !  » 


malgré  l>  pritendue  république  bative,  iccoDone  {pd^eudasle , 
M  iâgie  plui  tard  en  tojrtame  pour  Loaîi  Bonapirte  (  5  juin  1806  ). 
'  L'Ue  de  Sûite-Hilène  ippirleoùt  à  cette  époque  i  ka  compagaie 
deaIndeiaDgIutet,  de  qui  le  gouTernemeat  l'a  icbetée  pour  y  rormer 
la  demeure  de  Bonaparte  :  de  grandea  améliorationa  a';  aoot  opjréea 
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Les  Anglais  offrirent  dans  les  conférences  de  la 
paix  d'Amiens  l'ile  de  Ceylan  en  place  du  cap  de 
fionne-Espérance.  «  Hais  les  Français ,  dit  encore 
le  m^mt  écrivain  ' ,  jugèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  plus  important  pour  eux  que  l'tle  de 
Geylan,  dont  ils  ne  pensèrent  jamais  à  disputer 
sérieusement  la  cession.  Si  aux  négociations  ils 
insistèrent  sur  ce  point ,  c'était  pour  en  emporter 
un  autre ,  la  restitution  nominale  du  Cap  à  ses  an- 
ciens possesseurs.  Cependant  si,  pour  obtenir  la 
paix  l'Angleterre  fut  réduite  à  la  nécessité  d'<^ 
ter  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  colonies ,  cas  où 
probablement  elle  se  troura ,  ce  dut  être  un  point 
difficile  et  bien  délicat  d'estimer  la  valeur  et' 
l'importance  comparative  de  chacune.  L'tle  de 
Cejlan  avait  en  sa  faveur  de  donner  à  pen  prés 
1 ,000,000  de  liv.  steii.  de  revenu ,  de  posséder 
un  port  (  Trinquemale)  tel  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
supérieur  dans  le  monde  entier  ;  d'ébe  la  clef  de 
toute  l'Inde,  et  une  place  d'où  un  ennemipuissaot 
peut  attaquer  à  son  choix  tous  les  points  de  l'Asie 
méridionale.  On  voyait  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance uo  promontoire  stérile  (  car  telle  était  alors 
l'opinion  dominante  sur  la  colonie  dn  Cap  )  i  une 
grande  distance  des  possessions  de  l'Inde  ,  foui^ 
nisaant  peu  ou  point  de  revenus ,  et  exigeant  pour 
son  entretien  des  frais  considérables.  ■ 

*  Si  nous  cédons  Ceylan ,  disait  lord  Macartney, 
cette  ile,  étant. située  à  l'extrémité  de  la  presqu'île 

34 
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de  riade ,  ts  devenir  ud  port  coneoû  y  iiAm^ial 
et  terrible ,  ea  ce  qu'il  doaoe  le  pouvoir  d'eDvahit 
bcôte  de  MaUbar  et  celle  de  CoromBodeL  L'excel- 
leut  port  de  Trinquemalé  est  d'un  prix  inestima- 
Ue  pour  une  puissance  maritime  i  tl  coniiriaadt 
la  baie  du  Bengale  ;  il  donne  ta  Eacilitéda  gtner, 
de  maîtriser  la  nsTigatioD  des  dctraits  de  la  Sonde 
et  de  Ualaea. .  N«s  possensnoa ,  notre  marine  et 
QQtre.  comaierce  d'Asie  seront  donc  livrés  aux  M- 
prédatimudes maîtres  d«  Cejrlan ,  admettant  que 
Ceylaa ,  oùs  en  balance  arec  ie  Cap,  doire  rem- 
porter ;  n'oublions  pas  néajunoiae  que  le  Cap  dé 
)i<)na9'Esp^ance  dans  les  mains  de  nos  enaernit 
pourrait  leut  servir  d'un  puissant  incttunaent  pour 
«ticonquéiin  Cejlan.  ■ 

.  Ces  diiviersee  raisons  ■'empêchèrent  pas  la  res- 
tit^tido  d'aVoir  lieu.  L'article  6  du  traité  d'Amienk 
porte  1  «  Le  Cap  de  Bonne-Espiérance  reste  à  la 
c^ubUque  batave  en  toute  «oUFeraîneté ,  «oomm 
cela  avait  lieu  avant  la  guêtre.-  Les  bé^timeDS  de 
bMite  espèce  aurobt.  la  bcUlté  d'y  relàober  et  d'y 
acbeterles  BppfOTfBÎonvcoieBeTiéiOesftaim&oMQBM 
auparavant ,  sans  payier  <d'autr4s  drotiis  que  «eus 
lltiX({uels  la  ré))u)iliqae  batave  Hseuie«tit  les  Mti'^ 
nSMflis  d«  sa  nation^  > 

.  Le4  f éflexioBs  de  M.  fiarrov ,  écbo  'de  «a  nation 
en  ce  point ,  mélriteOt  d'être  citées  :  *  Nal  <kNrte 
qOQ,l«a  fraisais  s  dit-il.,  n'aient  préféré  le  Cap» 
quttiqHODMUDS  avantageai  bous  «erttdos  rapports 

■  0a.n«  diHI  poiot  oublier  qu'tlon  ta  pràlradVe  atpuklI^M  faatavo 
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que  l'ile  de  Cejlan ,  dans  l'idée  qu'il  leor  terrirait 
à  s'empaxer  de  celle-ci  ;  cette' dernière  o'étiît  pai 
en  effet  alors  d'uo  giaud  prix  pour  eux  ;  elle  De 
fouroit  aucune  des  proTisions  nécessaires  aus 
forces  de  terre  et  de  mer  ;  elle  sera  toujours  à  la 
merci  dç  la  puissance  qui  aura  dans  les  mers  de 
l'Inde  une  flotte  supérieure  ;  et  sa  positioa  est 
telle,  quel'ennemi  u'y  pourrait  assembler  une  pa- 
reille Hotte,  ou  ravitailler  tant  que  la  Grande- 
Bretagne  serait  maîtresse  du  Cap  de  Bpnoe-Ëspé- 
rance  :  «1  eût  donc  été  bien  avantageux  pour  elle 
de  conserver  un  poste  qui  aurait  léruté  i  ses  enne- 
mis l'entrée  de  l'Océaa  indien,  et  a*  moyen  du- 
quel elle  aurait  toujours  été  eu  état  de  les  reléguer 
dans  leurs  iautiles  Iles  de  France  «t  de  ftotirboo... 
c  Que  le  gouvernement  anglais  se  tienne  doofl 
sur  ses- gardes  ;  qu'il  veille  oontiouellemieiït  »\u 
les  parties  de  l'état  les  plus  vulnérables  i  surtout  » 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  dei'empive,  ■^u'â 
traverse ,  qu'il  étoufEe  dans  leur  Daissaoce  les  dea^ 
seins  que  les  Français  ont  sur  l'Iode.  Le  presoiet 
pas  vers  ce  but  désirable  doit  être  de  recouvrer  1» 
Cap  de  Bosne-Espérance.  « 

Ce  voeu  fut  rempU  ;  les  Ao^ts  s'empafèwt 
de  nouveau  du  Cap  a.u  commencement  de  t^^^ , 
et  la  possession  leur  ai  hit  coûtâmes  à  la  paix 
de  j6i4'  L'article  i"  de  la  convcntioa  signée  A 
Londres  le  i3  août  18 14  porte  :  ■  Sa  majesté  bri- 

a'ittU  qa'ia  Att  de  l'nDpire  de  BonapuM,  doM  A  Si  MiuiMl* 
lojnime  [■•••■{»  de  wa  ttin  Louii. 
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tànnique  s'engage  à  restituer  au  prince  soureraÏQ 
des  PrOTinces-Unies  des  Pays-Bas  les  colonies, 
comptoirs  et  établissemens  dont  la  Hollande  était 
en  possession  au  commencement  de  la  dernière 
^erre,  c'est-à-dire  au  i"ianTier  iSoS»,  dans 
les  mers  et  les  cootinens  de  l'Amérique  ,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie,  à  l'exception  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  des  établissemens  de  Démérari , 
d'Esseqiiibo  et  de  Berbice,  desquelles  possessions 
les  haute»  parties  contractantes  se  réservent  de 
disposer  par  une  conrention  supplémentaire  qui 
sera  négociée  ci-après.  ■ 

Par  cette  dernière  convention,  de  la  même  date 
que  la  précédente,  et  également  signée  Â Londres, 
il  est  stipulé  que  l'Angleterre  donnera ,  l' un  mil- 
lion eterlingi  la  Suède  pour  indemnité  de  la  ces- 
sion de  laGuadeloupe  rendue  par  elle  à  la  France, 
conformétnent  à  l'article  9  du  traité  de  Paris ,  in- 
demnité dont  le  ^i  des  Pays-Bas  était  tenu  eoTcrs 
la  Suède  pour  compensation  d'autres  avantages 
à  loi  faits;  3*  que  l'Angleterre  donnera  une  somme 
de  deux  millions  sterling  an  même  roi  des  Pays- 
Bas  pour  les  dépenses  nécessaires  à  la  fortifica- 
tion de  la.  ligne  de  défense  des  Pays-Bas;  3*  que 
l'Angleterre  s'engage  également,  et  conjointement 
en  portion  égale  avec  la  Hollande ,  à  fournir  aux 
Arais  ultérieurs  pour  établir  et  consolider  d'une 

*  kian,  d'apièa  celte  époque  offlcielle,  !■  paix  d'&mici»  n'aorail 
dnii  que  àa  iSmu*  iBoi,  où  elle  fui  •ign»,  fuiqu'aa  i»  j*n*ier 
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maoïère  satisfaisante  l'uoion  de  la  HoUatide  et 
des  Pays-Bas. 

(  En  considératioD  de  ces  engagemens,  dit  la 
coDTentioD,  le  prince  souTeraio  des  Pays-Bas 
consent  à  céder  en  toute  soureraineté  à  sa  majesté 
britannique  le  Cap  de  BoDoe-Espérance,  et  les  éta- 
blissemensdeDémérari^d'ËssequiboetdeBerbice, 
à  condition  oëanmoins  que  les  sujets. de  sa  dite 
altesse  royale  te  prince  souverain  ' ,  étant  pl-pprié- 
taires  dans  lesdites  colonies ,  auront  ta  faculté 
(  sauf  tels  règlemens  dont  on  conviendra  par  une 
convention  supplémentaire  )  de  naviguer  et  de 
trafiquer  entre  lesdits  établissemens  et  les  terri- 
toires dudit  prince  souverain  en  Europe. 

«  Les  hautes  parties  contractantes  sont  aussi 
convenues  que  tes  navires  de  toute  espèce  appar- 
tenant à  la  Hollande  seront  admis  librement  au 
Cap  de  Bonne -Espérance  pour  s'y  procurer  des 
rafraicbissemens  et  les  réparations  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin',  sans  avoir  pour  cela  d'autres 
droits  à  payer  que  ceux  qu'on  exige  des  sujets  an- 
glais. ■ 

Avant  d'entrer  .dans  l'exposé  des  productions 
territoriales  et  de  l'état  de  colonisation  de  cet  éta- 
blissement, transcrivons  encore  quelques-unes 
des  considérations  de  M.  Barrow  sur  llmportance 
d'un  grand  dépôt  commercial. qu'on  pourrait  y 

'  Ce  ne  fut  que  pv  l'irticle  65  de  l'acle  du  ooDgrèi  dn  Vienoe  do 
9  jidn  iSiS  que  le  lilre  cl  Im  prérogilifei  de  U  digoil^  rojilc  ont 
I»  par  toQiei.lc*  puimiicti  diui  !■  duûod  d'Oitnge. 
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former.  C'est  ud  point  iihportsnt  du  coEomercc 
du  monde  ;  et  la  manière  dont  le  traite  le  judi- 
cieux Anglaia  donne  une  trop  juste  idée  de  ces 
résultats  pour  que  nous  ne  le  laissions  pas  parier 
Ini-méme.. 

■  Le  Cap,  dit-il,  est  une  situation  unique  pour  un 
dépôt  commercial  entre  l'Europe  et  les  Grandes- 
Indes,  entre  l'Asie,  l'Amérique  et  les  Antilles. 
Mais  on  fait  une  grande  objection  contre  le  projet 
de  l'y  établir;  c'est  le  préjudice  qu'il  causerait 
aux  Tentes  de  Londres ,  et  par  suite  ta  diminution 
des  revenus  que  )a  couronne  tire  des  douanes. 
La  compagnie  pourrait  sans  doute  répondre  des 
droits  du  roi  sur  les  rentes  qu'elle  ferait  au  Cap; 
mais  le  but  de  l'entrepdt  serait  tout-à-fait  man- 
qué, si  l'on  j  exigeait  des  droits  qui  {rartassent  le 
prix  des  marchandises  assez  haut  pour  qu'il  ne  fût 
pas  plus  onéreux  aux  marchands  étrangers  de  les 
aller  prendredans  l'Inde  qu'au  marché  de  Londres. 
Et  si  ces  taxes  étaient  réduites ,  il  y  aurait  évidem- 
ment une  perte  dans  les  revenus  de  la  couronne  ; 
à  moins  toutefois  que  l'augmentation  des  ventes , 
augmentation  très-probable  dans  la  présente  sup- 
position, ne  vînt  à  compenser  la  réduction  des 
droits.  Voici  une  autre  objection  fondée  sur  le  tort 
que  ce  dép/tt  causerait  en  général  au  marché  de 
Londres.  Les  marchands  étrangers ,  en  venant  se 
pourvoir  aux  magasins  de  la  compagnie ,  trouvent 
leur  avantage  à  placer,  à  expédier  dans  le  même 
vaisseau  une  cargaison  assortie ,  produit  des  co- 
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lonies  et  des  manufactures  anglaises.  Si  ces  mar- 
chands trouvaient  un  marché  plus  favorable,  et 
allaient  s'y  fournir  dé  marchandises  de  l'Inde,  ils 
j* compléteraient  aussi  leurcargaison  arec  d'autres 
articles  au  préjudice  du  négociant  de  Londres. 

I  L'une  et  l'autre  de  ces  objections  vont  tom- 
ber peut-être  devant  les  considérations  suivantes. 
Au  rapport  même  des  directeurs ,  le  commerce 
de  la  compagnie  est  assez  vaste  pour  fournir  tous 
les  marchés  de  l'Inde  et  de  la  Chine  en  objets  du 
crû  et  des  manufactures  de  l'Europe.  En  remplis- 
sant les  demandes  de  ces  marchés ,  elle  ne  cher- 
che aucun  bénéfice  actuel ,  et  se  contente  de  ne 
pas  perdre,  afin  de  s'emparer  exclusivement  du 
commerce ,  et  d'en  exclure ,  en  les  décourageant , 
les  autres  nations,  qui  ee  trouvent  ainsi  obligées 
de  solder  en  espèces  la  plus  grande  partie  de  leurs 
cargaisons.  Le  privilège  de  trois  mille  tonneaux 
que  la  dernier^  charte  de  la  compagnie  accorde 
aux  marchands  particuliers  n'est  même ,  dit-on , 
jamais  rempU.  Elle  a  réduit  dans  l'Inde  et  à  la 
Chine  les  articles  d'Europe  A  des  prix  si  bas ,  que 
ces  commerçans  né  trouvent  aucun  avantage  A 
faire  avec  un  léger  frétement  des  envois  pour  ler.r 
propre  compte  i  l'est  du  Cap  de  Bonne-Espérance- 
Ij»  Américains  sont  les  seuls  qui,  grâce  à  leurs 
pèches,  peuvent  former  une  cargaison  entière 
propre  A  être  échangée  contre  des  marchandises 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  c'est  avec  cet  échange 
qu'ils  faumissent  leurs  propres  colonies  et  les 
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Indes  occidentales,  au  grand  dommage  des  vea- 

tes  de  la  compagnie  anglaise. 

<  Mais  la  compagnie  peut  fournir  à  son  entre- 
pôt la  quantité  nécessaire  de  produits  naturels  et 
industriels  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  don-^ 
ner  à  meilleur  marché  que  ne  pourrait  le  faire 
aucun  autre  peuple.  Les  Américains,  ne  trouvant 
plus  au  Cap  le  débit  de  leurs  bois ,  borneront  leur 
commerce  d'exportation  à  ia  pelleterie  et  au  gen- 
seng  :  ils  pourront  apporter  ces  articles  à  l'entre- 
pôt ,  et  les  j  échanger  contre  du  thé,  des  mous- 
selines ,  des  nankins ,  sur  lesquels  on  fera  un 
bénéfice  si  modéré ,  qu'ils  auront  peu  d'intérêt  de 
les  aller  acheter  aux  marchés  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  Les  autres  nations  j  trouveront  toutes  les 
marchandises  anglaises  ^resqu'au  prix  de  Lon- 
dres ;  elles  y  prendront  des  cargaisons  a9sorties. 
-  •  DaDS  les  quatre  dernières  années  du  gouver- 
nement anglais  au  Cap ,  les  vaisseaux  portugais 
frétés  par  les  Anglais,  et  des  bâtimens  pécheurs 
anglais  en  exportèrent  pour  les  Indes  occideD- 
taleSf  la  côte  du  Brésil  et  celle  de  Mosambique, 
une  quantité  de  marchandises  d'Europe  et  de 
l'Inde  (  ces  dernières  étaient  en  grande  partie 
des  objets  de  prix),  une  quantité,  dis-je,  égale 
k  la  somme  de  85o,ooo  rixdallers,  ou  170,000 
livres  sterling  en  papier  de  cours.  Les  articles 
d'Europe,  qui  formaient  la  moitié  de  cette  va- 
leur, durent  donner  aux  marchands  du  Cap  des 
bénéfices  très- grands  j  et  plus  considérables  que 
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oe  les  demanderait  la  compagnie  ;  aussi  fureat-ils 
reTendus  à  très-haut  prix.  Malgré  cela  le  com- 
merce des  côtes  du  Brésil  aurait  pu  se  porter  au 
double,  au  triple,  et  au-delà. 

■  S'il  j  avait  au  Cap  un  dépôt  commercial  sous 
la  direction  de  la  compagnie  anglaise,  il  se  ferait 
dans  l'Amérique  espagnole  et  portugaise  une  bien 
plus  grande  consommation  des  produits  de  t'O- 
lient,  qui  seraient  tous  payés  en  espèces;  et 
comme  la  compagnie  a  le  plus  grand  besoin  d'es- 
pèces pour  son  commerce  en  Chine  et  pour  le 
gouvernement  de  son  empire  indien  ,  les  rentrées 
d'argent  monnayé  qu'elle  se  procurerait  par  ce 
moyen  diminueraient  beaucoup ,  si  elles  ne  fai- 
saient pas  entièrement  disparaître  la  gêne  que 
tous  les  jours  lui  fait  éprouver  la  rareté  des  es- 
pèces. D'ailleurs,  en  ouvrant  un  plus  grand  dé- 
bouché aux  marchandises  de  l'Inde ,  on  indem- 
niserait en  quelque  sorte  les  naturels  du  pays  de 
ce  que  la  compagnie  leur  prend  en  formé-d'impôt 
pour  envoyer  en  Europe. 

«  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  sûr  d'anéan- 
tir le  commerce  clandestin  qui  se  conduit  avec 
des  capitaux  anglais ,  mais  sous  pavillon  neutre , 
et  qui  est  depuis  long-tems  un  sujet  de  plaintes 
inutiles  :  ce  serait  que,  dans  sou  entrepôt,  la 
compagnie  livrât  les  objets  d'Europe  i  un  taux 
très-  peu  supérieur  à  celui  de  Londres ,  et  qu'elle 
n'imposât  sur  ceux  d'Asie  nul  droit,  ou  du  moins 
qu'un  droit  très-faible.  Les  directeurs  seraient  sans 
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doute  en  état  de  décider  à  quel  prix  les  aventurier* 
aimeraient  mieux  prendre  leur  cargaison  au  Cap 
que  de  poursuivre  jusqu'aux  Indes  et  jk  )a  Chine. 

I  De  cet  entrepôt  naîtrait  encore  une  nouvelle 
branche  de  commerce  avec  le»  Iodes  occiden- 
tales; commerce  qui  BÙpplanteraît  celui  que  les 
Américains  j  font  si  heureusement  d^uls  quel- 
ques années.  II  ouvrirait  en  mfme  temps  un  autre 
débouché  aux  produits  de  la  colonie,  particuliè- 
rement aux  vins.  Arec  un  peu  plus  de  soin  et  une 
préparation  mieux  entendue ,  ces  vins  pourraient 
remplacer  ceux  de  Madère ,  dont  les  Antilles  con-> 
somment  une  grande  quantité,  malgré  le  prix 
excessif  qui  n'en  permet  l'usage  qu'aux  plus  ri- 
ches insulaires.  Le  Madère  du  Cap  pourrait  être 
donné  dans  toutes  ces  iles  pour  le  quart  de  ce 
qu'y  coûte  le  vrai  Madère. 

■  Si ,  après  une  certaine  expérience ,  la  com- 
pagnie ne  jugeait  pas  l'entrepdt  favorable  k  ses 
intérêts,  elle  aurait  toujours  la  faculté  de  remettre 
le  Cap  dans  la  situation  où  le  tenaient  les  Hol- 
landais. Par  la  multiplicité  des  droits  et  des  pro- 
hibitions, elle  en  poorra  défendre  l'entrée  à  tous 
les  vaisseaux  étrangers  ;  ils  n'y  aborderont,  si  elle 
!e  veut ,  que  pour  j  acheter  de  fraîches  provisions 
avec  du  papier  ayaut  cours  ,  ou  de  l'argent  comp- 
tant. Elle  souffrira  ou  repoussera,  selon  son  hou 
plaisir,  la  foule  des  aventuriers  étrangers.  Par  les 
lois  existantes  de  la  colonie ,  personne  n'y  peut 
résider  sans  une  permission  spéciale  ;  et  le  gouver- 
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oeur  est  autorisé  à  KDVoyer  tout  iodiTidu  dont  il 
juge  le  séjour  peu  coOTcnable  à  l'établissement. 

■  Mais ,  si  }'ezpérience  réussit ,  quel  heureux 
résultat  pour  l'Angleterre  !  elle  possède  désormais 
le  commerce  exclusifde  l'Asie.  Aujourd'hui  elle  n'y. 
trouTe  de  rivaux  dangereux  que  les  Américains  : 
avec  cet  entrepôt  elle  les  fera  servir  à  sa  prospérité, 
ou  elle  causera  leur  ruine.  Si  les  Hollandais  se 
replacent  jamais  au  rang  des  nations  indépen- 
dantes ,  ils  rechercheront  l'alliance  et  l'amitié  de 
la  Grande-Bretagne ,  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  se  soutenir  dans  l'Orient.  Tu  le  mauvais  état 
de  leurs  finances,  ils  seront  fort  conteos  d'avoir 
le  privilège  exclusif  des  épices ,  et  la  portion  du 
commerce  de  transport  que  l'Angleterre  voudra 
bien  leur  assigner  :  il  lui  serait  toujours  facile 
de  réprimer  toute  usurpation  de  leur  part,  en 
refusant  de  ravitailler  leurs  vaisseaux  au  Gap  r 
refus  qui  leur  rendrait  impossible  la  navigation  de 
l'Inde.  Si  à  la  paix  ce  peuple  reste  sous  la  dépen- 
dance de  la  France ,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement, les  Anglais,  maitres  du  Cap ,  pourront 
toujours  intercepter  son  commerce  de  l'est.  Pour 
la  France,  qui  est  sans  crédit  et  sans  capitaux» 
qui  n'a  ni  marine  ni  manufactures,  elle  ne  saurait 
de  long^temps ,  selon  le  cours  naturel  des  choses , 
faire  en  Asie  qu'un  trafic  peu  considérable.  ■ 

Ce  vaste  projet  n'est  qu'en  partie  exécuté.  Le 
Cap  de  Bonue-Ëspérance  n'est  pa»  compris  dans 
les  cODcessions  faites  à  la  compagnie  des  Indes, 
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elk  en  retire  cepeadaitt,  aiofli  que  U  métro[>ole', 
d'immenses  araotages  :  od  eo  jugera  par  les  objets 
que  la  colooie  offre  à  l'exportation ,  et  par  ceux 
dont  elle  a  besoin  pour  sa  consommation. 

'  A  certaine  époque  de  l'année,  dit  M.  Latrobe', 
l'aspect  général  du  Cap  n'a  rien  d'attrayant.  Le 
roc  nu  qui  compose  la  montagne  de  ta  Table  ;  à 
quelque  distance,  une  chaîne  de  montagnes  offrant 
la  même  nudité;dans  l'interralle,  une  plaine  dont 
le  sol ,  dur  comme  celui  de  la  route  la  plus  fr^ 
qucDtée ,  est  impénétrable  au  soc  de  la  charrue  ; 
le  manque  de  régétation,  et  l'absence  presque 
totale  d'arbres ,  des  attelages  dé  bcaufs  d'une  mal< 
greur  extrême  :  telle  est  la  scène  offerte  à  l'Euro- 
péen qui  débarque  vers  la  ûq  dès  mois  d'été. 

t  Mais'  UD  grand  changement  s'opère  après  que 
les  pluies  ont  commencé,  c'est-à-dire  dans  les 
derniers  jours  de  mars  oU'  les  premiers  jours  du 
mois  suÎTant.  Alors  on  est  agréablement  surpris 
de  voir  l'argile  et  le  gravier  des  plaines  cachés 
sous  de  riches  moissons ,  et  de  trouver  dans  des 
endroits  non  cultivés  des  milliers  de  fleurs  di- 
verses venues  d'elles-mêmes  sur  un  sol  naguère 
en  apparence  si  stérile.  > 

L'espace  de  terrain  compris  dans  tes  limites  de 
la  colonie  du  Cap  occupe  environ  trois  cent  quinze 
milles  anglais  (  cent  cinq  lieues  )  en  longueur  le 
long.des  côtes  occidentales,  depuis  la  montagne 

■  yaymg*  fait  limt  f^/WfM  màrUiofMU  m  iSiS  *f  1816.  1  *ol. 
iB-B°.  LoDdim,  1813. 
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de  ta  Table  jusqu'à  la  rivière  de  K.ou9sie  ;  et ,  en 
suivaDt  les  côtes  mëridionàles  dirigées  vers  l'est , 
depuis  la  même  mootagDe  jusqu'à  la  cAte  des 
grands  Poissons  *,  on  compte  cinq  cent  quatre- 
vingts  milles  (cent  quatre-vingt-treize  Heuee  )  d'é- 
tendue. La  moindre  la^ur  de  la  colonie  est  au 
milieu  de  cette  dernière  ligne ,  et  la  plus  grande 
vers  l'extrémité  orientale  ;  elle  comprend  environ 
cent  vingt  mille  milles  carrés. 

Les  ravines  formées  par  des  courans  d'eau  au 
milieu  des  montagnes  qui  partagent  cette  surface 
offrent  la  plus  riche  végétation  ;  et  l'on  trouve 
dans  celles  de  ces  ravines,  qui  sont  au  midi  de  la 
chaîne  la  plus  près  de  la  mer,  des  forêts  de  bois 
de  construction  qui  s'étendent  à  plus  de  deux 
cents  milles. 

La  moitié  des  cent  vingt  mille  milles  carrés  com- 
pris dans  les  limites  actuelles  ■  de  la  colonie  peut 
être  déduite  pour  les  plaities  stériles  et  les  mon- 
tagnes nues.  La  totalité  des  soixante  milles  carrés 
restant  n'est  pas  à  beaucoup  près  toute  fertile  ;  il 
n'y  a  guère  que  trente  mille  milles  carrés  de  terre 
susceptibles  de  produire. 

Ces  trfenle  mille  milles  carrés  (  vingt  millions  d'a- 
cres anglais,  à  peu  près  vingt-cinq  millions  d'arpens 
français)  appartiennent  à  environ  trois  mille  fa- 
milles. On  juge  parla  qu'une  très-petite  portion  de 
ce  vaste  pays  est  occupée,  qu'une  moindre  encore 

■  roynlaDartc. 

'  C«ci>et»p|)otl<  il  i8«.*. 
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est  en  culture ,  et  que  sa  population  est  faible. 

Jusqu'à  une  époque  récente  il  était  divisé  ea 
quatre  districts,  te  Cap,  Stellenbock,  Zwellendam, 
et  Beynet,  à  la  tête  desquels  était  un  magistrat 
supérieur  nommé  laïuirottî  mais  les  trois  der- 
niers ont  été  subdivisés ,  et  ea  forment  à  présent 
six ,  dont  chacun  a  son  laadrost ,  sa  ville  ou  son 
village ,  MO  église  et  son  école. 

CftiesubdivisioQ  annonce  une  amélioration  dans 
le  ré^me  de  la  colonie  ;  mais  on  a  une  plus  forte 
preuve  de  cette  amélioration  dans  l'accroissement 
de  la  population. 

D'après  un  recensement  qui  se  faisait  chaque 
année  sous  le  gouvernement  hollandais  ,  mais 
qu'on  peut  soupçonner,  il  est  vrai ,  de  quelque 
inexactitude ,  elle  était  en  1 79S  de  soixaate-deux 
mille  individus  ,  dont  vingt-deux  miUe  bUncs , 
vingt-six  mille  esclaves ,  et  quatorze  miUe  Kot- 
tejjtots.  Elle  est  â  présent  de  cent  mUle  individus. 

Les  productions  du  Cap  sont  variées;  mais  aa 
peut  regarder  comme  les  principales  le  vin,  le 
froment,  la  lainr;  ces  productions  constituent 
même  trois  grandes  divisioas  de  prc^riétaires  ^ 
formant  autant  de  classes  sous  le  nom  de  ivyn~ 
boon  .  kooTn-boorâ,  et  vee-boan  :  ce  sont  les  pro- 
priétaires de  vin,  de  blé  et  de  bestiaux  >. 

'  Outre  le  vin ,  le  blé ,  les  beBtiaux ,  le  Cap  four- 
nit des  laines ,  de  l'eau-de-vie ,  des  peaux ,  deA 
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pelleteries ,  de  l'huile  de  baleine ,  <tei  fruits  secs , 
des  salaisons ,  de  l'aloès,  de  l'iToire,  du  tabac. 

Noua  analyserons  sommairement  ce  <]ue  doo- 
Qait  en  i8o3  la  culture  des  pnocipalea  de  ces 
productions.  Les  tableaux  que  nous  en  fournit 
M.  Barrow  nous  serviront  de  guides;  il  les  a  pui- 
sés dans  les  bureaux  de  la  colonie  ;  et  noua  obser- 
TeroDS  seulement  que ,  depuis  l'époque  où  il  les  a 
transcrits ,  la  quantité  des  denrées  et  des  produc- 
tions s'est ,  accrue  sensiblement ,  comme  on  le 
verra  par  les  résultats  que  présente  M.  Colquhoun, 
et  que  nous  ferons  conuaitre. 

BU.  L'état  des  grains  qui  entrèrent  dans  la 
ville  du  Gap  pendant  quatre  années ,  et  qui  par 
conséquent  en  fait  connaître  la  consommation 
pour  les  époques  indiquées ,  ainsi  que  l'exporta- 
tion ,  présente  les  quantités  suivantes  : 
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F'iru.  11  s'en  fabrique  de  dix  i  douze  espèces. 
Le  plus  recherché,  et  celui  dont  on  fait  le  plus 
de  cas  porte  le  nom  de  Conttance.  Il  s'en  fabrique 
beaucoup  dans  l'étranger  sous  ce  nom,  mais  il 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  du  Cap.  Voici  la 
quantité  de  tÎd  de  Constance  exportée  en  quatre 
années  consécutires. 


Àiiiias. 

ToirniAirx. 

VALIDB. 

'799 
■  6oi 

l809 

.5? 
aïo 

.•.75. 

14,070 
13,007 

15.745 

TOTAL dn 

7.8 

5'4,So5  risd. 

Eaux-de-vie.  Une  partie  des  vins  et  les  résidus 
de  toutes  les  espèces  sont  convertis  en  eau-de-vie. 
Cette  industrie ,  ainsi  que  la  culture  de  la  vigne 
et  la  fabrication  du  vin,  ont  fait  de  grands  pro- 
grès au  Cap ,  au  point  que  les  Anglais  espèrent 

pèM  dcm  mille  bail  cent  qualrc-tingu  linet,  duqae  boÎMeail  mb- 
tasant  Tingt  Mitt»  pMut  de  \At. 

Le  mnidn  angiaii ,  AogiA«aii ,  «lui  dent  U  l'agil  it^  coollcnl  qiMire- 
Tingl-teiie  (luArt  os  holuciui  ingtaii  ;  ctuqu^  bnihal  ciMlîant  cin* 
quaDtecinq  lifrei  pcunt  de  bU  i  aiBiJ  le  mnida  aaglaia  piaa  àoq 
mille  dcui  cent  quatre-tingu  lîiret. 
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pouvoir  remplacer  les  vins  qu'ils  tirent  de  Porto , 
de  Madère  et  de  France  par  ceux  qu'ils  récolteDt 
au  Cap. 

Le  tableau  suivant  montre  la  quantité  de  vin 
et  d'eau-de-vie  qui  fut  consommée  dans  la  ville 
par  l'armée  et  la  marine ,  et  celle  qui  fut  exportée 
pendant  les  quatre  années  de  1799  à  180a  in- 
clusivement. 


miiii. 

FIPBB  DE 

riPBa 

D'im-BB-VIE. 

•799 
t8«0 

i8o> 

6,9»i 
5.I99Î 

4,o5.i 

59«i 

TOTAL  dCi 

itnatet. 

T.^9i 

■,«64i 

Laine».  Cette  production  s'est  améliorée  en 
qualité  et  en  quantité  depuis  que  les  Anglais  sont 
rentrés  en  possession  de  la  colonie  ;  elle  est ,  ainsi 
que  les  peaux  et  pelleteries,  une  source  impor- 
tante de  revenus  pour  les  propriétaires  de  trou- 
peaux. 

Une  autre  branche  non  moins  utile  de  revenu 
est  la  pèche  de  la  baleine ,  riche  et  abondante 
35 
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sur  les  eûtes  et  daus  les  mers  adjacentes.  Les 
kalaiSoDS  pour  les  approTisIoDbemebs  des  vais- 
seaux; le  savoD,  la  cbaDdelle,  sont  CDCore  des 
Objets  â'oû  boD  produit  pour  ceux  qui  eu  tout 
cotaimerce. 

L'aloès ,  par  l'usage  (Ja'oQ  en  fait  dans  la  bièt^ , 
e&t  derenu  Une  brancbe  dé  culture  importante. 
Les  Anglais  en  font  des  achats  considérables  ;  on 
en  jugera  par  l'exportalioa  qu'indique  le  tableau 
suivant  : 


iiiiii. 

u,.,„.™. 

VALBrt. 

i;99 

iSoo 

l«OI 

■  Soi 

ij6,«84 
71,843 
5i,i8i 
9'.» '9 

9,mÎ'    V' 
5,«,7    0 
4,«»    3 
7,8»9    0 

TOTlLdui 

4  .nn<«. 

341,937 

1.(1,665    4     1 

1 — ^ 

L'iVôire  ne  peut  pl'uis  être  regai^é  comme  uu 
obfêt  de  commerce.  Les  éléplians  et  les  hippo- 
p'otain'es  s'éloignent  des  lieux  habités.  Aussi  pen- 
dâul  quatre  années,  de  1799  à  1803  inclusive- 
meot,  n'a-t-on  exporté  que  cinq  mille  neuf  cent 
quatrfe-Vinçt-une  ÏÏVres  pesani  d'ivoire,  valant 
6,340  rixdallerg. 
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Four  juger  de  l'iotérêt  qu'offre  le  Cap  au  com- 
merce britaaDJque,  il  fiuffit  àe  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  espèces  de  marchandises  qu'on 
y  porte ,  et  les  valeurs  de  celles  qui  j  ont  été  por- 
tées peudant  les  antaées  ci-dessus. 

Ces  marchandises  %oat  des  étoffes  de  laine , 
des  draps,  de  la  coulellerrie,  delà  bonneterie,  de  la 
quincaillerie,  des  toiles  peintes,  du  fer,  du  char- 
bon de  terre ,  des  poteries ,  des  munitions  navales, 
des  bottes ,  des  souliers ,  des  ustensiles  de  ménage , 
des  fromages  et  autres  comestibles  ;  des  étoffes  du 
Bengale,  de  Madras;  du  thé,  du  café,  du  sucre, 
du  poivre,  des  épices,  etc. 

Comme  il  serait  inutile  à  l'objet  que  nous  de- 
vons nous  proposer  de  fixeï  exactement  le  mon- 
tant de  chaque  espèce  de  marchandises,  nous 
allons  présenter  seulement  un  tableau  général  de 
toutes  les  importations  faites  au  Cap  pendant 
quatre  ans  :  ce  tableau  donnera  une  idée  de  ce  que 
le  commerce  de  la  wlouie  pourra  deveDir  un  jour 
sous  un  gouvernement  aussi  attentif  et  aussi  éclairé 
que  celui  de  l'Angleterre. 
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Terminons  ces  détails  instructifs  parunrésumé 
de  ce  qu'était  la  colonie  du  Cap  en  1 798 ,  et  par 
l'estimatioa  de  sa  Taleur  à  l'époqne  de  1 8 1  a  ;  nous 
empruntons  ce  dernier  de  Golquhoun ,  dont  l'ou- 
vrage, qui  offre  les  plus  sûrs  et  les  plus  amples  do- 
cumens  snr  la  statistique  anglaise ,  nous  a  fourni 
la  plupart  de  ceux  que  noua  avons  employés  pour 
Diire  connaître  l'Angleterre  et  ses  colonies. 
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Nous  avoDs  laissé  dans  ce  tableau  le  Sénégal 
et  Gorée,  rendus  depuis  aux  Français  ;  il  sera  aisé 
d'avoir  l'estimation  du  reste  en  déduisant  les 
quantités  relatives  à  ces  deux  possessions  fran- 
çaises. 

Ce  dernier  tableau  offre  quelque  différence  en- 
tre les  données  qu'il  contient  et  celles  qui  précè- 
dent i  mais  ces  différences  sont  peu  importantes , 
et  nous  n'avons  pas  cru  devoir,  pour  les  faire  con- 
corder ensemble ,  altérer  les  autorités  d'où  nous 
les  avons  tirées.  N'oublions  pas  non  plus  de  re- 
marquer que  Colquboun  lui-même ,  qui  a  été  bien 
servi  dans  ses  renseignemens ,  prévient ,  d'après 
des  rapports  exacts ,  que  l'estimation  qu'il  donne' 
de  la  population  du  Cap  n'est  plus  aussi  considé- 
rable ,  et  qu'au  moment  où  il  écrit  (  iSia  )  les 
diverses  classes  d'habitans  ne  s'y  élèvent  peut-être 
pas  au-dessus  de  quatre-vingt-dix  nâille  '. 

Passons  maintenant  aux  possessions  anglaises 
dans  llnde. 


Colonies  des  Anglais  dans  l'Amérique. 

Nous  commencerons  par  celles  qui  sont  le  plus 
au  nord  et  en  plus  grande  partie  sur  le  continent 
américain  ,  c'est-à-dife  le  haut  et  le  bas  Canada  ; 
te  Nouveau'BruDSwick  ;  la  Nouvelle-Ecosse  ;  le  cap 

'  Depoii  cetir  époque,  de  rtombreiMei  rolouict  ont  itè  ronnéei  au 
Cip  I  «t  la  popnbtioo  t'y  accroît  cbkqnc  jour. 
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Breton  ;  Saint-Jean ,  ou  l'île  du  priuce  Edouard  ; 
Terre-Neuve  ;  la  Baie-d'Budeon. 

Il  serait  inutile  de  faire  la  description  topogra- 
phique  de  chacune  de  ces  possessions  ;  on  la  trouve 
partout  :  mais  nous  ferons  connaître  leur  l'état 
statistique  et  leur  richesse  commerciale. 

Suivant  les.-résultats  présentés  par  M.  Colqu- 
houQ ,  on  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent 
mille  habîtans  dans  le  haut  Canada ,  et  pas  moins 
de  cent  mille  dans  le  bas  en  iSia ,  presque  tous 
Européens  ou  descendans  d'Européens.  It  y  avait 
un  peu  avant  la  même  époque ,  c'est-à-dire  en  1 808 
(  et  les  améliorations  7  ont  été  nombreuses  de- 
puis ) ,  trois  millions  huit  cent  mille  acres  de 
terre  cultivée  dans  l'un  et  l'autre. Canada;  ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  dix  acres  par  habitant. 
Quant  à  la  partie  non  cultivéevelle  est  immense; 
on  la  porte  vaguement  à  cent  millions  d'acres. 

La  navigation  tant  intérieure  que  maritime  em- 
ploie six  cent  soixante-un  bàtimens  (  non  com- 
pris les  barques  ),  jaugeant  cent  quarante-trois 
mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  tonneaux,  et 
occupant  six  mille  six  cent-dix  hommes  de  mer. 

Le  Canada  est  fertile  en  presque  toutes  les  pro- 
ductions qui  n'exigent  pas  une  grande  chaleur. 
On  y  recueille  des  grains,  des  fruits.  De  belles 
forêts  y  fournissent  des  bois  de  charpente.  Les 
habita  ns  élèvent  beaucoup  de  bétail ,  de  moutons , 
de  porcs ,  de  volaille ,  et  en  général  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  et  à  l'économie  domestique. 
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Ces  difféieas  produits  peuveot  4tre  évalués , 
daDS  la  coDBommatioD,  Ji  uoe  Bomme  de  ao  livres 
sterling  par  individu  aanuellemeat  ;  ce  qui  feit 
uoe  somme ,  pour  trois  cent  mille  habitaos ,  de 
6,000,000  de  liv.  sterl.,  auxquels  il  faut  ajouter, 
pour  l'exportation  des  mêmes  produits,  t, 509,837 
liv.  Bter.  :  ainsi  le  revenu  brut  des  productions  du 
sol  irait  à  7,303,837  liv.  sterl. 

L'évaluatioQ  des  propriétés  publiques  aux  deux 
Canada  offre  te  résultat  suivant  : 

Il  y  a  des  fortifications  k  Queheo  qui  exigent  une 
garnison  de  cinq  mille  hommes ,  des  barraqws 
pour  deux  mille  bommes ,  un  coips  d'artillerie , 
des  maisons  pour  le  gouvernement ,  et  des  forts 
sur  la  rivière  de  8aint-Laurent;  tous  ces  objets 
réunis  offrent  une  valeur  de  t,ooo,ooQ  de  li^es 
iterling  en  propriétés  publiques. 

Quant  à  la  propriété  particulière,  pour)  évaluer, 
il  but  remarquer  que  l'acre  des  bonnes  terres 
arables  est  vendu  5  liv.  steri.  ;  que  celui  des  terres 
médiocres  vaut  5  à  6  dollars  (  a5  à  3o  francs  )  t 
les  terres  Ji  bois  a  dollars  :  ainsi  deux  livres  ster^ 
ting  peuvent  être  le  prix  moyen  des  terres. 

On  n'estime  guère  qu'à  3oo,ooo  liv.  sterl.  le 
montant  de  l'argent  en  circulation,  i  quoi  ajou- 
tant ao,ooo  livres  sterling  employées  dans  Ifls 
eenstmctions  maritime^  à  Montréal  et  i  Québec, 
eela  ne  &it  que  3ao,ooo  lir.  sterl.  d'espèces  eu 
circulation. 

Les  cultures  du  Canada  sont  en  général  fort 
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belles ,  quoique  Hiirer  y  soit  rigoureux.  l<e  long 
du  fleure  Saiot-Laureot  surtout,  daos  k  haut 
Canada ,  |a  terre  cultirée  se  couvre  de  fertiles  ' 
moissons  ;  toutes  nos  céréales  s';  plaisent.  Cepen- 
dant, quoique  les  forêts  soient  immenses  et  bien 
garnies ,  les  arbres  n'y  atteignent  ni  la  mém«  hau- 
teur ni  le  même  rolume  que  dans  les  pays  plus 
méridionaux. 

Les  Anglais  viennent  de  jeter  sur  la  rire  sep- 
tentrionale du  fleuve  tes  fondemens  d'une  ville 
qui  s'accroît  de  jour  en  jqur  ;  presque  cpntiguë  à 
Mqntréal  *  elle  devra  nécessairement  la  &iie  souf- 
frir de  ce  voisinage. 

Outre  que  l'Angleterre  verse  une  éi)Qria|ie  quan- 
tité de  ses  produits  industriels  daps  le  Canada , 
elle  partage,  grâce  i  la  cession  d9  cette  pontrée 
que  la  France  lui  fit  en  i  -jG^  ,  le  riche  commerce 
des  fourrures.  Diminué decequ'ilalong-temps été, 
ce  commerce  alimente  encore  une  de  ses  plu's  îm- 
portaptei  branches  d'exportation  k  la  Chine  et  en 
furupe.  Deux  compagnies,  celle  ^'fludten  et  celle 
du  nçr4~ou*$t ,  en  ont  le  privilège  exclusif  '■  Elles 
envoient  daus  les  forêts  des  troupes  de  chasseurs , 

■  On  peut  cobibIui,  inr  k  «aaNBWGc  dw  ptll«ttriM  dam  le  C»- 
nadsi  1«  TOjMg*  d'AWusdM  Maakïoaia,  bit  tn  ij^  àtm  celte 
contiie.  H.  Cislc»  doui  en  ■  donari  vu  boop*  IraduatiM  en  ln>û 
▼olome*  in-B*,  itcc  de*  orlei. 

Une  remarque  it  ftawar  de  cri  oairage  ,  reminjoe  qu'il  ■  iti  k 
Bfémc'de  TériRrr  pir  ce  qo'ii  ■  >n  au  Canidi,  pNHiTo  que  \tt  faonmea 
paMcnt  plu  Tolontierii  et  plu*  pramptcncDl  dt  la  tîe  cifilûéc  à  l'état 
•autage  qne  del'état  aanage>i  VHit  da  emlÏMlioD- 
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qu'elles  récompensent  en  raison  des  résaltits  ob- 
tenus. Comme  les  fûrêts  limitrophes  se  dépeuplent 
d'animaux,  il  a  fallu  en  chercher  plus  loin.  Aujour- 
d'hui on  y  emploie  de  grands  voyages  qui  durent 
plus  de  six  mois  '. 

La  compagnie  d'Hudson ,  qui  compte  cent  qua- 
rante-huit ans  d'existence ,  fait  beaucoup  moins 
de  bénéfices  depuis  l'iostallatioa  de  celle  du  nord- 
ouest.  Celle-ci ,  plus  active ,  envoie  des  chasseurs 
jusque  dans  le  voisinage  de  l'Océan  glacial  et  de 
la  mer  Pacifique.  Les  rivalités  de  commerce  font 
naitrc  mille  débats  entre  ces  deux  sociétés.  Elles 
s'accusent  réciproquement  d'empiètemens  sur 
leurs  territoires  réciproques  :  car  chacune  a  le  sien, 
où  elle  peut  seule  faire  la  chasse  aux  castors*  et 
aux  animaux  à  pelleterie. 

La  société  du  nord-ouest ,  par  des  traités  avec 
les  peuplades  sauvages  de  cette  contrée ,  s'est  ap- 
proprié la  plus  grande  partie  du  commerce  lu- 
cratif dont  la  Russie  semble  vouloir  aujourd'hui 
partager  les  avantages.  C'est  par  l'intermédiaire 
de  la  même  association  que  les  Indiens  nommés 
Mitiaga  ont  récemment  vendu  à  l'Angleterre  deux 

'  Cet  (launiaiu  lointùon  oDt  oHM  ini  chment»  dan*  le>  BocU- 
inoaDtiat  deoioutroii  uiiraAux  d'oDc  gnndeiuii  déniwtuiic,  «jo'oa 
let  lappoM  de  i'upèce  de*  mimogoullu. 

'  Tout  le  monde  coniutl  li 
de  l'H ûtoin  dtâ  dntat  Ittdét  ■ 

de  ce  paaible  aDim*!,  que  nont  Touona  à  reitetmÏMtîan  p 
Taire  notre  luie  et  tKttrC  cupidiM. 
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millions  sept  cent  quatre-vingt  mille  acres  de  ter- 
rain ,  vente  dont  les  États-llûîs  paraîtraient  vou- 
loir contester  la  régularité ,  mais  que  le  cabinet  de 
Londres  soutiendrait  au  besoin  à  coups  de  canon. 

Nous  ignorons  le  montant  actuel  des  chasses 
pour  les  pelleteries  dans  le  Canada.  Voici  en  quoi 
il  consistait  en  1800. 

Pour  cette  année  les  chasses  avaient  donné 
cent  six  mille  peaux  de  castor,  deux  mille  cent 
peaux  d'ours,  quinze  cents  de  renard,  quatre  mille 
de  renardeau ,  quatre  mille  six  cents  de  loutre , 
dix-sept  mille  de  rat  musqué ,  trente-deux  mille 
de  martre ,  dix-huit  mille  d'hermine ,  cinq  cents 
cuirs  de  buffle ,  six  mille  peaux  de  lynx ,  six  cents 
de  louveteau ,  seize  cent  cinquante  de  pêcheur , 
cent  peaux  .de  lapin  des  Indes ,  trois  mille  huit 
ceuts  peaux  de  loup ,  sept  cents  d'élan ,  sept  cent 
cinquante  de  daim. 

La  plus  grande  partie  de  ces  pelleteries  a  été 
envoyée  en  Angleterre;  le  reste  a  passé  à  la  Chine 
par  la  voie  des  États-Unis ,  savoir  :  treize  mille 
trois  cent  soixante-quatre  peaux  de  castor,  pesant 
dix-neuf  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  livres  ; 
mille  deux  cent  cinquante  peaux  de  loutre  ; 
mille  sept  cent  vingt-quatre  de  renard  d'eau. 

Différentes  raisons  avaient  déterminé  la  com- 
pagnie du  nord -ouest  à  employer  l'intermédiaire 
des  États -Unis -pour  la  vente  de  ces  pelleteries. 
Mais  la  principale  de  ces  raisons  était  la  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  faire  venir  par  les  vaisseaux  de 
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h  compagoie  des  Iodes ,  qui  seule  avait  alon  te 
priTÏlége  du  commerce  de  la  Chine ,  les  produits 
des  ventes  des  pelleteries ,  et  l'obligation  de  payer 
les  droits  à  cette  compagnie;  au  lieu  que  les  Amé- 
ricains n'éprouvent  aucune  gCne  dans  les  expédi- 
tions qu'ils  font  pour  la  Chine  ;  ils  vendent  leurs 
marchandises  en  y  arrivant ,  et  le  produit  des  re- 
tours est  réalisé  dans  les  douxe  mois ,  à  cmmpter 
du  premier  jour  de  l'armemeut. 

Ces  avantages,  et  ceux  qui  résultent  de  leur  po- 
flitioD  ont  fait  passer  une  glande  partie  du  com- 
merce des  pelletcrieB  avec  k  Chine  entre  les  mains 
des  Américains  :  les  Anglais  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  le  retenir;  mais,  quelque  soin  qu'ils 
y  mettent ,  il  est  à  craindre  pour  eux  qu'ils  n'en 
retieniftnt  que  la  plus  faible  partie  ;  les  Améri- 
cains ne  lâcheront  pas  ce  qu'ils  en  ont  ^ 

Les  articles  nécessaires  pour  la  traite  des  pelle- 
teries avec  les  sauvages  et  les  peuplades  du  Canada 
sont ,  les  gfosses  étoffes  de  laine  de  tonte  espèce , 
que  les  Frabçais  nommaient  eordiilattj  lorsqu'ils 
faisaient  cette  trftîte ,  avant  la  cession  du  Canada  ; 
les  couvétturefl  de  divertp^  grandeurs ,  les  grosses 
toi)es  à  draps,  le  fil  i  coudre,  les  cordages,  la 
quincaillerie,  la  ferraille,  les  petites  chaudite^s 

'  La  BaMÎe,  daai  reitention  qn'tlle  prend  à  II  cdti  nord-oneal, 
o&  die  ■  tairai  Av*  tlibtiaKtaieni,  mcoace  égilcmeut  l'Anglenna 
ika»  cet  taWitt  oonmBTcisI,  et  ce  n'ait  ^m  k  md  oi  e<4fe  pnMiwct 
c(4nMle«t  anttbiiHatciDtpire  dn  ÎDqaièludci  à  li  Gnnde-Btetape  : 
ié«all>l  du  ijifème  adopté  pK  te  obiact  de  Loadra  dioi  «et  gnndit 
^liei^BH  contre  !■  FWrtÀ. 
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de  cu!vr6 ,  là  tdie ,  les  moUchoirs  de  soie  »  les 
)noucb<>{r3  de  'coton,  les  toiles .peiates  qu'on  tire 
d'Angleterre ,  tes  liqueurs  spiritueuses  et  les  co- 
mestibles qu'on  ne  tiré  pas  d'Europe,  mais  du 
Canada.  Tout  ce  commerce  est  très  -  avantageux 
aux  négdcians  qui  te  font  et  aux  agens  employée 
par  ces  loégocians. 

Le  Nouveau -BrunBirii^  est  une  autre  colonie 
anglaise  qdi  pretid  chaque  jour  de  l'accroisse- 
ment *.  Sa  population  n'est  pas  de  moins  de 
soixante  mille  habilans,  qui  cultivent  cent  mille 
atres  de  terre,  dont  ils  retirent  pour  près  de 
a, 000,000  sterling  de  production ,  y  compris  la 
pécbe  et  la  chasse.  On  y  trouve  de  belles  forêts 
qui  fournissent  des  bois  de  construction  pour  lés 
maisons ,  et  dont  on  lenvoie  de  grandes  quantités 
aux  &nUB<es.  La  chasse  et  la  pèche  offrent  encore 
d'autres  ressources  avantageuses  aux  colons  ;  ils 
exportent  pour  des  sommes  considérables  de  pel- 
leteries et  de  poisson  salé.  La  terte  de  cette  pro- 
vince est  assez  fertile  sur  le  bord  de  la  rivière 
poissooneus'e  de  Saitit-Jean,  qui  est  sujette  i  des 
débordemens  fiicheux  ;  beaucoup  d'émigrans  an- 
glais s'y  sont  rendus  dans  ces  dernîeï'â  temps  ;  ils 
y  oat  twtaé  des  établlssemèns.  La  capitale  de  ce 
pays  se  nomme  Frédéric  ;  et ,  malgré  la  rigueur  du 
climat ,  la  population  y  prend  de  jour  en  jo^r  de 
nouveaux  accroissemehs. 

La  NouTelle-Êc'osse ,  ou  Acadie,  autre  pesses- 

'  /'«ya  !■  MTIB  pour  m  niuation  cl  laii  éleQdue. 


N  Google 


'  56o      iTAT  ACTOBL  DU  COMHEICS 

sion  anglaise  du  nord  de  l'Amérique ,  n'est  plus 
ce  qu'elle  était  sous  le  gouTernement  français, 
qui  l'avait  négligée  et  cédée  ensuite  à  l'Angleterre 
par  différeoB  traités.  Elle  offre  aujourd'hui  une 
population  de  cent  mille  habitans,  qui  retirent 
de  leurs  productions  et  de  leurs  pèches  une  Ta- 
leurde  3,670,330  lir.  sterling,  et  occu[^nt  pour 
leur  commerce  une  marine  de  trois  cent  vingt- 
huit  bâtimens  jaugeant  quarante-deux  mille  deux 
cent  vingt  -  deux  tonneaux ,  et  employant  trois 
mille  deux  cent  quatre-vingts  hommes  de  mer. 

L'Angleterre  a  si  bien  encouragé  dans  ce  pays 
les  espèces  de  cultures  appropriées  à  son  climat, 
qu'aujourd'hui  tout  y  abonde,  seigle,  froment 
maïs,  haricots,  pois,  chanvre,  lin,  fruits,  etc 
On  trouve  dans  les  forêts  d'excellent  bois  de  con- 
struction qui  alimente  les  chantiers  d'Halifax ,  ca- 
pitale de  la  Nouvelle-Ecosse ,  qui  a  un  beau  port 
communiquant  facilement  avec  le  reâte  de  la 
presqu'île.  Le  hareng  et  la  morue  abondent  sur 
les  côtes  et  enrichissent  les  pêcheurs  ;  on  y  trouve 
des  ports,  des  havres,  des  anses  favorables  à  la 
pèche  et  à  la  navigation  marchande. 

Halifax  a  été  extraordinairemcnt  fortifié  par  les 
Anglais  ;  c'est  le  Gibraltar  du  nord  ;  position  aussi 
favorable  au  commerce  de  la  Grande  -  Bretagne 
que  gênante  pour  les  États-Unis. 

On  connaît  Terre-Neuve ,  et  sa  topographie  ne 
doit  point  nous  occuper.  Cette  espèce  d'archipel 
D'à  de  prix  aux  yeux  des  Anglais  que  pour  la 
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pèche  de  la  morue.  L^le  du  cap  Bretoû  a  peu  de 
ressources  intérieures  ;  elle  a  cependant  de  belles 
forêts,  et  est  riche  en  gibier.  L'île  d'Anticosti  est 
de  peu  d'intérêt ,  et  ne  fournit  que  du  bois  ;  mais 
l'ile  Saint- Jean,  appelée  aussi  l'ile  du  prince 
Edouard  t  est  la  plus  agréable  et  la  plus  fertile  de 
l'archipel  ;  grains,  gibier,  volaille,  tout  y  abonde. 
Ses  rivières  sont  peuplées  d'cxcellens  poissons 
d'eau  douce  ;  et  celui  que  la  mer  apporte  sur  les 
cdtee  forme  l'objet  d'un  boa  commerce  pour  les 
habitans. 

■  L'île  de  Terre-Neuve  est  célèbre  par  les  fa- 
cilités que  donne  pour  la  pèche  de  la  morue  le 
grand  banc  du  même  nom.  Elle  n'a  pas  moins  de 
cent  dix-sq>t  lieues  de  long  sur  soixante- six  de 
large. 

Par  le  traité  de  Paris  du  3o  mai  iSi4>  article 
1 3,  il  est  dit  :  ■  Quant  au  droit  de  pèche  des 
Français  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  sur 
les  cAtes  de  l'ile  de  ce  nom,  et  les  îles  adjacentes , 
«t  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent ,  tout  est  remis 
sur  le  même  pied  qu'en  179a.  > 

A  cette  dernière  époque,  les  choses  étaient 
réglées  d'après  le  traité  de  Yersailles  du  mois 
de  janvier  1785.  Voici  les  dispositions  de  ce  traité 
relatives  à  Terre-Neuve  et  aux  pêcheries  sur  le 
grand  banc. 

■  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  conservera  la  pro- 
priété de  nie  de  Terre-Neuve  et  des  îles  adjacentes, 
ainsi  que  tout  ce  qui  lui  a  été  cédé  par  le  traité 
36 
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d'Utfecbf  S  «atff  kes-eKceptiona  stipulées  oi-apEès  : 

■t  Sa  majesté  <le  <roi  'de  France ,  pour  piéTeoIr 
les  queralke  qui  ont  eu  lien  entre  les  deux  'Ih- 
tioos  fntaçaise  et  angltise,  reiumee  au  'dm!  de 
'pèehe  qui'lui  appartieot  «a  vertu'dii  traitë  d'U- 
4reaht,  d^uis  'Boaayista  jusqu'au  cap  Saiot-Jean, 
situé  sur  la  eâte  drientale  de  Terr&-Meave  par  les 
60  deigtés  4e  iJathude  nord,  au  moyen  de  quoi  h 
•|>êQbe  franfaisecommeseera  audit  cap  Saint-Jean, 
-paasefa  par  le  oord,  <eD  descendant  >par  la  odte 
occidentale  de  l'île  de  Terre  -  Neuve ,  aura  ^dr 
Utnile  l'endroit  appelé  C^Rayet  situé-Bu  47*  de- 
^é'So'Uiinlittis  de  latitude. 

<  Les  pêcheurs 'fraDfaÎB'joaiTODt'de  la  ipêcbe 
'qui)eurestassignéepairanielepiéoédent,coiniDe 
ilB  oDt  droit  d'en  jouir  en  vertu  du  traité  dIJtrecht. 

•  Sa  'tnajeaté  britannique  cède  <n  toute  pio- 
iptiété  Â  «a  imaiestéitrès  --chrétienne  les  Sles  At 
-Saint-Pietre,  de'Hiquelou. 

l'A  regard  du  droit  àe>pêche  dans  le  golfe 
Saint  -Lauréat,  les  Français 'ooiltiiiucront -à «n 

■  AtiîcIm  >*«l  i3duiniicd'DlniGb(,'ii-nril  171S. 
I  L«i  Pnoçati  ne  pourioat  pâchi'r  qu'à  tnnte  lieuM  de*  odia  de 
l'A'càdie ,  depnia  ftU  Us  'SaUt  îadu-iTemnlt ,  fuiqifHai  cbdnnti  tjtû 
MviMolau  «d'OuMI.  -UIdut  ttt  iiH*àu  du  .l'tttbfa>  dau  l'Ile  iâe 
Terre- HeDV«  et  dioi  lei  terrei  idJtceDtefqui  lODtcMiei  «  l'&i^le- 
terre.  II  ne  leur  >crt'  libre  que  d'y  ibordcr  dioi  le  temp*  de  !■  pèdc, 
et  ili  n'j  canilruiraa  t  que  In  cihunei  ou  ii-bope*  o^eewricr»  p<mr 
prtparei  leur  poluon  vt  le  iBcbcr.  Il*  Bo  datftadioDt  iloni  qac  dm* 
l'fle  de  Tcne-niuTe  ,  et  wulcment  dan>  l'étendue  du  paj*  iio^pn> 
éotrelecap  de'fi(>ba*wta]u>i)u'l  la  poiate  •«plealiiôDtle  de  l'Ile ,  «t 
-  Jelà,  titwt à l'oeddent,  )w^'*tt lieu ■!■ 
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jouir,  ooDfonnémeDt  à  l'article  5  du  traité  de 
Paris  de  1763-.  » 

'L'Angleterre  oietitout  ^ouaagepour  s'appro- 
prier par  le  fait  la  péobc  ,à  Ïerre-Neuve.  Daae 
cette  .Tue ,  elle  s'est  ^Mtée  de  coloniser  toutes 
JeS'tenes.  voisines  d^  li^ties,  pour  priTer  .de  .ce 
r«luge  les  pêcheurs  non  nationaux.  .Elle  a  fait 
.^ussi  exploi«r  llJe  de  Terrc-NeuTes-c'est  la  plus 
importante  par  son  étendue ,  et  surtout  par  .sa 
position.  On  .y  a  trouvé  des  forêts  injmeoses 
remplies  de  ^iec  et  d'animaux  à  fourrures.  Des 
montafiiiHS  de  l'intérieur ,  escarpées  pour  la  ,plu-  ' 
part,  coulent  plusieurs  rivières  très-poiaspnneuses. 
et  dont  les  bords  tarent  de  bons  pâtura^ies ,  et 
mtoie  des  tezrcK  ipr<^>res  à  la  culture  des  grâina- 
Xe.gouTfirneuMot  angtais  a  fait  de  grands  aacci- 
.fices  pour  y  attirer  des  coWiu  st  pour  j  encoura- 
ger leiur  établisseawnt. 

Terie-SieuTense  peuple  tous  les  }0un  d'émi- 
-grans  '  aiigl4is  qui,.daD<s,le  commescedu  bois.et 
des  fourrures,  dans  la  vente  de  leurs  -  produits 
^^gricoUs  t  et  surtout  dans  les  bénéficfls  d'une 
pêcbe  abondante  et  facile,  trouvent  un  alimeqt 
inépuisable  à  leur  ambition. 

Les  Anglais,  ou-plutdtla  compagnie  d'Hudson, 
ont  encore  quelques  établissemens  sur  la  baie  de 

'Une  Jhnt.pw  camtMtife.,iimifmml  t%  inigrit.  Lti  prenim 
^vUcBt.lanipsji.peuraUeCièuUirdc*  DuliurM.oo  rofiiier.dnéUblw- 
MaieMulilc*  t  ta  loére-pAhM  I  Hep  louTent  1»  dctoieni  cUMuiaptr 
rirr  érfawwnt  pntilJTMfi  j-iw  t'nmiiriiil  sii-ilnt<>T*  i^ir  it^  T'*  ■  ■  illf* 
et  do  ptojcU  hovlile*. 
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ce  nom;  mais  on  c'y  comptait  eu  181  a  qu'en- 
viron cent  quarante-six  personnes,  toutes  atta- 
chées au  service  de  celte  compagnie.  Ces  établis- 
semens,  après  avoir  joui  d'une  grande  prospérité, 
sont  déchus  considérablement,  surtout  par  les 
progrès  de  la  compagnie  du  nord  -  ouest ,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  a  quatre  forts  qui  servent 
à  protéger  ses  agens  contre  les  attaques  des  sau- 
vages. 

La  dissolution  de  cette  compagnie  ne  peut 
manquer  d'avoir  lieu  ;  alors  le  commerce  libre, 
«'emparant  de  ces  établissemens,  pourrait  les  re- 
lever de  l'état  oà  ils  sont. 

Nous  ne  ferons  aucune  remarque  ici  sur  la  si- 
tuation politique  des  Anglais  dans  cette  partie  du 
monde  vis-à-vis  des  Américains;  il  n'est  per^ 
sonne  qui  ne  soit  persuadé  qu'un  jour  la  répu- 
blique ne  finisse  par  ajouter  le  nord  du  contiDcnt 
à'  son  immense  territoire  :  la  force  des  choses, 
autant  que  l'ambition  du  congrès,  pourra  y  con- 
tribuer *. 

La  marine  anglaise  stationnée  dans  les  baies 
'pour  en  imposer  à  la  population  du  pa;fs  «t  aux 
États-Unis,  se  compose  habituellement  d'un  vais- 
seau de  ligne  de  quatre-vingt-quatorze  canons, 

<  Il  Doui  panll  dicDODlM  que  In  ÉUIi-Unà  dot  uD  grand  îptértt 
k  ne  point  icciottre  lean  poMeuioni  ptr  de*  coaqnUsi.  L'immeoM 
éleaduc  de  leur  terriloîrt  De  peut  i;u'*Bhiblir  la  force  de  l'union  el 
pr^pmr  l'iDéTîlabk  parta^  de  la  république  en  deux  partiou,  cdlr 
(h)  nord  et  wlle  da  midi,  d  diffirenlei  I'um  de  l'autre  à  ploMnira 
égard* ,  de  mtaim ,  4e  (oAli ,  d'habitude*. 
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d'un  de  ciaqiiaate-six,  de  quatre  de  trente-six, 
d'un  de  vingt ,  de  deux  de  douze  ,  outre  cinq 
goélettes.  De  nouvelles  constructiona  de  Mtïmens 
et  de  vaisseaux  ont  été  ordonnées  ;  et  la  marine, 
comme  les  forces  anglaises,  s'accroît  journelle- 
ment  dans  ces  importantes  possessions. 

L'estimation  des  valeurs  que  la  Grande  -  Bre- 
tagne 7  a  exportées  à  trois  différentes  années ,  et 
leur  état  statistique  pour  1813,  montreront  la 
prospérité  toujours  croissante  de  ces  possessions , 
et  llmportance  que  doit  j  mettre  la  mère-patrie. 

Exporté  de  la  Grande-Bretagne, 
Au  Canada, 

en   1810 977,431  lir.  sterl. 

i8i4 1,898,556 

1817 a,a48,446 

A  la  Nouvelle-Écossse, 

en  1810 35o,6i  i  Hr.  sterl. 

1814 i,o4g,865 

1817 1,320,644 

Au  Nouveau-BruDswick , 

en  1810 274)05a  Ut.  sterl. 

1814 ^6o,Qa^ 

1817 620,132 

A  111e  du  prince  Edouard, 

en  1810 20,634  tiv.  sterl. 

i8i4 5,060 

1817...,.  i4)63o 
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Au  cap  Breton , 

en   1810 556  Ht.  stèrl. 

1814 2,588 

i'8r7 4'7<*o 

A  Terre-Neuve , 

en  1810 377.733  Ut.  sterl. 

i8i4 663,993 

1817 823,621 

Valeur  totale  en  i8i4-   4>''8o,987  Uy.  sterK 
1817.    5,o3i,!73 

On  voit ,  par  ce  relevé ,  qu'en  1 8 1 7  leB  colonie» 
anglaises  d'Amérique  ont  dû  rembourser  à  la 
mère-patrie,  en  marchandises' ou  en  numéraire, 
l'énorme  capital  de  5,o3i,i75  livres  sterling 
(  120,748,153  francs),  dont  elles  avaient  reçu  la 
valeur  en  objets  fabriqués  ou  en  denrées  colo- 
niales importées  par  bdtimens  anglais. 

Le  nombre  de  vaisseaux  expédiés  par  l'An- 
gleterre à  ses  colonies  du  nord  de  l'Amérique 
montre  à  quel  point  elles  sont  utiles  à  sa  mâiiae, 
et  les  pagres  qu'a  faits  cette  navigation. 

Il  a  été  envoyé  aU  Canada , 

en  i&io 66 r  Vaisseaux. 

'817 .744 

Au  Nouveau-Brunswick , 

en   1810 ^lo-v^eseAux. 

■1817 5»4 
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A  la  NoaTelle-Éco««e , 

eD  iSio 3a8  Taisseaux. 

1817 4^5 

A  l'tle  du  cap  Breton , 

en  1810 7  Taiaseam. 

1817 a8 

A  111e  du  prince  Edouard  » 

ea  1810......       32  Taissçaux. 

1817 55 

A  Terre-NeuTc , 

en  1810 49^  v^ÏB^ti^"^- 

1817 6o5 

Total  en  1 8 1  o. .    1  ,g35  vaisseaux. 

1817..     3,4l3 

AccToissemeot  en  1817. .       479  ruisseaux. 

En  181a,  les  mêmes  possessions  offr^eot  lea 
xéwltats  suiyaas ,  savoir  :  '  r 
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■  L'aDg;leterre  possède  eocore  les  étabUssemens 
de  Hooduras,  et  ses  Douvelles  acquisitions  dans  la 
Guyane  hollaDdaise,  Démérarit  Essequibo  et  Ber- 
bice,  dont  il  faut  que  nous  présentions  l'aperçu 
à  nos  lecteurs  avant  de  passer  à  ceux  qu'elle  a 
formés  dans  l'Océan  atlantique. 

■  h'Hisioire  philosophique  des  deux  Indes  a  donné 
une  idée  suffisante  de  la  richesse  des  colonies 
hollandaises  dans  la  Guyane.  C'était  surtout  à 
Surinam  que  ces  hommes  industrieux  avaient 
concentré  toutes  leurs  ressources  et  fait  les  plus 
grands  travaux  ;  les  autres  portions  de  la  colonie 
étaient  cultivées  avec  moins  de  soin  et  d'atten- 
tion. Les  Anglais ,  qui  savent  féconder  les  terres 
les  plus  ingrates,  ne  pouvaient  manquer  d'appli- 
quer avec  succès  leurs  procédés  aux  fertiles  pro- 
vinces d'Ëssequibo,  de  Berbice  et  de  Démérari. 
Elles  produisent  sous  leur  administration  d'énor- 
mes quantités  d'indigo ,  de  sucre,  de  coton,  de 
rocou.  Le  café  ,de  la  Guyane  est  de  la  plus  par- 
faite qualité.  Nulle  part  le  giroflier  et  le  caonelier 
de  l'Inde  n'ont  donné  d'aussi  bons  produits. 

Essequibo,  sur  le  confluent  de  la  rivière  de 
ce  nom  et  du  Courna ,  n'est  qu'un  bourg  mal 
peuplé;  mais  les  environs  ofb^nt  de  belles  planta- 
tions, et  les  cultures  s'y  étendent  avec  rapidité. 

Il  en  est  de  même  des  bords  de  Démérari ,  où 
d'ailleurs  le  luxe  des  habitations  annonce  assez 
l'état  prospère  de  la. colonie  et  les  richesses  d'une 
population  industrieuse. 
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La  Berbive ,  rivière  défendue  du  c6té  de  It  mer 
par  le  fort  Naseau  ,  que  les  Aaglais  oot  néporé , 
arrose  de  belles  plaines  courertes  de  cotonniers  et 
d'autres  arbivs  utiles.  L'industrie  a'étsnd'  daas. 
cette  partie  de  la  Guyane,  et  les  progrès  d'uaebclle 
colonisation  s'y  font  aperceroir  chaque  jour. 

D'après  les  taWés  statistiques-  die  Cei^iiboun , 
ce»  établissemeaa  of^ateut  es  tS  1 3'  les  icsaltats 
suirane;  ils  oDt  fait  de  grands  progrès-  dopuis. 

Diémérari  et'  Esseqxnbo.  réuni»,  avaàenfe  qnalK 
naine  Euiopéebs,  deux  mille  eùq  cents  individiK: 
de  couleur  Sbre»,  70,000  noirs  cidlînttUES-;  oir 
7  comptait  huit  cent  mille  acres  de  terne  culti- 
vés ,  à  peu  près  la  même  quantité  de  terre  noar 
cultirée.  La  colonie  avait  5,o4o  tonneaMK  en  bà- 
timens-  de  mer  ;  on  estimait  Is  ralear  de»  pnoduo- 
tions  aunuellee,  y  compris  le  bétail,  les  ssbstanceff 
alimentatses  et  les  firuits,  a,si5&^a^  lu.  «teoLï 
et  les  exportations  en  An^tene .  1 ,343,44^  l>r* 
aterl  ;  les  exportation»  faites  dans, les  aotresi  par- 
ties du  monde  89,083  Ut.  steri.  ;  lefriraportatiooa 
de  l'Angleterre ,  3i  l  ,671  lir.  stCrl ,  et  ceUes  de» 
autres  parties  da  menée,  104.673  lin.  sterl. 

La  colonie  de  Berbiee  offrait  i  l«  mteie  épe^ 
que  une  population  européetme  de  mille  iadivi-' 
du»;  six  cents  hommes  de  coukur  libres;  vHlgt- 
ctDqmille  nègres  cHkÎTate«rs  ;  cUrarait  trois  cent 
mille  acres  de  terres  en  cuttim ,  à  peu  prés  antadt 
de  terres  dod  cultirées  ;  «d  fonds  de  seiu  cent 
quatre-vingts  tonneaux  pour  8a  navigation.  Se* 
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pntductEoDB  anouetles  étaient  estimées  639,461 
lÎT.  steri.  ;-ses  ex^ortatiods  en  Angleterre  306,490 
lîr.  steri.  ;  celles- qu'elle  faisait-dana  les  autres  par- 
ties du  moode  ,  28,971  ''^-  ^^■''  ^^  importations 
d'Angleterre,  93,468  Ht.  steri;  celles  des  autres 
parties  du  monde  35,i45  Ut.  steri. 

Ces  richesses  ne  sont  pas*  le  depnier  terme  d« 
la  prospérité  des  colonies  de  Démérari',  de  Ber- 
bice  et  d'Essequibo  ;-  elles  doirent  d'autant  plus 
faire  de  progrès  qu'elles  ne  sont  sous  le  régime 
d'aucune  compagnie,  privfliégiée ,.  comme  presqpe 
toutes  celles  de  11>nde  et  de  1^ Afrique. 

Les  établisBemens  de  Honduras  ^  situés  au  fond 
du  golfe  de  ee  aota  sur  Frâtbme  die  Vanama  , 
offirentde  nombreux  avan^ges  à' leurs  posBesseucB? 
mais  ce  n'a  été  qu'avec  de  grandes  difficultés  de 
la  part  de  FEspagne  que  l'ingletêrK  «st  paprenue 
à  lisB  IsTiAer  et  H  leur  doneeV  l^axtension  qu'ils 
ont  aujourd'hui.  IVs  soDt'  cooceattés  dans  une 
presqulle-  qui  s'étend  de  la  proTÏnce  de  Hon- 
duras rets  la  m«r  en  nord ,  fonnant  k  haie  de 
Cax^êche  ii  Yomsi  i  et  \at  baie  de  Honduras  i 
l'est  > ,  sui  une  étaodae  de  pïns  de  cent  lieues  de 
edtes^ 

Le  pi4neipal  étabtissemeot  esiB^Fise^TilteéliDi'' 
gnée  d'enTiroB  trois  lieues  et  demie  de  Saint- 
Georges  y  piiocipal  point  de  défense  de  la  coienie. 
X.e  climart  de  cette  partn  de  FAmériqiM  esA  plvra 
sain  que  celui  die  presque  toutes  les  autres  régions 


N  Google 


37a      ETAT  &CTDEL  DC  COKHEKCE 

du  continent  méridional  ;  il  est  préférable ,  sous 
le  même  rapport,  à  celui  des  ties,  puisque  les 
personnes  valétudinaires  se  rendent  à  Honduras 
pour  j  recouvrer  la  santé. 

La  ville  de  Balise  est  placée  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  même  nom  ;  c'est  le  seul  établissement 
régulier  qu'on  ait  formé  sur  cette  cdle ,  quoiqu'elle 
soit  située  dans  un  lieu  bas  et  qu'elle  soit  ouverte 
du  c6té  de  la  mer.  L'aspect  du  pays  est  agréable, 
et  boisé  de  manière  à  diminuer  les  chaleurs  de  la 
région  du  tropique.  On  y  compte  environ  deux 
cents  maisons  régulières ,  dont  plusieurs,  appar- 
tenant à  de  riches  habitans,  sont  spacieuses,  com- 
modes et  bien  meublées  :  elles  sont  en  général 
construites  en  bois  de  Mahogany  ,'  qui  est  la  plus 
belle  espèce  de  bois  appelé  acajou.  Plusieurs  des 
petites  !les  contiguës  à  la  cdte  de  Honduras  sont 
d'une  assez  grande  surface  ;  elles  sont  cultivées 
par  les  habitans,  occupés  de  la  pêche  de  la  tortue 
et  du  poisson. 

LeSaint-Geoi^sKey  (rocher  de  Saint-Georges), 
est  un  agréable  établissement.  Il  était,  avant  que 
Balise  fut  construite,  le  point  le  plus  impor- 
tant de  la  colonie,  et  celui  où  les  marchands  ré- 
sidaient et  déchargeaient  leurs  marchandises. 

Le  Key  ou  rocher  d'Ambergréase ,  au  nord  de 
Balise ,  est  une  autre  île  d'une  assez  grande  éten- 
due ,  renfermant  plusieurs  lacs  d'eau  douce ,  tou- 
jours garnie  de  pêcheurs  :  les  bois  de  Campêche 
et  du  Brésil  y  prospèrent. 
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La  câte  e8t  eo  général  garnie  d'une  grand  nom- 
bre d'ilotfi  de  la  même  espèce.  Ils  furent  long- 
temps le  refuge  des  Flibustiers  qui  infestaient  les 
mers  Toisines.  ' 

L'établissement  de  Honduras  peut  derenir  très- 
important  par  la  suite  ,  à  cause  de  ses  relations 
avec  la  province  de  Guatimala  et  d'ïucatan  , 
et  surtout  à  la  faveur  d'un  port  franc,  dont  tout 
concourt  à  faToriser  l'établissement. 

Honduras  reçoit  des  marchandises  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ou  de  ses  ilee ,  plus  que  la  popula- 
tion du  pays  ne  semblerait  l'exiger  :  on  attri- 
bue cette  circonstance  à  ce  que  les  propriétaires 
de  nègres  y  sont  en  général  riches ,  à  ce  que  les  nè- 
gres eux-mêmes  y  sont  traités  avec  plus  d'égards , 
mieux  nourris ,  et  mieux  soignés  que  partout  ail- 
leurs ;  les  gêna  de  couleur  et  les  noirs  libres  y  ont  de 
petites  propriétés  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
riches,  et  tous  ont  un  goût  particulier  pour  la 
parure. 

Les  États-Unis  font  un  commerce  lucratif  avec 
Honduras  ;  ils  y  portent  de  la  farine ,  du  poisson 
salé ,  des  patates,  du  bœuf ,  du  porc,  et  des  meu- 
bles de  toute  espèce.  Du  i"  janvieT  1806  jusqu'au 
3i  décembre  i8o7,quarante-neufbâtiaiens,  jau- 
geant cinq  mille  nenf  cent  soixante-sixtooueaux, 
ont  porté  des  cargaisons  de  ces  marchandises  à 
Honduras ,  et  s'en  sont  retournés  chargés  de  cent 
quarante  mille  pieds  de  bois  de  Hahogany ,  et  d'au- 
tres espèces  provenant  des  établissemens  anglais. 
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'Les  babitaos  font  au^si.uu  bon  commerse  de 
bestiaux  avec  les  Espagnols  de  )&  Ttrre-Femu. 
Ce  commerce  se  fait  luitout  par  édlianges  :  les 
Espagnols  reçoivent  en  retour  de  leur  bétail  des 
marchandises  anglaises ,  du  sucre  ,  du  rum ,  etc. 

'La  culture  du  sol  ne  fait  pas  le  princ^>al  objet 
du  commerce  des  babitanade  Honduras  ;  c'est  sur- 
tout delà  coupe  de»bois-deMahogauy  et  de  Cam- 
pêche  qu'ils  sont  occupés  :  qiielque»-uns  de  ceux 
qui  s'y  lÎTrent  se  sont'établis  à  plus  de  trente-cinq 
lieues  w-^essus  de  l'embouchure  de  la  mière  de 
Balise ,  qui  e«t  nAvigable  dans  cette  étendue  pour 
le  transport  des  bois. 

Plueieui»  des  rivières  comprises  dans  les  limites 
anglaises  où  se  trouvaient  beaucoup: de  hois  de 
Mahogany  et  de  Campêcbe  vivaient ,  été  abam- 
donsées  dans  le  oommencement  des. hostilités 
çfitre  l^Ë^agne  et;les'Àj»glais  ;  mais,  le  danger 
ayantoessé,  ile'y'OSt établi'de uouvcUes caupes  '. 

L'établissement  de  Honduras  s'est  formé  de  lui- 
taème  et  saus  le  conoourB  de'lamétrff oie. 

On  estimait  que  'la  population  «tait  autSia 
de  ceut  soixaote-dix  blancs ,  de  mille  noirs  libres 
et'  hommes  de  conleqr  ,  et  d'enrironi  trois  mille 
noirs  cultivateurs. 

'  Le  gouvernement  «Btietieitt  des  i  forces  ^neepec'- 
tables  pour  la  protection  de  cet  étidilissemcnt}  piaû 
les'habitans  ont  aussi  un  corps  de  milice  fiMiné 


I  Pour  le  commerce  et  II  coupe  dei   boù  de  Hoodatati  lOjtt 
Colqubonii ,  Rtttowea  afgrtM  BrtUiin ,  pige  aSB-Sfi^. 
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d'boDunej  de  couleur  et  de  noiia  libres.  L'attaque 
par  mer  contre  Honduras  est  impossible. 

Far  l'état  qu'en  présentent  les  tables  statisti- 
ques on  voit  que  les  exportations  de  cet  établis- 
aemBDtdauB  la  Grande-Bretagne  étaient,  en  1813, 
de  5o^oo  Ut.  sterling;  et  les  itqportatioos  de  la 
Grande^Bretagneà  Honduras,  de 96,7oo.liv.  sterl. 

Q-uittoDs  le  continent  américain,  et  portons  nos 
.n^gards-maintenant  mut  les  possessions  iosulairefi 
des  Anglais  dans  lamëme.partie  du  globe. 

Nous  n'eajbrasserons  dans  ce  tableau  que  les 
résultats  de  ces  riches  colonies  ;  leur  topographie 
-lie  peut  faire  partie  de  notre  plan  ;  elle  se  trouve 
d'ailleurs  présentée  aiecsesdétails  et  son  ensem- 
ble dans  l'histoire  philosophique ,  et  peu  de  cho^e 
serait  à  ajouter  aujourd'hui. à  la  brillante  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  le  savant  auteur. 

Nous  placerons  ces  établissemens  dans  le  rang 
que  leur  assj^nent  les  -tables  de.Colquhoun.  Ils 
sont  au  nombre  de  quatorze ,  en  j  comprenant 
.ceux  de  Honduras ,  dont  il  a  été  question ,  et  que 
nous  avons  -réunis  sous  le  nom  de  l'tte  prituipate , . 
quoique  formant, plusieurs. groupes. 

Les  îles  que  nous  allons  décrire  sont  connues 
souB  le  nom  d'Antilles  anglaises  i  et  sont  : 

La  Jamaïque  ,  la  Barbade  ,  Antigoa  ,  Saijit- 
Cbrist^phe ,  Névis,  Montserrat ,  les  Vierges ,  Saint- 
Vincent  ,  la  Dominique  ,  Bafaama ,  les  Bermudes , 
la  Trinité ,  Tafaago ,  Sainte-Lucie.  Ces  deux  der- 
nières ont  été  conquises  pendant  la  guerre ,  et  laia- 
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sées  Â  l'Angleterre  par  le  traité  du  3o  mai  i8i4  *- 

1*  On  connaît  l'imporUDce  et  la  richesse  de  1» 
Jamaïque ,  qui  a  quarante-sept  lieues  de  long  sur 
vingt  de  large ,  et  dont  Kingtwon ,  la  capitale ,  a 
une  population  d'environ  douze  mille  habitana. 
L'île  offrait  en  1 8 1  a  trente  mille  blancs,  dix  mille 
personnes  de  couleur  libres  ,  trois  cent  cinquante 
mille  noirs  cultivateurs.  Le  nombre  d'acres  en 
terres  cultivées  s'élevait  à  huit  cent  neuf  mille 
quatre  cent  cinquante  ;  et  les  terres  non  cultivées 
à  un  million  oeuf  cent  quatorze  mille  huit  cent 
douie  acres. 

La  colonie  employait  trois  mille  cinq  cent  trois 
tonneaux  à  son  commerce  des  côtes  et  des  iles 
voisines. 

On  estimait  la  valeur  des  produits  de  sa  culture , 
y  compris  les  bestiaux ,  les  vivres  et  les  fruits , 
11,169,661  liv.  Bterl.  Les  exportations  eu  Angle- 
terre s'élevaientà  6,885,339  liv.  «terl.  ;  et  les  ex- 
portations pour  tous  les  autres  ports  à  334,333 
■  liv.  steri. ,  sans  y  comprendre  celles  qui  résultent 
du  commerce  entre  la  Jamaïque,  la  Trinité  et  les 
colonies  espagnoles  d'Amérique. 

L'Angleterre  envoie  annuellement  à  la  Jamaï- 
que pour  5,685,736  livres  sterling  de  marchan- 
dises de  ses  fabriques  ,  ou  provenant  de  son 
commerce  dans  l'Inde.  L'île  reçoit  encore  de 

'  HoD*  reaTojoDi.  pour  U  deicriptioa  dei  Aniillo  ingluKi,  1 
l'Hittoirt  philoiojifHgiu  du  dewc  Indtl ,  où  tilt  ni  iraitce  aivc  lo jle 
ttlMtim  i:t  lou*  le*  ditaili  dôinblc*. 
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direrses  autres  parties  pour  892,307  livres  ster- 
ling ,  somme  d»is  laquelle  on  ne  comprend  pas 
ce  qu'elle  reçoit  de  la  Trinité  et  des  établissemens 
espagnols. 

La  Jamaïque  a  donné  en  1813  cent  trente^ 
cinq  mille  cinq  cent  quntre-Tingt-douze barriques 
de  sucre  (_hogfi^ads)  ;  soixante-treize  mille  deux 
cent  soixante-troifl  poinçons  de  rum  (chacun  de 
cent  dix  gallons)  ;  vingt-oeuf  mitlîons  cinq  cent 
TÎDgt-huit  mille  deux  cent  soixante-quinze  livres 
pesant  de  café  ;  cinquante  mille  livres  pesant  de 
coton;  deux  millions  six  cent  quatre-vingt  mille 
six  cent  quatre  livres  de  piment;  cinq  cent  dix-huit 
tonneaux  de  mélasse  (  chacun  de  quatre-vingts 
gallons). 

11  faut  remarquer  qu'on  importe  de  la  Jamaïque 
eu  Angleterre  une  plus  grande  quantité  de  coton 
que  celle  qui  est  indiquée  ;  mai»  qu'une  grande 
partie  de  ce  coton  est  apportée  dans  les  ports 
francs  de  l'ile,  des  colonies  étrangères  et  anglaises. 

La  Jamaïque  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  fertile 
que  Saint-Domingue  ;  mais  l'industrie  l 'a  élevée  au 
premier  rang  des  colonies  de  l'Angleterre.  Les 
produits  de  sa  culture,  dont  nous  venons  de  donner 
'  l'évaluation  ,  ont  peu  varié  depuis  tSi3;lesex' 
portations  en  1818  se  sont  élevées  à  cent  vingt-un 
mille  barriques  de  sucre  ;  soixante-une  barriques 
de  rum  ;  vingt-sept  millions  cinq  cent  cinquante- 
huit  mille  livres  pesant  de  café  :  cette  dernière 
culture  a  pris  à  la  Jamaïque  beaucoup  de  faveur 
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aux  dépens  de  l'indigo  et  d'tutret  prodnctions 
aujourd'hui  négligées  par  les  habitaos. 

La  prospérité  de  la  Jamaïque  est  due  surtout 
au  régime  d'une  bonne  administration  ;  le  gouver- 
nement politique  de  l'île  est  confié  i  une  chambre 
composée  de  quarante-trois  représeatans  ou  dou- 
tés, que  nomme  la  colonie:  un  gouverneur  repré- 
sente le  roi  dans  les  opérations  et  les  actes  de  l'as- 
semblée. Un  grand  coDseil  de  douze  membres  à  la 
nomination  du  roi ,  a  les  attributions  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Cette  assemblée  discute  et  décide 
à  peu  près  dans  les  mêmes  formes  que  le  parle- 
ment d'Angleterre ,  et  prononce  sur  tous  les  in- 
térêts intérieurs  de  la  colonie.  Depuis  l'époque  de 
cette  sorte  d'innovation  ,  la  prospérité  de  la  Ja- 
maïque s'y  est  accrue  arec  l'esprit  publie,  sans  le- 
quel les  grandes  choses  dépérissent ,  et  les  petites 
ne  peuvent  s'élever. 

3'  La  Barbadc  ,  découverte  par  les  Anglais 
sous  Jacques  i",  rapporte  du  sucre,  du  gingem- 
bre, de  l'indigo,  et  d'autres  productions  recher~ 
chées. 

On  y  comptait  en  1813  quinxe  mille  blancs; 
trois  mille  hommes  de  couleur  libres;  cinquante- 
neuf  mille  nègres  cultivuteurs  ;  cent  un  mille  qua- 
tre cent  soixante-dix  acres  de  terres  en  culture, 
et  cinq  mille  non  cultivés. 

Ltle  employait  sept  cents  tonneaux  dé  mer  à 
sa  navigation. 

On  estimait  1,370,863  livres  sterling  la  valeur 
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des  prodttctiona  qu'elle  donoart ,  y  com{>ri9  les 
Tivres,  le  bétail  et  les  fruits;  498)34o  Ht.  steri. 
celle  de  M8  exportations  en  ADgleterre  ;  5o,563 
liv.  sterliog  celle  des  expoftatioDS  à  tous  autres 
ports.  Elle  recevait  de  la  métropole  pour  434)555 
liv.  sterl.  de  marchandises  ;  et  de  tout  autre  en- 
droit pour  165.186  Ut.  sterl. 

Les  cultures  de  la  Barbade  sont  déchues  de 
leur  première  prospérité  ;  et  cette  ile  n'a  plus  la 
même  importance  depuis  que  l'Angleterre  possède 
la  TriDÎté. 

3'ADtigoa  n'a  guère  que  ringt  lieues  de  cir- 
cuit,  et  produit  des  bois  de  construction,  du  tnbac, 
de  l'anis ,  du  sucre  ;  elle  fut  long-temps  dédai- 
^ée;  mais  la  culture  j  ayant  fait  des  progrès,  on 
en  a  retiré,  dans  les  bonnes  années,  jusqu'à  ringt 
mille  barriques  de  sucre. 

L'tle  oE&ait  en  iSia  une  population  de  trois 
mille  deux  cents  blancs  ;  quatorze  cents  hommes 
de  couleur  libres  ;  trente-six  mille  nègres  culti- 
Tateurs;  quatorxc  mille  huit  cent  trente-huit  acres 
de  terre  en  culture  j  et  quinze  mille  non  cultivés. 
Elle  employait  une  naTigation  de  deux  mille 
tonneaux  de  mer. 

La  Taleur  des  productions  d'Antigoa ,  y  compris 
les  Tivres  et  le  bétail ,  montait  à  898,320  liv.  sterl.  ; 
cette  colonie  exportait  en  Angleterre  pour456,733 
lit.  sterling  de  ses  productions;  et  dans  tous  au- 
tres ports  pour  35,487  Ht.  sterl.  Elle  recevait  de 
la  métropole ,  en  marchandises .  une  valeur  de 
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391,837  lirres  sterling,  et  de  tous  les  autiesune 
TsJeur  de  93,881  livres  sterling. 

4°  Saint-Christophe ,  qui  doit  son  nom  à  l'im- 
mortel Colomb ,  a  près  de  vingt-six  lieues  de  cir- 
cuit. 

Cette  ile  possède  une  belle  saline ,  et  tous  les 
fruits  des  tropiciues  j  abondent  ;  mais  c'est  surtout 
à  la  culture  du  coton  et  à  la  canne  à  sucre  que  les 
colons  doivent  l'aisance  dont  ils  jouissent. 

Le  dénombrement  de  ses  babitans  en  1812 
présentait  douze  cents  blancs  ;  cinq  cents  hommes 
'  de  couleur  libres  ;  trente  mille  nègres  cultiva- 
teurs. 

On  y  comptait  trente  mille  cent  vingt-six  acres 
de  terre  cultivés,  et  treize  mille  six  cents  incultes. 

Le  tonnage  de  sa  navigation  allait  à  six  cents 
tonneaux. 

Ses  productions ,  y  compris  les  vivres  et  le  bé- 
tail offraient  une  valeur  de  753,538  liv.  sterl. 

Elle  en  exportait  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
une  valeur  de  405,778  liv.  sterling  ;  et  dans  tous 
autres  ports  pour  3,760  liv.  sterl. 

L'Angleterrelui  envoyait  pour  142,976  liv.sterl. 
de  marchandises  ,  et  Saint-Christophe  en  tirait  de 
différens  autres  endroits  pour  73,530  liv.  sterl. 

5°.  Névis ,  petite  île  qui  produit  du  sucre  ,  du 
café ,  du  coton ,  comptait  à  la  même  époque  cinq 
cents  blancs  ;  deux  cent  cinquante  hommes  li- 
bres de  couleur;  quinze  mille  nègres  cultivateurs. 
Elle  avait  quinze  mille  acres  de  terre  en  culture. 
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et  six  mille  qui  étaient  iocultes  :  elle  avait  un  ton- 
nage de  trois  cents  tonneaux  pour  sa  navigation. 

La  valeur  de  ses  productions ,  fixées  comme  ci- 
devant,  était  de  375,183  tiv.  sterl.  Elle  en  ex- 
portait dans  la  Grande-Bretagne  pour  303,309  ''^* 
steil.  ;  et  dans  loua  autres  lieux  pour  1 5,3^3  livres 
sterling. 

Elle  recevait  de  la  métropole  pour  58,83»  liv. 
sterl.  dé  marchandises ,  et  de  tous  autres  endroits 
pour  35,471  '>'■  sterl. 

L'année  moyenne  des  productions  de  Névis 
consistait  en  sucre  de  quatre  mille  cinq  cent  treize 
barriques,  chacune  de  quinze  cents  livres  pesant  ; 
en  dix-sept  cent  cinquante-cinq  poinçons  de  rum, 
chacuD  de  cent  dix  gallons  '  ;  en  treize  mille  livres 
de  café,  et  onze  mille  cent  soixante  livres  de  coton. 

6*  Hontserrat,  autre  petite  île  peu  éloignée  de 
la  Guadeloupe  ,  ainsi  que  la  précédente  ,  donne 
du  sucre  et  du  coton  ,  et  quelques  nutres  articles 
moins  importans. 

La  population  de  cette  tle  se  Composait  en  181  s 
de  quatre  cent  quarante-quatre  blancs;  de  deux 
cents  hommes  de  couleur  libres ,  et  de  dix  mille 
nègres  cultivateurs. 

Elle  avait  douze  mille  acres  de  terre  en  culture, 
et  neuf  mille  incultes. 

Le  tonnage  de  sa  navigation  était  de  cent  vingt 
tonneaux. 

'  Va  gillon  ot  ëplâqnitra  pÏDlcidePviikpcnprti;  il  coaiient 
huit  pinte*  de  Loadret ,  toiSt  m  «4l«at  Tarie  «lîf  mt  Ici  lOrtet  de 
liquide*  k  mcMinr. 
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Uo  estimait  la  valeur  des  produclionit  de  Mont- 
senrat ,  y  compris  les  vivres  et  les  fruits,  ai  1,160 
liv.  Bterl.  ;  la  colonie  eu  exportait  eu  Angleterre, 
surtout  eu  sucre  et  coton ,  pour  une  valeur  de 
99,939  liv.  sterl.  ;  et  daos  tous  les  autres  ports 
pour  4>7Si  !■'-  Bterl. 

L'Angleterre  lui  envoyait  une  valeur  de  469906 
liv.  sterl.  en  marchandises ,  et  l'île  en  tirait  d'ail- 
leurs pour  a4,35o  liv.  sterl. 

7*  Les  Vierges ,  petit  groupe  prés  de  Porto-Rico, 
dont  les  Anglais  possèdent  les  principales ,  qui 
soDtVergin-Gorda,ouSpanîech-Town,  etTortola; 
les  deux  autres  ,  savoir  Saint-Jean  et  Saint-Tho- 
mas ,  appartiennent  aux  Danois. 

Les  Vierges  anglaises  donnent  du  sucre ,  du 
café  )  du  coloD ,  et  peu  d'autres  productions. 

Leur  population  était  en  181  a  de  trois  cents 
blancs  ;  quatre  cents  hommes  de  couleur  libres  ; 
dix  mille  nègres  cultivateurs:  on  ycomptaitdouze 
mille  acres  de  terre  en  culture,  et  neuf  mille  non 
cultivés  ;  elle  avait  un  tonnage  de  deux  cents  ton- 
neaux pour  sa  navigation. 

On  estimait  ses  productions ,  j  compris  les  ri- 
vres  et  fruits»,  201,132  liv.  sterl. 

Elle  en  exportait  en  Angleterre  pour  89,763  liv. 


I,  d'aprè*  *«■  eftuulioa*,  peita  i  ma  TiWr  au^nne 
<]«  10  Inrat  tttrliag  par  an  la  conaoïnmalioD  en  bit,  fruiti,  bilail, 
moutona,  porci,  etc. ,  de  chaque  habitant  de*  colooiei.  Bii  ijiratBot 
eetu  valeur  A  celle  de*  Mpwtation* ,  va  •  n^petnbemaat  le  pndoit 
tlnitorul  d*  cha^  de. 
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Bteri.  ;  et  dans  tous  les  autres  ports  pour  4<357 
livres  sterling  :  elle  recevait  de  la  métropole  pour 
50,579  libres  sterling!  et  d'ailleurs  pour  26,537 
livres  sterling. 

8*  La  Grenade,  que  nous  avions  reprise  aux  An- 
glais en  1 779  ,  et  qui  leur  fut  rendue  par  le  traité 
de  paix  de  1783  ,  n'a  que  neuf  lieues  de  long  sur 
six  de  large.  Elle  produit  une  grande  quantité  de 
sucre ,  de  café  et  de  coton. 

Elle  récolte,  année  moyenne,  seize  mille  sept 
cent  cinquante-trois  barriques  de  sucre ,  cent  qua- 
rante-trois mille  cioq  cent  soixante -seize  livres 
pesant  de  café ,  huit  cent  trente-deux  mille  cinq 
cent  dix-huit  de  coton. 

Elle  avait  en  i8ia  une  population  de  huit  cents 
blancs,  de  seize  cents  hommes  de  couleur  libres, 
et  de  trente-deux  mille  six  cent  trois  nègres  culti- 
vateurs. 

It  y  avait  cinquante  mille  acres  de  terre  en  cul- 
ture ,  trente  mille  non  cultivés.  La  navigation  de 
Grenade  était  de  deux  mille  six  cents  tonneaux. 

Elle  récoltait  en  productions ,  y  compris  les  vi- 
vres et  les  fruits  ■ ,  pour  935,78a  liv.  sterl. 

Ses  exportations  en  Angleterre  étaient  de 
5a5,935  liv.  sterl.,  et  pour  tous  les  autres  ports 
de  4>  )857  liv.  sterl.  Elle  recevait  de  la  métropole 
pour  S77.586  liv.  sterl.  de  marchandises,  et  de 
tous  autres  endroits  pour  98,371  liv.  sterl. 

*  On  j  bhrique,  iqit^  mojmne,  pool'  ii,8)S  Iît.  itcrl.  dViMt* 
leni  rniii,  qiù  cit  prciqac  (ont  «parti  i  rilnopr. 
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9*  Saiot-Viaceiit  est  fertile  en  sucre,  en  café, 
en  cotoii.  Cette  île  récolte,  année  mojeDne,  dix- 
sept  mille  quatre  cent  quatre-riogt-onze  barriques 
de  sucre,  huit  mille  sept  cent  quarante  livres 
pesant  de  café,  et  deux  cent  huit  mille  six  cent 
quatre-vLog:t-dix  livres  pesant  de  coton. 

-En  i8i3  la  population  de  Saint -Vincent  était 
de  douze  cent  quatre-vingts  blancs,  de  onze  cent 
soixante-douze  hommes  de  couleur  libres,  et  de 
vingt-sept  mille  cent  cinquaute-^six  nègres  culti- 
vateurs. 

On  y  comptait  cinquante  mille  acres  de  terre 
en  culture  ',  et  cinquante-quatre  mille  deux  cent 
quatre-vingt-six  non  cultivés. 

Le  tonnage  de  sa  navigation  était  de  deux  mille 
neuf  cents  tonneaux. 

Elle  récoltait  en  sucre ,  café  et  coton ,  pour 
8 1 3 ,08 1  lÎT.  sterl. ,  dont  elle  exportait  en  Angle- 
terre pour  473,81 5  liv.  st.,  et  dans  tous  les  autres 
ports  pour  43,186  liv.  sterl.  Elle  recevait  de  la  mé- 
tropole pour  155,995  liv.  sterl.  de  marchandises, 
et  de  tous  autres  endroits  pour  43,093  1.  sterl.  *. 

'  Houi  ÉToni  it]k  remarqn^  que  l'kciw  iDgliù  nt  d'an  ranquième 
moini  graod  qus  f  irpcal  de  Pnacs  ;  ùiaii  cinq  icrei  anglùi  fiun 
qvatrc  irpco)  tnoçiât. 

En  pntiiDl  IliecUce  poar  iteui  ii^di,  il  al  ailé  d'éUbtit  b  pro- 
portion aicc  kl  nouTrlli*  icnuret  ■graire*. 

'  Stint-ViDccDl  n'eit  pu  cDlièremeot  ta  pouvoir  dei  Anglii*;  h 
piilie  orlcaUle  de  cette  Ile  e>t  eocore  occnpée  pat  une  pcupUde  da 
Cwalbe*.  On  tik  que  le  tih*c  de  Sunt-Vincenl  eil  trèi-recbcrcU 
pont  «on  parfont.  Le*  Anglaii  potaédenl  encore  i{uel(}iici  lloli  (oï- 
■iu  de  Saint-Vincent  :  iU  WDt  Mumia  au  mtmc  gonnineur. 
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10*  La  DomÎDÎque,  d'environ  vingl-quatre  lieues 
de  tour,  a  des  moolagiiee  couvertes  de  bois  de 
coostructioD  et  dominaDt  des  vallées  d'une  ferti- 
lité remarquable.  Cette  île  est  Houmise  à  ud  gou- 
verneur particulier.  Les  Anglais  s'y  sont  forti- 
iîés  dans  l'intention  sans  doute  de  conserver  cette 
possessioD ,  d'où  ils  sont  à  portée,  en  temps  de 
guerre ,  de  ruiner  le  commerce  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Martinique. 

La  Dominique  produit  du  sucre,  et  surtout  du 
café  et  du  cotou. 

Elle  récolte,  année  moyenne,  trois  mille  huit 
cent  neuf  barriques  de  sucre,  trois  millions  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  cent  cinquante  livres 
pesant  de  café ,  et  neuf  cent  soixante  -  dix  mille 
huit  cent  seize  livres  pesant  de  coton. 

Sa  population  était,  à  la  même  époque  que 
ci  -  dessus ,  de  huit  cents  blancs  ,  de  quinze  cents 
hommes  de  couleur  libres,  et  de  vingt -quatre 
mille  nègres  cultivateurs. 

Sa  culture  s'étendait  sur  quatre-vingt-six  mille 
quatre  cent  trente-six  acres  de  terre  ;  et  cent  mille 
acres  restaient  incultes  ;  elle  avait  une  marine 
jaugeant  cinq  cents  tonneaux. 

La  valeur  de  ses  productions ,  y  compris  les 
Tivres  et  fruits,  s'élevait  à  56i,8S8  liv.  sterl. 

Elle  en  exportait  en  Angleterre  pour  i^^ySS-j 
liv.  sterling  ,  et  pour  15,391  '■'■  **"'■  "i*"*  ***"8 
les  autres  ports.  Elle  recevait  de  l'Angleterre  pour 
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63498  iivivs  Sterling  de  marchandises ,  et  de  tous 
autres  endroits  pour  33,94  Ht.  sterl. 

11*  La  Trinité,  nouvelle  acquisition  des  An- 
glais ,  est  pour  eux  de  la  plus  haute  importance, 
soit  par  sa  position ,  soit  par  ses  produits.  Ils  la 
prirent  sur  les  Espagnols  en  1 797.  Elle  leur  a  été 
cédée  par  )e  traité  d'Amiens  du  35  man  180s  '. 

Mous  ferons  qudques  remarques  sur  cette  co- 
lonie ,  parce  que  c'est  une  des  conquêtes  de  l'An- 
gleterre qui  avait  été  mal  connue  jusqu'à  présent. 

L'année  qui  précéda  celle  de  la  prise  qu'en  fit  - 
sir  Ralph  Abercrombie  (  février  1 797  )  on  y  conap- 
tait  cent  trente-neuf  sucreries,  qui  avaient  dooné 
sept  mille  huit  cents  boucauds  de  sucre ,  chacun 
de  douie  cents  livres  pesant;  cent  trente  cafete- 
ries ,  qui  avaient  donné  trois  cent  trente  mille  li- 
vres pesant  de  café  ;  soixante  cacaoyères,  qui  ren- 
dirent quatre-vingt-seize  mille  livres  pesant  de 

'  Od  D'ouUioti  juuU  U  fiute  qoe  fil  1*  rafe  ur  Ralpb  Ab«rrraaa- 
bie  d'iToir  codSiS  le  gou*eriicmeiii  de  celte  tk  1  nù  bouuae  (cl  ^uF 
Ficlon  I  militaire  obicur ,  bomme  féroce  cl  fanatique ,  qui  eicrpa  tut 
lea  malfanimii  babiiani  de  la  Trioiti  la  plui  eiirafagaoïe  eamme  la 
pli»  coupable  tjraDDJe.  C'eit  en  dire  utei  que  d'apprendre  qu'il  Ct 
mellre  *  la  torrure  une  {euae  Elle  de  'louie  ana,  Jeanne  Calderoa, 
pour  dépoter  Cootrc  bb  bomme  qoe  cet  odieui  gonvernetiT  toulail 
perdre.  Il  dfleitail  Iti  •cicnceii,  et  fl[  cbaiaer  en  quelque  •orte  le 
capitaine  Baudin  ,  qui  Tojigeait  corome  nstunliale  par  ordre  de  notre 
pmeraenienl.  Ce  bideui  penonnagea  été  11  peine  puni  de  Kl  mpsticc* 
pi  de  *e>  eruiatéi.  Lord  HeUille  ne  ron^t  poini  de  le  protéfci  oonm 
lea  dénoDciationa  qni  furent  portfen  contre  Ini  an  parleoienl  ;  et  det 
^crinini  iiBnf  aii  ant  oti  en  parier  arec  queJqne  oooiid^ratioo ,  parce 
qu'il  ■  éli  nn  dei  boute-feni  emplojja  pu  le  niaàlèr*  BogMi  contra 
la  liberté  c)  l'indripcndaace  de  la  France.  Vofa  le  Vojiag*  à  <• 
TrimMdaM.  DauiioD  Larajtie ,  iTol. Id-S*.  Paria,  i8iS. 
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cacao  ;  enfÏQ  cent  trois  cotonneries,  doonant  deux 
ceot  TiDgHjuatre  mille  livres  pesant  de  coton. 

Depuis  la  conquête  de  l'île ,  la  population ,  qui 
était  alors  de  dix  -  huit  mille  six  cent  vingt  -  sept 
habitans',  s'étaitélevéel  vingt-quatre  mille  deux 
cent  trente- neuf.  On  y  comptait  cent  quatre- 
TiDgt-douxesucrerie8,doDnantquinze  mille  quatre 
cent  soixante- un  boucaude  de  sucre;  cent  vingt- 
huit  cafeteries ,  donnant  trois  cent  cinquante-huit 
mille  six  cent  soixante  livres  pesant  de  café  ;  cin- 
quante-septcacaoyères,  donnantquatre-vingt-dix- 
aept  mille  livres  pesant  de  cacao  ;  cent  une  co- 
tonneries, donnant  deux  cent  soixante-trois  mille 
livres  pesant  de  coton. 

L'émigration  qui  se  fit  de  Saint-  Domîngue  et 
des  colonies  anglaises  à  la  Trinité ,  après  la  rup- 
ture du  traité  d'Amiens  •,  avait  élevé  la  popula- 
tion de  cette  île  au  point  qu'en  1807  elle  était  de 
trente-un  mille  habitans,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait vingt-un  mille  esclaves.  Il  j  avait  alors  deux 
ceotquatorse  sucreries,  dont  prés  de  la  moitié  fai- 
sait à  peine  cinquante  milliers  de  livres  pesant  de 
sucre  par  sucrerie,  à  cause  du  manque  debras;  mais 
11  j  en  avait  beaucoup  qui  en  faisaient  de  deux  à 

■  En  17S3  la  popnlatîoodeU  Trjnîti,  ouTriDlttd.D'étiilqueda 
dtnii  mille  tcpt  ccni  «Miante-iroii  ioilifidiu,  htoîii  aeat  Tingt-tii 
bUnci,  dent  cent  •oîuntc-qninie  Ikommci  de  oontcnr  libm.  tnm 
cent  in  Cfclavei.  dcni  miUe  Irentc-deui  Indîeni. 

Lca  Unablca  luneaiu  d>u  aat  roionit»  l'ëlaTèieai,  da  1790k  17971 
k  dU-buit  mille  liz  cent  fiB8t.Kpt  htbitaD*. 
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trois  cent  mille  lirres  pesant  chacune.  Le  total 
du  sucre  exporté  cette  année  de  la  colonie  pour 
l'Angleterre,  la  Nouvelle -Ecosse,  te  Canada  et 
les  États-Unis,  s'élera  à  dîx-buit  mille  deux  cent 
trente-cinq  boucauds,  ou  vingt-un  millions  deux 
cent  trente-quatre  mille  six  cents  livres  pesant'. 

On  fit  en  outre,  cette  même  année  1807, 
quatre  cent  soixante  mille  gallons  ou  environ , 
un  million  cinq  cent  mille  litres  de  rum ,  quatre 
cent  mille  litres  de  sirop  *,  cinq  cent  mille  livres 
pesant  de  café ,  trois  cent  cinquante  -  cinq  mille 
livres  pesant  de  cacao,  et  huit  cent  mille  livres 
pesant  de  coton.  Avant  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens ,  on  faisait ,  année  commune ,  à  la  Trinité , 
de  quinze  à  seize  mille  livres  pesant  de  coton. 
Mais  la  détresse  des  maDuTactures  anglaises,  par 
suite  du  blocus  continental ,  ayant  fait  baisser  des 
deux  tiers  le  prix  de  cette  production ,  un  grand 
□ombre  de  colons  en  abandonnèrent  la  culture , 
au  point  qu'en  iS  10  on  ne  récolta  guère  que  six 
cent  quarante  mille  livres  pesant  de  coton.  Cette 
même  année  la  récolte  du  sucre  n'alla  qu'i 
quatre  millions  cinq  cent  quatre  vingt-dix  mille 
livres  pesant. 

Quelques  améliorations  et  quelques  extensions 

■  li«*  bouModi  d'alon  iuieol  ploi  p«MiM  qoe  ceut  doot  ob  m 
MTtait  en  1801  ;  cbiqoe  bouoaud  penit  et  pèic  moote  de  quitone  à 
qnÎDic  Ceotii  lirret. 

■  Od  uil  que  le  litre  nt  une  metare  de  cnpKltl  ;  il  ctt  plai  grmd 
d'un  tnnième  qn*  l«  piate  de  Pirii  ;  en  M>Tte  que  dôme  litru  font 
ireiu  pinie*. 


ji-vGooglc 


DES    OEUX    INDES.  589 

dsDS  la  culture  et  les  travaux  des  sucreries  ont  eu 
lieu  à  la  Trinité  depuis  cette  époque.  Les  machines 
iyapeur  de  MM.  Boltou  et  Walts  de  Birmingham  j 
«Talent,  dès  iSo^t  remplacé  le  travail  des  bœufs 
dans  plusieurs  habitations.  Mais  le  gouvernement 
atroce  de  Piclon  a,  dès  l'origine  de  l'entrée  des 
Anglais  dans  l'île  ,  porté  un  coup  fatal  à  cette' 
belle  possession;  digne  fruit  d'un  choix  impru- 
dent, et  preuve,  entre  mille,  des  maux  qu'en- 
gendre la  tyrannie,  dans  quelque  rang  qu'elle 
vienne  se  placer. 

Colquhoun  nous  donne  l'état  suivant  des  pro- 
ductions de  la  colonie  à  l'époque  de  iSia  : 

Sucre,  onze  mille  huit  cent  barriques;  rum, 
trois  mille  huit  cent  soixante-dix-neuf  poinçons  ; 
café,  deux  cent  soixante -seize  mille  deux  cent 
quarante  -  trois  livres  pesant  ;  coton ,  cent  cin- 
quante-neuf mille  cent  trente-six  livres  pesant. 

On  comptait  à  ta  même  époque  ,  dans  l'ile  de 
la  Trinité,  deux  mille  sept  cents  blancs,  huit  mille 
cinq  cent  cinquante-neuf  hommes  libres  de  cou- 
leur, vingt-un  mille  huit  cent  trente- un  nègres 
cultivateurs. 

Elle  avait  vingt-sept  mille  deux  cent  soixante- 
quinze  acres  de  terre  en  culture ,  et  un  million 
cinq  cent  mille  non  cultivés  '. 

La  navigation  de  llle  employait  un  tonnage  de 
mille  tonneaux. 

'  Su mic  qoÉDlilé  H  m. été  donni  cent  quinnle-icpt  mille  cinq 
oeal  qoÉnal^liaii  mtci  I  da  Mlaa»  qui  1m  odI  mil  en  raleut  depub 
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Les  pioducUoDS  de  toute  espèce,  Tivre»  et  fruits 
compris ,  étaient  évaluées  à  735,017  1.  st.,  dont 
jt  était  exporté  eu  Angleterre  pour  36 1 ,5^8  !•  st. , 
et  dans  tous  autres  ports  pour  33,5i9lir.  steri.  '. 

La  Trinité  recevait  de  l'Angleteire  pour  67 1 ,3 1 7 
livres  sterling  de  marchandises,  et  de  tous  autres 
lieux  ,  non  comprii!  la  Jamaïque  et  les  colonies 
espagnoles  d'Amérique ,  pour  75.701  lir.  sterl. 

1 3*  Babama  et  iles  Lucanes.  Ces  dernières ,  ex- 
cessivement nombreuses ,  sont  presque  toutes  des 
rocbersinhabitables;  une  douzaine  seulement  sont 
d'une  grande  fertilité,  et  les  Anglais  ont  eu  soin 
de  s'en  rendre  maîtres.  Les  fruits  des  tropiques, 
l'ambre  gris  et  des  bois  précieux  composent  la 
principale  richesse  des  habitans  de  ces  iles  ;  mais 
la  piraterie,  en  temps  de  guerre,  est  une  grande 
source  de  fortune  pour  eux  :  leur  situation  les  fa- 
vorise. 

Cependant  Babama ,  la  priocipale  ou  plutôt  la 
seule  de  ces  iles  qui  tienne  un  rang  dans  les  co- 
lonies anglaises  d'Amérique ,  offire  uti  autre  genre 
d'intérêt.  On  j  cultive  différentes  productions  , 
mais  surtout  le  cotun  ,  dont  la  récolte  .  eu  1819  , 
alla  à  un  million  trois  cent  quarante  -  huit  mille 
huit  cent  vingt-huit  livres  pesant,  qui  furent  ex- 
portées en  Angleterre  *. 

On  comptait  Â  la  même  époque,  tant  à  Bahama 

■  n'i'il  point  cxnnpriie  dan*  celtr  dcraiÈre  exponalîoD  cdie  qui  m 
litu  ■  Il  Ixmalque  i-l  dto,  Ivi  colonie*  tipagwie*. 

'  Dm*  cellB  (giunlili  tu  Iroaïe  comptûc  ocUc  qoc  l'oa  iJtoJni 
4iD>' qiiclqDn.ua*>  dei  LucajM,  oii  la  cohure  e*i  4mU>c. 
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qu«  dans  les  tles  Lucajes  hibitées,  trois  mille  six 
cents  habitaos  blancs,  trois  mille  trois  cents  de 
couleur  libres ,  dix  mille  nègres  cultivateurs ,  cin- 
quante mille  acres  de  terre  en  culture,  et  cent  cin^ 
quante  mille  acres  stériles. 

Les  Lucayes  employaient  trois  mille  tonneaux 
à  leur  navigation;  le  montant  des  productions  « 
y  compris  les  vivres,  les  fruits,  la  pêche,  allaita 
a6g,8o6  liv.  sterl.  ;  les  exportations  pour  l'Angle- 
terre à  73,576  liv.  sterl. ,  et  pour  tous  autres  ports 
à  a7,a3o  liv.  sterl.  Elles  reçoivent  de  la  métropole 
pour  117,395  liv.  sterl.  de  marcbandises ,  et  de 
tous  autres  endroits  pour  56,663  liv.  sterl. 

■  3*  Les  Bermudes  sont  un  amas  d'ilôts  entou- 
rés de  rescifs  et  peuplés  originairement  de  dix 
mille  habitans.  Cet  archipel  est  peu  fertile ,  et  les 
insulaires  tirent  des  États-Unis  une  grande  partie 
de  leur  subsistance.  Mais,  s'il  ne  présente  que  peu 
d'avantagessouslerapportdu  commerce,  il  estd'un 
grand  prix  pour  l'Angleterre,  qui  y  trouve  pour 
ses  flottes  un  bon  nombre  de  ports  et  de  havres. 
La  station  d'Halifax  y  passe  une  partie-  de  l'an- 
née, et  il  ne  se  fait  aucun  armement  dans  les 
ports  continentaux  de  l'Union  que  le  comman- 
dant des  Bermudes  n'en  soit  instruit  par  ses  croi- 
seurs; de  ce  point,  l'escadrille  est  à  même  de  se 
porter,  si  le  cas  l'exige,  au  secours  du  Canada  ou 
de  l'archipel  américain. 

On  comptait  aux  Bermudes  en  181a  cinq  mille 
blancs,  deux  cents  hommes  de  couleur  libres. 
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cinq  mille  nègres  cultivateuis  ;  douze  mille  cinq 
cents  acres  de  terre  non  cultivés  ;  une  navigation 
de  trois  mille  tonneaux;  pour  175,660  liv.  sterl. 
de  productions  ,  y  compris  vivres  et  fruits  ;  pour 
a3,56o  liv.  sterl.  d'exportations  en  Angleterre  ; 
pour  60,000  Hv.  sterl.  à  tous  autres  ports.  Les 
Bermudes  recevaient  de  la  métropole  pour  58,58i 
liv.  storl.de  marchandises,  et  de  tous  autres  en- 
droits pour  s3,355  livres  sterl.  '. 

i4'  Honduras,  que  nous  avons  fait  connaître, 
et  dont  nous  résumons  ici  la  statistique,  offrait  en 
i8ia  une  population  de  cent  soixante-dix  blancs , 
mille  hommes  de  couleur  libres,  et  de  trois  mille 
nègres  cultivateurs.  Elle  avait  quatre  cent  quatre- 
vingts  tonneaux  de  navigation;  146,700  liv.  sterl. 
de  productions,  5,ooo  liv.  sterl.  d'exportations  en 
Angleterre,  76,000  liv.  sterl.  dans  les  autres  ports. 
Honduras  recevait  de  l'Angleterre  pour  26,375  liv. 
sterl.  de  marcbandises  ,  et  pour  9,539'liv.  sterl. 
des  autres  pays. 

Telles  sont  les  colonies  d'Amérique  qui  for- 
maient le  domaine  de  l'Angleterre  avant  le  traité 
du3o  mai  1814.  Parcetraité.si  avantageux  à  celte 
puissance  (article  S),  la  Grande-Bretagne  a  acquis 
ou  plutôt  s'est  vue  confirmée  dans  la  possession  de 
,  Tabago  et  de  Sainte-Lucie  ,  dont  elle  s'était  em- 
parée pendant  la  guerre. 

Nous  ferons  connaître  ces  deux  tles  après  que 

■  Ln  Bermude*  iTaitot  récollé  ta  iSli  prit  dt  dix  mille  Iîttm 
pciant  de  cotoa. 
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nous  aurons  donné  an  aperçu,  d'après  Colquhoun, 
de  la  richesse  qu'offrent  à  la  Grande-Bretagne  les 
Sles  d'Amérique  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui ,  comme  on  l'a  dit ,  composent  les  Antilles 
anglaises ,  saroîr  :  )a  Jamaïque ,  la  Barbade ,  Anti- 
goa,  Saint-Christophe,  Néris ,  Hontserrat  »  la  Gre- 
nade ,  Saint-Tincent,  la  Dominique ,  la  Trinité,  les 
Lucayes  (  Bahama  } ,  les  Bermudes  et  Honduras. 

Ces  iles  (celles  que  nous  Tenons  d'énumérer) 
donnaient  i  l'époque  de  1813,  savoir  :  en  sucre, 
une  quantité  de  deux  cent  trente-trois  mille  deux 
cent  trente  barriques  pesant  chacune  quatorze 
cents  lirres  ; 

En  rum ,  cent  dix-huit  mille  trois  cent  vingt- 
cinq  poinçons  de  cent  dix  gallons  ; 

En  mélasse ,  neuf  mille  six  cent  vingt  tonneaux 
de  quatre-vingts  gallons ,  ou  pesant  chacun  douze 
cents  ; 

En  café,  trente-trois  millions  trois  cent  soixante- 
onze  mille  cent  quatre-vingt-douze. livres  pesant; 

En  coton ,  cinq  millions  deux  cent  douze  mille 
deux  cent  quatre-vingt-sept  livres  pesant  ; 

En  piment ,  deux  millions  six  cent  quatre-vingt 
mille  six  cent  quatre  livres  pesant  ; 

Les  exportations  des  mêmes  colonies  pour  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande  ont  été ,  saroîr  : 

lir.  ((cri. 

En  sucre ,  pour  une  valeur  de 5, agi  ,644 

En  rum  «  pour •j^5,856 

En  café 939,569 
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lir.  iml. 

Eo  cotOD 195,4^ 

Articles  divers  des  tles  autres  que 
ceux  ci-dessus 3,336,595 

TOTAI 10,387,144 

Les  exportatioos  pour  tous  autres  lieux  que  le 
Royaume-UDi  ou  ses  posBessions,  en  faisant  eDtier 
dans  cette  évaluation  la  consomnutîon'  des  co- 
lonies ont  été  > 

Ut.  *(cri. 

En  sucre 25g,33o 

En  rum 759,193 

En  café 43,73; 

En  articles  divers 7,067,257 

ToTU 8,139,396 

Ces  évaluations  résultent  de  la  quantité  et  des 
prix  des  denrées  ;  ainsi 
l<e  sucre,  à  34  schellîngs  le  quintal,  a  donné,  tant 

pQur  l'exportation  en  Angleterre  Ui.mcti. 

que  dans  les  ports  étrangers 6,560,875 

Le  rum,  à  s  schell.  6  deniers,  celui 

de  la  Jamaïque ,  et  a  schellings  les 

autres ,  a  donné  ' 1 ,5o3,o48 

Les  mélasses,  i  ao  schell.  le  quintal.         1  i5,44o 

Le  café  à  7  deniers  la  livre 975,326 

Coton ,  9  deniers  la  livre 195,461 

■  Le  ickeHiBs  Ttal  d«  if  i  iS  mi»  lounx»,  et  le  deoiet  aa^aia- 
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li*.  itcfl. 

Piment  6  dcDiers  la  livre 67,015 

Articles  divers  tels  que  bois  de  Ma- 
hogaoy,  Je  Campêche,  fustic, 
gayac ,  gingembre ,  bétail ,  mou- 
tons, porcs,  TolaiHe,  fruits,  blé 
d'Inde,  herbe  de  Guinée,  etc. . ,.    10,111,376 

Total  de  la  valeur  des  exporta- 
tions des  Antilles ,  j  compris 
Honduras  et  la  consomma- 
tioD  des  habitans  des  iles  en 
fruits ,  légumes  et  subsis- 
tances     i8,5i6,54o 

On  Toit  encore,  par  les  états  qui  nous  fournis- 
sent ces  reDseignemeas ,  qu'à  la  même  époque 
les  mêmes  établissemens  offraient  une  population 
généralede  soixante-quatre  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  blancs  ;  trente-trois  mille  quatre- 
TÎngt-UD  individus  de  couleur  libres;  siit  cent 
trente-quatre  mille  quatre-vingt-seize  nègres 
cultivateurs.  Total  des  individus ,  sept  ceiif  trente- 
deux  mille  cent  soixante-onze  ; 

Qu'il  y  avait  un  million  trois  cent  un  ttaîlle  qâa-' 
tre-vingt-dix-sept  acres  de  terre  en  culture  ;  ttoif 
millions  huit  cent  six  mille  six  cent  quati'e-Tingt- 
dix-huit  acres  incultes-;  une  navigation  coloniale 
de  vingt  mille  trois  cents  tonneaux  ; 
Que  la  valeur  des  ptwluctions  en  Uf.  «nn. 

total  était  de i8,5i6,54«> 
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Les  exportations  dans  le  royaume-  lir-ittiL 

uni  de 10,387,144 

Dans  tous  autres  ports  de 800,716 

Total  de  l'expoitatioD 11,1 87,860 

Que  la  Grande-Bretagne  importait 

dans    ces    mêmes    étabiisscmens 

pour  une  valeur  eo  marchandises 

de  ses  fabriques  de  l'Inde ^,979,940 

Et  que  tous  les  autres  ports  étrangers 

ou  autres  y  portaient  pour. 1 ,630,796 

Total  des  importations  dans 

ces  étabJissemens 7,610,736 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails 
statistiques,  ils  suffisent  à  notre  objet;  passou 
aux  dernières  acquisitions  des  Anglais. 

Tabago,  qui  a  donne  son  nom  au  tabac,  fut 
occupée  par  les  Hollandais  dès  i63a  ;  les  Français 
s'en  emparèrent  depuis,  et  c'était  la  plus  an- 
cienne colonie  qu'ils  eussent  en  Amérique.  Lea 
Anglais,  qui  en  avaient  déjà  été  maîtres ,  la  re- 
prirent sur  les  Français  en  1 736  ;  ils  l'obtinreot 
à  demeure  par  le  traité  de  1763.  Nous  la  leur  re- 
primes dans  le  cours  de  la  guerre  d'Amérique 
septentrionale,  en  1781;  ils  s'en  sont  remis  en 
possession  dans  la  guerre  de  la  liberté  en  1793. 
Far  le  traité  d'Amiens ,  ils  nous  Taraient  rendue  ; 
mais  ils  la  reprirent ,  et  elle  leur  est  restée. 
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L'air  ]r  est  salubre,  les  oura^ns  n'y  sont  pas 
commuDS  ,  le  sot  est  bon,  le  paya  boisé  et  bien 
UToeé. 

Deux  rades  sous  le  vent  peuvent  receroir  des 
Taisseaux  de  toute  grandeur  :  des  embarcadaiies 
commodes  eùtoureot  toute  l'île.  On  peut  de  là  se 
porter  promptement  dans  toutes  tes  échelles  des  ~ 
Antilles  :  il  n'en  serait  pas  de  même  du  retour, 
toujours  cODirarJé  par  les  vents.  Tabago ,  par  son 
Toisinage  de  la  Trinité,  peut  en  receroir  des 
animaux  pour  sa  subsistance.  C'est  aussi  une  e^- 
cellenle  station  pourla  contrebande  du  continent  '. 

Quelques  écrivains  assurent  que  ,  malgré  les 
soins  que  nous  nous  étions  donnés  pour  franciser 
cette  colonie,  entièrement  peuplée  d'anciens  su  jeta 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  n'avions  jamais  pu 
détacher  ses  babitans,  ni  de  cœur,  ni  de  rapporta 
commerciaux ,  de  leur  ancienne  métropole.  On  en 
conclut  que  lesacrifice  n'a  pas  dû  être  grand  de  lais- 
ser à  Tabago  ses  anciens  maîtres.  Puissent  les  An- 
glais en  agir  de  même  à  l'égard  du  Canada ,  dont 
les  habitans  sont,  au  dire  de  tous  les  voyageurs , 
restés  attachés  de  cœur  à  la  mère-patrie  I 

Tabago  offrait  Â  peu  prés ,  &  l'époque  où  les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  1 793  ,  une  population  de 
quatre  centsblanvs,  et  debuitmillenègres  esclaves. 

Ils  exportaient  vingt  mille  deux  cent  cinquante 

'  r»ftt  pour  fbâtoire  de  llte  de Tibv>-  ^'  *'<V!>'  ' ''  Tri,tiU, 
M  180;,  de  H.  DiutîoD  Utitm,  loue  i;  at  i'BUIfin  pUéo». 
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quÎDtaux  de  sucre  brut,  valaot  750,000  fr.  '; 
cent  cinquante -oeuf  quintaux  de  café;  douze 
mille  trois  cent  dix-huit  quintaux  de  coton  ;  qua- 
rante-cinq quintaux  d'indigo  ;  et  pour  5o,ooo  fr. 
i  peu  çïét  d'autres  objets. 

On  coQfptait  dans  l'ile ,  en  iâo3,  d'après 
H.  Dauxion  Lavaysse,  quatre  cents  blancs,  six 
cents  individus  de  couleur  libres  ;  dix-eept  mille 
cinq  cents  nègres  cultivateurs.  Total,  dix-huit 
mille  cinq  cents  babitans. 

Terres  cultivées,  trente-quatre  mille  quatre 
cents  acres  ; 

Terres  abandonnées  ou  incultes  ,  vingt-quatre 
ipille  trois  cent  soixante-treize  acres  ; 

Terres  en  réserve  ,  deux  mille  cinq  cents  aères. 

Total  général  de  l'ile,  soixante-un  mille  deux 
cent  Boîxante-treiie  acres  de  terres. 

On  récoltait  deux  cent  soixante-quatre  mille 
quintaux  de  sucre  à  65  francs  le  quintal  ;  c'était 
17^160,000  fr.  ;  le  mm  fabriqué  s'élevait  à  onze 
mille  poinçons  de  chacun  cent  dix  gallons,  valeur 
4)4oo,ooo  fr.  ;  le  coton  et  le  café  n'offraient  guère 
qu'une  valeur  de  i4o.ooo  fr. 

Sainte  T  Lucie ,  autre  possession  nouvellement 
acquise  à  l'Angleterre,  a  aussi  l'avantage  d'une 
position  au  vent  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 

■  C«  «ont  Ua  prîi  de  l'inÎT^*  éam  l«  fott,  noo  oompr»  pw  «in- 
•iqnent  Ici  drait)  d'entria. 

On  doit  fiire  U  infime  icmarque  poui  les  Tileim  des  prodoîti 
mglùidontil  tHi  quertion  plua  haut,  eieng^oinl  poutleitaleDa 
da  toulei  kl  impwtatîoat  de  déniée*. 
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loupe ,  et  de  plus  celui  d'un  excellent  port  appelé 
le  Carénage  joint  aux  fortificatioas  imposantes 
du  morne  Fortuné ,  qui  le  domine.  Elle  a  qua- 
rante lieues  de  circuit ,  et  est  en  général  fertile. 

Les  Français  et  les  Anglais  s'étaient  alternati- 
Tement  chasGés  de  cette  île,  qui  resta  décidément 
àlaFranceparles  traités  de  1763  et  de  1783)  mais 
les  Anglais  la  reprirent  en  i8o3.  Elleleur  est  restée 
par  le  traité  de  i8i4> 

On  avait  tenté  d'j  faire  d'abord  t'entrepdt  des 
fournitures  étrangères ,  ensuite  d'y  établir  des  cul- 
tures coloniales,  mais  avec  peu  de  succès;  sans 
contredit,  par  la  faute  du  gouTemement,  puisque 
depuis ,  et  sous  la  domination  anglaise ,  des  cul- 
tirateur»  des  îles  voisines  ;  ont  transporté  arec 
avantage  et  succès  leurs  c^itaux  et  leurs  ateliers. 

Sainte-Lucie  exportait  en  1 789  pour  6,000,000 
de  denrées  en  sucre ,  en  indigo ,  en  coton.  La  po- 
pulation ^it  alors  de  deux  mille  cent  claquante- 
neuf  blancs,  de  quinie  cent  quatre-vingt-huit 
individus  de  couleur  libres ,  et  de  dix-sept  mille 
deux  cent  vingt-un  esclaves  noire. 

A  la  mteie  époque ,  cinquante  sucreries  occu- 
paient seiie  Cent  trente  carreaux  ou  carrés  de  terre , 
cinq  millions  deux  cent  quarante  mille  pieds  de 
café,  deux  millions  cinq  cent  douze  mille  pieds 
de  cacaoyers ,  et  six  cent  cinquante  carrés  de  co- 
ton '.  Toutes  ces  productions  rapportaient  près  de 

>  Le  carma  ttt  nue  mcnrc  ignirc  de*  coloaici  fnpçiim  >  nm  ■ 
IKMI  cent  da^niDlt  pieda  (or  chaotia  da  mi  cdiéi  ;  ce  qui  fiiil  lnn> 
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4tOOO,ooo  deliv.toumois  de  revenu  à  ses  babitans. 

Saiate-Lucie  a  fait  de  nouveaux  progrès  depuis 
que  l'Angleterre  en  est  en  possession.  Eiî  1 8 1 3 ,  on 
j  comptait  cinq  cents  blancs ,  trois  cent  cinquante 
gène  de  couleur  libres  ,  Tingt-quatre  mille  nègres 
cultivateurs.  Elle  avait  quarante  mille  acres  de  terre 
en  culture  >  une  navigation  de  deux  mille  ton- 
neaux. On  évaluait  ses  produits  à  cinq  cent  quatre- 
Tingt-quinie  mille  six  cent  dix  liv.  steri.  Ses  exjwr- 
tatioDS  allaient  à  trois  cent  trente-cinq  mille  quatre 
cents  liv.sterl.  ;  ses  importations ,  Â  cent  mille  neuf 
cent  quatre  liv.  sterling. 

L'estimable  auteur  des  Hamumiei  maritimes  et 
eoUmiaU$dit,  en  parlant  de  cette  ile  :  ■  Il  est  pour  la 
France  du  plus  grand  intérêt  de  se  faire  rendre  cette 
colonie ,  tout  à  la  fois  agricole  et  militaire.  >  Nous  ne 
voyons  qu'une  difficulté  à  l'exécution  de  ce  vœu , 
c'est  d'y  contraindre  l'ÀDgleterre  ;  car,  à  moinsd'un 
échange  de  même  valeur,  elle  ne  cède  jamais  ses 
possessions,  et  tâche  de  ne  point  se  mettre  dans  le 
cas  d'y  être  contrainte. 

Occupons-nous  maintenant  des  éUbllssemeDS 
qu'elle  possède  aux  Indes  orientales  et  dans  les 
mers  adjacentes.  Nous  parlerons  d'abord  de  Hle 
Maurice ,  des  Séchelles ,  et  de  quelques  autres  îles 
situées  dans  le  golfe  Persïque,  la  mer  Rouge  et 
l'Océan  atlantique. 

mille  qu>lrc  cmt  cinq  loisc*  canici  pour  U  lorfacc  d'aa  cnrcMi. 

OaMtimrqoeleprodait  d'un  cirmude  booat  lerre,  bieacalti*^, 

pUnlH  «n  MDDCi,  c*t  de  tnm  mille  qiwlrc  cent  quatra-Tingt-nenrii- 

TrM  pnanX  4e  lUcre  bnit.C'éUîtMa  produit  à  Swat-OomioSuc  «m  i  jt$t 
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Sans  la  liberté  du  golfe  Persique,  te  commerce 
anglais  serait  privé  des  débouchés  que  présentent 
les  contrées  méridionales  de  la  Perse.  Sous  ce 
prétexte  donc  de  détruire  les  corsaires  qui  infes- 
taient ce  golfe,  et  de  trouver  un  point  de  relAche 
pour  ses  vaisseaux  dans  l'Océan  indien ,  la  com- 
pagnie des  Indes  a  fait  explorer  le  golfe  ;  et  ce  n'a 
pas  été  sans  succès. 

Au  mois  de  iuillet  1816,  le  capitaine  Ashlej 
Haude  ,  commandant  du  vaisseau  le  Favori^  en- 
Tojépar  le  gouverneur  de  Bombay,  a  découvert 
dans  le  golfe  Persique  un  groupe  de  sept  lies  qui 
ne  se  trouve  sur  aucune  carte  hydrographique, 
mais  que  les  Portugais  ont  fréquenté  autrefois.  Le 
capitaine  en  prit  possession  au  nom  de  sa  nation. 
Ces  îles  sont  réunies  autour  d'un  banc  d'huîtres 
à  peries  qui  peut  avoir  soixante-deux  lieues  de  long 
«ur  vingt-cinq  de  la^e  du  nord  au  sud. 

Un  pareU  résultat  n'a  pu  qu'encourager  la  com- 
pagnie à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  s'assurer 
le  domaine  de  cette  mer;  aussi  est-elle  déjà  en 
quelque  sorte  maltresse  de  la  mer  Rouge. 

La  conquête  de  l'Egypte  par  la  république  fran- 
çaise ,  sous  le  commandement  du  général  Bona- 
parte ,  avait  montré  aux  Anglais  que  leurs  posses- 
sions de  l'Inde  et  leur  commerce  dans  l'Océan  qui 
«n  baigiie  les  eûtes  pouvaient  être  compromis  par 
la  puissance  qui  serait  maltresse  de  cette  belle 
portion  de  l'Afrique  '.  Dès-lors  ils  ont  dû  chercher 

-     '  11  twl  «m  iTragU  pM  h  pBMiB,  pai  le  dégoAt  de  mm  fj*^ 
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dans  la  mer  Rouge,  ou  sur  les  cAtee  oiieDtales  de 
rAfrique*  uo  appui  dans  quelques  possessions  iso- 
lées ,  mais  sûres. 

La  mer  Rouge  a  donc  été  explorée  comme 
l'avait  été  le  golfe  Fersique  :  l'île  de  Socotora  a 
paru  aux  Anglais  propre  à  remplir  leur  objet  ;  et 
si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  relations  réceotes, 
la  compagnie  anglaise  s'est  rendue  maîtresse  de 
cette  île,  qui  lui  donne  la  clef  de  la  mer  Rouge ,  du 
commerce  de  l'Arabie  heureuse  et  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique. 

La  mer  Rouge  méritait  l'attention  que  lui  don- 
nent les  Aurais,  non- seulement  par  les  motifs 
politiques  que  nous  tcdods  d'indiquer,  mais  en- 
core à  cause  de  son  importance  commerciale.  Elle 
est  le  centre  d'un  commerce  trés-étendu ,  indépen- 
damment des  perles  qu'où  y  pèche.  C'est  li  que 
Tiennent  aboutir  la  myrrhe  et  les  autres  parfums  de 
l'Arabie  dans  les  ports  de  Djedda ,  d'Adeo  et  de 
Moka ,  son  ambre  gris  »  ses  chevaux  *  jugés  les 
plus  parfaits  qu'il  j  ait  au  monde ,  et  surtout  le 
café  de  ITemen,  si  recherché  sous  le  nom  de 
moka.  L'Ahyssinie  orientale  dirige  vers  la  même 

pir  le  méprii  de  ■■  glmre ,  pour  DC  pai  «ppricier  toat  ce  que  ti  con< 
qinlie  de  Vliffptt  pi^waiiil  de  gnsdi  léMilUti  pou  la  Fnnce  et  !• 
ciiilintioD  d'une  dea  fdi»  bcUei  moitiéa  du  monde.  L«  bûoe,  l'eipril 
de  p«ti  DDt  ]ttl  de  II  dëfiTCur  mr  celte  grtode  eipédiliOD,  doat  le* 
AngUii  ftn-mSnei  pouniant  drorde  aonilKeiii  inatagei  en  l'aoïi- 
MDt  i  [i  ripubliijue  dam  le  parii|;e  de*  réaultati  qu'elle  allendaii  :  la 
leœpi  appreadri  aai  Auglii*  l'ili  le  hniI  trompai,  et  «i  une  nio- 
nirchie  turque  établie  en  Ëgfpte  penl,  i  l'igal  d'ans  pnitMttce 
européenne  ,  combatlrc  leur  redonlable  rif'al  an  Leranl. 
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mer  et  les  ports  de  Souakem  et  de  U uuah  ses  co- 
toos ,  soD  ivoire ,  des  coirs ,  des  graÎDS ,  des  bes- 
tiaux ,  de  l'or  eo  poodre. 

Lord  Valentia'  fut  donc  chargé  par  la  compa- 
re des  Indes  de  reconaaitre  cette  mer.  Il  a 
étendu  ses  recherches  sur  la  cdte  d'Abjssînie ,  et 
y  a  fait  la  découverte  dlles  nommées,  l'une  Holae, 
et  l'autre  FaUtUia,  ainsi  qne  de  quelques  autres 
îles  moins  considérables,  mais  où  le  commerce 
fait  abonder  tout  ce  qui  est  nécessaire  Â  la  vie. 

Ce  voyageur  a  vérifié  que  rancienne  aversion 
des  Abyssins  pour  les  nations  de  l'Europe  n'exis> 
tait  plus  '.  Les  Anglais  ont  en  conséquence  établi 
des  relations  utiles  avec  l'Abyssinie.  Ils  fournissent 
à  la  cdte  de  Maenah ,  pour  la  côte  d'Habesch  et  les 
provinces  intérieures ,  des  draps  d'Angleterre ,  des 
armes,  des  munitions,  et  des  produits  des  manufac-' 
tures  de  llnde  ;  ils  prennent  en  retour  des  cuirs ,  de 
l'ivoire ,  de  la  civette,  des  moutons ,  du  beurre  fon- 
du, de  la  poudre  d'or ,  etc.  Passons  à  Madagascar. 

L'Angleterre  n'a  fait  jusqu'à  présent  aucune 
tentative  sérieuse  pour  sV  établir.  Cependant  les 

'  LeviconileGeoiftiTiIrBiiifat  cturgtpaclegourcrDnir  ^ntnl 
4«  riade  df  pircoarîr  U  um  Boaga.  Il  *  readi)  compte  de  mw  txfé- 
dilîaa dsM un  *a;ige  ti*dait  cnfnpçiU,  «t  imprirad  eDi8i3. 

*  Cette  parlii  de  l'A&iquc  lemblp  le  préieDIer  aux  npédilïODa  de 
DO*  ■nutenn.  ■!»  rccherehn  de  dm  Tojigeun,  et  m  «pJcuUlionj 
a-tent»  éa  cunaierM.  lUIgr^  )•  mpAriorité  •aghÎM .  Im  Fnnçui  ne 
pcminivnl-iif  pu  enccrc  j  troBTcr  plue  i  qoclijnei  étibUwcmeni  on 
entreprUa  de  eaattatttxt  PuiMiODi-iioiit  être  enteodo  de  Doa  com- 
patriotM,  n  pea  attentif*  i  lenn  ioldiéti ,  ou  ri  UcHt*  *  a'en  biner 
dÎBbain  par  de  mUnUe*  difaptîmM  I 
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baldniers  anglais,  qui  viennent  préparer  dans 
cette  grande  Ile  les  produits  de  leur  pêche  de 
l'océan  du  nord ,  se  disposaient  il  y  a  deux  ans  à 
demander  que  leur  gouvernement  y  form&t  sur  ta 
côte  méridionale  un  élablissement  où  ils  pussent 
se  livrer  sans  crainte  k  leurs  utiles  opérations. 

Nous  ignorons  s'ils  ont. réussi  dans  leur  de- 
mande ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  le  gou- 
Temcment  anglais  n'y  ait  point  fait  altenlion.  On 
doit  présumer  qu'il  en  preodra  occasion  d'établir 
UD  fort  et  des  magasins  sur  ce  point  de. l'île;  et 
peut-être  ce  fort  et  ces  magasins  seront-ils  formés 
avant  qu'on  en  ait  connaissance  en  Europe. 

II  en  a  été  à  peu  près  ainsi  des  iles  <lc  Tristan- 
d'Acunha,  situées  dans  l'Océan  atlantique  méri- 
dional, ausud-oucst  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Elles  forment  un  arcbipcl  de  quatre  !les.  suscep- 
tïbles  de  bonne  culture ,  et  dont  nous  devons  une 
description  intéressante  à  M.  Du  Petit  Thouars. 
Les  Français  pouvaient  s'y  établir ,  d'après  la  re- 
lation qu'en  a  donnée  ce  savant  navigatear.  Un 
Américain  de  l'Union  en  avait  eu  l'idée  :  mais 
les  Anglais,  qui  craignaient  que  ces  lies  ne  leur 
échappassent,  prétextèrent  (ils  n'avaient  pas  be* 
soin  de  prétexte  ;  qui  leur  aurait  résisté?  )  que  la 
sûreté  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène  exigeait 
qu'ils  y  eussent  des  forces.  En  conséquence ,  ils 
en  prirent  possession  en  1 8 1 7.  Au  moment  oit  nous 
écrivons ,  Tristan-d'Acunha  *  est  une  colonie  an- 

'Ccit  U  plw  gnDde  qoi  donne  ton  nom  an  groupe  ;  elle  •  eanran 
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glaise ,  protégée  par  un  détachement  de  troupes, 
par  des  forts  et  par  des  batteries. 

Sainte-Hélëue ,  dans  le  même  océan ,  a  aujour- 
d'hui une  tout  autre  importance  pour  l'Angleterre 
quecelledesoDcommerce:c'étaJtauparaTant)elieu 
de  retâche  desraisseaux  allant  de  ITnde  eu  Europe,, 
ou  d'Europe  dans  l'Inde.  L'Ascension  )  dont  nous 
allons  parler ,  l'a  remplacée  pour  la  relâche. 

Les  tables  statistiques  de  Golquhoun  donnent 
à  Sainte-Hélène ,  potft  l'époque  de  1812,  une  po- 
puIatioD  de  dix-huit  cent  quaraiite-six  Européens, 
sur  quoi ,  trois  cent  quarante-six ,  tant  de  troupes 
royales  que  de  personnes  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ;  deux  millç  neuf  cent  soixante-dix 
naturels  de  l'île  ,  dont  neuf  cent  soixante-dix  au 
•errice  de  la  compagnie.  Total  général  des  habî- 
tans  de  Itle ,  quatre  mille  huit  cent  seize  '. 

Ces  forces,  disproportionnées  avec  le  peu  d'étea- 

.  due  de  cette  possession,  devenue  si  célèbre  depuis, 

annoncent  que,  dans  tous  les  temps,  l'Angleterre  y  a 

înislaplus  haute  importance.  L'ile  est  imprenable. 

Sainte-Hélène,  située  à  i5  degrés  55  minutes 
de  latitude  sud ,  et  à  5  degrés  49  minutes  de  lon- 
gitude ouest  de  Greeowich ,  est  à  trois  cent  qua- 


'  QaHcenwineiiiraîlrD  iSoi  donniJtpoarli  popaUtioa  deSaîaU- 
B^DB  cÎDi]  ccDt  qiulrc  hUatt ,  qniiiu  cent  Mante  ntgrtt,  dont 
tTOÛMDt  rbgi-neur  librei,  ealout  deux  niIl]uMÎMate-<|tiatrc,  noft 
ceoiptii  U  prnûoii  m  In  cmplojii  de  U  compagnie. 


N  Google 


6o6  iTAT    ACTDBI    DB    COHMEBCE 

rante  Keues  marioee  du  cap  Négro  «d  Afiriqoe,  et 
à  eix  centB  de  celui  de  Bonne-Espéiance. 

L'ile  a,  dans  sa  plus  grande  loi^eur ,  environ 
dix  milles  anglais ,  et  six  milles  et  demi  de  large'. 
Sa  circonférence  est  de  ringt-huît  milles ,  et  ss 
surface  de  vingt-quatre  mille  arpens. 

L'endroit  où  l'on  débarque  est  une  petite  baie 
en  forme  de  demi -lune,  et  ayant  tout  au  plus 
cinq  cents  pas  d'ouverture.  Bile  mène  i  un 
chemin  bordé  d'un  côté  *de  canons  de  gros 
calibre ,  et  de  l'autre  de  deux  rangées  d'arbres. 
Pour  entrer  dans  la  ville,  nommée  JameUtron, 
on  passe  sous  une  porte  construite  dans  une  es- 
pèce de  rempart ,  qui  forme  un  des  cOtés  d'une 
place  d'armes  d'environ  cent  pieds  en  carré.  On  y 
voit  sur  la  gauche  l'hôtel  du  gouvernement  et  un 
corps-de-garde.  L'église,  située  en  face  de  la  porte, 
est  d'une  architecture  simple,  mais  élégante.  Les 
maisons  delà  grande  rue,  quivientaboutir  àcette 
place ,  sont  propres  et  bien  bftties.  Deux  autres 
mes  la  traversent ,  où  l'on  voit  pluneurs  boutiques 
et  plusieurs  magasina  bien  foumia  en  manhandises 
de  llnde  et  de  l'Europe.  Cette  ville  est  placée  entre 
deux  très-hautes  montagnes  qui  la  dominent.  Les 
routes  par  où  l'on  se  rend  dans  l'intérieur  de  i'île 
sont  tracées  le  long  de  ces  montagnes ,  et  sont 
commodes  et  sûres.  L'ile  est  partagée  en  deux 
parties  inégales  par  une  chaîne  de  montagnes.  Le 

'  Le  mille  «nglûi  tn  1«  tien  de  1*  lieue  de  deux  mille  deux  cent 
quMre-iiogli  toiaci. 
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pic  deHùmey  qui  se  trouve  à  l'extcémité  d'une  4e 
ces  chaînes ,  est  le  p(»at  te  plus  élevé  de  l'tle  ;  il  a 
deux  mille  six  cent  quatre-TiDgt-douze  pieds  au- 
dessus  du  DJTeau  de  la  mer.  Il  7  a  un  assez  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  vives  et  limpides  qui 
coulent  de  ces  montagnes;  mais  elles  ne  forment 
que  de  faibles  ruisseaux  par  leur  exiguïté. 

A  environ  une  lieue  de  la  ville  est  la  maison  du 
gouverneur  '  ;  elle  est  agréable ,  et  entourée  de 
riantes  et  belles  plantations.  L'air  de  1*06  est  en 
général  bon  ,  et  rarement  te  thermomètre  s'élève  à 
Jamestown  au-dessus  de  a  1  degrés  ;  mais  ta  chaleur, 
réfléchie  parles  coteaux ,  s'élève,  à  certaines  expo- 
sitions, au  degré  de  celle  de  la  presqu'île  dellnde. 

On  croit  que  Itle  recèle  des  mines  de  fer.  On  j 
trouve  une  pierre  susceptible  d'un  beau  poli ,  et 
qui  pourrait  être  employée  à  la  lithographie  *.  Le 
sol  de  l'ile  de  Sainte-Hélène  est  en  général  gras  et 
argileux  ;  sa  qualité ,  ioiote  à  la  température  du 
climat ,  le  rend  également  propre  aux  productions 
de  l'Europe  et  de  llnde.  On  y  trouve  plusieurs 
espèces,  de  bois  et  d'arbres  précieux  transportés 
d«  llnde.  Le  beau  gommier  surtout,  qui  est  tou- 
jours vert,  et  d'où  découle  une  gomme  aromati- 

'  Hndw»)  Lane,  goufemcor  de  celte  11e,  aW  reDdn  célèbre  par 
•a  dnrelj,  m  inneill*Dce  iaquûitoiule  et  mùoliBiue,  qui  éloigne  do 
SBinle-HéttneleiDiTiraRagliîf  *eDantd'Ajic,cllcifotceàiKrendf«i 
rile  de  Vjiittiuiim,  dit  U.  BeaumoDl  de  Britukc.  Da  t'EumjKttde 
tM  eoltmiM,  tome  i  ■  page  lig. 

'  On  anare  que  de*  penoDUCi  atticbéet  à  U  luile  de  Bonepute 
■'occupenl  en  effet  «oui  lei  jeui  de  lilbogtaplùe.  et  qu'elle*  j  eoi- 
ploient  eetle  pîene. 
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que ,  est  uQ  des  plus  beaux  orDemens  de  l'île.  On 
j  cultÎTe  arec  succès  le  taisio ,  les  figues  et  les 
oranges  dans  les  rallées  près  de  la  mer.  C'est  là 
aussi  que  croisseut  les  banaues  et  d'autres  pro- 
ductioDS  des  climats  chauds.  Les  boeufe  et  les  mou- 
tODS  d'ori^ne  anglaise  y  ont  bien  réussi;  mais  on 
n'en  élèfe  pas  assez  pour  que  la  viande  soit  abon- 
dante daos  l'ile  ;  elle  y  est  fort  chère ,  ainsi  que  la 
volaille,  et  d'autres  provisions  que  I'od  tire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'ile  de  Sainte-Hélène  ne  forme  qu'une  paroisse. 
Elle  est  divisée  en  trois  districts,  et  il  ;  a  uae  église 
dans  la  ville,  et  une  dans  la  campagne.  De  granda 
travaux  ont  été  faits  pour  la  demeure  du  prison- 
nier et  de  sa. suite  ;  en  sorte  qu'on  pourrait  dire 
qu'il  a  une  prison  superbe  >  si  jamais  il  pouvait  j 
avoir  une  belle  prison  ■.  L'île  de  Sainte-Hélène 
avait  été  donnée  à  perpétuité  à  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes.  Elle  a  été  rachetée  pour  le  temps 
nécessaire ,  a6n  d'en  faire  l'emploi  actuel.  Il  y  a 
un  gouverneur,  un  sous^ouvemeur  et  un  conseil  ; 
mais  l'importance  de  cette  tle  aujourd'hui  en  a 
foit  remettre  toute  la  police  entre  les  mains  du 
gouverneur  *. 

<  BoMparU  fut  oooduil  i  StiulcHiléne  nu  un  vaiiMiu  de  ligne 
U  N»rtlHmttirUnd  ,  iDÏTi  dea  bltimcpi  U  VtumxÊlh,  U  Hmemtmk  . 
fa  Ktâftlê,  <«  ZéitoHe^  l'/oarwf ,  )oiu  le  commuideincDl  du  coolre- 
•■linl  GecKgn  CoeUum.  l»  Botte  lortit  du  cceal  le  iiaodl  iSiS, 
et  arrin  k  Siiote-Hélène  le  i5  octobre.  Bonaparte  dibanjna  le  18  ; 
l'on  lin  troii  conpi  de  canon  lonqu'il  mit  pied  k  terre. 
*  Hoiu  aToni  ëpargni  k  not  lectcun  tout  ce  que  te*  tciitain»  d* 
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L*ile  derAsceosiou,  située  et  comme  perdue  au 
milieu  de  l'OcéaD  atlaotit^ue,  qui  était,  disâît-on , 
dépourvue  d'eau,  et  dont  OD  n'approcbait  que  pour 
y  prendre  des  tortues ,  est  derenue  un  établisse- 
ment anglais  important.  En  1817 ,  des  bâtimens 
cfaa^s  de  matériaux  de  construction  sont  partis 
des  ports  d'Angleterre  pour  Tile  de  l'Ascension. 
De  l'artillerie ,  des  soldats ,  quelques  déportés  et 
des  femmes  ont  suivi  ces  premières  expéditions. 
L'ile  a  pris  depuis  un  accroissement  considérable  ; 
plusieurs  navires  venant  d'Asie  préfèrent  cette  sta- 
tion à  celle  de  Sainte-Hélène ,  où  les  mouvemens 
du  commerce  sont  nécessairement  entravés  par 
les  dispositions  qu'exige  la  nouvelle  police  de  l'île. 

S'il  fallait  en  croire  un  écrivain  que  nous  citons 
souvent ,  et  dont  l'ouvrage  indique  un  patriotisme 
éclairé  ,  quoique  mêlé  d'un  peu  de  prévention 
contre  l'Angleterre ,  H.  Beaumont  de  Brivasac ,  les 
Anglais,  eo  s'emparant  de  l'Ascension  comme  de 
Tristan  d'Acnnha,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  sû- 
reté de  Napoléon,  n'auraient  eu  d'autres  vues  que 
de  prévenir  les  Américains ,  qui  avaient  témoigné 
l'intention  de  s'j  établir.  Loin  de  s'en  inquiéter, 
le  monde  commerçant ,  préoccupé  d'une  autre 
crainte ,  en  a  été  satisfait.  ■  Le  véritable  objet  du 
cabinet  britannique ,  ajoute  l'auteur,  n'a  été  dé- 
parti ,  on  plutôt  de  meuoDge ,  m  iobI  prrmu  en  parlant  de  SÛBle- 
Hilcn».  Oa  lrouT«  natenoici  dini  celle  Knicnoe  :  DUaitëJmM- 
tfam  tmmitt,  toide*  Ici  riflaaiotu  que  poumîi  fure  Daltrè  k  ciptiriii 
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TÏQé  que  par  quelques  hommes  iotelligens  ;  mais 
ils  se  Bout  tus.  > 

L'ile  Rodrigue,  les  Séchelles  et  llle-de- France, 
aujourd'hui  Ele  Maurice ,  que  les  Anglais  ont  ac- 
quises daos  la  mer  des  Indes ,  sont  d'une  plus 
grande  importance  '. 

L'ile  Rodrigue  est  à  cent  lieues  i  l'est  de  l'Ile- 
de-France  ;  son  étendue  est  de  sept  lieues  sur  deux 
de  large.  Elle  est  enviroonée  d'un  banc  fort  pois- 
sonneux ,  mais  où  se  trouvent  deux  chéneaux  qui 
permettent  aux  petits  hâtimens  de  s'approcher 
de  la  cAte  ;  le  fond  du  sol  n'est  qu'un  rocher  de 
pierre  calcaire  couvert  d'une  coucheplua  oumoins 
épaisse  de  terre  fertile  :  les  tortues  y  sont  en  grande 
abondance. 

Les  Français  y  tenaient  un  poste  militaire  pour 
la  garde  de  l'ile.  D^uîs  que  le»  Anglais  en  sont 
maîtres,  ils  y  ont  établi  des  cultures  ;  mais  le  prio- 
cipalobjetqu'ilsonteuenvueens'en  emparant  aété 
de  se  fortifier  dans  cette  partie  de  l'Océan  indien 
pour  j  protéger  leur  navigation.  Les  Séchelles  ont 
une  plus  graude  valeur  territoriale,  etcontiihuent 
au  même  but.  Comme  elles  sont  peu  connues , 
nous  en  donnerons  une  idée  plus  détaillée. 

L'archipel  qui  les  compose  a  pris  son  nom  de 
Horcau  de  Séchelles ,  officier  supérieur  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes  de  France ,  à  l'épo- 
que où  l'on  en  fît  la  découverte.  La  principale  se 

'  ti'irtick  8  da  tniti  du  So  mû  iHti  lenr  coofiime  ti 
de  CCI  tlei ,  doa>  ili  l'itiicnl  cmpirii  pcndiat  U  guerre. 
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Homme  Mahé^  parce  que  de  petits  bltimens  en- 
Toyés  par  M.  Mahé  de  La  Bourdoonaie,  gouver- 
neur de  lUe  -  de  -  France ,  y  abordèrent  pour  la 
prcaiière  fois  en  174a  '• 

L'archipel  réunit  une  douzaine  de  petites  ties,  et 
UD  plus  grand  nombre  d'îlots  et  de  rochers,  épar- 
pillés sur  un  banc  de  corail  et  de  sable  qui  s'étend 
du  sud  -  est  au  nord  -  ouest ,  sur  un  espace  de 
solxaute-dix  Ueuei. 

Trois  iles  de  celles  qui  composent  l'archipel  des 
Séchelles  sont  seules  habitées ,  Mahé  *  Prasiin  et 
Ladigue. 

Le  hAne  de  Mahé  est  excellent,  et  l'on  y  est 
parfaitement  &  l'abri  du  veut.  Cette  tle  est  la  plus 
peuplée  et  la  mieux. cultivée;  elle  a  cinq  à  six 
lieues  de  longueur  sur  une  largeur  d'une  lieue  et 
demie.  Elle  n'a  qu'un  seul  rillage ,  qui  est  la 
résidence  du  commandant.  On  y  compte  deux 

'  H«M  de  la  BouTdoDui»,  dodt  m  àtvxaàtat  tiigc  ■DJoard'hiii 
auodié  diohd*  ti  cbambrcdei  dépaiM,  iuîtaià  SnetHsl*,  en 
1699 ,  d'uM  famiHe  de  aégonhoê,  11  fai  ab—fé  d«  bonoe  beure  d** 
■lEiita  de  U  cofnpagaie  dei  ladci,  qu'il  MrTÏl  urîlemenl  ra  *ag- 
tDcalanl.M  Ibrluae.  Le  rui  l«  nonmt  en  i74>  gouremcar  dei  llea  <fe 
Fraocc  et  de  BoutboD.  Lei  ADj;Ui«  doroioaieol  dani  llndr.  La  Boar- 
diMiDaîi  arme  ane  Uotle,  ici  atlaque,  lea  bat,  met  Je  ùégc  dctaot 
Hadru,  qui  w  reod  en  leptemlire  1746.  Lea  laiocui  ir  rarhetèreDt 
nKijetmaDl  9,000,000.  Lri  riehene*  que  La  BoardoiiDaii  aTail  U- 
quun  lui  firent  dei  ennemii  p[u>  que  n  gloire.  Od  peignit  le  *ait- 
quruT  de  Hadrat  comme  ud  priiaricaleur  qui  aitil  exigé  une  rançon 
Ir0|)  Tiiible,  el  l'clait  Uiia^  corrompre.  En  arriTaDl  ru  Fnnce,  La  Boor- 
dounaii  ftal  mit  li  la  Bailille.  Son  proc«*  dura  troii  ai»  el  demi.  Une 
commûiion  du  coo-eil  fui  chargée  de  le  jugert  elle  l'acquitta  ;Û 
fut  mil  CD  liberté  et  rëUbli  dsna  ic*  honneun,  dont,  it  joait  peu.  Il 
Boorut  en  17SJ ,  Ifi  d«  daquanle-cinq  an*. 
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mille  six  cent  quarante-huit  âmes,  y  compris  la 
garoîson. 

FrasIiD  tire  fon  nom  du  ministre  qui  le  portah  ■  : 
elle  est  la  seconde  du  groupe  en  grandeur  et  en 
population.  Elle  a  deux  cent  soUante-un  ha- 
bilans,  y  compris  le  militaire. 

Ladigue  a  reçu  «on  nom  du  premier  Taisseau  qui 
j  aborda  i  elle  n'a-  que  soixante-ouie  habitaos  *. 

Les  habitans  de  cet  archipel  possédaient  à  la 
même  époque  six  bfttimens  pontés,  le  plus  con- 
sidérable de  quatre-vingts  tonneaux ,  le  plus  petit 
de  Tingt  :  ils  serrent  à  échanger  leurs  productions 
avec  les  Ile-de-France  et  de  Bourbon,  à  entre- 
tenir quelques  relations  commerciales  avec  Ma- 
dagascar et  la  cdte  deMosambique. 

Aujourd'hui  Mabé  et  Praslin  founiissent  an- 
nuellement au  commerce  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cents  balles  de  coton ,  du  poids  de  trois 
cents  livres  chacune.  Les  habitans  ont  commencé 
i  planter  le  café,  et  ils  en  récoltent  asseï  pour 
leur  consommation  pendant  dix-huit  mois.  Le  sol 
est  favorable  à  la  culture  du  girofle  et  du  cin- 
namome. 

Les  fruits  et  les  légumes  j  sont  rares,  parla 
négligence  des  habitans  à  se  livrer  à  cette  culture. 
Les  bois  y  sont  exccUens  pour  la  charpente  et  les 

'  U  ('agit  ici  de  ClHr  Gabriel  de  Cboiienl,  duc  de  Pmlin,  qvi 
entra  en  1761  lu  minutera  den  ■Siirci  ilnogirei  ;  il  «'ea  r«lin  «■ 
1^66  faut  p«w«  1  celai  de  I*  maiine,  et  monniteii  17SS. 

•  C«à  Mt  rapporte  i  l'inoie  181g. 
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bordages  de  aaTires  ;  od  y  troure  des  tortues  de 
mer  d'une  grosseur  prodigiease ,  quelques-unes 
pesant  jusqu'à  cioq  cents  lÎTres.  Quant  aux  tor- 
tues de  terre,  très -abondantes  dans  ctê  ites  au- 
trefois, elles  y  sont  deTeoues  rares  par  la  destruc- 
tion. 

Terminons  ces  détails  par  un  tableau  statistique 
des  Sécfaelles,  que  nous  tirons,  ainsi  que  les  pré- 
cédens  détails ,  d'une  relation  imprimée  en  Angle- 
terre en  1830. 

PapuUaion,  en  iSig,  d€$  tUs  Hlakéi  Prattin 
et  Ladigue.- 

Bboci.  Becoulnir,  fibrei.         Eh1»m. 

Hommes,  ...  97  18                3,533 

Femmes ....  59  Sg                3,533 

Garçons  ....  107  54 

Filles. 77  3o 

Totaux.  .   34o  i4»  6,066 

Total  général  de  la  population,  6,547  indÎTidus. 

Culture$. 

Acres  cultivés  en  TÎTres a^Sa 

en  coton •.■  •     ^.730 

en  canne  à  sucre aso 


Total.  , ., 5,373 


N  Google 


6i4  Atat  actuel  do  COKMERCB 

Troupeaux. 

Bêtas  à  coroei ' 3oo 

Brebis ^ soo 

Chèvres 1 5o 

Porcs 8oft 

ToTii. I  »45o 

Cet  état  fait  assez  connaître  riafériorité  det 
cultures  dans  les  Séchelles;  aussi  n'est-ce  pas  par 
ce  c6té  qu'elles  intéressent  l'Angleterre.  L'auteur 
anglais  a  soin  de  nous  «n  instruire.  ■  On  ne  peut 
douter,  dit-il,  que  ces  ilcs  ne  fussent  très-impor- 
tantes pour  la  France.  A  l'époque  où  cette  puis- 
sance possédait  celles  de  France  et  de  Bourbon , 
elle  y  trouvait  des  facilités  pour  nuire  à  notre 

commerce  de  l'Inde Quant  aux  avantages  que 

l'Angleterre  oii  Ille-de-France  peuvent  ïetirer 
aujourd'hui  des  Séchelles,  ils  consistent  à  tenir 
uoa.eimemiB  éloignas  de  cette  deruiére  posses- 
sion. I 

Les  lies  de  l'Amirauté  ou  de  l'Amirante ,  qu'on 
trouve  au  sud -ouest  des  Séchelles  entre  Mada- 
gascar et  la  côte  d'Afrique ,  au  nord  du  canal  de 
Mosambique,  et  dontles principales  sont ConuTO, 
Johanna  ,  Moyettt^  Jlbnda ,  n'ont  pas  été  négli- 
gées par  Its  Anglais  ;  ils  en  tirent  diverses  subsis- 
tances. A  s'en  rapporter  à  l'écrivain  anglais  qui 
a  décrit  les  Séchelles,  les  groupes  des  Iles  de  l'A- 
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mirauté  Dourrissent  babituellement  deux  cents 
bœufs  et  une  centaine  de  moutons.  Les  habitans 
peuvent  fournir  aux  vaisseaux  en  proportion  de 
cette  quantité.  Ces  îlots  ne  produisent  d'ailleurs 
aucun  graminée  ou  cérëal  pour  la  subsistance , 
si  l'on  en  excepte  le  blé  d'Inde  et  le  rix ,  qui  suffi- 
.  sent  à  la  consommation  des  habitans  et  de  leurs 
esclaves. 

La  mer,  dans  ces  parages ,  renferme  beaucoup 
de  poissons  ;  mais  la  rareté  du  sel  ne  permet  pas 
que  l'on  fasse  de'salaisons  :  les  habitans  n'en  pè- 
chent donc  que  la  quantité  nécessaire  i  leurs 
besoins. 

Le  groupe  de  ces  îles  est  au  reste  si  mal  indiqué 
sur  les  cartes,  quel'on  ne  peuisaos danger  navigun- 
alentour.  On  croit  que  le  gouvernement  anglais 
s'est  occupé  d'en  ûiîre  foire  le  relevé  :  il  ne  man- . 
quera  pas,  dans  ce  cas,  de  les  classer  tout-i-fait  au 
nombre  des  possessions  britanniques  ;  et  qui  osera 
lui  en  disputer  la  jouissance? 

IVouB  pourrions  *  en  suivant  la  direction  tracée 
sur  la  carte ,  passer  aux  possessions  anglaises  du 
continent  indien,  après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  celles  qui  en  forment  en  quelque 
sorte  les  avant- postes  ;  mais  nous  préférons  de 
continuer  l'analyse  des  établissemens  insulaires  de 
l'Angleterre  dans  les  deux  océans,  avant  de  nous 
arrêter  à  ceux  de  l'Iode,  par  où  nous  terminerons 
le  vaste  et  riche  tableau  de  son  empire  dans  les 
deux  hémisphères. 
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Sumatra  »'oBn  d'abord  :  les  Hollandais  y  ont 
quelques  établissemens  ;  mais  les  Anglais  y  ont 
jeté  les-fondemeDsd'une  domination  qui  doit  finir 
par  «nvahir  toute  l'ile. 

Sumatra  ,  dont  l'étendue  est  de  trois  cent 
soixante-seize  lieues  de  long  sur  une  largeur  va- 
riable depuis  trente  jusqu'à  quatre-vingt-cinq 
lieues,  n'était  connue  que  sur  ses  cdtes;  aucun 
Européen  n'avait  osé  s'enfoncer  dans  riotérieur* 
qu'on  supposait  habité  par  des  nations  féroces. 
Cependant  les  naturels,  qui,  depuis  untemps im- 
mémorial, viennent  vendre  sur  les  bords  de  la  mer 
l'or,  le  camphre ,  la  casse  et  d'autres  productions 
du  pajs,  ne  justifiaient  pas  le  préjugé  qui  s'était 
accrédité  contre  eux. 

Sir  Thomas  Ra£fle8  ,  gouverneur  de  Benco- 
leen  ,  établissement  anglais  dans  Vile ,  et  un  de 
ces  Anglais  qu'anime  un  grand  zèle  pour  leur 
patrie ,  tira  parti  de  cette  observation  :  il  conçut 
et  exécuta  le  projet  d'explorer  Sumatra.  Il  y  pé- 
nétra jusqu'au  centre,  et  traversa  trtûs  fois  sous 
différentes  directions  les  provinces  intérieures. 
Quelle  a  été  sa  surprise  !  des  terres  riches ,  un  sol 
fertile  et  aussi  productif  que  Java  ;  presque  partout 
de  belles  cultures ,  un  air  sain  ,  aromatique ,  vivi- 
fiant ,  de  belles  montagnes  couvertes  de  forêts  et 
recelant  des  trésors  dans  leur  sein;  une  popula- 
tion nombreuse,  sociable,  active;  des  homme* 
plus  forts,  plus  courageux ,  mieux  faits  que  ceux 
des  côtes;  des  mœurs  douces,  hospitalières,  sans 
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doute  eotretCQues  par  U  paix  et  l'abondance  dont 
ilB  jouissent  dans  leur  heureuse  iodépeDdance. 

Sir  Raffles  s'a  pas  manqué  dans  sa  traversée  de 
se  faire  aimer  de  cespeuplee.  Il  a  conclu  des  traités 
avec  les  souTerains  ou  chefe  qui  les  gouvmicnt  ; 
et  depuis  ce  moment  l'Angleterre  ne  négl^^e  rien 
pour  concentrer,  s'il  estpossible,  à  Sumatra  le  com- 
merce de  l'archipel  indien ,  dont  Jara  jusqu'à  pré- 
sent avait  été  presque  seule  en  possession.  Les 
Anglais  y  multiplient  les  plantations,  y  intro- 
dursent  de  nourcUes  cultures.  Bencoleen  et  le 
fort  Martborough  '.  en  sont  entourés,  et  les  voient 
s'étendre  chaque  jour.  Un  nouvel  étabtiHemeat 
formé  au  nord  dellleen  )8i8  fait  de  rapides  pro- 
grès,, et  voit  s'élever  de  belles  plantations  d'arbres 
à  épices  et  d'autres  végétaux  précieux. 

Les  Hollandais,  qui  out  leur  établissement  à 
Padang^avec  un  territoire  assez  étendu,  ne  voient 
qu'avec  une  extrême  jalousie  ces  entreprises  des 
Anglais  :  mais  le  temps  n'est  plus  ou  les  premiers 
dominaient  dans  ces  mers;  leurs  rivaux  s'y  sont 
fait  aimer  par  plus  d'adresse  et  d-intdligencedans 
l'art  de  gouverner;  la  marine  britannique  d'ail- 
leurs a  pris  possession  de  tous  les  ports  occiden- 
taux de  l'île ,  et  ne  craint  point  d'en  être  dépos- 
sédée par  celle  du  roi  des  Pays-Bas.  On  ne  peut 
donc  réroquer  en  doute  que  l'Aogleteire  comp- 
tera sous  peu  une  belle  colonie  de  plus  à  Sumatra. 

'  liC  IbrI  Hariborangli  doonûl  k  b  compagnie  Att  Inde* ,  eo  iSis , 
un  KTCaa  de  i3,75S  1.  il.,  et  [«b  dfpcniM  allûcnl  h  75,734  Ut.  iteri. 
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Cette  colonie  ««t  déjà  digne  de  tous  lea  101x11  qu'y 
apporte  le  gouverDement  '. 

Ce  o'a  pM  été  aisez  pour  let  Anglais  d'aroiraccni 
leura  domaines  et  leur  puissance  à  Sumatra,  ils 
ont  acquis  alentour  d'autres  possessions. 

C'est  ainsi  qu'en  1819  ils  ont  acheté  l'île  de 
Sincapore ,  que  le  lultan  de  Johore  *  leur  a  ren- 
due. <Cette  fie,  outre  sa  position  farorable  pour 
la  défense  des  établtaaemens  de  Sumatra ,  réunit 
des  avaDtages  qui  doirent  la  rendre  précieuse. 
Les  Anglais  y  ont  formé  une  colonie  qui  prospère. 
Voici  comme  en  parlait  un  ofBcier  de  la  marine 
anglaise  dans  une  lettre  datée  de  Madras,  a3  août 
1819. 

t  Les  nouTeanx  colons  de  Sincapore  s'y  trou- 
vent bien,  etsemblentderoir  prospérer.  Toutao- 
nonceque  la  colonie  deviendra  florissante.  Le  barre 
est  sûr,  accessible  à  volonté ,  et  situé  près  de  l'île 
Saint-Jean  ,  de  maaière  i  commander  le  passage 
du  détroit  comme  Poulo-Pinang  en  commande 
l'entrée.  L'eau  de  cette  île  est  excellente.  Od  y 
respire  un  air  par,  et  les  indigènes  ne  connaissent 
aucune  des  maladies  qui  s'attachent  aux  climats 
chauds.  Le  long  de  la  rade  s'étend  une  plaine  su- 
perbe, dans  laquelle  nos  colons  vont  donner  ud 
libre  essor  à  leur  industrie.  Lorsque  je  visitai  cette 

■  h'Bilotrt  ^MUfawcfMUfue  hit  coneallre  itm  détail  la  lopograpfaie 
de  crite  tk  et  l'ori|pae  d«  e*  dscoux'rir'  Moui  j  rcorajoai  uo»  le«- 
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île  eD  181-6,  ou  y  vojkit  à  peine  trente  muMMU': 
maintenaDt  on  en  bâtit  de  tous  câté«*  etc.  1 

Les  An^tÏB  STuent  d^à  acquis  eo  178a  la 
poMesflÎQD  de  PouJo-Pinaog  à  l'entrée  (hk  détroit  de 
Malacca. 

Cette  île ,  située  en  facedu  royaume  de  Qucda, 
et  qui  foime  ajte  la  terre  larme  une  baie  assez 
vaste  et  à  l'abri  des  vents .  fut  donnée  au  capi- 
taine anglais  Ligbt,  par  le  souveraiD  de  ce  petit 
état  :  i)  en  avait  reçu  des  services  dans  des  trou*< 
bl«8  élevés  chez  lui.  Le  roi  de  Queda,  pourtéinoi->  '' 
gner  sa  reconnaissance  bu  capitaine ,  lui  donna 
sa  fille ,  et  pour  dot  l'île  de  Foulo-Pinang.  Vrai- 
semblablement le  prince  malais  n'avait  en  vue 
dans  cette  alliance  que  de  s'attacher  l'Anglais. 
Mais  le  eapitsine  Light ,  officier  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes ,  aima  mieux  céder  sa  sou- 
veraineté et  en  faire  hommage  à  ses  maitres  que 
de  jouer  le  rôle  de  vassal  du  roi  de  Queda.  L'offre 
du  capitaine  fut  acceptée  par  eua  ;  ils-  prirent 
posseasiob  de  l'Ile,  qui  estay^é^  anjourd'hui  tle 
du  Prince  de  GaUit. 

Ce  poste  «st  devenu  d'autant  ptiis  précieiut  pour 
les  Anglaii,'qu'i)  assure  à  leurs  flottes,  pour  y  étra 
réparées  Â  la  suite  d'une  bataille ,  ou  pour  se 
maliiteoir,  dans  toutes  les  saisons,  à  une  petite 
distance  de  la  etMe  de  Coromandel  et  du  Bengale, 
un  port  sur  et  commode. 

L'île  de  Poulo-PinaDf;  ou  do  Prince  de  Galles  a 
presdedouae  lieues  de  tQur.EI  leestarrosée  parplu- 
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sieurs  petites  riTÎéres  qui  donaeHt  de  l'eau  en  abon- 
dance. Ses  montages  sout  oourertes  de  bois  pro- 
pres à  la  construction,  et  même  pour  les  mâtures. 
Elle  prodiut  du  sucre ,  du  riz ,  des  fruits ,  des  vé- 
gétaux de  toutes  espèces  y  des  bestiaux ,  de  la  vo- 
laille ,  qui  s'y  vendent  à  prix  modéré. 

Le  plus  grand  avantage  de  cette  possession  pour 

les  Aai^is ,  c'est  de  les  reodre  maîtres  du  détroit 

de  Halacca,  et  de  protéger  leurs  projets  sur  Su- 

,  matra,  i  quoi  nedoit  pas  peu  contribuer  aussi 

'' l'acquîfritioQ  de  Sincapore. 

Suivant  les  tables  deColquhoun,nieduPriDce 
de  Gallespréaentait  eo  1 8 1  a  une  population  de  cent 
soixaote-quinse  Européens',  et  de  dix-huit  mille 
huit  cent  deux  indigènes  ;  savoir  :  cent  dix-neuf 
Européens  au  service  de  la  compagnie ,  j  compris 
.  lestroupes  royales  ;  cinquante-six  Européens, non 
au  service  de  la  compagnie  ;  six  cent  vingt-6q>t 
indigènes  à  ce  service,  et  dix-huit  mille  jndigënes 
qui  n'y  sont  pas^ 

Les  revenus  que  la  compagnie  retirait  de  cette 
possession  s'élevaient  seulement  à  75,406  1.  sterl. 
et  les  dépenses  de  toute  espèce  i  166,084  l-Bterl.; 
résultat  qui  prouve  que  c'est  bien  plus  pour  l'a- 
vantage de  ses  autres  établîssemens  que  pour  ceux 
qu'elle  présente,  que  Poulo-Pinang  est  précieuse 
aux  Anglais ,  et  surtout  à  la  compagnie  des  Indes. 

Ces  nouveaux  domaines  de  l'Angleterre  lui  sont 
d'une  plus  grande  importance  que  l'île  Maurice, 
dont  ils  nous  ont  fort  mal  àpn^os  dépossédés.  Ëux- 
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mêmes  avouent  que,  sans  la  possessioD  de  l'ile 
Bourbon  >  l'ile  Maurice  ne  pourra  jamais  pros- 
pérer comme  au  temps  où  elles  étaient  sous  une 
même  administnitioD. 

'  On  connaît  trop  cette  tle  par  ce  que  l'auteur 
de  YHittoire  piUbtûphique  en  a  dit  pour  que  nous 
U0U8  attachions  à  la  décrire.  Son  état  de  culture 
et  de  population  se  trouve  dans  les  tables  de  Col- 
quhoun  ;  nous  nous  bornerons  à  Ifl  dire  connaître. 
EUe  est  située  »  ainsi  que  ses  dépendances ,  et 
111e  de  Souibon,  à  la  cdte  orientale  de  Hada- 
'  gascar ,  et  plus  prés  de  l'Afrique  que  de  llnde  ; 
mais,  comme  elle  était  le  premier  échelon  de 
nos  étahlissemens  aux  Indes  orientales ,  on  la 
rangeaitdans  la  classe  des  possessions  dépendantes 
de  ces  étahlissemeos. 

L'Ile-de-France  a  en. étendue  une  surface  de 
quatre  cent  mille  aipeos.  La  température  y  est 
saine,  et  la  chaleur  modérée  ;  mais  cette  Ile  est  su- 
jette aux-  ouragans.  Les  terres  j  sont  en  général 
peu  profondes  et  pierreuses. 

Op  y  cultive  le  blé,  le  rit,  le  maïs,  le  sucre, 
le  café ,  le  coton  >  les  épices.  Mais  «  après  la 
consommation  de  l'intérieur  prélevée  ,  il  reste 
peu  de  chose  pour  l'exportation. 

Originairement  découverte  par  les  Portugais , 
occupée  'ensuite  par  les  Hollandais  ,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  de  Maurice^,  elle  ne  reçut 

'   ManricedeHauni,  prince  d'Orange,  dît  (c  ToMMinM,  toadalmw 
de  la  libetlé  balave.  Il  muUdI  1ï*  cfltirt*  de  U  nipubliqiM  de  fld- 
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qu'en  1730  les  premiers  habitsns  frmçais  venus 
de  l'ite  Bourbon.  Quinie  aos  après,  la  compa- 
gDie  des  Indes  char^  M.  de  La  Boardoonaù 
d'y  faire  un  établissement  solide. 

Elle  est  susceptible  de  grands  accroiasemens 
de  cultnre.  Les  lecensemens  de  1789  annonçaient 
Boiitnte -mille  noirs  cnltîTateurs. 

On  y  remarque  un  établissement  appdé  Jardin 
det  pUitaet,  qui  réunit  les  productions  régétales  de 
tons  les  climats.  L'origine  en  est  due  à  H.  Poivre, 
intendant  des  ties  de  Prtnce  et  de  Bourbon,  i 
qui  ces  deux  colonies  doirent  la  prospérité  à  la- 
quelle elles  s'étaient  élevées  ',  et  qu'il  admiaiatn 
depuis  1763  fusqu'à  1775)  qu'il  les  quitta. 

Le»  Anglais  s'etftient  emparés  de  ces  deux  tles  : 
par  le  traité  de  Paris  du  3o  mai  1814*  ils  n'ont 
gardé  que  celle  de  France ,  et  bous  ont  renda  l'Ue 
Bourbon. 

On  comptait  dans  la  première ,  eu  1 8 1  s,  dix-sept 
mille  blancs,  quatre  mille  habitansde  direrses  cou- 
leurs libres, soixante-dix  mille  nègres  cultivatears. 

bndc  t  n  DiiMMce  codik  touta  lei  Ibrev*  de  l'Eipagoe,  klon  mb- 
mite  t  Philippe  u ,  tppeU  i»  Dimit  dit  ntUi.  IliariGe  de  Hmmb 
wniil  pu  «eVandiir  l«  HoUindc  *  mm  pivSt  :  il  iw  k  tenu  mèt>im  pa  , 
e(  l'ulfnDcbit  lu  profit  de  li  liberté,  qui ,  pendint  piè»  d'un  ««de, 
El  de  ce  coia  de  l'Europe  une  dei  premières  puiuuicei  eonlioeatalM. 
Site  n'ctl  ph»  qn'uDe  proiiaoe  du  royiume  éei  Faji-Bai. 

*  Ud  doit  t  H.  Foiire  d'aicel tente*  ob<er<>ti(HU  air  l'eut  lie  la 
culture  en  ATrique,  dinf  lu  iD'Iei,  i  U  Chine  et  1  U  CocIiiocbiM. 
Bllr*  KDttxi  imprimiei  wm  le  titre  de  Voyage  ^^n  jihiùaopÂ».  tlltt 
■elrouvenl  d»nt  le  recueil  de  Ma  nufre*,  imprimé  en  17971  <--t  précédé 
d'oor  notice  bîogîraphique  râdigée  pu  KMI  «■>  Doponl  de  Henoan  . 
qui  épouM  u  Teuve ,  encore  tiraine. 


N  Google 


Dia  DBHX  IHDBfl.  <ia3 

L'étkt  dé«  terres  cultivées  les'poriait  à  quatre- 

nugi  mille  acres,  et  celui  des  terres  incultes  i 

cent  cinquante-deux  mille  six  cent  quatre-vingts 

acres. 

Sa  navigation  emfiloyait  un  tonoage  de  trois 

.  mille  tonneaux. 

La  valeur  des  productions ,  y  compris  les  vivres 
et  les  fruits,  était  estimée  goS.ooo  liv.  sierl.; 
celle  des  exportations,  4^0,000  liv.  sterl.;  et  la 
valeur  des  importations,  a6o,ooo  liv.  sterl. 

L'année  moyenne  des  principales  productions 
était  ainsi  qu'il  suit  : 

Café ,  six  mille  balles ,  de  cent  livres  pesant 
chacune  ; 

Indigo ,  trois  cent  mille  livres  pesant  ; 
CotoQ ,  deux  mille  balles ,  de  deux  cent  da- 
quante  livres  pesant  chacune  ; 

Sucre,  vingt  millions  de  livres  pesant  ; 
Cloux  de  girofle  ,  vingt  mille  livres  pesant 
Port-Louis,  capitale  de  l'île,  est  défendu  par 
une  batterie  garnie  de  cent  quatre-vingt-dix 
pièces  d'artillerie ,  soutenue  par  l'Ile  contiguë  dei 
Tonnetiert,  qui  est  armée  de  soixante  mortiers, 
et  parle  fort  Blanc,  garni  de  trente -cinq  ca- 
nons. Plusieurs  autres  ouvrages  et  batteries  con- 
tribuent à  la  défense  de  la  place. 

Les  propriétés  publiques  de  l'ile  sont  évaluées 
800,000  liv.  sterl.  par  les  Anglais;  les  proprié- 
tés particulières,  territoriales,  maisons,  marchan- 
dises, etc.,  io,aia,34o  liv.  sterl.  Dans  cette  der- 
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DJère  somme  est  comprise  l'éraluatioD  de  soixaote- 
dix  mille  Doirs,  &  &5  lir.  sterl.  par  iadÎTidu,  fai- 
sant une  valeur  totale  de  3,85o,ooo  liv.  sterl. 

Malgré  ces  arantages,  les  Anglais  se  placent 
de  l'état  de  langueur  de  cette  possession.  Sans 
l'ile  Bourbon ,  elle  ne  peut  offrir  aux  colons  des 
débouchés  et  un  commerce  proportionné  à  md 
importance.  Une  lettre  insérée  dans  les  papiers 
publics,  et  écrite  par  un  habitant  de  l'tle  Mau- 
rice ,  semblerait  foire  croire  que  cette  dernière 
concerraït  quelque  jalousie  contre  la  prospérité 
de  l'autre  ;  jalousie  d'autant  plus  injuste  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  encore  que  l'île  Bourbon 
offre  à  ses  habitaos  les  mêmes  avantages  qu'on 
trouve  à  l'Ile-de-France  :  mais  la  cupidité  ne  con- 
natt  point  de  limites,  et  les  Anglais  s'en  montrent 
susceptibles ,  en  matière  de  commerce  et  de  do- 
mination >,  autant  qu'aucun  autre  peuple. 

Passons  des  mers  de  l'Inde  dans  le  grand  Océan 
indien,  appelé  Pacifique  ou  Éffuitunâalt  et  nous  y 
Terrons  encore  des  preuves  de  l'activité  de  l'An- 
^eterre,  et  des  heureux  résultats  de  son  vaste  sys> 

•  Une  letlre  iariu  de  l'Ilc-de-FtaDcc,  t  b  date  dn  i4  leptembn 
iBiOt  porlE  :  <  Bout  aToai  ta  désolanle  peripccliTC  de  loir  nglrc 
pa)n  denair  un  d^ert.  Bourbon ,  an  conlraire ,  ftMègi  par  aoa  goa- 
TBnieiiien,t ,  eit  diDi  un  iUt  Boriuiat.  Se»  productioiu  aoot  abon- 
dante! et  (C  rcDdcDt  biea;  par  contequcnt  l'irgeHl  j  e>I  abondanl. 
Cet  deai  !lct  n'auraient  jamaii  dQ  £tre  tkparta.  Ellii  ■'■idaîrot  mu- 
tueltemenl,  et  Bourbon  lurtout  nom  ittil  d'une  gTaodc  utilité.  La 
baliDCc  du  commerce  eal  mainlenanl  en  la  TiTeur,  parce  qae  les 
production!  j  «urpatseal  la  contommalion.  Il  n'en  nt  pai  de  mime' 
1  l'Ile-de-France,  où  nom  dëpemoni  pina  que  roui  De  gif^oni.  • 


N  Google 


DES    DEUX    INDES.  6a5 

t«me  de  colonisation.  Ainsi  Tyr  autrefois  étendit 
le  sien  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée  aux 
côtes  occidentales  de  l'Europe ,  aux  côtes  de  l'Afri- 
que, et  à  celles  de  l'ancienne  Hespérie. 

La  NouTelle-UullaDde,  Van-Diemen,  les  îles 
Sandwich,  Otaîti ,  Norfolk ,  nous  offrent  partout 
l'industrie  anglaise  soumettant  les  peuples  aux 
arts  et  &  la  civilisation-. 

Presque  toute  la  cdte  occidentale  de  la  Mou- 
velle  -  Hollande  vient  d'être  colonisée  par  eux  '. 
L'immense  étendue  de  cette  île  lui  a  valu  le  nom 
de  continent,-  l'Angleterre  lui  a  donné  celui  de 
Piomelte-Gallet  du  sud.  «Les  Anglais  avaient 
droit,  dit  M.  Beaumont  de  Brivasac  *,  de  bapti- 
ser une  région  qu'ils  ont  conquise  sur  la  nature 
agreste  et  sauvage  au  profit  de  l'humanité.  ■ 

Quel  est  donc  l'empire  de  la  liberté  et  de  l'es- 
prit public  sur  la  conduite  des  nations  pour  qu'il 
ait  pu  mettre  une  si  grande  différence  entre  la  con- 
duite des  Anglais  et  ta  nôtre?  Nos  bagnes,  nos  pri- 
sons offrent  de  tous  côtés  le  spectacle  de  malheu- 
reux condamnés:  les  uns  désirant  ta  mort,  les 
autres  se  la  donnant,  et  quelques-uns  maudissant 
une  législation  qui  sait  punir  et  ne  sait  point  rendre 
la  peine  profitable  à  la  société.  Avec  des  mœurs 
douces ,  des  lumières ,  de  l'industrie ,  des  res- 
sources immenses,  la  France  n'a  pas  encore  pu 
créer  un  lieu  de  déportation  qui  ne  soit  pas  un 

'   Voifa  la  carte. 

'  De  i'Eitrtft  *t  4t  iti  eofaitwt .  (on*  3 ,  paf  '  ^' 
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t^jour  de  mort  ou  de  douleurs.  Pas  une  ile  >  pw 
UDe  plage  n'a  pu  deTenirentre-se»  main»  une  ûsi- 
tarioD ,  même  imparfaite,  du  magnifique  établis- 
sement de  Botauy-Bay. 

Quelles  peuvent  donc  être  le»  cause*  d'uue  si 
grande  différence  ?  Une  seyle  opère  ce  contraste , 
non  pas  seulement  entre  Londres  et  Paris,  mais 
entre  l'Angleterre  et  les  gouvememeoB  les  plus  ci- 
▼ilisés  après  elle. 

L'Anglaisa  eu  mettre  l'humanité  au  rang  des 
devoirs  publics  ;  l'orgueil  oatioDal  s'est  emparé  de 
ce  noble  sentiment.  La  liberté,  qui  enfante  des 
prodiges,  et  sans  laquelle  il  n'existe  rien  de  grand, 
est  venue  à  l'appui  de  ce  mouvement  des  âmes; 
l'esprit  public  l'a  combiné  et  l'a  ùiit  tourner  avec 
un  bonheur  admirable  à  l'avantage  de  la  puissance 
et  de  la  prospérité  de  l'état.  Puissions-nous  suivre 
un  pareil  exemple  !  Mais  en  prenons  -  nous  1« 
chemin  P 

La  Nouvelle  -  Galles  du  sud  ,  plus  grande  qu« 
l'Europe ,  va  bientôt  être  le  domaine  excluait  de 
la  Grande-Bretagne ,  qui  en  même  temps  a  jugé 
te  Van-Diemen  trop  susceptible  de  prospérité  poui 
l'abandonner  à  d'autres  nations.  La  ville  de  Dal- 
rymple,  qui  vient  d'y  être  fondée,  en  est  la  capi- 
tale, et  deviendra  bientôt  une  place  coloniale  ioa- 
portante. 

La  Nouvelle  -  Galles  du  sud  a  pour  chef- lieu 
Sydney-Cove,  siège  du  gouvernement  de  la  co- 
lonie, qui  y  fut  établi  par  le  gouverneur  Philippe. 


N  Google 


DBS    DBDX    INDEfl-  637 

parti  d'Angleterre  le  iSmai  1787  avec  uik  escadre 
de  sept  voiles  ,  ayant  hiHt  cent  TÎDgt-huit  con- 
daianés  à  bord.  Il  arriva,  dau  le  laoi»  de  yaDvier 
1 788 ,  au  port  JacIcGOD ,  oîi  il  fonda  le  bel  établis- 
semeot  qui  s'y  trouve. 

Ou  comptait  daus  la  colonie  de  la  Nouvelte- 
Galles,  en  1 8 1  a.  une  population  de  onze  mille  oeuf 
cent  cinquante  personnes*  savoir  :  deux>  milledeux 
cent  quatie-viogt-oQHe  hommes  de  troupes ,  dix* 
sept  cent  onze  condamnés  ou  prisonniers ,  sc^K 
mille  neuf  cent  quarante-huit  oolons.  (  SettUf»  , 
fondateurs  d'étabUssemens.  ) 

Il  j  avait  cent  mille  acres  de  terre  e*  culture* 
et  le  pays  en  présentait  autant  qu'on  en  pouvait 
désirer  pour  l'extension  de  la  colonie. 

La  navigation  employait  douze  bàtîmen»  ht- 
sant-denx  mille  tonneaux,  et  occupant  cent  qua- 
rante-quatre honunes. 

La  valeur  des  prodoctioits  annuelles ,  y  com- 
pris les  fruits  et  la  nourriture ,  n'allait  encore  qu'à 
1 69,500  Ht.  sterl.  ;  celle  des  exportations  à  5o,ooo 
Ut.  st.  ;  celle  des  importations  à  69,750  Iît.  sterl. 

On  portait  À  100,000  lîv.  sterling  la  râleur  de 
propriétés  publiques,  telles  que  casernes,  arsenal,, 
édifices,  provisions  ;  et  à  760,000  Kv.  sterl.  les 
propriétés  particulières,  savoir  :  5oo,ooohT.  sterl. 
pour  la  valeur  des  terres  cultivées;  35o,ooo  lÎTre.s 
sterling  pour  celle  des  maisons  ,  des  marchandi- 
ses, des  fournitures  ,  etc.  Total  fténérahde  la  pro- 
priété ,  860,000  livres  sterling. 
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On  cultivait  à  la  Nouvelle  -  Galles  du  sud ,  eo 
1818,  quatorze  mille  cinq  cents  acres  en  pommes 
de  terre  ;  douxe  cent  ciaquante  acres  en  blés  de 
toute  espèce. 

Il  y  a  dans  les  forêts  des  chevaux  et  d'autres  bes- 
tiaux abandonnés  à  eux-mêmes,  et  qui  s'y  étaient 
considérablement  multipliés.  Indépendamment 
de  cette  ressource,  due  à  la  prévoyance,  on  comp- 
tait en  1818,  dans  l'état  de  domesticité,  deux 
mille  buit  cent  cinquante  chevaux  ,  soixante-six 
mille  sept  cent  moulons ,  trente  -  trois  mille  six 
cent  trente  bétes  à  cornes,  et  soixante  mille  quatre 
cents  cochons. 

Le  fer  est  le  seul  métal  qu'on  ait  découvert  dans 
cette  contrée  :  it  y  est  abondant  et  d'une  t^s- 
grande  pureté  '.  On  y  trouve  de  la  houille  excel-  . 
lente,  du  sel  gemme,  de  l'ardoise,  de  la  pierre  à 
chaux,  de  l'argile  à  potier,  etc. 

La  mer  et  les  rivières  abondent  en  poissons , 
parmi  lesquels  on  distingue  l'anguille,  l'épeilan,  le 
maquereau  ,  et  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  nos  mers  d'Europe. 

Il  y  a  beaucoup  de  quadrupèdes,  tels  que  le 
chien  de  la  petite  espèce,  le  wombat,  le  kangarou, 
l'opossum ,  l'écureuil ,  le  renard  volant ,  etc.  Mais 
on  n'y  voit  ni  lièvres ,  ni  lapins ,  ni  aucun  gibier, 
excepté'Mes  canards  sauvages,  des  cailles,  de» 

Caliu  ihitud,  publiée  [ta  Angluii  ;  pn  W.  C.  Weutnorlb.   1  vol. 
Id  S*.  Londie*,  1B19. 
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pigeoDS ,  des  bécasses ,  et  quelques  autres  oiseaux 
en  petite  quantité. 

Les  reptiles ,  les  insectes ,  tes  espèces  les  plus 
▼eoimeuses  ,  tels  que  le  serpent ,  la  tarentule , 
les  miltepieds,  le  scorpioo,  y  soat  en  grand  nom- 
bre, fort  iocommodes ,  et  dangereux. 

Les  naturels  du  pays  semblent  occuper  le  degré 
le  plus  bas  dans  l'échelle  de  l'espèce  humaine  :  ils 
n'ont  ni  maison ,  ni  vêtement  ;  ils  ne  connaissent 
aucun  des  arts  de  l'agriculture;  les  armes  même 
dont  ils  se  servent  pour  se  défendre  contre  leurs 
ennemis  et  pour  se  procurer  leur  nourriture,  soit  à 
la  chasse ,  soit  à  la  pêche ,  sont  du  travail  le  plus 
imparfait  et  le  plus  grossier.  Trente  années  de  re- 
lations avec  les  Européens  n'ont  pu  changer  leur 
caractère,  et  uu  très-petit  nombre  d'individus  ont 
reçu  les  impressions  de  la  civilisation.  £n  sont-ils 
plus  malheureux  ?  et  cette  civilisation ,  que  nous 
vantons  tant,  n'est  -  elle  pas  compensée  par  des 
peines,  des  inquiétudes  inconnues  dans  l'état  sau-  . 
vage  ?  Gardons  -  nous  de  blâmer  ce  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  de  placer  le  bonheur  dans  une 
table  bien  servie  ,  dans  un  appartement  décoré  . 
ou  dans  des  habits  somptueux.  Le  sauvage,  enfant 
de  la  nature,  s'accoutume  à  la  douleur  physique. 
la  supporte  comme  une  conséquence  de  son  état, 
à  peu  près  comme  nous  supportons  l'insolence 
des  grands,  l'injustice  des  cours,  les  chagrins  de 
l'état  social  ,  et  les  tourmeos  de  la  propriété , 
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eondilions  de  1»  rie  cirilifiée  et  de  la  «erritude 
qu'elle  entraîne. 

Sydney-Core,  capitale  de  U  ci^nie  aoglaùe, 
est  située  à  environ  deux  lieues  et  demie  de  l'eD- 
tnie  du  port  Jackson ,  sur  deux  parties  d'un  tei^ 
rain  élevé  qui  forment  entre  elles  un  port  appelé 
port  intérieur  ou  de  Sydney-Cove. 

Cette  ville  occupe  un  espace  considérable ,  et 
au  prunier  coup-d'osil  on  pourrait  eroire  qu'elle 
'  contient  un  plue  grand  nombre  dltabitans  qu'il 
ne  s'y  en  trouve  :  elle  n'en  renfermait  pas  plus 
de  sept  mille  à  l'époque  de  idiS-  Quoique  les 
maisons  soient  petites  pourla  plupart,  et  sans  ap- 
parence, quelques-uns  des  édifices  publics ,  aussi- 
bien  quti  quelques  maisons  particulières  ,  ne  ser- 
raient point  déplacés  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe. 

Les  loyers  y  sont  très-chers  ;  une  petite  mai- 
son, dépourvue  même  de  presque  toute  espèce 
de  commodités,  s'y  loue  ,  sans  meubles,  jusqu'à 
cent  gainées,  et  au-delà. 

On  a  établi  à  Sydney-Cove  un  marché  qui  se 
tient  trois  fois  la  semaine,  et  où  on  trouve  en  abon- 
dance des  grains ,  des  légumes ,  de  la  volaille ,  du 
beurre ,  des  œufs  et  des  fruits  ;  ils  y  sont  apportés 
par  les  colons  ou  par  des  déportés  devenus  culti- 
vateurs. 

On  a  créé  à  Sydney-Cove  une  banque  en  1617; 
elle  est  d'un  grand  avantage  à  la  colonie  :  son  ca- 
pital est  de  aOgOOoliv.  stert.  divisé  en  deux  cents 
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actions  ;  elle  est  régie  par  un  président  et  six  di- 
rcdeun  annuellement  choisis  par  les  propriétaires 
d'actions. 

Sydney  a  deux  écoles  publiques  :  dans  l'une  les 
jetmes  garçons  reçoivent  une  éducation  gratuite  ; 
l'autre  est  destinée  aux  lîltes  pauvres  ou  oq)he- 
lines.  Cette  dernière  contenait  environ  soixante- 
dix  enfans.  On  les  marie ,  lorsqu'elles  ont  atteint 
l'ftge ,  avec  une  petite  dot ,  on  on  les  place  do- 
mestiques chez  des  familles  recommandables. 
Cette  école  fut  dotée  par  le  gouverneur  King,  qui 
iui  donna  quin«  mille  acres  de  terre  et  un  cet^ 
tain  nombre  de  têtes  de  bélitil.  La  dot  de  la  jeune 
fille  consiste  en  cinquante  ou  cent  acres  de  terre , 
et  du  bétail  pour  tes  faire  valoir. 

Ces  deux  écoles,  qui  contenaient  ensemble  deux 
cent  vingt-quatre  enfans  en  1818,  ne  sont  pas  les 
seuls  établissement  consacrés  i  l'instruction  ;  il  y 
en  a  encore  d'autres  également  gratuits  dans  cha- 
cun  des  autres  districts  de  la  colonie.  Les  maîtres 
de  ces  écoles  reçoivent  un  salaire  fixe  du  fonds 
des  orphelins;  outre  ce  fonds,  le  huitième  des 
revenus  de  h  colonie,  s'élevant  &  environ  a,5oo  1. 
sterl.  ,est  appliqué  à  ces  estimables  institutions 
que  la  secte  des  méthodistes  propage  dans  les 
possessions  atiglaises  avec  un  Eè)e  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer. 

La  charité  particulière  a  fondé  deux  autres  éta- 
blissemens  :  l'un  sous  le  nom  de  Société  auxiliaire 
de  ta  BibI*  ,  a  pour  but  de  coopérer  av«c  la  société 
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bib1i<;ue  d'Aoglelerre  à  U  diatribuhoD  et  à  la 
propagation  des  saintes  Éciitures  ;  l'autre,  appelé 
l'École  du  dimanche,  est  destiné  Â  lire  les  livres 
sacrés  Â  des  individus  de  tout  ftge. 

Il  7  a  en  outre,  pour  l'éducation  des  enfans  des 
personnes  riches,  des  pensionnats  particuliers, 
signe  certain  d'un  bon  gouTernement  et  de  l'état 
prospère  de  la  colonie. 

Le  hàrre  du  port  Jackson  est  im  des  plus  vastes 
et  des  plus  sûrs  du  monde  ;  il  est  navigable  jus- 
qu'à huit  milles  au-dessus  de  la  ville  de  Sydnej 
pour  des  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage  ;  on  ne 
saurait  donc  douter  que  cette  ville  ne  devienne 
un  jour  dans  cette  partie  du  globe  le  centre  d'un 
commerce  immense. 

Une  autre  ville  nommée  Paramata  est  située 
au  fond  du  havre  à  la  distance  de  Sydney  d'envi- 
ron six  lieues  par  eau ,  et  de  cinq  par  terre  ;  elle 
est  bâtie  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau  d'eau 
douce  qui  tombe  dans  le  havre.  On  n'y  peut  arri- 
ver qu'avec  des  bateaux  du  port  de  douze  à  quinse 
tonneaux,  La  population  de  Paramata,  qui  &e 
compose  de  marchands  en  détail ,  d'artisans  et  de 
journaliers,  est  d'environ  douze  cents  âmes;  on 
y  tient  deux  foires ,  en  mars  et  en  septembre , 
qui  sont  très-fréquentées. 

Paramata  n'est  pas  dans  un  état  de  prospé- 
rité comparable  à  celui  de  Sydney  ;  mais  sa  situa- 
tion centrale  entre  des  districts  florissans  donne 
lieu  de  croire  qu'elle  y  parviendra  promptement. 
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On  j  TOit  un  hôpital ,  un  hospice  pour  les  filles 
orphelines  ',  et  un  dépôt  dans  lequel  les  femmes 
déportées ,  qui  continuent  à  se  mal  conduire ,  et 
celles  qui  à  leur  arrÎTée  dans  la  colonie  ne  sont 
pas  immédiatement  placées  chez  des  particuliers, 
sont  employées  â  fabriquer  du  drap  de  qualité 
grossière.  Ces  femmes  sont  ordinairement  au 
nombre  de  ceut  soixante  <  sous  la  direction  d'un 
surveillant. 

Un  autre  établissement  remarquable  dans  la 
même  ville,  est  une  école  en  faveur  des  enfans 
des  indigènes ,  foodée  par  le  gouverneur.  On  y 
comptait  une  vingtaine  d'enfans  que  leurs  païens 
y  avaient  placés  volontairement ,  et  dont  les  pro- 
grès étaient  égaux  à  ceux  des  Européens. 

Windsor,  autre  ville  située  au  confluent  du 
Southcreek  avec  l'Hawkesbury ,  est  sur  une  colline 
élevée  d'environ  cent  pieds  au-dessus  de  la  rivière. 
Il  y  a  une  église ,  comme  dans  les  précédentes , 
une  maison  pour  le  commandant ,  une  prison ,  un 
hôpital ,  un  tribunal ,  et  des  magasins  publics.  La 
population ,  de  six  cents  âmes,  se  compose  de  cul- 
tivateurs qui  ont  leurs  fermes  dans  les  environs, 

■  La  pmiîiuHon  »t  ilimentàe  m  gnodt  p*rt)e  dini  dm  filin 
par  Ici  orphelinu  md*  mojint  d'eiiitcnce,  qui ,  liirée*  din*  1«  prr- 
luîèTei  naétt  de  U  jcuncua  ani  tMnctioDt  d«)  rMiN  El  i  U  liocnM 
iet  mîliuîm,  n'ont  pla*  de  mtource  que  dam  ce  diplocable  mritiar. 
C'eal  donc'  aa  mît  d«  aagoK  da  Ji  part  du  goaieraemrol  anglak  de 
donner  dea  •oîni  patlicnlicn  aai  jennea  orphelioea.  Cette  coadaile 
Ml  ptéCliable  k  noa  itglcmeoa  de  police ,  à  not  dipôtt  de  Dend!ciii> 
i  oo*  diapeMairea,  cl  t  noa  oumoiu  de  oortectkin. 
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de  quelques  marchands  et  de  quelques  artisans  '. 

La  ville  de  Liverpool ,  située  sur  les  bords  du 
Georges-Rirer,  à  eaviron  six  lieues  de  Sydnej,  a 
été  foudée  il  y  a  huit  ans.  Sa  population  est  d'en- 
TÎron  huit  cents  âmes  ;  elle  se  compose  d'un  petit 
détachement  de  soldats,  de  cultivateurs,  de  mar- 
chands, d'artisans  et  de  journaliers. 

Les  routes  et  les  ponts  qui  existent  dans  la  partie 
habitée  de  la  colonie  sont  construits  arec  un 
soin ,  une  élégance  et  une  solidité  comparables  à 
ceux  des  états  de  l'Europe  ;  les  droits  de  barrière 
établis'  sur  les  routes  principales  ont  été  affennés 
en  1617  pour  267  liv.  sterl. 

Le  climat  de  la  colonie  est  doux  et  salubre; 
la  température  j  est  modérée  les  deux  tiers  de 
l'année. 

On  rencontre  dans  le  pays  toutes  les  variétés 
de  terrains  depuis  la  lande  sablonneuse  et  l'agile 
froide,  jusqu'au  terreau  et  â  la  terre  végétale  la 
plus  fertile. 

Au-delà  de  la  lande  qui  règne  le  long  de  la  côte, 
le  terrain  s'améliore  tout  à  coup  ;  il  offre  une 
mince  couche  de  terre  végétale  recouvrant  ua 
banc  d'argile  jaune  qui  est  posé  sur  un  lit  profond 
de  schiste.  Les  arbres  y  deviennent  plus  grands; 
et  l'extrême  épaisseur  des  forêts  ne  permet  qu'à 

'  ti'Hjnleibuij  «rt  n\tt  i  Ar-i  débordencai  qaî  dMnMmt  lie*  à 
de  neheines  înonditionii.  EIIm  l'élèTeiit  joKjTi't  qintR-nagO  pieds 
■a-daui>  dn  bwK*  on,  er  pioduUcal  ilei  ratiÊgtt  tomi4i 
daiM  l«t  proprMUi  enTÎtonninlM. 
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très -peu  d'arbustes  de  croître  en  liberté.  Cette 
seconde  zone  a  environ  trois  lieues  de  largeur  ;  de 
sorte  que  le  territoire  de  la  colonie  jusqu'à  cinq  i 
six  lieues  dans  rîDtérieur,  n'offre  géoéralement 
qu'un  soi  inculte,  qui ,  pour  devenir  productif , 
exige  un  travail  assidu. 

Plus  loin  le  pays  pr«nd  une  meilleure  appa- 
rence ;  les  forêts  deviennent  moins  épaisses  ;  on 
voit  de  nouvelles  espèces  d'arbres.  Enfin,  si  l'on 
pénètre  quelques  lieues  plus  avant,  on  arrive  dans 
un  pays  magnifique  ;  une  longue  suite  de  collines 
et  de  vallées  tapissées  dé  la  plus  riche  verdure  et 
couvertes  de  troupeaux  annonce  que  l'on  y  est 
dans  des  cantons  susceptibles  de  tous  hê  genres 
de  prospérité. 

Tel  est  l'aspect  de  la  portion  du  pays  qui  s'é- 
tend de  l'extrémité  de  la  seconde  zone  jusqu'à 
Népean- River.  La  plaine  qui  borde  cette  rivière 
est  d'une  fertilité  plus  grande  encore,  et  s'élargit 
graduellement  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Hawkes- 
bury.  Sur  les  bords  de  ce  fleuve  elle  est  commu- 
nément depuis  un  quart  jusqu'à  une  demi-lieue 
de  large.  La  terre  y  peut  disputer  de  fertilité  avec 
les  rives  du  Nil  i  un  acre  de  terre  y  donne  annuel- 
lement cinquante  boisseaux  >  de  froment  et  cent 
boisseaux  de  maïs. 

■  Cul  le  faifM,  bmHnu  ingUii,  dont  bail  TodI  le  y— >f«r,  oa 
iep1»r  iBgbû. 

lu:  faoMHMs  aBglMi  nwlîwit  At  «iof  MDla-cùq  k  loiMwle  brrtt  d* 
blé;  relui  de  France  ■'«■  ooalicDl  que  «ingt;  il  j  c»  ■  donw  aa 
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Des  portions  de  ce  terrain  ont  été  coDcédées 
aux  colons  ;  d'autres  plus  considérables  out  été 
affectées  aux  dÏTeraes  communes  :  parmi  ces  der- 
nières se  trouTent  les  terres  réserrées  pour  les 
troupeaux  sauvages ,  qui  ont  presque  tous  disparu 
depuis  quelque  temps ,  soit  qu'ils  aient  pénétré 
dans  l'intérieur  en  se  frayant  un  chemin  à  travers 
les  montagnes ,  soit ,  comme  il  est  plus  probable , 
qu'ils  aient  été  détruits  par  la  guerre  d'extermi- 
nation que  leur  ont  faite  les  colons  pauvres.  Ces 
bœufs  sauvages  provenaient  des  troupeaux  du 
gouvernement,  dont  plusieurs  s'égarèrent  dans 
les  forêts  et  qui  j  furent  laissés. 

La  seconde  partie  des  terres  réservées  est  le 
district  appelé  U»  Cinq-tle».  Il  commence  à  en- 
viron quinze  lieues  au  sud  de  Sydney,  et  s'étend 
jusqu'au  bord  du  Coal-Haven-River.  Ce  vaste 
district .  qui  contient  pins  de  sept  cent  mille  acres 
de  terrain  éminemment  propre  à  l'agriculture , 
n'avait  été  découvert  que  depuis  quatre  ans.  Il 
produit  une  grande  abondance  de  cèdres  magni- 
fiques, et  de  bois  excellent,  qu'on  recbercbe  beau- 
coup pour  les  constructions  navales  au  port 
Jackson. 

La  troisième  portion  de  terres  qui  n'était  pas 
encore  concédée  en  1818 ,  est  le  district  de  Coal- 
River.  La  ville  de  New-Castle ,  qui  eo  est  le  chef- 
lieu  ,  est  située  à  l'embouchure  de  cette  rivière  .  à 
environ  vingt  lieues  au  nord  du  port  Jackson.  Sa 
population  n'était  encore  que  de  cinq  cent  qua- 
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raote  habitans ,  qui ,  à  l'exceptioD  de  quelques 
coloDS  libres  établis  daos  le  haut  de  la  rivière  ,  et 
eDTÏrOQ  cinquante  hommes  de  troupes  ,  soDt  tous 
des  malfaiteurs  qu'on  a  reconnus  incorrigibles, 
condamnés  à  une  nouvelle  déportation.  Us  sont 
enchainés  et  forcés  de  travailler  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  On  les  emploie  à  extraire  de  la 
houille ,  qui  est  en  abondance  dans  ce  canton ,  à 
couper  du  bois ,  k  fairedela  chaux  pour  le  compte 
du  gouvernement. 

Le  pays  situé  à  l'ouest  d^s  montagnes  bleues  ' 
l'emporte  sur  le  reste  de  la  colonie,  tant  par  son 
sol  plus  fertile  que  par  son  immense  étenducet 
sa  diversité  de  température.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes bleues,  au  point  où  l'on  a  ouvert  une 
route  pour  communiquer  avec  Sydney,  a  une  lar- 
geur de  vingt  lieues  à  peu  près;  et  comme  la 
distance  de  Sydney  à  l'endroit  où  cette  route  com- 
mence est  d'environ  quatorze  lieues  ,  c'est  à 
trente-quatre  lieues  de  distance  qu'on  entre  dans 
le  beau  pays  nouvellement  découvert  à  l'ouest  des 
montagnes.  La  route  qui  y  conduit  offre  des  dif- 
ficultés ;  on  s'occupait  d'en  tracer  une  autre  plus 
commode  et  plus  sûre.  On  avait  découvert  aussi 
une  belle  rivière  venant  du  sud  et  traversant  une 
partie  de  cette  contrée ,  dont  la  découverte  ne 
remonte  qu'à  i8i4  *- 

■   Fvjw*  la  o*rt«. 

*    Leipipieninglau  oBt  ripporlt  du  dèl*ili«urcclle  colonie,  inti- 

ré«  d«u  DDe  (udM  da  8jdBe;-Co>e,  à  I*  date  du  moi*  df  mira  1810. 

Onjlitqae  la  Mii*rv ,  aiec  ctnt  •oiiaolt-diitept  coodunait 


N  Google 


638  ^TAT    iCTDBL  DO    COMHBltCE 

Il  parait  que,  la  Mourelle-Galles  pourtot  offrir 
des  moyens  de  s'échapper  auirdéportés ,  ou  n'of- 
frant pas  auea  de  lieux  commodes  pour  les  pla- 
cer ,  et  peut-être  aussi  pour  se  b&ter  de  prendre 
posteuion  d'une  De  grande  et  féconde,  les  Aaglais 
ont  établi  une  seconde  colonie  de  déportés  sur  la 
terre  de  Van-Diem«n. 

Celte  île,  ^u  sud  de  la  NouTelle-Hollaade  ou 
Nouvelle-Galles ,  n'était  peuplée  que  d'uD  petit 
nombre  de  naturels  encore  plus  sauvages  que 
ceux  de  la  NouTcUe7Ga]les.  Les  Anglais  en  ont 
fait  une  belle  colonie. 

Les  rives  de  Van-Diemen  n'offrent  pas  l'aspect 
aride  de  la  Nouvelle-Galles.  Des  terrains  fertile» 
s'étendent  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  et  dam 
l'intérieur  du  pajs  la  qualité  du  sol  est  admirable- 
ment adaptée  à  tous  les  besoins  d'une  société 

diporti»  d'IrUndc ,  •!  U.RacMtry  itcc  mdi  i|iutTe-*iDgt-liuii  dépor- 
té* d' Angleterre, tUicDt  arnTiiiu  port  JacLioDiu  OMiitde  décembre 
iSig;  que  b  WMimgtott,  arec  cent- Tin ^  Tcmmet  coodimnéca  rt 
qtunsDtc-cinq  enliDii  cl  VÈti»»  aVM  cent  MiiiMte  hoBne*  dipwifi 
d'Anglderre ,  étùenl  iiriiii  i  Sjdae;  le  >g  )iDïier  iSw;  t»  Prtmf 
rigatt  iTcc  cent  loliiate ,  et  U  CattU-fer^n  arec  cent  quaraslc 
baume*  ddportin  d'IrlaDde. 

Va  iaii*eaa  rranfaîa  l'Urm^i^,  capitaine  FnjcîaM,  qw  luuit  dk 
TOjage  hjd ragrephiijue  et  de  découTertea,  aiait  mouillé  à  Sjdoej 
dam  le*  prenieri  jaun  de  dicarabre  1819.  A  UD  bal  donne  p*r  le* 
olBcien  de  i'Ummi»,  de  jeniiM  Gilet  iodigèaM,  Eial»e*  de  PanMuMa, 
H  iiétc*  dei  ëcolei  litabliei  à  Sjdoej ,  prirent  part  bue  danaei  et  aoi 
récràtion*  européeonei,  et  le  &i«al  remarquer  par  ■■■  grlce*  «I  Tmi- 
■ance  de  leur*  rnooremea*  :  ce  qui  proUTeque,  d»oitoa«le*  |mj«  do 
uoode,  le*  femme*  OBI  pin*  de di*poai>îoii  qm  leakonmaaaz  art* 
de  la  Tolnplé ,  et  ce  qui  ]MniUTe  aa**i  qu'elle*  ODI  dd|i  Eail  dca  pi«fiê* 
1  Sydoej-Cove. 
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iiaÎ88ïate.L'}le,gén^alemeDtiDOittneu8e,aboDffe 
en  eiux  courantes.  Il  7  a  trois  belles  rivièreg 
nconnues ,  le  Denrent ,  le  Huod  et  le  Tomar. 
Aucune  autre  île  ne  possède  peut-être  autant  de 
beaux  et  bous  ports  :  les  meilleurs  sont  ceux  de 
Z>ervent ,  de  Davy ,  de  Macquarie ,  de  Dalrymple 
et  d'Oyster-Bay. 

Les  productioDs,  soit  végétales,  animales  on 
minérales,  de  Van-Diemeu  et  de  la  Nourelle- 
Galles  n'offirent  presque  point  de  diSérence. 

BobartVTovn  ,  capitale  de  l'ile,  est  située  sur 
les  bords  de  la  Darwent,  à  trois  lieues  de  son  em- 
bouchure dans  l'Océan.  Cette  ville ,  qui  comptait 
mille  babîtans  en  1817  ,  n'est  pas  comparable 
à  Sydney-CoTe  pour  la  beauté  et  la  régularité 
des  édifices.  Elle  est  bâtie  sur  deux  collines  entre 
lesquelles  coule  un  beau  ruisseau  qui  sort  de  la 
XDODtagne  de  la  Table  et  tombe  dans  la  petite  ri- 
TÎëre  de  Sullivan.  II  fait  tourner  quatre  moulins 
à  farine ,  et  peut  en  recevoir  davantage. 

L'élévation  de  la  montagne  de  la  Table ,  ainsi 
Dommée  d'après  sa  ressemblance  avec  celle  dn 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  est  d'une  hauteur  es- 
timée de  six  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
'  la  mer.  Pendant  les  trois  quarts  de  l'année  elle 
est  couverte  de  neige. 

Toutes  les  baies  et  les  havres  de  l'tle  sont,  à  cer- 
taines époques  de  l'année ,  fréquentés  par  les  balet* 
Des.  Ces  cétacés  y  entrent  ordinairement  dans  le 
mois  de  novembre.  Quelques  barques  de  la  colonie 
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Tiennent  poursuivre  i  cette  époque  les  baleines  ; 
maïs  les  gros  droits  mis  sur  les  huiles  vendues 
par  tout  autre  que  par  les  pêchturs  pourvus  d'une 
commission  anglaise  empêchent  que  les  colons 
n'en  prennent  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  la  cod- 
Bommation  de  l'ile  et  pour  ^'exportation  aux  Indes 
orientales  :  ce  qui  ne  va  pas  au-delà  de  deux  cent 
cinquante  k  trois  cents  tonneaux. 

Le  port  Dalrymple  fut  découvert  par  le  capi- 
taine Flinders  en  1 798.  La  ville  de  Launceston  , 
situéeà  dix  lieues  de  son  entrée,  n'est  guère  qu'un 
médiocre  village  de  trois  à  quatre  cents  habîtans. 
On  a  commencé  une  nouvelle  ville  nommée 
Georges-Town  plus  près  de  l'entrée  du  pojl  Dal- 
rymple. Elle  est  destinée  à  contenir  les  étahtisse- 
mens  civils  et  militaires  ;  c'est  le  siège  du  gouver- 
nement. 

A  quelques  lieues  de  Launceston  on  trouve 
des  mines  de  fer  abondantes  et  riches.  Le  miaerai 
donne  soixante-dix  pour  cent  de  métal  pur  :  ces 
mines  ne  sont  pas  encore  exploitées. 

Il  n'y  a  pour  cette  île  qu'une  cour  de  justice , 
dont  la  juridiction  est  purement  civile  et  se  borne 
aux  affaires  qui  n'excèdent  pas  5o  livres  sterl.  Les 
autres,  et  les  affaires  criminelles,  sont  portées  de- 
vant les  tribunaux  du  port  Jackson. 

Le  climat  de  Van-Diemen  est  aussi  salubre  et 
semble  contenir  mieux  aux  Européens  que  le 
port  Jackson.  Les  étés  et  les  hivers  y  sont  tem- 
pérés. 
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Ltle  offre  relatiTcmeot  à  sa  surface  plus  de 
boooes  terres  que  la  Nouvelle-Hollande,  surtout 
dans  1«8  eD¥irODs  du  port  Dalrymple.II  reste  encore 
des  quantités  considérables  d'acres  à  concéder,  qui 
peuvent  être  mis  en  culture  sans  retard  et  sans  frais. 
Le  mais  n'y  est  pas  cultivé ,  parce  que  le  pays 
est  trop  froid  ;  mais  l'orge ,  l'avoioe  et  le  froment 
que  l'on  j  récolte  sont  d'une  qualité  supérieure , 
et  obtiennent  la  préférence  dans  les  marchés  du 
port  Jackson.  Les  prairies  naturelles  offrent  des 
pâturages  aboodans  eu  toute  saison.  Les  bœufs 
de  trois  à  quatre  ans  j  pèsent  ordinairement 
sept  cents  livres ,  et  les  moulons  de  deux  à  trois 
ans  quatre-vingts  à  cent  livres ,  tandis  qu'à  Port- 
Jackson  le  poids'  des  bœufs  n'excède  pas  cinq 
cents  livres ,  et  celui  des  moutons  quarante  livres. 
C'est  sans  doute  à  ces  avantages  réunis  et  i  la 
plus  grande  facUité  de  surveiller  les  déportés 
qu'il  faut  attribuer  la  supériorité  de  la  population 
de  Van-Diemen  sur  celk  de  l'établissement  de 
la  Nouvelle-Galles.  £n  effet,  en  1817,  celle  de 
Van-Diemen  était  de  vingt  mille  trois  centsoixante- 
dix-neufhabitans,  pendant  que  la  première  n'était 
que  de  dix-sept  mille  cent  soixante-cinq  <. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  Van- 
Diemen  n'a  eu  long-temps  rien  à  donner  enéchange 

1  Lr»  tableau  da  ttitiitiqae  anglaiie  fiiiDl  ainii  le  nombre  dtt 
oODcUmnéi  qui  hiulint  pirtM  de  U  popnlalioa  de  Vm-Diemed  ; 
quatre  mille  cent  diportéi  pour  crime*  ;  treîie  cent  quanate 
femme!  idtm  :  total  cinq  mille  qaatre  cent  quariDle  inUividua,  ijaot 
buil  cent  cinqnaaie  cnfiuu  ealn  eot  looi. 
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des  marchaDdises  qu'on  portait  dans  ces  contrées. 
Tout  s'y  achetait  à  prix  d'argent.  Les  dioses  ont 
bien  changé  rcescoloniesexportentauiourd  "huiles 
productions  du  sol  qui  excèdent  leurs  besoins.  Les 
moutons  donnent  des  laines  de  qualité  supérieure, 
et  il  s'en  fiait  des  envois  jusqu'à  Londres ,  où  elles 
se  vendent  bien.  Plusieurs  maisons  de  commerce, 
qui  ont  des  commissions  anglaises ,  expédient  -de 
l'huile  de  baleine  et  d'autres  produits  de  la  pêche. 

Les  progrès  des  manufactures  ont  été  rapides. 
On  fabrique  à  Sydney  et  dans  le»  autres  villes  des 
draps  communs ,  des  chapeaux  ,  de  la  poterie,  des 
pipes,  du  sel,  du  savon,  de  la  chandelle;  il  y  a' 
des  brasseries ,  des  tanneries ,  des  ateliers  de  tout 
genre. 

On  estime  que  le  capital  employé  à  la  culture , 
ainsi  qu'aux  autres  travaux  et  aux  entrq>rises  ne 
peut  être  au-dessous  de  5o,ooo  liv.  steriing. 

Les  revenus  de  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
Galles  consistent,  en  ar^nt  dépensé  par  le  gou- 
vernement, 80,000  liv.  sterl.  ;  dépenses  des  na- 
vires étrangers,  ia,ooo;  divers  objets  recueillis 
par  la  marine  de  la  colonie  dans  les  mers  adja- 
centes, tels  qu'huile  et  baume  de  baleine  ex- 
portés, 1 5, 000 plaines  exportées,  8,000;  articles 
divers  de  revenu ,  30,000.  Total ,  1 35,ooo  liv.  sterl. 
Les  taxes  levées  par  le  gouvernement  s'élèvent  à 
21,179  liv.  sterl.  '. 

Ces  rcnseignemens  montrent  l'importance  des 

■  La  comité  de  la  cbainbn  4»  ci 
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beHtixét*bli88emensdelaNouvelle-GalIe8,et|li8ti- 
fient  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés. 

En  nous  CDfbnvstit  dafis  l'Océan  austral,  et 
remontant  ensuite  vers  le  nord ,  nous  rencontrons 
encore  des  établissemens  anglais.  Quoique  leurs 
rapports  commerciaux  soient  encore  nuls,  leur 
possession  donne  à  la  Gtaode-Bfetagne ,  dans  ces 
parages  éloignés,  une  sapériorité  et  des  ressources 
qu'on  ne  peut  lui  rarir. 

La  nouvelle  Zélande  est  de  ce  nombre.  Cet 
archipel  comprend  deux  grandes  îles  au  sud-est 
de  Van-Diemen,  et  plusieurs  autres  iles  ou  Ilots 
liès-fcrtiles.  Les  blés ,  les  légumes  et  les  plantes 
potagères  d'Europe  j  ont  parfaitement  réussi.  Les 
iaocs  des  hautes  montagnes  qui  dominent  les 

nppoit  «ur  Niai  (h  l«  tohane  d«  la  HoatclIc-GaHM  dm  Md,  dN  ta 

Mib*lance  ,  1  la  •éance  do  lo  juillet  iSi  i , 

Que  le*  diitridi  le*  pla*  considéra blei  étaieut  : 

Sydnef,  coetcnant  tu  i""min  iSii 6,1 18  habiltoi. 


finrkenburj i|SSg 

new-Cntlr loo 

ToMk . .'. iM54  babHfu. 

Soi  ce  oombre  an  comptait  cinq  mille  cioq  c«nt  Ireiie  bommei  , 
itat  miOc  deai  cctit  ^îagt  temtaet  ;  dcui  mille  le^t  cent  (ÎDgt-ua 
«nfam.  Parmi  eux  un  qturt  ou  an  cinqnltmc  de  condmiuti. 

Oo  prul  aJQUler ,  coatinae  le  comili,  que  loi  élablÎMemeni  du  porÉ 
Dibjmple  et  d'HobarU  -  Tunn  ,  daui  l'Ile  de  Vaa-DIemcn,  k 
«Éviron  &  def;i^  Md  de  Sfiatj,  aoMeaaient  tréiie  ctnl  'iogf-un 
habîtani,  et  1  h  d^te  dei  denicrt'i  nauiella  ceol  •oixanle  dii-iept 
■e  tioaTaiecI  dam  l'Ile  de  Iforfiilt;  maU  dei  ordre*  BvaîeDt  éta  don* 
nia  pour  qu'on  abaodoDall  calte  ooloaia. 
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deu»  grandes  iles  sont  garnis  d'excellens  bois  de 
construction. 

C'est  dans  la  grande  !le  méridionale  que  des 
colons  anglais  de  Yan-Diemen  se  sont  établis 
pour  cultiver  dans  sa  terre  oatale  la  production 
la  plus  estimée  de  cet  archipel ,  cette  espèce 
de  lin  fort  et  durable  qui  unit  le  moelleux  du 
coton  à  la  finesse  de  la  soie.  Malheureusement 
les  habitans  féroces  de  l'île  empêchent  de  pousser 
cette  culture  dans  l'intérieur  ;  ils  ont  même  fait 
périr  en  1 8 1 S  l'équipage  d'un  oaTire  parti  du  port 
Jackson. 

Malgré  de  pareilles  difficultés,  les  Anghis  n'ont 
point  renoDcé  à  leur  établissement  ;  ils  l'ont  for^ 
tifié ,  et  se  disposaient ,  au  départ  des  dernières 
nouvelles  de  cette  !le ,  à  prendre  des  mesures 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  violences  des  Zélan- 
dais.  Ils  finiront  par  s'y  établir  d'une  manière 
durable ,  et  par  ajouter  cette  conquête  à  toutes 
celles  qu'ils  ont  faites  dans  ces  parages  éloignés. 

Ils  comptent  trois  autres  établissemeos ,  dont 
l'Europe  ne  soupçonnait  presque  pas  l'existence  , 
Norfolk ,  Otaïti ,  et  l'archipel  des  Sandwich. 

Norfolk ,  à  cent  trente  lieues  nord-ouest  du  dé- 
troit de  Cook  ' ,  n'a  point  pu  tenter  les  Anglais 
par  sou  étendue,  puisque  cette  Ile  n'a  pas  six 
lieues  de  tour  ;  mais ,  outre  qu'elle  peut  servir  de 
relâche  aifx  bâtimens  qui,  de  la  Nouvelle-Galles  ou 

■  Cu  dilroit  tipnt  lu  deux  gnndta  llci  de  U  Saniéle-ZiiMadc. 
Vojftt  II  carte. 
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du  yaQ-Diemen,TOiit  vers  l'orient,  elle  justifie  par 
sa  beauté  et  la  fiécoodité  de  ses  terres  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  Anglais  s'y  établirent  pour  la 
première  fois  en  1 788.  Les  graines,  les  animaux  do- 
mestiques j  prospèrent.  Le  lin  sojeux ,  dont  nous 
TCDone  de,parler ,  croît  spontanément  dans  cette 
tie,  où  il  acquiert  par  la  culture  une  supériorité 
marquée  sur  celui  de  la  NouTelle-Zélande  :  les 
Anglais  le  manufacturent  sur  les  lieux.  C'est  un 
objet  de  commerce  extrêmement  important. 

Norfolk  est  encore  un  point  d'appui  pour  les 
établissemens  coloniaux  de  la  NouTclle-Zélande , 
où  les  Anglais  peurent  avoir  à  redouter  les  atta- 
ques des  naturels  contre  leurs  cultures.  Malgré 
cette  importance  de  l'ile  Morfolk,  Colquhoun  as- 
sure que  l'ordre  fut  donné  en  i8i3  d'évacuer 
cette  possessioD  ',  qui  n'avait  que  cent  soixante- 
dîx-sept  babitans  ;  ordre  qui  vraisemblablement 
n'a  pas  été  exécuté,  puisqu'il  contrariait  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  dans  ces  mers. 

Depuis  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'archipel  du 
Saint-Etprit  jusqu'au  35o*  degré  de  longitude,  et 
à  la  hauteur  du  Pérou ,  s'étendent  des  îles  divisées 
en  groupes  épars  dans  l'Océan  équinoxîal.  Toutes 
sont  favorisées  de  la  nature ,  et  peuplées  d'habi- 
taos  qui  joignent  à  des  mœurs  moins  barbares 
que  celles  des  autres  insulaires  une  candeuret  une 
confiance  dontlesmiesionnairesontsu  tirer  le  plus 
heureux  parti  pour  la  propagation  de  l'Evangile 
■  F*«e4oS. 
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Parmi  ces  des,  où  les  ^nglaii  oot  conservé  des 
relations  et  |eté  les  fondemens  d«  quelques  éta- 
blissemeDS ,  od  distingue  celles  de  ta  Soeiété ,  dont 
Otaîti  forme  la  principale. 

La  nommer ,  c'est  rappeler  au  iecteur  les  de- 
scriptioDS  Tutuptueuses  qu'on  en  a  faites.  L'arbre 
i  pain  y  abonde ,  ainsi  que  le  bananier ,  «t 
d'autres  arbres  fruitiers  inconous  à  nos  climats. 
La  caone  à  sucre  d'Olaîti  est  ai  supérieure  aux 
autres ,  qu'on  l'a  naturalisée  en  Aqie ,  en  Afrique 
et  en  Amérique.  Mais  Otaïti  a  d'autres  titres  à  la 
prédilection  des  Anglais.  La  nature  y  a  creusé 
deux  excellens  ports  ,  l'un  au  nord ,  et  l'autre  au 
sud.  L'&ngleterre  a  fortifié  cette  île  de  manière  à 
ne  craindre  aucune  attaque  ;  c'est  Traisemblable- 
ment  le  résultat  d'un  plan  général  de  domination 
dans  ces  mers,  qui  baignent  d'un  cdté  ks  cMes 
du  Pérou ,  et  de  l'autre  celles  d«  la  Chine  et  du 
Japon  ■. 

Au  nord  des  îles  de  la  Société  est  le  groupe  des 
Sandwich,  découvert  par  le  capitaine  Gook,  et 

'  Lm  nuian  dn  Olaltiema  cl  hui  cinlÏMliMi  ont  f«t  d<*  pwgrt<, 
et  te  «001  imèlioréei.  Vaici  ce  qu'un  miiùannaire  ■oglatf ,  métbo- 
diilc^criTiiit  de  celte  tle,  ■  Il  d*le  du  iSo  nul  ifliS. 

<  Llmpiwùon  d«  l'éiasgUe  de  SûdI-Luo  m  lan§a«  «t»Iti«tta«. 
*D  nombre  de  trcni  mille  ciempUlre* ,  ett  ecbeTée,  et  le  pe^ik 
moDtce  ua  lif  ditir  de  pouéder  ce  livre.  Beaucoup  dlibïtani  de* 
Uea  PoUÙMn ,  et  d'autret  lin  lito^  *en  l'eM  odI  i|aleineBt  déunit 
leon  idcdei,  el  n'advrent  plui  qne  le  frai  Diev.  TraîacMl  *■>■■*  de 
oc*  loiulairei  lOnt  lenui  derDitrcmcDl  ici  pour  nou*  demander  dn 
«emplaire*  de  la  HJDle  Eciitnre  i  et  noui  ■>oM  ta  le  cbagrio  de  ne 
ptNKoir  oD  dooDCr  qo'l  nn  pelii  nombre.  ■ 
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dans  l'une  desquelles  ce  célèbre  navigateur  fut 
assassiné  par  les  naturels  en  177g- 

La  principale  de  ces  îles  est  nommée  Owhf  ée. 
Sa  circonférence  est  de  cent  cinquante  lieues. 
Elle  compose,  avec  cinq  autres,  l'ensemble  de 
cet  archipel,  qui  produit  abondamment  des  pa- 
tates, des  cocotiers,  des  arbres  à  pain,  de  ta  canne 
i  sucre,  du  bois  de  sandal,  etc- 

Les  habitans  sont  déjà  presque  entièrement 
civilisés;  ils  se  livrent  avec  goût  à  l'agriculture, 
i  la  pèche,  à  la  navigatioa.  Us  possédaient  à  la 
.fin  de  1S18  vingt-sept  bâtimens  de  commerce 
construits  par  eux,  et  sur  lesquels  ils  font  des 
voyages  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 

Les  Anglais  ont  d'abord  eu  de  grands  ménage- 
meas  pour  les  naturels  des  Sandwich  ;  ils  les  ont 
gagnés ,  et  en  1817  ils  7  ont  établi  leur  domina- 
tion. Le  souverain  ou  chef  d'Owhyée  s'est  reconnu 
vassal  de  l'Angleterre ,  et  s'est  obligé  à  fournir  des 
vivres  et  du  bois  de  saudal  aux  navires  anglais 
qui  relâcheraient  dans  l'île. 

Elle  n'a  pas  été  moins  fortifiée  qu'Otaïti ,  et  fait 
aujourd'hui  un  pdste  important  pour  l'empire  des 
Anglais  dans  ces  mers. 

Il  parait  qu'ils  ont  l'intention  de  coloniser  aussi 
les  archipels  des  Manfuiut,de&  j4nù$ ,  des  Naviga- 
teur» ,  et  tant  d'autres  iles  qui  pourront ,  en  favo- 
risant leur  commerce,  tenir  leurs  possessions  de 
l'Inde  en  garde  contre  les  empiètemens  inquiétans 
de  la  Russie ,  qui  a  étendu  sa  puissance  colossale 
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aux  cdtee  nord-ouest  de  l'Amérique ,  d'où  elle 
peut  se  porter  à  l'est  et  au  sud. 

Mais  nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  projets 
de  l'Angleterre;  nous  n«  doutons- pas  qu'ils  ne 
soient  proportionnés  à  ses  moyens ,  et  qu'elle 
ne  les  exécute  un  jour. 

Parreous  aux  extrémités  de  l'Océan  austral  et 
boréal ,  rapprochons-nous  de  l'Inde  ,  et  contem- 
plons le  vaste  domaine  des  Anglais  dans  cette 
belle  région  de  la  terre. 

C'est  à  l'influence  d'une  compagnie  soureraine 
qu'est  dû  ce  prodige  de  la  politique  et  du  com- 
merce. Il  est  douteux  en  effet  que ,  sans  ce  corps 
compacte  et  homogène ,  le  gouvernement  britan- 
nique eût  pu  jeter  les  fondemens  d'une  aussi 
vaste  domination,  et  en  tenir  toutes  les  parties 
unies.  L'intérêt  particulier,  soutenu  et  balancé 
par  celui  de  l'état,  pouvait  seul  y  réussir.  C'est, 
au  reste ,  un  des  plus  grands  phénomènes  politi- 
ques ,  phénomène  dont  nous  ne  chercherons  pas 
à  expliquer  les  causes. 

Les  progrèsde  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde 
se  sont  accrus  pendant  la  dernière  guerre.  L'An- 
gleterre forme  aujourd'hui  un  empire  fondé  sut 
des  possessions  territoriales  les  plus  riches  du 
monde  ,  sur  un  commerce  immense ,  et  sur  la 
surveillance  d'un  gouvernement  habile  à  profiter 
de  toutes  les  conjonctures  qui  lui  sont  favorables. 

On  u'attend  pas  de  nous  que  nous  donnions  ici 
la  description  géographique  des  contrées  qu'eHe 
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embrasse ,  l'histoire  philosophique  cd  présente  le 
tableau  tracé  avec  le  talent  du  savaut  auteur  à 
qui  on  la  doit';  mais  nous  entrerons  dans  les  dé- 
tails nécessaires  pour  faire  conoattre  les  progrès 
du  commerce  que  l'Angleterre  y  entretient ,  les 
revenus  que  la  métropole  en  retire,  et  les  ri- 
chesses que  verse  ce  commerce  dans  toutes  les 
classes  des  agens  qui  j  sont  employés. 

Nous  tâcherons  de  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  analyse ,  et  surtout  d'éviter  les  exagérations , 
les  méprises  où  sont  tombés  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  parlé.  Nous  nous  appuierons,  pour  être 
plus  exacts  de  l'autorité  de  Cotquhoun  ,  dont  les 
tables  officielles  sont  les  meilleurs  guides  qu'on 
puisse  suivre  pour  ne  pas  s'égarer. 

L'accroissement  de  la  puissance  anglaise  dans 
l'Inde  depuis  la  guerre  de  I756jusqu'à  celle  de  1778 
avaitàpeine  été  remarqué  en  Europe,  et  la  France 
elle-même  n'avait  rien  faitpour  s'y  opposer.  L'An- 
gleterre possédait  en  réalité  ou  par  ses  alliances  un 
empire  aussi  étendu  que  l'Europe,  et  qui  mettait 
à  sa  disposition  100,000,000  de  revenus  et  trente 
millions  d'individus.  Les  faibles  secours  que  la 
France  fît  passer  à  Hyder-AIy  la  dernière  année  de 
la  guerre  de  1780  arrivèrent  troptard.Les  promptes 
mesures  d'Hastings  et  les  succès  des  troupes  an- 
glaises avaient  déjà  anéanti  la  coalition  des  puis- 

■  Od  peut  *oir  ,m  iniplai,  diiii  le lixitme  volume  de  U  CJo^rv- 
pM*  de  H.  Hilte-Bnin  ,am  boone  deieriplion  de  l'Iode  brituniiiac, 
tWe  de*  loteaN  angliH. 
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saoces  iodiennes.  Le  cbef  des  Harattes  était  mort 
arant  l'arriTéede  M.  de  Bussy.  Lapaîx  de  i783qaî 
.  suivit  doona  de  grands  avantagea  à  l'ADgletene , 
et  surtout  celui  de  pouvoir  réparer  les  pertes  que 
les  dévastatioDs  des  Marattes  et  les  rava^s  de  la 
fçuerre  leur  avaient  fait  éprouver  dans  le  Camate 
et  le  Bengale.  Dès  1786  le  niveau  était  rétabli 
entre  les  dépenses  et  les  revenus  de  la  compagnie 
des  Indes ,  qui  avait  supporté  les  plus  grands  frais 
de  cette  guerre. 

A  cette  dernière  époque  les  reveousduBengale  s 'é- 
levaient,  d'après  les  dépêches  demilord  Wellesley, 
à  ioo,94o>ooo  fr.,;  compris  les  subsides  du  soubab 
d'Oude  et  du  rajah  de  Benarès.  Les  ùais  de  per- 
ception et  la  pension  de  ^fOnOiOOO  accordée  au 
soubab  du  Bengale  se  montaient  à  1 7,800,000  £ir., 
ce  qui  laissait  un  revenu  net  de  83,i4oiOOO  fr. 

Cet  ordre  de  choses  subsista  jusqu'en  1803, 
que  lord  Welleeley  réduisit  le  soubab  d'Oude  i 
une  simple  pension,  et  s'empara  de  tous  les  re- 
venus de  la  soubabie,  estimés  -48)000,000  de 
francs.  Sur  ce  revenu ,  le  soubab  payait  en  1 786 
un  subside  de  9,600,000  francs,  qui  sont  com- 
pris dans  l'état  déjà  indiqué  des  revenus  du  Ben- 
gale- L'augmentation  du  revenu ,  au  couunen- 
cement  de  1 80a  ,  était  donc  de  38,4oo>ooo  fr.  ; 
somme  qui,  ajoutée  aux  revenus  des  autres  pos- 
sessions, donne  celle  de  180,600,000  francs  pour 
augmentation  du  revenu  de  l'Inde  britannique 
depuis  1786. 
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Tel  a  été  le  résultat  des  opérationa  politique! 
et  militaires  des  ADglais  sous  l'administratioa  de 
lord  Welleslej,  d'après  les-dépêches  mêmes  de  ce 
lord ,  auxquelles  nous  reuTuyoos  le  lecteur  '■ 

Par  les  traités  avec  le  soubab  du  Decan ,  et  le 
rajah  de  Berar,  les  Anglais  sont  en  posaessioD  de 
toute  la  ci^te  depuis  les  bouches  du  Gange  jusqu'au 
cap  Comorin;  depuis  ce  cap  jusqu'au  territoire 
maratte  de  Poonah ,  ils  possèdent  toute  la  côte 
de  Malabar  ;  et  depuis  le  territoire  des  Marattes 
du  Pocuah  jusqu'au  golfe  de  Camhaye  et  l'in- 
dus  ,  aucune  nation  européenne  ne  peut  former 
d'établissement  en  vertu  d'autres  traités. 

Les  Anglais  seuls  peuvent  entrer  dans  les 
ports  marattes,  et  par  ces  traités  conclus  avec 

■  Lord  W«U«ilej ,  Mred*  lotd  Wcltiagtait,  nt,  comne  lui,  Sb 
de  lord  OuTCI  Collcj,  comte  de  HonungtoD,  d'une  fimtllc  d'IrUade 
irta-iacieDoe.  Si  en  1760,  il  ae  diitingnt  de  bonae  btare  parw> 
ëludM  et  MM  ttlent  comme  ont^r.  d'abord  dam  la  chambra  dt* 
{lair»,  en  IHande,  eaïuïte  dam  celle  dei  comnaiMf,  en  Anglelern. 
En  1797  il  fut  noousd  gouTaiocar-géa^i'*!  dM  poueuMni  loilaùei 
dan*  l'Inde,  Emploi  ijall  remplit  juiqa'en  iSoSj  époque  à  Imju*IU 
il  Tut  remplacé  par  lord  Gomnallù,  qai  DOami  tioù  moia  ipiii.  La 
coodoile  d<  lotd  Welleilrj  fut  ituquie  daiu  le  parlement  ;  m«a  il 
triompba  de  *ei  ennemii,  et  reçut  dn  remerrlmeo*  de  la  cbambra 
poDraon  adminiilntion.  C'est  uo  dei  [dna  grandi  Ikommci  d'itat  de 
l'ADglelerre  ,  qui  en  peut  oOrir  beaucoup. 

Au  moi*  de  juin  i8o5,  la  Iraduction  dei  dépêche*  du  marqtûa  da 
WeUeitej  inicrcepièct  paf  le*  Fraaçaii  fnt  iiuirée  au  Memittar.  Cet 
acte  dn  goufememaDi  franfaii  fut  i  juale  titre  legaidé  corauc  une 
r«pië*aille  de  la  publicité  donaie  ■  Loadrc*  a  la  concipondaoce  de 
l'aToate  d'igjpta ,  lonbda  «nlte  le*  maioi  de*  Anglaii.  tîa  corrcapou' 
dancc  du  na^luia  de  Welleilef  coptiani  beauooup  de  docuioew  oO- 
fïela  lur  te»  pMaeuioDt  aDglaïae*  de  l'Inde. 
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le  peschem  '  de  Poonah ,  le  soubab  du  Decan , 
le  rajah  de  Berar  et  Sciadîa  *  seuls  aoureraios 
qui  conserrassent  alors  quelque  puissance  >  ils 
sont  reconnus  les  arbitres  de  tous  les  démêlés 
qui  pourraient  survenir  entre  ces  princes  ;  c'est 
à  l'arbitrage  des  Anglais  qu'Us  doivent  s'en  re- 
mettre. 

Par  des  traités  particuliers  d'alliance  défensÎTC 
conclus  à  la  même  époque  avec  le  peschewa ,  le 
soubab  du  Decan ,  et  Scindia ,  chef  des  Marattes , 
ces  princes  sont  obligés  d'entretenir  une  armée  de 
vingt -deux  mille  hommes  de  troupes  toujours 
prêtes  à  marcher,  toujours  pourvues  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  entrer  en  campagne. 

Ces  conventions  ont  depuis  été  changées,  mais 
toujours  en  faveur  de  la  domination  anglaise ,  sous 
le  gouvernement  du  marquis  d'Hastîngs  ',  gou- 

•  Ce  mot  ugnifie  chef  ou  commandant  ntprtme.  itnfmttor,  dM> 
k  lem  primidr  quF  luidoBRÙent  Ici  Lcrinj.  C'at  de  lui  que  dirîrc  le 
mol  paeka,  qni  dliignc  tgaUnirnl  on  cbeF  Duliuira. 

*  Le  mirquii  d'Eiiutiagi,  dont  il  «il  queition  ici,  n'cit  dÏ  fib  •■ 
ncTCU  du  fmmeui  marqui*  d'Bailinf^  dont  la  conduite  au  Indes  fut 
■i  fixement  alUquèc  au  parlement,  «I  qui  ne  dut  ton  ulol  qa'aui 
gnodei  ictoe*  poliliqun  qni.  Ion  de  aon  jugement,  inflnèreot  aar 
l'upinrân  pnbliqne. 

Le  mirqnii  d'Hailiogi,  lujourd'hai  Eiourenieur  de  l'Inde anglaùe , 
(M  ne  in  Iriiode  en  i^Si.  Son  nom  eit  Prançoi»  Biwdon  HaatiBgj, 
depiiù  lord  Hoir*,  par  la  morl  de  ion  oncle  .  dont  il  Uiila  du  non 
el  de  llmmenae  Torlune.  Lord  Rawdon  fit  avec  honncnr,  coarage 
tt  dittiiiction,  ta  guerre  d'Amiriqne.  Il  ne  ic  dltlin^a  pia  maina  dani 
la  chambre  de*  pain  pai  leii  opinion*  en  tiTeui  de  l'abolition  de  ta 
tnitt  de*  noin,  el  pour  le*  catfaoliquM  irlindaû.  Il  hil  moin*  ben- 
reai  dam  le  commandement  det  èmin^i  armÉi  contre  la  France.  Il 
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Teroeur  de  llude  anglaise.  Cet  habile  politique , 
qui  avait  forcé  en  i8i5  le  rajah  de  Napoul  à  cédei 
à  l'ADgleterre  une  partie  de  ses  états,  saisit,  deux 
années  après,  la  conjoncture  d'une  conspiration 
des  chefs  marattes ,  le  peschewa  de  Poonah ,  Hol- 
car,  et  Araeer-Khan ,  pour  étendre  encore  le  teirî- 
toiie  britannique.  Après  les  avoir  battus  et  dis- 
persés ,  il  envahit  sur  leurs  états  les  villes  et  les 
districts  à  la  convenance  des  Anglais,  fit  dépo- 
ser le  peschevra ,  et  le  confina  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  forteresse  de  Benarès.  Holcar  n'é- 
chappa au  même  sortqu'en  abandonnant  les  con- 
trées les  plus  fertiles  de  ses  domaines. 

Ainsi  lord  Haslings ,  suivant  les  traces  de  son 
prédécesseur,  a  affermi  dans  ces  derniers  temps 
la  puissance  anglaise  contre  une  des  plus  dange- 
reuses tentatives  qui  aient  été  dirigées  contre  elle , 
et  a  même  fait  tournera  son  agrandissement  un 
projet  qui  devait  en  opérer  la  ruine. 

■  Dans  l'espace  de  trois  années  ,  disait  à  ce 
sujet  M.  Grant,  dans  la  chambre  des  communes', 

j  étBÎI  tou|aan  qnaitioa  d'eicitet  ti  guerre  dvile  entre  deui  partit 
d'une  natka  ftnéicuie  et  paiuaotc.  Il  déwpprourut  l'eipédîlioa  de 
QoiberOB,  dont  il  eot  le  CMninandcaient  ;  et  certa  lui  et  ceui  qui 
la  conaeillèreiil  eurent  à  garnir  de  mi  irole*  et  langUni  téioltata, 

Xtoid  Hoir*  rendit  de*  lerrioai  à  la  famille  rojale  anglaîie  en 
contribuant  t  la  réconciliât  ion  dnroi  Georgeiavec  le  prince  deOallM. 
Ce  Tut  peut  lui  donner  une  Durqne  de  rtcoDeaisince  que  celui^ei 
l«  fil  nommer  foaTcrnent^gdndraldei  poetewioni  anglaiaei  da»  l'Inde, 
ma  moû  de  {anvier  i8i4. 

•  Séance  du  3  Hvrier  i8ig,  où  l'on  Tola  des  remETClmena  k 
M.  Butingi  pour  li  manière  dont  il  a*ait  mnduil  et  termint  la 
guerre  contre  lea  prîncM  naratte*  coalitét. 
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le  gouvernement  britanuique  a  eu  à  lutter  contre 
les  puissances  marattes  ;  iJ  a  glorieusement  sou- 
tenu deux  guerres  maritimes  qui  nous  ont  acquis 
beaucoup  de  gloire  et  une  grande  extension  de  ■ 
propriétés  territoriales,  mais  qui  ont  en  même 
temps  accru  la  dette  de  la  compagnie  des  Indes 
de  plusieurs  millions  sterling;  et  les  résultats  de 
ces  gnerres  désastreuses  ne  s'arrêteront  pas  là. 

<  Le  peschewa  de  Poonah ,  n'étant  plus  soure- 
rain  indépendant ,  perdit  toute  influence  eotcrs 
les  états  étrangers ,  qui  méprisaient  sa  position 
dépendante  de  la  compagnie  :  son  gonrememeat 
était  mal  conduit,  la  justice  mal  administrée; 
les  impAtii  étaient  perçus  sans  conscience  et  avec 
cruauté.  Ce  peuple,  qui  gémissait  sous  un  gou- 
vernement atroce  et  nous  Imputaittous  ses  maux, 
prit  le  nom  anglais  en  aversion. 

«  Une  partie  de  l'armée  du  peschewa  fat  licen- 
ciée lorsque  ee  prince  se  mit  sous  la  protection 
britannique  '.  Il  en  fut  de  même  chez  les  autres 
princes  indiens  qui  avaient  été  asset  coufians  ponr 
réclamer  notre  appui  ;  de  sorte  que  p)u»ieun ,  ou 
la  plus  grande  partie  de  ces  hommes  licenciés , 
étant  militaires  depuis  l'enfance  ,  par  profession 
et  par  goût,  et  ne  pouvant  suivre  aucune  autre 
carrière,  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  d'aller 
ailleurs  tenter  fortuye  ;  ils  prirent  du  aetriee  cshei 

■  G'Mt-k-dire  apréi  Ié  inerre  lenfliD^e  ta  i8i5  ;  ev,  <biu  cdle 
d«  )8i7,oecbvr  ««  prince,  ■'«■•nt  de  oouTein  ligué  conlre  l'An- 
glttem,ntt  dépota, comme  aooi  tcnoa* de k  roir. 
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les  pindarées  > ,  et  ont ,  par  ce  fait ,  augmenté  la 
force  de  ces  bandes  déTastatrit-es.  On  ne  saurait 
nier  que  les  chefs  marattes  ,  Holcar,  Scindia,  et 
Ameer-Khan ,  n'aient  encouragé  ces  brigands, 
ayant  envie  de  se  serm  d'une  force  qui ,  sans  pa* 
raître  agir  sous  leurs  ordres,  pôt  néanmoins  nuire 
au  gouveroement  delà  compagnie. 

t  Le  marquis  d'Hastinga  a  très-bien  fait  d'at- 
taquer et  de  battre  les  pindarées  qui  avaient  en- 
vahi notre  territoire  *,  et  maltraité  ses  habitans  ; 
mais  l'extension  de  ce  territoire  ne  doit  pas  nous 
inspirer  une  joie  excessive,  et  tous  ces  avantages 
si  vantés  ne  doivent  point  nous  imposer  silence, 
quand  des  objets  d'une  aussi  grave  importance 
sont  soumis  à  notre  discussion.  Plusieurs  des  di- 
recteurs de  l'honorable  compagnie  semblent  croire 
que  tout  est  terminé  dans  l'Inde  parce  que  les 

'  Lm  pia<Wée«MMt(Di  ttrre  oc  que  Ici  libMtien  MueDtiurintfi 
quand  ili  foiuieat  tremblci  toui  lei  piTillaaa.  C'eit  un  b^i*  de  bii< 
gmaàê  cl  de  déierlean  de  loutet  Ie>  nalioat  de  l'Aiie.  Leur  premier 
nojao  hit  tièi-Ikible;  naii,  dq>ui*,  l'illnit  du  pillage  a  coadnit 
anprii  d'eu  looi  let  mautaH  rafcii  qa[  ne  pearrat  jitre  que  de  bri- 
gMdage.  lli  «Dt  dirnéf  par  baDda  pin*  ou  moiiw  oombreuia,  mxu 
de*  cbefi  Éleclib  ;  ib  foDI  peu  d'uiage  dei  «rmet  à  feu  ,  et  te  •errent 
de  tmbrtt  et  de  pique*.  Leur  principale  rëiidencc  eit  du»  le  Decan  ; 
f'mt  d«  la  qn'ib  «c  portent  ereo  la  rapidité  de  l'écdair  lur  loi  plaûn 
du  Bengale,  de  Coromiadel  et  de  l'IndoitaD.  Lei  prioce*  miiTaltea 
Sciadiai  k  pcKbena  de  Poonah,  Holcar  et  ÀBcr-Kbao ,  aVtalent 
lîgnia  nro  la*  ckcb  de  on  bfi|(*ndi  pont  atta(|aer  tooi  à  la  Mt  1m 
powHMort  «DgkiK*  dan*  1*  coalition  qne  lord  BMtinp  ■  >■  henm* 
•emCBt  ddtrnite  en  1817. 

•  Tcn  U  Sade  >8i6,  le*  pindirfca  cnTahirenl  la  prMdence  d« 
H*dra*,  brAlirent  ploiienn  «illagc*,  et  dfraitireiit  le  paj*. 
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troubles  y  paraissent  momentaoénicnt  apaisés; 
ils  pensent  que  notre  pouvoir  dans  ces  iauneoses 
contrées  est  placé  sur  une  base  solide  et  perma- 
nente. Je  désire  sincèrement  qu'il  en  soit  ainsi; 
mais  il  est  bien  à  craindre  que  les  peuples  de  lln- 
dostan  ne  persistent  avec  leurs  chefs  dans  le  sys- 
tème de  haine ,  de  jalousie  et  de  déloyauté  que 
nous  avons  fait  naître  chei  eux.  Les  pindarées 
ont  été  battus  et  dispersés ,  j'en  conviens  ;  mais, 
d'après  les  habitudes  du  peuple  indien ,  de  dou- 
veaux  corps  viendront  prendre  la  place  de  ces 
brigands. 

■  Nos  possessions  au  centre  de  llodostan  s'é- 
tendent d'un  manière  alarmante.  D'après  le  mar- 
quis d'Hastings ,  notre  pouvoir  est  directement  ou 
indirectement  reconnu  jusqu'aux  bords  de  17o< 
dus.  Yoilà  des  espaces  effrayans  sur  lesquels  il 
faut  nous  disséminer;  et  pour  contenir  la  popu- 
l^ion  de  ces  domaines  ,  nous  n'avons  en  tout 
que  quarante  mille  Européens  ,  tant  négocians 
qu'ouvriers,  employés  civils  et  militaires ,  y  com- 
pris les  femmes  et  les  enfans  ^. 

«  Nous  dominons  à  présent  dans  llnde  sur 
un  espace  plus  étendu  que  n'en  posséda  jamais 
aucun  souveraÎQ  mogol.  Les  gouvememens  raje- 

■  D'aprèa  de»  rclerëi  digoea  de  cx>aG«nDe>  U  compagnie  poaMe 
tnloanl'bai  lea  troii  citiqiiKfiiicide  l'Indotap.  Sci  refCDiu  l'èlfeTenl  k 
ptèi  de  350,000,000  de  fruia ,  dont  plu  fie*  trou  ^iuit>  luttacat 
k  peine  eux  fnii.  Le  >urplu>  icijuittc  Ici  înlirSt*  de  u  dette,  qm 
groaûl  toiu  Ici  jour*.  Lei  «iinuiget  (qu'elle  procure  k  l'ilat  rteobeQt 
dti  rieheMW  immeatu  que  celle  oompagoie  fait  cinailer  par  le 
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poutes  ',  dispersés  dans  le  ceDtre  et  dans  l'occi- 
dent de  I  Iode  ■  sont  composésdu  même  peuple  que 
les  goureniemene  marattes.  Ils  ont  les  mémeB  dé- 
fauts ,  et  oat  seulement  moias  de  pouvoir.  Lors- 
qu'ils seront  affiraachis  de  la  domioatioD  des  che& 


nplojAi  de  le* 

t  da  m>it  go(i*eraeawat.     . 

1  en    18.7  i,  .i34oi  hauDM^ 

Eo  Iraapc*  tn^ÙM* , 

C**>lcne  da  toi. 4,8911  t«M—i. 

labalcrie I7,85S 

ArliUerie  dlhnopb 4,585 

Es  tMwpe* iodieBDci i^licrc*, 

Caf alêne  de*  Ditib iiiOii 

lofulerie  Un». iSi,8iS 

ÀitUlerie    Um». 8*769 

En  tMMpCiinignIiitcttadiaDiMi, 

Carilnic  dei  attib. 7.6S) 

tmUattmUam..... i7>«8s 

hmlidetct  pewiDBD<*. 5,8iS 

TmàU 113^4  bMBBM- 


Cet  Am  ed^nifert  de  11,000  bommci  qne  celai  de  i8ii,doBA4 
par  Colqubonn ,  ce  qui  ■'eiplîqnc  pac  le*  itëDemeni.  U  panlt  mènM 
que  depai*  1B17  le  simivrncmeat  anglaii,  lut  U  deouode  ita  la 
compagnie ,  •  Tail  piMer  deua  lAgimca*  ani  ladei  orientile*. 

■  La  RijepoolM  n'occopaîtat  origiBaùemeot  qne  le  ptft  cntta 
le  ooid-oue*!  da  Gniante  et  la  bomei  ocridealala  do  tcmioira 
d'Agn,  t  cÏDquaote  Ueun  de  Delhi.  La  Rajepoula  ont  toujoun 
été  ct\ibni  par  leur  riialance  *n  goaTeroemcDl  du  Hogo) ,  et  par 
leur  amour  pour  ItndiprDdiact:.  lit  tienacnl  i  la  eau»  ou  au  parti 
iodien  oppoai  i  la  domioalion  larop^enoe.  Le  HalTa  el  l'Agimère 
•ont  babitdt  en  partie  par  da  Rajeponta. 
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marattes ,  les  Ra)«poute8  se  disputeront  ;  la  com- 
pagnie devra  ÎDterreDir  avec  une  force  militaire , 
et  cette  force  derra  être  d'autant  plus  considé- 
rable- qu'il  j  aura  plus  de  pays  à  mainteoir  en 
sujétion.  Si  la  guerre  éclatait  eu  Europe  lorsque 
llade  sera  en  état  de  trouble ,  je  le  demande ,  la 
Grande-Bretagne  pourrait>elle  fournir  ce  contin- 
gent de  troupes  européennes  qui  doit  toujours 
entrer  dans,  la  composition  de  nos  armées  en 
Asie  '  ? 

•  Qu'aTOns-nous  gagné  par  ces  accroissemen? 
de  territoire  ?  La  dette  de  la  compagnie  est  encore 
aujourd'hui  (  1S19)  telle  qu'elle  se  trouvait  en 
i8o5  :  elle  s'élève  à  33,ooo,ooo  sterl.  (  environ 
Soo,ooo,ooo  de  francs  ).  Il  a  fallu  accroître  nos 
établissemeos  dans  la  proportion  de  nos  conquê- 
tes ,  et  les  revenus  sont  au-dessous  de  la  dépense, 

'  Celle  DércMÏti  de  nuinteair  ki  poucHioat  dana  l'iBde  explique 
bMUOonpdecIioanobMurcadeUcoailuitedeUOranda-BraUgnedaat 
lapalitiijuedii  cootineot  j  nuLi  il  «tlévideol  pour  toute  penoanc  qui 
ibqueli{ue  eip^rieDw  que,  rodfrà  la  ca)iacîtë  bien  iiouce  de  ~c- 
bomme*  d'itil,  t'Angteterri!  a'eipone  k  une  ruine  probaUe  daaa  n> 
piocbaia  aieair  au  faTorigant  Ici  grani!»  maiaea  jioliliiju»  en  Eurapc. 
plulât  que  d'j  maiotenir  autjnt  que  poivible  lei  étala  ircoodaim  ei 
gouternéi  avec  du  foime*  populaire!  :  il  d'j  a  riro  decertuo  en  poli- 
tique, li  ce  priDcipe  a'etl  pu  cooforme  aui  iDtirèl4  dct  AogbU. 
Lei  pR>grè*de  la  démocratie  chei  cui,  doulon  les  effraie,  tant  pcut- 
Clre  auDÎ  dangereui  avec  le  njilime  qulla  ont  adopté,  puitqor  de 
tout  tempi  les  frandei  puiataaces  l'co  ion)  lerricl  pour  doDoer  de 
l'embariaa  au  ininiitère  anglaia;  jaoïaia  lea  petîiea  oe  troubleal  la  paîi 
domeatîque  dea  aulre»  ilala.  Le  mianlire  de  Louia  iit  ,  qui  ■'•ptea. 
daît  en  pareille  matitre,  eut  loujoura  pour  maiime  de  bToriaei  Ici 
pelitea  puisMacct,  de  le*  muliiplier,  d'aaiiurec  leiir  todépeDduicv  et 
leur  liberté  politique.  Vojei,  liiei  lliisloirc,  et  jngei. 
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même  en  temps  de  paix.  Lorsque  dos  possessions 
étaient  d'une  moindre  étendue,  noua  avions  tou- 
jours un  excédant  de  revenu.  Jusqu'à  présent 
nous  avons  eu  une  succession  de  victoires  glo- 
rieuses sans  éprouver  aucun  revers  ;  mais  devons- 
nous  toujours  compter  sur  les  faveurs  de  la 
fortune  ?  Tout  doit  donc  nous  porter  Â  diminuer 
l'état  gigantesque  civil  et  militaire  que  le  noble 
marquis  entretient  (lans  l'Inde.  ■ 

Ces  débats  montrent  assez  que  l'opinioa  n'est 
pas  uniforme  en  Angleterre  sur  les  opérations  de 
la  compagnie  et  du  gouvernement  dans  llnde. 
Four  mettre  nos  lecteurs  à  portée  d'en  juger  ^t  de 
se  faire  une  idée  juste  sur  cette  grande  question  , 
nous  allons  tracer  rapidement  le  tableau  des  éta- 
blissemens  qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'An- 
gleterre,  et  des  résultats  du  commerce  britan- 
nique sous  le  privilège  de  la  compagnie  '. 

En  commençant  par  l'estimation  du  revenu  des 
propriétés  territoriales,  on  voit,  d'après  les  détails 
qui  ont  été  soumis  au  parlement ,  que  ce  revenu 
s'élevait  en  1 8 1 3  à  la  somme  de  1 8,o5 1 ,478  livres 
sterl.  ,  et  les  bénéfices  faits  dans  le  commerce 
pendant  l'espace  de  quatre  années  à  1,693,739 
livres  sterl.  ;  ce  qui  fait  un  total  de  19,7449310 
livres  sterl. 

'  Colqahona  a,  mu  du  piicw  offldcllct,  établi  c»  donniet  pou 
r^poqne  de  1811  ;  depuît  m  auMocnt,  l'itàt  da  li  eompigaie  a'cat 
■gnndi  duu  l'Inde  ;  ouû  M»  ds  maniai*  à  lendip  iDutilu  lea  do' 
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Hais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  bénéfices  lé- 
sultans  de  la  possession  des  territoires  de  la  com- 
pagnie aux  Indes  orientales.  Il  paraît  que  les 
diverses  branches  d'importations  faites  annuel- 
lement par  la  compagnie  de  l'Europe ,  de  l'Asie  , 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  dans  les  contrées 
de  l'Inde  soumises  i  son  privilège .  sont  éTaluées , 
année  moyeDnesurcinq,àlasomine  de  11,943*447 
livres  sterl.,  et  que  les  exportations  feites  de  ces 
contrées  aux  différentes  parties  du  globe  se  sont 
élevées  à  1 1 ,674t454  livres  sterl.  ;  ce  qui  présente 
conb-e  les  Indes  anglaises  une  balance  de  268,993 
livres  sterling. 

Xa  portion  du  vaste  commerce  que  la  même 
compagnie  est  reconnue  avoir  fait  entre  ses  pro- 
pres possessions  et  l'Angleterre  consiste ,  savoir  ; 

En  importation  de  la  part  des  Indes  anglaises, 
pour  1,747*771  livres  sterl.  ;eo  exportation,  pour 
i,35i483. 

Les  importations,  faites  par  la  voie  du  com- 
merce particulier  sous  son  privilège  ■  s'élèvent  à 
970,o3i  livres  sterl.  Les  exportations  faites  par  la 
même  voie  de  llnde  en  Angleterre  s'élèvent  à 
1 ,370, 1 33  livres  sterling  ; 

Les  importations  faites  par  les  Indes  anglaises 

aux  différentes  contrées  du  continent  d'Europe , 

564,3S8  liv.  sterl.  ;  les  exportations  de  ces  mêmes 

pays,  442)697  livres  sterling; 

'  C'Mt-ri-din  d'aprii  U*  coaditioM  pmcritn  du»  la  A^rt» 
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Les  iitiportatioDS  faites  des  États-Uois  d'Amé- 
rique dans  l'Inde  ,  908,36a  livres  sterl.  ;  les  ex- 
portatioDs  à  ces  mêmes  états,  846,445. 

Les  importations  extraites  de  l'Asie  et  de  l'A- 
'  friqtie  par  ce  qu'on  appelle  le  commerce  du  pays 
se  sont  élevées  également ,  pendant  une  année 
moyenne  sur  cinq ,  à  7,775,899  livres  sterl. 

«  Les  ressources  qu'offre  à  l'ADgleterre  le  com- 
merce des  Indes  orientales  et  ses  possessions  ter- 
ritoriales dans  ces  .contrées,  dit  H.  Colquhoua, 
procurent  dee  emplois  avantageux  i  un  grand 
nombre  de  sujets  instruits,  d'origine  anglaise, 
attachés  aux  différens  département  civil,  mili- 
taire et  de  la  marine  ;  elles  entretiennent  un 
commerce  libre,  exploité  par  des  marchands 
trafiquant  arec  licence  de  la  compagnie;  elles 
tiennent  en  activité  vingt-cinq  mille  matins  navi- 
guant sur  les  vaisseaux  de  llnde  ;  elles  dotent  des 
établissemens  en  Angleterre  qui  sont  soutenus 
par  les  fonds  de  fa  compagnie  :  tous  résultats  qui 
tendent  plus  ou  moins  à  accroître  les  richesses 
et  les  forces  de  l'état.  Et  si  l'on  ajoute  à  tout 
cela  les  avantages  qu'ont  procurés  les  capitaux 
répandus  en  Angleterre  dans  le  cours  de  ce  siècle 
par  un  grand  nombre  de  personnes  revenues  de 
l'Iode ,  ou  par  leurs  héritiers  ;  si  l'on  y  com- 
prend encore  les  richesses  acquises  par  des  par- 
ticuliers qui  reviennent  chaque  année  dans  leur 
pays  natal  pour  y  jouir  de, leurs  propriétés,  on 
verra  que  les  profits  du  commerce  auquel  se  livre 
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ta  compagnie,  et  qui  étaient,  <lans  l'origine,  le 
seul  objet  que  l'on  eût  en  vue,  ne  sont  aujourd'hui 
qu'une  portion  des  avantages  que  l'on  retire  de 
ce  même  commerce,  et  des  richesses  qui  résultent 
de  la  possession  des  territoires  dont  jouit  la 
Grande-Bretagne  dans  llnde.  Ce  qui  le  conlinne, 
c'est  que,  pendant  le  temps  assez  long  que  la 
compagnie  a  été  à  lutter  contre  le  désordre  de  ses 
finances,  et  avec  une  dette  causée  par  des  em- 
prunts qui  étaient  la  suite  de  guerres  dispendieuses 
et  presque  toujours  inévitables ,  la  mère -patrie 
n'a  point  discontinué  de  retirer  du  commerce  de 
l'Inde  des  avantages  et  des  bénéfices  pécuniaires, 
et  qu'il  en  est  résulté  pour  elle  les  élémens  d'une 
prospérité  qui  n'a  point  cessé  jusqu'ici  de  s'ac- 
croître. 

t  II  parait,  continue  le  même  écrivain,  d'a- 
près l'examen  des  papiers  relatifs  à  la  compagnie 
des  Indes,  mis  sous  les  yeux  du  parlement,  qu'elle 
considère  ses  possessions  dans  l'Inde  comme  sus- 
ceptibles d'être  distinguées  par  la  dénomination 
de  foTidt  actif  n\i  propriétés  fottantei,  telles  que 
créances  qui  peuvent  être  réalisées,  balances  de 
comptes  courans,  et  marchandises  qui  peuvent  être 
vendues  et  converties  en  numéraire  ;  et  par  celle 
de  fonds  mort  ou  propriétés  qui,  bien  qu'ayant 
unevaleurintrînsèque,  nedonnent  aucun  revenu, 
et  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être  converties  en 
argent ,  telles  que  fortifications ,  comptoirs ,  mu- 
nitions de  guerre ,  casernes  et  magasins ,  etc. ,  etc. 
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Letotaldesdeltflideta  compagnie  des  Indesorientalea 
payable*  en  Anfjleteire ,  conaistant  en  bons  de  l'Inde,  en 
lettres  do  change  et  autres  effets,  en  comptes  ouTerta  à 
solder,  s'éièTeot  *,  ainii  qu'il  résulte  des  iw.itetl. 
documeniirendiupublitMjàlaaoniniede...    iS,886,43i 

Les  dettes  dans  l'Inde,  en  objets  sembla- 
bles ,  et  d'après  ce  qui  est  établi  par  les  mêmes 
documens ,  montent  à 39,127,869 

La  dette  flottante  s'élëre  donc ,  en  total ,  à  46, 1 14,095 

En  opposition  &  cette  somme,  on  peut 
faire  figurer  les  créances  de  la  Ut.  nerl. 
compagnie  en  Angleterre,  pour     5,369,4'® 

De  plus,  les  marchandises  non 
vendues ,  et  l'argent  existant  dans 
le  trésor  an  1"  mars  i8ia,  pour    5,795,535 

Le  résolut  de  la  balance  du 
fonds  actif  dans  l'Inde,  eonsli- 
tuant  un  capital  effectif  d'après 
l'apurement  des  comptes  arrêtés 
au  3o  avril  1811,  à 13,786,610 

Les  créances  que  la  compagnie 
possèdedans  l'Inde,  et  provenant 
d'avances  faites  pour  des  cbarge- 
mens  et  expéditions  de  sel  et 
d'opium,  montant  à '  iO,i58,io5 

Les  cargaisons  expédiées  d'An- 
gleterre qui  n'étaient  point  en- 
core arrivées  dans  l'inde  ni  à  la 
Chine  à  l'époque  ci- dessus  mon- 

lionnée,pour 1,876,87a 

36,986,543 
A  reforter...  56,986,54a  46,ii4,i»9' 
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li*.  »terf.  K».  ••"*• 

J}'«utrcpart 56,966,543  4M >4.a9S 

Fondt  motti  eo  Angleterre , 
comprenuit  lei  maiions ,  maga< 
•fa»,  meuble*,  n&wM,  tloof» 
et  Kotres  eipèoei  de  barqoeM, 
pour  une  velear  de        g;,,  gtvL 

1}M><I,0M 

ïonds  morU  dani 
l'Inde,  tel*  que  for- 
dficatkwftJiUimeiM, 
«rgeoterie,  meublet, 
pbnUtkma  ,fennei , 
■naguinB,  navlree, 
■loopa,  etc.,  7  oom- 
pris  In  forte  et  b&- 
timeni  de  l'tle  do 
Prince  de  Gallea.  . .    10,870,139 

■  9,076,15a  13,078,153 

Total  des ctéanoec  et  fonda...  4»>«<t4t6o4  49*o^>M 
Dette*  flottante*  et  antres 46,114,39s 

Balance  en  fineor  de  la  oompagnie 3,960401 

■  En  eatimaDt  que  le  capital  circulant  et  actif 
de  lacompagnie ,  qui  s'élève ,  comme  il  est  ébblici- 
deasus ,  i  36,g86,543  Ut.  sterl. ,  pût  être  conTerti 
en  argent,  et  appliqué  au  paiement  des  dettes  ci- 
dessus  mentionnées  de  46>i  i4>393  livres  sterl. , 
la  dette  existante  serait  véritablement  réduite  à 
9,137,751  Ut.  sterl.  ;  mais,  en  opposition  à  cette 
somme ,  on  peut  présenter  non-seulement  la  va- 
leur du  fonds  mort  ou  non  productif,  qui  s'éière 
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au  moins  à  la  somme  de  13,078,153  liv.  steri. , 
mais  en  outre  le  montant  du  revenu  territorial , 
et  d'autres  brandies  de  revenu,  ainsi  que  les 
bénéfices  du  commerce,  faisant  ensemble  an- 
nuellement un  total  de  i9,744,3ioliT.  Bterl.tsur 
lequel  on  peut  raisonnablement  attendre  uoe  aug- 
mentation considérable,  aujourd'hui  que  les  ex-  - 
péditionscontre  les  puissances  ennemies  en  Eun^ 
cesseront  d'avoir  lieu ,  que  les  forces  des  princes 
de  llnde  ,  qui  jusqulci  avaient  montré  des 
dispositions  hostiles ,  sont  on  anéanties  ou  con- 
sidérablement diminuées ,  et  que  l'on  •  l'ex- 
pectative de  jouir  d'une  longue  paix  dans  les 
possessions  anglaises.  On  peut  s'attendre  aussi 
que  cet  état  de  choses  donnera  la  possibilité  de 
diminuer  l'immense  état  militaire  qui  existe,  et 
de  supprimer  une  partife  des  dépenses  des  éta- 
blissemens  civils  actuellement  en  activité  ;  que , 
par  suite  de  ce  système  d'économie ,  une  portion 
plus  considérable  des  profits  annuels  faits  dans  le 
service  de  la  compagnie  doit  se  fixer  dans  la  mère- 
patrie,  d'autant  plus  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  profits  estactuellementd^ensé  dans  ITnde. 

«  En  considérant  les  progrès  successifs  et  la 
situation  actuelle  des  affiiires  de  la  compagnie 
des  Indes  avant  le  mois  de  décembre  i&i3,  on 
peut  tirer  les  conclusions  suivantes  ; 

<  I*  Que  le  commerce  des  Indes  orientales 
dans  la  situation  où'  il  est  aujourd'hui ,  et  de  la 
manière  dont  il  se  trouve  lié  aux  revenus  des  pos-' 
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sessions  territoriales,  oe  peut  jamais  être  une 
source  de  profits  pour  les  propriétaires  d'ac- 
tions, quoiqu'il  puisse  être  extrémeoient  araD- 
tageux  à  la  nation  en  générai,  comme  il  l'est  en 
effet. 

•  a*  Qu'aux  termes  de  la  dernière  charte  ■ ,  on 
ne  peut  p^s  compter  que  les  revenus  des  posses- 
sions territoriales  puissent  produire  aucun  béné- 
fice i  la  compapiie;  le  gouTemement  croyant 
être  autorisé  à  réclamer  en  tout  temps  l'excédant , 
quel  qu'il  puisse  être  sur  ces  revenus;  et  cela, 
comme  une  indemnité  pour  les  frais  d'équipement 
des  flottes  envoyées  dans  les  mers  de  l'Inde ,  pour 
la  protection  du  commerce  et  des  territoires  ac- 
quis à  diverses  époques  dans  l'Inde  par  la  com- 
pagnie ,  et  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  ni  acquérir, 
ni  conserver,  sans  l'intervention ,  les  secours  et  ta 
protection  de  sa  majesté  britannique. 

«  5'  Que  le  commerce  de  l'Inde  en  objets  ma- 
nufacturés de  l'Angleterre  n'est  pas  (  ainsi  que 
diverses  recberche s  l'ont  démontré  )  susceptible 
de  prendre  plus  d'extension  que  n'en  ont  aujour- 
d'hui les  exportations  de  la  compagnie  ,  celles  du 
comtnerce  des  particuliers  et  du  commerce  étraD- 
ger;  que  dès-lors  ceux  qui  font  en  ce  genre  de 
vastes  spéculations  et  comptent  sur  ud  accroisse- 
ment de  consommation  des  marchandises  manu- 

'  L'acle  ia  tj  d6cembT«  iSiS. 
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facturées  de  la  Grande-Bretagne  dans  t'Inde, 
peuvent  être  induits  en  erreur,  bien  que  les  en- 
treprises de  quelques  individus  à  part  puissent 
causer  avec  le  temps  un  changement  heureux. 

■  4*  Que,  pour  rendre  le  commerce  des  Indes 
orientilcs  aussi  avantageux  qu'il  peut  i'étre  ,  il  est 
nécessaire  que  les  marchandises  importées  par  la 
Grande-Bretagne  le  soient  au  taux  du  fret  le 
plus  modique,  et  avec  le  mains  de  frais  possible  ; 
mais  qu'il  soit  en  outre  donné  toutes  facilités 
pour  que  les  articles  ainsi  importés  puissent  être 
ou  vendus  ou  exportés  dans  le  plus  court  délai 
aux  différens  marchés  de  l'Europe.  Le  système  de 
la  compagnie  des  Indes  ne  parait  pas  devoir  don- 
ner  à  cet  égard  les  facilités  qui  sont  nécessaires 
pour  que  le  commerce  marche  avec  l'activité  dé- 
sirable. Il  se  passe  beaucoup  de  temps  avant  que 
les  marchandises  puissent  être  mises  en  vente. 
Les  négocia  ns  privilégiés  qui  font  le  commerce 
pour  leur  propre  compte  souffirent  surtout  de  ces 
délais  par  la  baisse  des  prix  dans  les  marchés;  ils 
cessent  d'avoir  la  faculté  de  disposer  librement 
de  leurs  marchandises  ;  et  telle  est ,  dit-on ,  le 
laps  de  temps  qui  s'écoule  pour  l'expédition  des 
navires ,  le  voyage  de  retour  et  l'emmagasinement 
des  marchandises  dans  les  magasins  de  la  com- 
pagnie, jusqu'au  moment  où  elles  peuvent  être 
mises  en  vente,  qu'il  est  arrivé  à  des  vaisseaux 
des  États-Unis  de  foire  un  voyage  en  Amérique , 
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et  d'en  revenir  avec  des  cargaisons  presque  entiè- 
rement composées  de  marchandises  de  llode,  et 
de  faire  même  une  seconde  fois  ce  voyage  avant 
que  les  mêmes  articles  importés  par  la  compagnie 
pussent  être  mis  en  vente  à  Londres. 

■  5*  Que  les  productions  des  Indes  orientalei 
vendues  par  la  compagnie,  aux  ventes  de  1809- 
10,  consistaient  dans  les  articles  suivans,'  et  ont 
produit  les  sommes  ci-après  : 


PRODtJCTIORS. 

"InF 

oomp>RD>«. 

ToU<idaB«ng«Ui, 
dcCoromiinaclel 
deSDitU. 

Meiene 

l,lo3,6}S 
5S5,SSi 

Ih.fwtl. 

mt.î!^°::::: 

;S;iîJ 

ÏS7.78? 

'■Il 

«...  1 

g£ï:v.:::::::: 

ClH,ÏMM>,1iD>l 

;U5.iao 

i,584.«<oS 

«... 

■  D'où  il  suit  que,  dans  le  produit  total  de  ces 
ventes,  qui  est  de  4i336,6o7  liv.  sterl. ,  les  mar- 
chandises de  la  compagnie  figurent  pour  56  cen- 
tièmes, le  commerce  anglais  particulier  pour  3^ 
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ceotiérneB,  tes  marchaDdises  capturées  pour  7 
ceotièmes. 

(  6*  Que  les  productions  de  la  Chine  exposées 
aux  Teotes  de  la  compagnie  en  1809-10 ,  consis- 
taient dans  les  articles  suivans ,  et  ont  produit  les 
sommes  ci-après  : 


PBODDCTIOHS. 

co.p.80». 

p«î«.ll«. 

llciDCatTCl. 

TU 

Soi*  aowtée  dn   1» 

Chine 

MoDluDdùn   ■>■- 

iiti&ot»4e«..... 
ITuUm. 

5.r4M' 

3i4^^'  ■ 

.1':^!^'" 

■"'iM.ïr»" 

■■"■iw.'i" 

"\'%,m" 

loun 

S.S4<."5 

3Si,S.4 

14,701 

■  Et  que  dans  le  produit  total  de  ces  Tentes , 
qui  s'élève  à  3,9o6,44>  ]>v.  sterl-,  le  commerce  de 
la  compagnie  figure  pour  90  centièmes ,  le  com- 
merce particulier  anglais  pour  9  centièmes ,  les 
marchandises  capturées  et  le  commerce  neutre 
pour  un  ceniième. 

■7*  Qu'il  résulte  desdocumensmis  sous  les  yeux 
de  la  chambre  des  communes,  et  dont  l'impres- 
sion a  été  ordonnée  le  la  avril  i&is,  que  ,  dans 
l'espace  de  six  années  de  1 8oa-3  à  1 807-8  inclusi- 
vement ,  les  importations  et  les  exportations  avec 
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les  Indes  orientales  sDgUises ,  opérées  taot  par  la 
compagnie  que  par  le  commerce  particulier  priTÎ- 
légié  et  par  les  diverses  autres  nations,  sont  comme 
il  suit: 


1 


Comugnie 

OBctcra  de>  itii 

^PT" 

CommerfaDi  pai 


culici 


,180  j  4,107,0 


CcMifoniiéMaal  aot  4t«Uilr«u^  4«n*l«)  boreiui  de  la  conipagnie , 
L'Angletcrra  Spire  dam  ce  commerce  pour  68/100", 

L'AmMqae  pour. il/iOO. 

Leg  aulrei  natiani  de  l'Europe  pour.  - .  ■    11/ 100. 


•  8*  Que,  dans  l'espace  de  temps  ci-dessus  men- 
tionné, c'est-à-dire  pendant  les  six  années  de 
i8u3-3  à  1807-8  inclusivement,  les  nations  étran- 
gères ont  participé  au  commerce  des  Indes  orien- 
tales anglaises  dans  la  proportion  suivante  ;  savoir  : 


N  Google 


DBS   DIDX    IMDE8. 

67. 

En 

■>l»l. 

mirchMli». 

-ir 

t 

■MITMIOIl' 

H«HoM  élr.D- 
"•P* 

5.aii',3i€' 
S,.ï4,oS3 

4,85,Ï83 
»437.7S. 

™m«.... 

6,59i,7S5 

■.740,6.4 

8^SS.Î69 

7.»4<.o35 

■  9'  Que  le  commerce  anglais,  dans  )a  même 
période  et  daos  ses  relations  arec  l'Inde ,  présente 
les  résultats  suivans  : 


Compagnie. . . 
OIBcicn  de*  ri 


(.SÎS,..! 
.,.67.4S» 


^ft 


....     6,a8â,3it4, 


5, 547,50 I    I 

«.819,980 
io,oao,f8i    I 


.466,6a9 
,8  "9,7*6 
.oM>,44t> 


H,  108,897 
5,681,74a 
iS,7»9,6S7 


•  64/iMdu»le*cip.,clp'.S)/ioodan*leiia 
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llMBUrcbandi 
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1 1 0*  Que  l'oD  peat  conclure  de  ces  documens , 
qui  sont  authentiques,  que,  pendant  les  six  mêmes 
années  de  i8o3-3à  1807-8,  la  compagnie  n'a  par- 
ticipé au  commerce  total  d^mportation  et  d'ex- 
portation avec  llode  (déduction  faite  des  enrois 
d'effets  de  dÎTerses  sortes  expédiés  pour  les  trou- 
pes )  que  dans  la  proportion  d'un  tiers,  et  qu'en 
j  comprenant  les  secours  et  fournitures  enrojés 
aux  armées  et  à  la  marine ,  sa  portion  n'est  qu'un 
peu  plus  du  tiers  de  ce  commerce. 

■  1 1*  Qu'il  en  résulte  que  l'argent  exporté  aux 
Indes  par  les  Américains  et  les  nations  de  l'Europe 
autres  que  l'Angleterre ,  pendant  le  même  laps  de 
temps,  a  été  de  6,594,755  Ut.  steri. ,  et  que  la 
compagnie  et  les  deux  classes  de  oégocians  an- 
glais en  ont  exporté  pour  6,386,344  H*^-  sterl.  ; 
ce  qui  fait  nattre  la  question  de  saroir  jusqu'à  quel 
point  le  commerce  étranger  peut  être  considéié 
comme  ayant  été  avant^eux  pour  llnde,  les 
matières  premières  et  les  marchandises  manufac- 
turées qui  en  ont  été  importées  ayant  été  en- 
tièrement payées  en  argent. 

<  1  a*  Que  le  capital  existant  de  la  compagnie , 
joint  aux  revenus  que  produisent  ses  possessions 
territoriales  et  au  bénéfice  qu'elle  retire  de  son 
.commerce  avec  llnde  et  avec  ta  Chine  ,  ne  pa- 
rait pas  être  tout  -  à  -  fait  égal  à  ses  dépenses 
annuelles ,  si  l'on  y  comprend  le  dÏTidende  des 
actions  fixé  à  dix  pour  cent,  l'intérêt  de  sa  dette 
consolidée,  et  sa  dette  dans  l'Inde. 
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■  i3*  Que  les  embarras  dans  lesquels  la  com- 
pagnie s'est  trouvée  engagée  paraissent  prove- 
nir entièrement  du  transfert  qui  s'est  opéré  de 
■sommes  considérables  faisant  partie  de  la  dette 
dans  llnde ,  et  payées  en  Angleterre  sans  qu'il 
eût  été  fait  de  fonds  pour  faire  face  à  cette  dé- 
pense. 

«  14*  Que,  d'après  l'aperçu  général  ci-dessus  de 
la  situation  des  affaires  de  la  compagnie,  les  me- 
sures  économiques  adoptées  relativement  à  la 
perception  de  ses  Tcvenus,  la  réduction  opérée 
dans  ses  dépenses,  les  probabilités  qu'il  y  a  d'un 
accroissement  dans  le  produit  net  des  possessions 
territoriales  dans  l'Iode  ,  par  suite  des  encoura- 
gemens  donnés  pour  l'extension  du  travail  pro- 
ductif, et  l'espoir  d'une  augmentation  de  popu- 
lation ,  il  est  juste  et  raisonnable  d'espérer  que , 
si  les  Indes  orientales  anglaises  ne  sont  pas  en- 
gagées dans  des  guerres  dispendieuses ,,  et  que 
l'on  puisse  parvenir  à  réduire  son  état  militaire  . 
qui  est  immense ,  ainsi  que  son  département  civil , 
les  dettes ,  qui  se  sont  si  considérablement  accrues 
pendant  les  douze  dernières  années,  s'éteindront 
ÏDseDsiblement,  et  laisseront  à  la  compagnie  et 
à  l'état  un  excédant  de  revenu.  > 

Le  désir  de  l'estimable  anglais  n'a  point  été  réa-  . 
lise;  l'état  militaire  n'apas  été  diminué,  la  situation 
des  affaires  dans  llnde  ne  l'a  pas  permis,  l'opinion 
opposée  a  prévalu  dans  les  remercîmens  qui  ont 
été  votés  parla  chambre  au  marquis  dUastings. 
43 
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Au  surplue-,  depuis  l'aDaée  i8ia,  à  laquelle  se 
rapportent  les  détaile  précédeos  sur  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde,  ud  doutcI  m^  de 
choses  a  eu  lieu  dans  les  afbires  de  la  compagnie  ; 
et  les  discussions  qui  ont  précédé  le  renouvelle- 
ment de  la  charte  *  ont  donné  sur  le  commerce 
de  l'Orient  de  nouvelles  lumières.  Par  les  di^to- 
sitions  de  l'acte  de  i8i3,  te  commerce  avec  les 
Indes  anglaises  a  été  ouvert  aux  sujets  anglais  in- 
distinctement, sous  certains  règlemens  et  moyen- 
nant diverses  restrictions. 

Par  le  même  acte ,  les  acquisitions  de  territoin: 
dans  l'Inde,  et  les  acquisitions  faites  en  dernier  lieu 
sur  le  continent  de  l'Asie  ,  ou  dans  quelques-unes 
des  îles  qui  sont  au  nord  de  l'équateur ,  sont  pla- 
cées et  demeurent  sous  l'administration  de  )» 
compagnie  pour  vingt  ans,  à  partir  du  10  avril 
i8i4-  l'a  compagnie  a  aussi  le  monopole  du 
commerce  de  ta  Chine  pour  la  même  période  àt 
temps.  Les  commerçans  su)etH  de  sa  majesté  daas 
le  royaume-uni ,  agissant  pour  Jeur  compte  pai^ 
ticulier,  peuvent  exporter  des  marchandises  ï 
quelque  port  ou  place  que  ce  soit,  situés  dauf 
les  limites  spécifiées  par  la  charte  de  la  compa- 
gnie, pourvu  que  les  cargaisons  de  retour  soieni 
expédiées  directement  à  l'un  des  ports  de  la 
Grande-Bretagne  ou  de  l'Irlande,  qui  seront  de- 

'  L'acte  du  17  dicembie  iSiS  eipinil  au  10  ■*ri)  1819  ;  de  soi 
vMui  dèbati  ODt  eu  lieu  dam  la  dumbre  pour  m>b  icDOUTelkmcii 
comroe  ddoi  afODi  ru  plui  haut. 


N  Google 


DIS    I^EUX    IHDES.  676 

signéâ  par  le  conseil  de  sa  majesté  ou  par  le  lord- 
vice-roi  et  le  cODseil  dirlande. 

Parmi  les  dispositions  que  renferme  cet  acte 
il  eu  est  une  qui  astreint,  à  partir  de  cette  époque, 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  à  tenir 
des  comptes  particuliers  et  distincts  pour  toutes 
les  affaires  qui  sont  séparément  relatires  à  l'ad- 
ministration territoriale,  à  ta  politique  et  au  com- 
merce ,  objets  qui ,  dans  les  comptes  précédem- 
ment rendus,  avaient  été  tellement  confondus, 
qu'il  avait  été  impossible  d'obtenir  avec  quelque 
certitude  des  renseignemens  positifs  sur  les  profits 
et  les  pertes  du  commerce  de  la  compagnie. 

Dans  la  même  année  (décembre  181 3)  plu- 
sieurs actes  ont  ajouté  divers  règlemena  relatifs 
au  commerce  des  Indes  orientales.  Par  le  premier 
de  ces  actes,  les  sujets  anglais  peuvent  faire  le 
commerce  aux  Indes  orientales  dans  les  limites 
déterminées  par  la  cbarte  de  la  compagnie ,  et 
peuxent  aller  à  tout  portt  ou  places  quelcoru^uei  si-' 
tués  au  nord  ou  au  sud  de  l'Amérique  (  les  colo' 
nies  anglaises  de  l'Amérique  exceptées) ,  soit  direc- 
tement ou  par  circuit,  pourvu  qu'ils  ne  fassent 
pas  le  commerce  de  thé  et  n'abordent  à  aucun 
des  ports  de  la  Chine.  Le  second  acte  accorde  ta 
faculté  de  faire  le  commerce  de  l'Inde  avec  des 
vaisseaux  non  construits  en  Angleterre,  jusqu'au 
1"  janvier  i8i5.  Le  troisième  établit  divers  rè- 
glemens  concernant  les  droits  d'entrée  et  de 
-    sortie  (  drawbaclis),  etc. 
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Ces  quatre  actes  oot  régularisé  entièrement  le 
commerce  de  llnde  ,  d'après  le  système  nouvel- 
lement établi.  Il  est  important  d'en  bien  connaître 
les  dispositions,  lorsqu'on  veut  se  livrer  à  ce  com- 
merce particulier  et  prendre  une  part  quelconque 
aux  spéculations  de  l'Inde. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  possessions 
territoriales  de  la  compagnie  que  les  entreprises 
des  négocians  anglais  doivent  trouver  des  ressour- 
ces ;  les  colonies  anglaises  de  Ceylao  et  de  l'ile 
Maurice^  situées  dans  les  mers  de  l'Asie,  ainsi  que 
les  vastes  provinces  qui  se  trouvent  sous  la  domi- 
nation des  princes  asiatiques ,  sont  aujourd'hui 
(la  Chine  exceptée)  devenues  accessibles  au  com- 
merce particulier.  L'Archipel  oriental  lui  est  aussi 
ouvert.  Il  existe  dans  ces  contrées,  sans  doute, 
une  fuule  de  personnes  opulentes  qui  peuvent 
désirer  de  posséder  beaucoup  d'objets  de  luxe  ve- 
nant d'Europe,  lorsque  les  circonstances  sont  asseï 
favorables  pour  les  j  transporter.  L'industrie  peut 
être  excitée  par  le  désir  de  goûter  de  nouvelles 
jouissances  et  de  vivre  dans  une  plus  grande  ai- 
sance. Les  besoins  des  hommes  se  multiplient  en 
proportion  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  les  satisfaire. 
Mais  l'étendue  et  le  nombre  de  ces  besoins  dé- 
pendent aussi  des  facilités  que  donne  le  comnaerce 
pour  transporter  et  introduire  de  nouveaux  objets 
de  luxe.  C'est  ainsi  que  les  épices ,  le  thé ,  le 
café  et  d'autres  articles  que  le  commerce  a  trans- 
portés des  contrées  de  l'Orient  en  Europe,  u'j  sont 
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recherchés  et  désirés  que  depuis  que  l'usage  en 
a  été  introduit. 

Le  même  raisonnemeot  peut  s'appliquer,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  aux  riches  habi- 
taus  de  l'Asie ,  relativement  à  beaficoup  d'articles 
de  manufactures  qui  sont  le  produit  de  l'industrie 
européenne,  et  qui  trouveront  un  débouché  fa- 
cile et  avantageux,  dès  qu'à  force  de  persévérance 
et  de  recherches  on  sera  parvenu  à  connaître  la 
Dature  des  articles  qui  sont  dans  le  cas  d'être  re* 
'  çus  de  préférence  par  les  peuples  de  ces  contrées. 
Lorsque  l'on  considère  ta  vaste  carrière  ouverte 
aujourd'hui  au  commerce  particulier,  et  qui  com- 
prend tous  les  ports  ou  places  déterminés  dans  la 
charte  de  la  compagnie,  et  qui  s'étend  à  toutes  les 
places  intermédiaire»  au  nord  et  au  $ad  de  i'Améri- 
yue  (  les  colonies  anglaises  exceptées  ),  il  est  im- 
possible de  dire  quels  résultats  auraient  pu  avoir 
des  entreprises  faites  sur  une  aussi  vaste  échelle,  et 
qui  jusqu'à  présent  ont  été  absolument  interdites 
au  commerce  particulier.  On  ne  peut  déterminer 
d'avance  quels  sont  les  avantages  ouïes  înconvé- 
niens  qui  pourront  résulter  de  la  nouvelle  direction 
que  vient  de  prendre  le  commerce  anglais  ?  Un 
homme  célèbre  a  fait  sur  ce  sujet  de  judicieuses  et 
profondes  réflexions  :  *  S'il  y  a  jamais  eu  deux  con- 
<  trées  destinées  par  la  nature  à  avoir  des  relations 
«  commerciales,  cesontlesparties  méridionales  de 
«  l'Asie  et  les  câtes  occidentales  de  l'Amérique  du 
«  sud.  Les  métaux  précieuxqui  abondent  dans  l'un 
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<  de  ces  pays  ont  toujours  été  ,  depuis  la  plus 

<  haute  antiquité  jusqu'aujourd'hui,  le  principal 
(  article  d'importatioD  de  la  part  de  l'autre,  doot 

•  les  produits,  tant  du  sol  que  des  manufactures, 
t  sont  si  coQTâDables,  en  raison  du  climat,  à  li 

■  consommation  du  premier.  Ces  contrées,  qui 
1  ptéseutent  de  si  grandes  ressources  pour  le  coin- 

■  merce ,  et  qui  peuvent  exciter  si  puissamment 
,1  les  entreprises ,  sont  précieuses  surtout  pour  ta 
«  nation  anglaise.  Les  oiarchands  principalenaenl 
(  doivent  y  trouver  des  avantages  incalculables; 
I  et  si  l'on  parvient  à  introduire  dans  rAmériqu« 

■  du  sud  le  goût  des  ouvrages  manufacturés  de 
I  l'Angleterre,  comme  il  ;  a  lieu  d'espérer  que 

•  l'on  n'éprouvera  point  de  concurrence  fôcfaeusf 

■  de  la  part  des  Anglais  qui  sont  au  Bengale .  com- 
t  bien  de  facilités  n'aura-t-on  pas  pour  établir  avet 

■  ce  pays  des  relations  de  commerce  doot  les  résul- 

•  tats  profitables  seront  mutuels  et  réciproques!' 
Cette  réflexion  de  l'homme  d'état  qui  a  trace 

ces  lignes  rappelle  et  explique  le  soin  que  l'An- 
gleterre met  à  coloniser  le  grand  Océan  austia) 
et  boréal  entre  l'occident  de  l'Amérique  et  l'o- 
rient de  l'Asie ,  la  jalousie  que  lui  inspire  la  Russie 
dans  ces  parages,  et  les  précautions  que  prennent 
les  Anglais  contre  ses  empiètemeos. 

Le  tableau  des  possessions  soumises  au  privi- 
lège de  la  compagnie  dans  l'Inde,  tel  qu'il  fut  pré- 
senté au  parlement  en  i8i4»  achèvera  de  complé- 
ter l'instruction  sur  ce  vaste  et  intéressant  sujet. 
^ous  le  plaçons  ici. 
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Ce  tableau  n'offre  aucune  des  nooTclles  con- 
quêtes des  Anglais.  Nous  les  avons  fait  connaître 
précédemment  :  il  nous  reste  seulement  à  rendre 
compte  de  Ceylan,  une  des  plus  importantes ,  et 
celle  qui  semble  placée  exprès  pour  faciliter  le 
commerce  de  l'Angleterre  et  assurer  sa  puissance 
sur  les  deux  côtes  de  la  presqu'île  et  dans  les 
mers  qui  l'euTironnent. 

Cette  ile  passe  pour  une  des  plus  riches  du 
monde.  Non-seulement  elle  produit  d'excellens 
fruits  de  toute  espèce ,  du  poivre  long ,  du  coton 
fin  ,  de  l'ivoire ,  de  la  soie ,  du  tabac ,  de  l'ébène , 
du  musc,  du  cristal,  du  salpêtre,  du  fer,  du 
plomb,  de  l'acier,  du  cuivre;  mais  encore  elle 
abonde  en  volaille,  en  bestiaux,  et  nourrit  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  d'éléphanspropres  à 
supporter  la  fatigue,  et  supérieurs  à  ceux  de  l'Inde. 
Ses  côtes  fournissent  d'excellent  poisson.  On  y 
trouve  de  l'or ,  de  l'argent ,  et  diverses  sortes  de 
pierres  précieuses. 

On  cultive  à  Ceylan  l'arbre  à  pain,  le  cafier. 
comparable  à  celui  de  Moka ,  le  poivrier ,  la  canne 
à  sucre,  le  riz  et  le  coton,  et  surtout  la  cannelle, 
qui  passe  pour  ta  meilleure  du  globe. 

Il  s'y  fabrique  parmi  les  naturels  des  étoffes 
de  coton  d'un  très-beau  rouge.  On  sait  au  surplus 
que  la  pêche  des  perles  se  fait  sur  ses  côtes. 
L'historien  des  deux  Iodes  est  entré  sur  cet  ar- 
ticle dans  des  détails  auxquels  nous  renvoyons 
le  lecteur. 
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Od  compte  à  Ceylan ,  d'après  les  calculs  doo- 
nés  par  M.  Cotqahouo  ,  huit  cent  soixaote  mille 
habitaos  répandus  daos  les  parties  de  l'île  occu- 
pées par  Içs  Anglais ,  savoir  six  mille  Européens , 
et  le  reste  en  hommes  libres  de  diverses  nations 
et  en  gens  de  couleur. 

Il  j  avait  en  iSia,  dans  les  mêmes  parties , 
cinq  cent  mille  acres  de  terre  cultivés,  et  quinic 
cent  mille  acres  non  cultivés.  Ou  estimait  la 
valeur  des  productions  récoltées  chaque  année  , 
y  concis  les  comestibles  et  les  fruits ,  3,3o6,ooo 
livres  sierl.  CeUe  des  exportations  se  montait  à 
i,5oo,ooo  livrés  sterl. ,  et  les  importations  dans 
l'ile  à  1 ,000,000  livres  sterling  '. 

Les  principales  villes  sont  Trinquemale,  Co- 
lombo et  Jaffna.  La  richesse  particulière  des 
Anglais  daiu  ces  trois  places  est  de  a,45o,o6o  li- 
vres sterl. ,  et  les  propriétés  appartenant  au  gou- 
vernement, de  a, 000,000.  Le  gouvernement  por- 
tait à  100,000  livres  sterl.  seulement  les  espèces 
en  circulation. 

Il  s'exporte  de  CejUo,  année  moyenne  sur 
dix  ans,  les  quantités  suivantes  de  denrées  colo- 
niales, savoir  : 

Café,  six  mille  balles  pesantchacUQc  cent  livres. 

Indigo  ,  trois  cent  mille  livres  pesant 

Coton ,  deux  mille  balles  de  deux  cent  cin- 
quante livres  pesant. 

'  11  n'jr  II  ni  eicine*  acilr*  ni  autrei  dam  Ici  potnmiana  iDgIiùe* 
à  CejUn  ;  la  cultme  l'j  &ît  par  dei  bommci  lîbm  cl  ulxri^- 
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Sucre,  vingt  millions  de  livres  pesant. 

Clous  de  girofle ,  vingt  mille  livres  pesant. 

Les  Anglais  portent  à  Ceylau  des  toiles  de  lin  , 
de  coton ,  des  étoffes  diverses  de  la  côte  de  Co- 
romaodel  et  du  Bengale,  des  marchandises  et 
de  la  soie  de  la  Chine.  Il  s'y  importe  aussi  du 
blé  de  l'ile  Bourbon ,  du  m  de  Madagascar  et  de 
-  différentes  parties  de  llnde. 

Le  revenu  que  la  Grande-Bretagne  retire  de 
Ceyian  ne  s'élève  pas  encore  au-dessus  de  aoo  è 
sSojOOo  liv.  st.,  suivant  quelques  écrivains,  parmi 
lesquels  nous  comptons  M.Beaumont  de  Brivasac  ; 
encore  faudrait-il  comprendre  dans  cette  somme 
60,000  liv.  sterl.  que  la  compagnie  des  Indes 
paie  au  gouvernement  pour  faire  seule  à  Ceylan 
le  commerce  de  la  cannelle  ;  et  4o,ooo  liv.  sterl. 
pour  les  pêcheries  des  perle§  dans  le  détroit  de 
Manat  '.  Ce  relevé  se  rapporte  à  i8i3  :  à  cette 
époque  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  toute  l'île 
fût  soumise  aux  Anglais  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui. Voici  comment  ils  y  sont  parvenus. 

Au  mois  de  mars  i8i4)  le  gouverneur  d'une 

'  Colquhoun  Dc  doDoe  point  diqi  khi  oumge  1b  icicdu  pubkio  de 
l'Ile:  il  eitime  »ailcineot,  ciimine  on  ■  tu,  lei  propriété!  pohUqiiei 
'  3,i>iMi,<xx>  de  lÎT.  it. ,  cl  let  piopricléa  pirlicutièm  8,4)o,ooo  li>.  it.  ; 
■atoir  ,  CB  olear  d«  lerrci  cuhîtéa,  5,oM>,(ioo  de  tir.  ittei4.  ;  R>  *■- 
leur  do  i*n«i  ooa  cnltttiM,  jSo.ooo  thnt  «terliog  ;  en  Taleiw  de 
Diiguini,  mirelundiMi,  baroitam  d*ni  Ici  TÎUei,  ai45i>iOOO  li'-  **•  > 
eDTilenrdeUuurine  ooloowle  (  ealtiuat  thaffiits  ),  1*0,00011*.  «r.; 
ea  Tilror  d'npècM  circolMla,  ioo,oOa  11'-  iterl.  Total  da  pr»- 
pnkti  pobHqnn  Bl  piitîcidiéRi ,  10,410,000  linci  iteiling. 
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des  prOTÏDces  du  rui  de  Candy'se  révolta  contre 
son  maître ,  c'est-à-dire  De  voulut  pas  lui  obéir  : 
certain  de  périr  sans  pouvoir  se  justifier ,  il  offrit 
aux  Anglais  de  leur  faciliter  les  moyens  de  s'em- 
parer de  sa  province ,  s'ils  voulaient  lui  donner 
protection  ;  mais  les  Anglais  se  bornèrent  à  en- 
voyer uo  détacbement  sur  la  frontière  pour  la  pro- 
téger contre  les  deux  partis.  Le  rebelle  fut  battu, 
et  la  guerre  paraissant  finie,  les  Anglais  rappelè- 
rent leur  détacbement  à  Colombo.  Sur  ces  entre- 
faites, dix  Anglais,  ou  sujets  des  Anglais  dans  l'île, 
furent  surpris  sur  la  frontière  et  conduits  devant 
le  roi.  Ce  tyran ,  après  avoir  fait  couper  par  mor- 
ceaux sept  de  cesinfortunés',  renvoya  les  autres  à 
Colombo,  sans  nez,  sans  oreilles  et  sans  bras.  On 
résolut  d'avoirraison  de  cette  barbarie.  Lord  Moira, 
marquis  d'Bastings,  alors  gouverneur  des  établîs- 
semens  anglais  dans  l'Inde,  était  en  guerre  avec 
le  napoul  ;  >1  ne  put  envoyer  de  secours  k  la  co- 
lonie. Cette  circonstance  enbardit  le  tyran  de 
Candy.  11  se  rappelait  tes  avantages  qu'il  avait  eus 
en  1 8o3  sur  les  Anglais ,  qui  avaient  vu  périr  par 
ses  ordres  une  de  leurs  garnisous  composée  de  six 
cents  hommes.  Il  fit  donc  avancer  son  armée  sur 
les  établissemens  britanniques:  heureusement  elle 
fut  battue;  les  Anglais,  poursuivant  les  fuyards 
presque  dans  la  capitale  du  royaume,  trouvèrent 

'  On  u!l  que  rinlérieiir  de  l'tie  eit  portai  entre  pluitcuru  chefs 
on  MiDTrraiiii.  Le  roi  de  Candj'  «I  le  plui  pniouit ,  et  un  de*  plus 
rarouchrg  deipotci  que  l'Aiie  ail  pntduiti,  ca  qu!  c*t  beaucoup  dire. 


N  Google 


DES    DZDX    IMDKSi  685 

le  roi  dans  son  palais ,  livré  plus  que  jamais  à  sa 
férocité  naturelle ,  faisant  empaler  ceux  qui  ve- 
naient lui  annoncer  l'approche  de  l'ennemi.  11  ne 
prit  la  fuite  qu'à  la  ?ue  de  l'avant-garde  anglaise 
entrant  dans  la  ville;  mais  il  tomba  bientôt  après 
dans  un  parti  de  ses  sujets  qui  s'étaient  ré?olté8 
sous  les  ordres  d'un  de  ses  anciens  ministres ,  et  il 
fut  livré  aux  Anglais  au  mois  de  février  i8t5.  On 
le  conduisit  avec  ses  femmes  à  Colombo.  Le  gou- 
verneur lui  ayant  demandé  la  permission  de  saluer 
ces  princesses ,  il  lui  fit  cette  misérable  réponse  : 
■  Je  le  veux  bien  ;  vous  pouvez  même  leur  baiser 
les  mains  ou  le  visage,  comme  il  vousplaira  ;  je  voiis 
préviens  seulement  qu'elles  80  ntun  peu  sales;  leurs 
habillemens  ne  sont  pas  eocore  venus  de  Candj.  > 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  être  obligé  d'em- 
barquer pour  Madras  cet  ex^souverain,  qui  mettait 
tout  en  combustion  à  Colombo  ;  mais ,  quelque 
surveillé  que  fût  un  pareil  homme  dans  une  ville 
conune  Madras,  le  marquis  d'Hastings  ne  crut  pas 
sûr  de  l'y  laisser  ;  et ,  oubliant  la  promesse  qu'on 
avait  faite  ù  ce  prince  de  ne  le  pas  conduire  ailleurs, 
il  le  fit  transférer  dans  le  fort  de  Vellore  ,  devenu 
fameux  parla  détention  des  enfans  de  Tipoo-Saîb'. 

La  conquête  de  l'ile  fut  consommée  en  mars 
t8i5,  Traisemblablement  à  la  satisfaction  des  ba- 

'  Ce  (bt  le  J  mi  179g  que  l'ccronU  l'empire  de  Tipoo-SiCb  pir  la 
prue  àe  S^rioglupatlMn ,  m  cipiule;  Ira  AngUii  f'eo  rendirent  nut- 
tn>  aprts  ud  li^e  opiailtre.  Tipoo-S*Ib  fut  trouva  mori  dam  Ma 
peliii.  Celte  conqnSie  fit  pauer  le  Ujiore  mim  U  domînatioii  an- 
gltiM  1  c'«M  un  d«*  pliH  gnndi  ivénemen*  de  l'faialom  dei  Indei- 


N  Google 


€86  JSTÀT   ACTUEL   DD    CQJIHBRCE 

bitans  (  non-seulemeot  parce  que  les  Anglais  les 
délifrèreot  y  nous  ne  diroDS  pas  d'un  despote , 
qu'on  peut  quelquefois  supporter,  mais  d'un  tyran 
qui  foulait  aux  pieds  les  lois  ,  Iti'umaDitê  et  l'îa- 
nocence.  Les  conquéraus  joignirent  à  ce  bienfait 
celui  d'avoir  donné  auxCandiens  une  sorte  de  con- 
stitution où  les  droits  des  peuples  étaient  à  l'abri 
des  fantaisies  et  des  rexations  d'une  cour  dont  les 
moyens  de  corruption  auraient  suffi  pour  assurer 
le  triomphe  du  pouvoir  sur  les  libertés  publiques. 
Mais  telle  est  la  force  de  l'habitude  et  de  l'indiffé- 
rence pour  ces  libertés  chet  des  peuples  façonnés 
it  une  longue  servitude ,  qu'à  peine  un  préten- 
dant à  la  couronne,  Tenu  de  Halabar,  se  fut-il 
montré ,  que  tout  Candj  se  souleva  en  sa  foreur  ; 
il  fallut  recommencer  la  guerre  :  on  se  battit 
avec  acharnement  de  part  et  d'autre;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  sang  versé  que  la  Grande- 
Bretagne  triompha  dans  cette  lutte.  Le  préten- 
dant et  son  premier  ministre  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais ,  qui  leur  Arent  trancher  la  tête  : 
l'ile  fut  ainsi  pacifiée  et  soumise  en  octobre  1817. 
Depuis  ce  temps  ,  le  gouvernement  anglais  sur- 
veille avec  la  plus  grande  attention  les  mouve- 
meng  ou  les  intrigues  de  quelques  chefs  de  parti 
qui ,  sous  le  prétexte  respectable  des  droits  do 
monarque  détrôné,  cherchent  à  armer  les  peu- 
ples contre  les  maîtres  de  l'île. 
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COLONIES    DANOISES 

ET    SUÉDOISES. 

PiuT-ÈTREeusstoQfi-DOusdCi  ici  nous  occuper  dei 
États-Unis ,  dont  l'accroissemeot  prodigieux ,  heu- 
reux résultat  de  la  liberté  et  de  l'indépendaDce  po- 
litique ,  tire  son  origine  de  l'Angleterre ,  et  lui  doit 
ses  premières  institutions  ;  mais  nous  préférons 
épuiser  la  série  des  colonies  européeoaes  arant  de 
passer  à  un  état  qui  a  cessé  d'être  lui-même  une 
colonie  pour  devenir  une  puissance  sépurée  de 
l'ancien  monde,  et  ne  relevant  d'aucun  gouverne- 
ment étranger.  INous  passerons  donc  aux  posses- 
sions danoises  et  suédoises,  à  peine  remarquables 
parmi  les  établissemens  des  deux  Indes. 

Le  Danemarck  ,  devenu  monarchie  absolue  de- 
puis 1660,  â  vu  décroitre  sa  puissance  dans  les 
deux  derniers  siècles ,  et  n'a  jamais  été  un  état 
colonial ,  quoique  situé  de  manière  i  le  devenir. 
Il  se  compose  aujourd'hui,  l'durojaume  de  Dane- 
marck proprement  dit ,  formé  de  plusieurs  tles  de 
la  Baltique ,  particulièrement  de  la  Zélande  et  de 
la  Fionie,  du  Jutland  et  du.  duché  de  SIesvrick, 
dont  les  territoires  présentent  une  étendue  de  deux 
mille  trois  cent  quarante-sept  lieues  carrées,  peu- 
plées d'un  million  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
mille  quatre  cents  habitans  ;  a*  dli  grand  duché 
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de  Holsteio  et  du  duché  de  Lauembourg ,  dont  la 
superficie  est  de  quatre  cent  quatre-viagtB  lieues 
carrées,  contenaut  trois  cent  soizaDte-un  mille  ha- 
bitans  ;  3*  de  l'Islande ,  des  îles  Feroe ,  du  Groen- 
land, des  Ues  Sainte-Croix  et  Saiot-Thomas  aux 
Antilles  ,  et  de  Traoquebar  aux  grandes  Indes, 
possessions  dont  on  estime  l'étendue  quatre  mille 
six  «ent  deux  lieues  carrées ,  peuplées  dé  cent 
cinquante -six  mille  habitans.  Total,  pour  la 
monarchie  danoise ,  sept  mille  quatre  cent  vingt- 
neuf  lieues  carrées ,  et  un  million  huit  cent  un 
mille  quatre  cents  habitans  '. 

Cette  puissance ,  malgré  sa  faiblesse  territo- 
riale ,  a  par  sa  position  une  importance  maritime 
qui  en  a  toujours  fait  rechercher  l'alliance  par  les 
états  du  nord. 

La  France  faisait  autrefois  un  commerce  asses 
important  avec  le  Danemarck  ,  et  avait  signé  avec 
lui  des  traités  de  commerce.  Hais  le  Danemarck, 
par  son  tarif  des  douanes  de  1 768 ,  par  sa  toi  dite 
indigenat  de  1 776  ,  et  la  loi  somptuaire  de  1 783  * 
ayant  frappé  de  droits  énormes  ou  même  prohibé 
l'introduction  de  beaucoup  de  marchandises  de  la 
nature  de  celles  que  nous  pouvions  fournir,  notre 
commerce  avec  ce  pays  s'est  réduit  à  peu  de  chose  ; 
nous  n'avons  eu  la  faculté  d'y  faire  admettre  que 

'  O  D  uit  qoc  dapui*  la  rirolulnn  lurTCDue  en  Suède  ,  et  qui  j  a 
parlé  lut  le  trôoe,  le  i5  lÏTrier  i8iS,  le  (tén^til  ftinfiu  Bemadole, 
■ujourd'liui  le  roi  Charlet-Jean  i",  U  Nomégi  >  ceud  de  fiirc 
pulie  du  DiDcmarcL,  et  «at  riuDÏe  t  U  Suide. 
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nos  boissons,  nos  deorées  cotoniales,  et  quelques 
autres  objets  de  peu  d'importance. 

Il  résulte  d'états  authentiques  qu'en  1789  nous 
tirions  du  Danemarck  pour  96,000  fr.  de  pois- 
son salé,  pour  19,000  fr.  dechanTre,  1,603,000  fr. 
de  bois  de  construction ,  9,000  fr.  de  potasse , 
10,000  fr.  d'huile  de  poisson ,  110, 000  fr.  de  gou- 
dron, i53,ooo  fr.  de  chevaux,  11,000  fr.  de 
peaux,  s68,ooo  fr.  de  fer  et  acier. 

Nos  exportations  pour  le  Danemarck  se  com- 
posent d'eaux-de-Tic,  de  fruits,  de  quelques 
autres  articles ,  tels  que  tabac ,  sucre ,  café ,  in- 
digo ,  etc. ,  mais  en  petite  quantité ,  l'Angleterre 
faisant  te  commerce  de  ces  derniers  articles.  On 
voit  qu'en  1 789  nous  avons  fait  passer  dans  les 
étatsduDanemarck  pour  une  Taleurde7,834>  000  f-, 
dans  lesquels  se  trouvent  compris  a,a48,ooo  fr. 
en  boissons ,  et  3,985,000  francs  en  denrées  co- 
loniales. 

La  séparation  de  la  Norwégc  d'avec  le  Dane- 
marck doit  nécessairement  produire  une  dimi- 
nution dans  notre  commerce  avec  ce  dernier 
royaume.  La  Norwége  nous  fournissait  par  Dron- 
theim  des  approvisionnemens  pour  notre  marine, 
et  quelques  produits  de  ses  pêcheries.  Le  système 
prohibitif  étant  adopté  par  le  gouvernement  sué- 
dois, le  changement  survenu  par  la  réunion  de 
la  Norwége  ne  put  qu'être  nuisible  à  notre  com- 
merce. 

Les  colonies  danoises  ncsontpas  de  nature  à  avoir 
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une  grande  iolluence  sur  ce  commerce,  cette  io- 
flueoce  ne  peutqu'étreproportionaéeàlcurTaleur. 

Tranquebar  n'a  éprouvé  aucun  changement 
dans  son  importance ,  ses  relations  et  l'espèce  de 
transactions  qui  s'y  font;  ainsi  nous  renvoyons 
DOS  lecteurs  à  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  YUùtoire 
philosophique. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  colonies  de  Sainte- 
Croix  et  de  Saint-Thomas  ;  elles  ont  éprouvé  des 
améliorations  sensibles.  Nous  devons  donc  nous 
y  arrêter,  et  les  faire  connaître  avec  plus  de  détail. 

L'île  Saint-Thomas  a  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, de  l'est  à  l'ouest,  environ  cinq  lieues;  sa 
plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord,  est  d'un  peu 
moins  de  deux  lieues. 

La  population  de  l'î^  était,  en  1775 ,  de  trois 
cent  trente-six  blancs ,  et  de  quatre  mille  deux 
cent  quatre-vingt-seize  esclaves;  en  178g,  de 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  blancs,  cent 
soixante  nègres  libres ,  et  quatre  mille  six  cent 
quatorze  esclaves.  En  1797  ,  elle  était  de  sept  cent 
vingt-six  blancs,  deux  cent  trente -neuf  nègres 
libres,  et  quatre  mille  sept  cent  soixante-neuf  es- 
claves. Cette  population  est  aujourd'hui,  à  quel- 
que chose  près,  de  quatre  mille  blancs ,  et  de  huit 
mille  nègres. 

En  1 775  il  y  avait  dans  l'ile  soixante-neuf  plan- 
tations, dont  vingt-sept  à  sucre ,  et  quarante-deux 
d'autres  cultures  moius  importantes,  mais  qui 
nourrissaient  de  nombreux  troupeaux  de  bétes  à 
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laine.  Eif  1 792  on  y  comptait  soixante-seize  plan- 
tations, savoir  quarante  en 'canne  Ji  sucre,  et 
trente-six  en  coton.  Leur  produit  ne  passait  pas 
annuellement  quatorze  cent  huit  barriques  de 
sucre,  quatre  cent  cinquante  de  rum,  du  poids 
d'environ  mille  livres  pesant  chaque  barrique,  et 
de  six  à  sept  milliers  pesant  de  coton. 

Aujourd'hui  l'ile  fournit  au  commerce  de  la  mé- 
tropole quatre  mille  tonneaux  de  sucre,  deux  mille 
tonneaux  de  rum,  et  trois  cents  balles  de  coton. 

La  population  européenne  de  Saint-Thomas  est 
composée  d'Anglais ,  de  Hollandais ,  d'Allemands , 
de  Français ,  de  Danois.  Ces  derniers  en  forment 
la  moindre  portion. 

L'ile  est  divisée  en  cinq  quartiers  ou  districts, 
qui  ont  chacun  une  administration  chargée  de  la 
police  et  de  la  levée  des  impôts  ;  cette  adminis- 
tration est  la  même  qu'à  Sainte-Croix,  dont  nous 
allons  parler. 

Les  impôts,  réunisaux  droits  perçus  à  la  douane, 
suffisent  et  au-delà  ,  en  temps  de  paix ,  pour  les 
dépenses  administratives ,  la  solde  de  la  garnison , 
et  les  dépenses  des  officiers  civils  ;  mais  en  temps 
de  guerre  cette  balance  devient  incertaine  par 
l'impossibilité  de  percevoir  exactement  les  droits 
établis ,  par  les  fraudes  multipliées  des  agens  de 
la  ferme ,  par  l'augmentatioD  des  dépenses  du 
gouvernement ,  et  par  le  commerce  interlope.  11 
en  résulte  que  Saint-Thomas ,  rempli  de  vastes 
magasins,  dont  la  valeur  a  été  jusqu'à  près  de 
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trente  millions  de  francs  pendant  la  guerre  der- 
nière ,  est  alors  peu  avantageux  au  Danemarck , 
pendant  que  Sainte-Croix ,  couverte  de  cultures 
florissantes,  rapporte  beaucoup  à  ta  métropole, 
qui  en  reçoit  les  productions. 

Pendant  la  guerre  de  l'Angleterre  avec  les  États- 
Unis  ,  en  1 780,  où  le  Danemarck  resta  neutre,  on 
compta  à  Saint-Thomas  jusqu'à  deux  cents  gros 
bâtimens  à  la  fois,  sans  parler  des  petits.  Pendant 
celle  de  la  coalition  contre  la  France ,  l'ile  a  tu 
augmenter  rapidement  son  commerce  et  sa  pros- 
périté; sa  capitale  était  devenue  un  des  plus  riches 
dépôts  de  l'Amérique  pour  les  marchandises  de 
toute  espèce. 

La  sage  tolérance  pour  tous  les  cultes  qui  règne 
i  Saint-Thomas  a  contribué  à  y  attirer  beaucoup 
-d'émigrés  de  diverses  colonies  pendant  les  troubles 
qui  les  ont  agitées  ,  et  surtout  de  Saint  -  Domin- 
gue.  On  y  compte  cinq  croyances  religieuses  en 
plein  exercice  de  leur  culte ,  1  *  le  luthérianisme  : 
c'est  la  religion  du  gouvernement  ;  3*  le  calvi- 
nisme :  c'est  la  religion  des  Hollandais ,  auxquels 
se  joignent  les  Anglais ,  qui  n'ont  pas  de  tem- 
ple particulier;  3°  les  frères  moraves,  qui  possè- 
dent des  habitations  à  t'est  et  k  l'ouest  de  la  ville  ; 
4°  les  juifs,  nombreux  et  fort  riches,  ont  une 
synagogue ,  où  ils  célèbrent  le  culte  de  Moîsej 
5°  les  catholiques,  la  plupart  réfugiés  français, 
exercent  paisiblement  leur  culte  à  ta  partie  occi- 
dentale de  ta  ville. 
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Nous  avons  dit  qu'en  temps  de  paix  le  com- 
merce de  Saint-Thomas  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Voici  comment  il  se  fait ,  et  à  quoi  il  se  monte  en 
temps  de  guerre. 

■  Bristol,  Lancastre  et Liverpoollui  envoient, 
sur  douze  ou  quinze  bfttimens,  dit  M.  Le  Dru  ', 
des  draps ,  de  la  hijouterie ,  de  la  faïence ,  de  la 
quincaillerie,  etaulres  objets  des  manufactures  an- 
glaises, pour  i5  à  16,000,000  de  francs.  Ces  bâ- 
timens  prennent  en  retour  un  peu-de  café  et  de 
sucre,  beaucoup  d'indigo,  de  bois  de  teinture, 
et  presque  tout  le  coton  que  le  commerce  dépose 
à  Saint-Thomas. 

■  On  peut  évaluer  de  loà  i a, 000,000  de  francs 
la  cargaison  de  cinquante  à  soixante  navires  que 
l'ile  reçoit  annuellement  de  Brème,  de  Hambourg, 
deChristiana,  de  Copenhague.  Cette  dernière  ville 
lut  fournit  des  salaisons,  du  bois  de  charpente, 
des  cordages ,  du  savon  de  Russie  et  des  épices. 

(  Raguse ,  Venise  et  Gènes  *  envoient  à  Saint- 
Thomas  ,  toujours  en  temps  de  guerre ,  sur  trente 
à  quarante  bâtimens,pour4à  5,ooo,ooo  de  francs 
de  marchandises  ,  chargées  à  Livourne  et  dans  les 
ports  de  France.  Leurs  retours  se  font  en  denrées 
coloniales. 

'  foyagt  am>  t<w  Tiniriffi,  U  Tri»iU,  SaiM-Themai,  <SilM«- 
Crviei,  fûlpâr  ordre  du gonTernemeiit  fniiçiûea  1796,  ijifi-  Dens 
TOluma  «TEC  cirtei. 

*  Gfcict  u'eartm  plui  moi  li  perte  de  tem  ioâipeniiace  ■  dû 
eotnlDCr  celle  de  ion  commerce  miritiine  :  l'un  ne  T>  jamii*  MM 
l'autre,  >o  nuiiiM  pendaot  Icm^unpi. 
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■  Elle  tire  aussi  d'Amsterdam  quelques  objets 
de  fabrique  hollandaise  ou  flamaDde,  beaucoup 
de  comestibles.  Quelques  nègres  emportent  diver- 
sement d'Afrique  du  bois  travaillé,  entre  autres 
des  maisons  entières ,  dont  les  différentes  pièces 
numérotées  sont  taillées  avec  tant  de  justesse  et 
de  précision,  qu'un  architecte  dresse  en  vingt- 
cinq  jours,  sur  la  demande  qu'on  lui  en  fait,  un 
ou  plusieurs  appartemens  complets.  Ces  objets. 
voitures  sur  quatre  -  vingt  -  dix  A  cent  bàtimens. 
portant  pavillon  américain,  produisent  à  peu  près 
4  à  5,000,000.  Les  vendeurs  prennent  en  échange 
beaucoup  de  sucre,  de  café  et  de  rum. 

«  Toutes  les  marchandises  déposées  à  Saini- 
Thomas  sont  de  là  répandues  dans  les  autres 
colonies  et  dans  l'Europe.  Leur  valeur  totale  est 
de  2!S  à  3o,ooo.ooo  de  francs.  * 

Tels  ont  été  les  avantages  de  la  neutralité  du 
Danemarck  pendant  la  guerre  de  la  coalition  ; 
tels  ils  seront  toujours  pour  une  petite  puissance 
coloniale,  lorsqu'une  grande  puissance  et  l'An- 
gleterre seront  en  guerre. 

L'ile  de  Sainte-Croix  offre  d'autres  avantages 
au  commerce  danois. 

On  lui  donne  six  lieues  en  longueur,  et  deux 
et  demie  de  largeur,  et  cinquante-un  mille  neuf 
cents  acres  carrés  en  superficie.  Elle  était  pres- 
que inculte  en  1 733 ,  lorsque  les  Français  ,  qui 
en  étaient  maîtres,  en  cédèrent  la  propriété  au 
Danemarck  pour  730,000  francs.  Les  nouveniix 
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possesseurs  surent  bientôt  la  mettre  en  valeur. 

En  1775,  on  coinptait  à  -Sainte-Croix  deux 
mille  quatre  cent  soixante-onze  blancs  ;  savoir , 
cinq  cent  eioixante-quatorze  hommes ,  quatre  cent 
quarante-deux  femmes,  trois  cent  trente-six  gar- 
çons, cinq  cent  quarante-une  filles,  trois  ceut 
sotxante-cinqouTrier8,soixante-dix-sept5crTantes, 
et  cent  trente-six  militaires. 

A  la  même  époque  cette  île  nourrissait  vingt- 
deux  mille  deux  cent  quarante -quatre  esclaves, 
et  cent  cinquante -cinq- affranchis.  En  i^SS,  sa 
population  était  de  dix-neuf  cent  cinquante-deux 
blancs,  neufcent  trente-cinq  nègres  libres, et  vingt- 
deux  mille  quatre  cent  soixante  esclaves  ;  en  1 797 , 
elle  était  de  deux  mille  deux  cent  vingt-six  blancs, 
seize  cent  soixante-quatre  affranchis,  vingt-cinq 
mille  quatre  cent  cinquante-deux  esclaves. 

Elle  avait  alors  vingt-huit  mille  six  cent  cin- 
quante-cinqacresdeterre  consacrés  à  l'agriculture, 
cent  quinze  moulins  à  vent ,  cent  quarante  -  neuf 
moulins  mis  en  mouvement  par  des  animaux,  trois 
mille  huit  cent  soixante-neuf  chevaux  ou  mulets. 

Sainte-Croix  est  presque  entièrement  cultivée 
depuis  le  sommet  des  collines  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Son  sol  est  partagé  en  trois  cent  cinquante 
habitations ,  qui  comprennent  chacune  cent  cin- 
quante acres  de  terre.  Celles  de  la  partie  septen- 
trionale nourrissent  un  grand  nombre  de  bestiaux. 

Sainte-Croix  a  produit  en  1 79a  onz^  millions 
de  livres  pesant  de  sucre ,  et  environ  trois  millions 
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cinq  cent  mille  livres  pesant  de  rum.  Le  produit 
du  sucre  en  1800  a  été  de  trente-six  mille  barri- 
ques, pesant  chacune  quinze  cents  livres  ;  dix  mille 
barriques  de  rum,  et  trois  mille  balles  ou  sacs 
de  coton ,  de  trois  cents  pesant. 

Le  tableau  suivant  montre  la  progression  des 
trois  principales  cultures  de  1  -jgS  à  1 796  :  savoir, 


ADDéM. 

Suoe. 

Bum.                  Coton. 

1795.  . 

a4,887  barr. 

9,993  barr.    l^^^  sacs 

1794- • 

i5,i56  • 

7,118             39a 

1795.. 

.4.104 

7,655             a35 

.796.. 

18,620 

11,300                   203 

On  voit  ici  que  les  produits  avantageux  du 
sucre  avaient  fait  négliger  la  culture  du  coton; 
mais  le  gouvernement  a  encouragé  cette  culture 
en  permettant  l'exportation  du  coton  à  l'étranger, 
moyennant  sept  et  demi  pour  cent  de  droits  de 
sortie  :  elle  était  précédemment  prohibée. 

Le  Danemarck  fournit  à  Sainte-Croix  des  cha- 
peaux ,  des  draps  ,  des  toiles ,  de  la  faïence ,  du 
fer ,  des  cuirs ,  de  l'orfèvrerie ,  tous  les  objets  de 
construction  navale,  des  marchandises  de  l'Inde, 
des  vins  d'Europe. 

L'Amérique  lui  apporte  des  farines ,  des  salai- 
sons, du  café  et  autres  productions  indigènes. 
Les  bâtimens  ae  chargent  en  retour  des  produc- 
tions du  pays,  dont  ils  prennent,  année  moyenne , 
à  peu  près  dix-buH  mille  huit  cents  barriques  de 
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sucre,  sept  mille  quatre  cents  barriques  derum, 
douze  mille  six  cents  litres  pesant  de  cotoD. 

ChrJstianstadt ,  capitale  de  l'île,  est  bâtie  au 
fond  d'un  gulfe  sur  un  roc  calcaire  couvert  d'une 
coucbe  d'argile  rouge  et  de  terreau  noir. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  deux  mille 
huit  cents  pieds  danois ,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  sept  cents,  ^e  port  reçoit  annuellement 
quarante  à  cinquante  bàtimens  de  la  métropole, 
d'Hambourg  et  d'Altona ,  soixante  à  soixante-dix 
des  États-Unis ,  mais  d'un  tonnage  inférieur.  La 
rade  est  partagée  par  deux  forts.  Les  vaisseaux 
sont  obligés  de  passer  sous  le  feu  de  leurs  batte- 
ries, et  de  suivre  dans  cette  rade  une  route  tor- 
tueuse, peu  profonde  en  beaucoup  d'endroits. 

Les  îles  danoises  d'Amérique  ont  été  prises 
par  les  Anglais  en  i&oi ,  et  rendues  à  la  paix  en- 
tre les  deux  puissances.  Mais  les  Anglais  ont  gardé 
Helgoland,  située  dans  la  mer  du  Nord,  et  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

La  petite  île  de  Saint-Jean  ,  placée  entre  Saint- 
Thomas  et  Sainte-Croix ,  est  la  troisième  posses- 
sion danoise  aux  Antilles.  On  lui  donne  une  lieue 
trois  quarts  de  longueur  sur  environ  une  lieue 
de  largeur. 

La  capitale  est  située  au  sud-est  sur  un  golfe 
qui  forme  une  rade  très-sûre  ;  mais  elle  n'a  pas 
de  port. 

En  1775  sa  population  n'était  que  de  cent  dix 
blancs  et  de  deux  mille  trois  cent  vingt -quatre 
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nègres;  eo  1789,  de  cent  soixante-sept  blancs , 
seize  nègres  libres  et  deux  mille  esclaves  ;  en 
1797,  décent  treize  blancs,  quinze  nègres  libres , 
et  dix-neuf  cent  quatre-ringt  douze  esclaves. 

Une  diminution  aussi  sensible  de  la  population 
doit  être  attribuée  à  l'émigration  de  plusieurs  ha- 
bitaos,  qui  ont  transporté  leur  industrie  et  leurs 
capitaux  à  Sainte-Croix  et  à. Saint-Thomas. 

Les  produits  ordinaires  de  l'ile  Saint-Jean  ne 
passent  guère  huit  cents  barriques  de  sucre  >  trois 
cents  barriques  de  mm,  et  trois  mille  cinq  cents 
livres  pesant  de  coton.  Le  café  j  croit  en  petite 
quantité;- mais  il  y  est  d'une  qualité  supérieure. 

Le  commerce  des  trois  iles  danoises  avec  la 
métropole  occupe  ordinairement  de  quatre-vingt- 
dix  à  cent  bâtimens,  et  de  quinze  cents  à  deux 
mille  matelots.  Il  consiste  spécialement  en  co- 
ton, en  sucre,  en  rum.  I^es  articles  de  moindre 
importance  sont,  le  gingembre,  le  tabac,  le  café  et 
les  fruits.  Ce  commerce  serait  plus  avantageux  à 
la  nation  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  colonies  un 
grand  nombre  de  propriétés  appartenant  à  des 
Anglais  et  à  des  Hollandais ,  dont  plusieurs  vi- 
vent dans  leur  patrie  et  y  consomment  le  revenu 
de  leurs  habitations. 

Le  gouvernement  danois ,  persuadé  avec  raison 

que  des  hommes  libres  sont  pluspropres  que  des 

'  esclaves  à  cultiver  le  sol  des  Antilles  ,  a  donné  au 

monde  l'exemple  d'abolir  la  traite  des  noirs.  Une 

ordonnance  du  mois  de  mars  1793  déclare  que 
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tf)ut  commerce  des  nègres  cessera  d'avoir  lieu 
dans  les  colonies  à  commencer  de  i8o3.  A  cette 
époque ,  les  planteurs  ont  dû  ménager  de  plus  en 
plus  la  vie  de  leurs  esclaves  ,  et  encourager  ta  fé- 
condité des  négresses.  Leurs  champs,  cultivés  par 
des  créoles  ,  qui  surpassent  en  force  et  en  intel- 
ligence les  Africains,  continuent  de  donner  des 
récoltes  abondantes,  et  l'humanité  n'a  plus  à 
gémir  des  sacrifices  que  lui  imposait  le  coupable 
commerce  de  la  traite  '. 

La  Suède  est  une  puissance  qui  compte  à  peine 
parmi  celles  qui  ont  des  colonies. 

Ce  royaume,  qui  vient  de  subir  une  révolution 
remarquable,  et  qui  voit  son  territoire  agrandi 
par  la  réunion  de  la  Norwége ,  est  composé  de  ce 
dernier  pays  et  de  la  Suéde  proprement  dite. 
Ces  deux  états  réunis  forment  une  étendue  de 
quarante-quatre  mille  huit  cent  soîxante-qiiioze 
lieues  carrées.  Leur  population  n'est  que  de  trois 
millions  trois  cent  sept  mille  âmes. 

On  sait  que  le  fer  et  l'acier  sont  la  principale 
richesse  de  ce  pays.  Ils  constituent  presque  ses 
seuls  moyens  d'échange  ;  ils  sont  d'une  qualité 
supérieure.  Les  autres  produits  d'exportation  pour 
la  France  sont,  du  bois  de  construction  ,  du  gou- 
dron ,  du  cuivre ,  de  la  quincaillerie ,  des  plumes , 
du  poisson  sec ,  du  chanvre ,  qu'en  temps  ordi- 

■  L'eimple  4a  DaMmirck  ripond  TioloriEDMmeDt  aui  (ophiinet 
■MDMMicn  de*  iihoÊtun  it  la  traite  :  poiue  cette  mile  ocuet  en 
liaSa  commi  elle  a  d»  le  Turc ,  apni  l«i  loi*  qui  l'aboli«KBt  1 
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naire  la  Suède  échange  contre  des  vins  et  des 
eaux-de-vie  de  France. 

Son  commerce  des  Indes  se  fait  par  une  com- 
pagnie qui  réside  à  Gothembourg.  Cette  compa- 
gnie expédie  annuellement  cinq  ou  six  bâtimens 
pour  la  Chine,  et  fait  aussi  le  commerce  des  den- 
rées coloniales,  des  productions  et  des  marchan- 
dises du  midi  de  l'Europe. 

Comme  les  nations  du  nord  du  continent  offirent 
à  notre  commerce  beaucoup  de  produits  que  leur 
bas  prix  et  leur  qualité  supérieure  nous  font  re- 
chercher, il  7  a  toujours  eu  entre  la  France  et  la 
Suède  des  relations  commerciales ,  qui  malgré  le 
peu  d'étendue  du  territoire  de  ce  dernier  pays  n'en 
ont  pas  moins  été  considérables.  Elles  pourront 
devenir  plus  étendues ,  aujourd'hui  que  la  réu- 
nioD  de  la  Norwége  y  ajoute  des  bois  et  tes  pro- 
duits de  la  pêche  maritime. 

Le  gouvernement  français  a  senti  dans  tous  les 
temps  l'importance  du  commerce  avec  la  Suède  : 
aussi  h'a-t-il  point  négligé  les  moyens  qui  pou- 
vaient unir  les  deux  nations  par  des  relations  ami- 
cales. Un  traité  conclu  en  1741»  e*  la  convention 
confirmative  de  juillet  1 784  <  l*''  Qous  accordait 
UQ  entrepôt  à  Gothembourg  en  échange  de  la 
partie  de  l'ile  de  Saint-Barthélemi  aux  Antilles 
que  nous  possédions  < ,  avaient  dirigé  l'attention 

'  L'Jt«bliH«nicDl  de  I'ealrep6t  de  Gothemboarg  o'i  jinuâ  eo  Eco; 
lu  Aoglul  l'j  «ont  lodjoun  oppoi^,  et  il  a'en  eit  pu  plu*  quectioa 
■ujoard'hai  ipie  li  I'od  oc  l'en  itiîl  juaaïi  oocopé  ;  nou*  ■tooi  ki«« 
■Dira  GhoM  h  pMaei. 


N  Google 


DK8    DEUX    INDES.  7OI 

du  ministère  français  vers  le  commerce  de  la  Bal- 
tique. La  cour  de  Versailles  accorda  des  privilèges 
pour  cette  navigation  ;  toutes  les  marchandises 
du  nord  apportées  par  des  bâtimens  français  furent 
admises  en  entrepôt  dans  nos  ports ,  avec  la  fz- 
culte  de  les  exporter  sans  avoir  à  payer  aucun  droit 
à  l'entrée  ni  à  la  sortie.  Ces  eocouragemens  ne 
produisirent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait,  et  le 
commerce  de  la  Baltique  par  nos  propres  vais- 
seaux ne  devint  pas  plus  actif  :  il  se  fit  toujours 
ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  par  bâ- 
timens étrangers. 

Le  commerce  de  France  et  de  la  Suède  s'est  con- 
stamment borné  à  échanger  les  productions  des 
deux  pays.  Le  seul  article  du  fer  et  de  l'acier  a 
formé  plus  de  la  moitié  des  objets  que  nous  en 
tirons,  et  celui  des  vins  et  eaux-de-vie  fait  au 
moins  le  tiers  des  exportations.  Les  denrées  co- 
loniales étaient ,  en  Suède  comme  dans  le  nord  , 
la  principale  matière  de  notre  commerce. 

On  trouve  qu'en  1787  nous -avons  tiré  de  la 
Suède  pour  80,900  francs  de  poistfoof  103,100  fr. 
de  chanvre;  8âi,3oo  fr.  de  bois  de  construction  ; 
8âg,300  fr.  de  goudron;  434i3oo  fr.  de  cuivre; 
4,386,600  fr.  deferetd'acier;475,70ofr.  de  quin- 
caillerie; 17,600  fr.  de  plumes  d'édredon  ,  etc. 
En  1789  ces  importations  en  France  avaient  sen- 
siblement diminué,  à  l'exception  du  fer  et  de  l'a- 
cier, qui  se  montaient  i  4)7^tOO'^  francs. 

Elles  sont  encore  moins  considérables  aujour- 
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d'bui.  Les  buis,  les  goudrons,  soot  réduite  à  rieo, 
le  fer  et  l'acier  à  oioltis  de  moitié. 

Les  exportations  pour  ta  Suède  ont  été  pour  la 
même  année  1587  de  5,o43,70o  fr.  ;  dans  la- 
quelle somme  les  tIds  et  eaux-de-vie  sont  compris 
pour  i,4a8,300  fr.,  et  les  denrées  coloniales  pour 
a, 658, 600.  En  17S5  l'exportation  arait  été  de 
5,24a,ooo  fr.  ;  les  vins  et  eaux*  de -vie  pour 
5i2|000  francs,  et  les  denréss  coloniales  pour 
3,370,000  francs. 

Nos  échanges  avec  la  Suède  se  faisaient  tous , 
comme  on  voit,  en  produits  du  sol  ou  de  ]a  pèche. 
Les  produits  de  notre  industrie  j  figurent  à  peine 
pour  une  somme  de  cent  mille  francs. 

<  Les  fers  de  France ,  dit  M.  Chaptal ,  excelleus 
d'ailleurs  pour  tous  les  ouvrages  où  l'on  emploie 
ce  métal  sans  le  dénaturer ,  ne  donnent  point  par 
la  cémentation  un  acier  constamment  de  qualité 
égale  à  celle  que  fournit  la  Suède;  ce  qui  tient 
probablement  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment 
corroyés  ;  ainsi  les  arts  qui  n'emploient  que  l'acier 
cémenté  (et  ce«  arts  sont  en  grand  nombre)  ne 
peuvent  pas  se  servir  avec  avantage  de  l'acier  cé- 
menté provenant  du  fer  de  nos  forges.  Les  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  à  cet  égard  ont  prouvé 
quelesproduitsn'étaientjamais  de  qualité  parfaite 
ni  égale  ;  et ,  malgré  l'énormité  des  droits ,  on  est 
forcé  de  recourir  aux  fers  de  Suède  ;  ce  qui  élère 
le  prix  des  produits  de  notre  industrie  et  tourae 
à  son  détriment. 
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*  Les  Anglais ,  qui  se  connaissent  en  moyens 
de  prospérité  industrielle,  nous  dooneot  à  cet 
égard  une  ^ande  leçon.  Loin  de  repousser  les 
fers  de  Suède ,  ils  accaparent  et  prennent  pour 
leur  compte  tout  le  produit  des  forces  de  la  pro- 
vince de  Roslagie,  qui  fournissent  les  premières 
qualités  ;  ils  en  alimentent  leur  industrie,  tandis 
qu'ils  vendent  aux  autres  nations  une  partie  du 
fer  de  leurs  mines  *  qui  est  de  qualité  inférieure , 
et  emploient  le  reste  à  des  ouvrages  ordinaires  '.  • 

L'historien  des  deux  Indes  a  donné  tous  les  dé- 
tails historiques  et  topographiques  qu'on  peut  dé- 
sirer sur  l'ile  de  Saint-Barthélemi  ;  mais  depuis 
que  la  Suède  en  a  acquis  la  propriété  entière  eu 
1 7&4  '  '3  culture  y  a  fait  des  progrès  ;  le  coton 
surtout  y  a  prospéré.  Cette  île  a  aiijourd'hui  huit 
mille  habitans. 

Les  Anglais  l'avaient  prise  en  1801 ,  et  la  ren- 
dirent à  la  Suède  à  la  paix  d'Amiens. 

Les  deux  dernières  puissances  que  nous  venons 
de  passer  en  revue ,  la  Suède  et  le  Danemarck,  peu- 
vent à  peine  tenir  un  rang  parmi  celles  qui  possè- 
dent des  colonies.  La  Russie  ,  aujourd'hui  dans  le 
même  cas ,  tend  à  en  sortir  ;  et  déjà  ses  regards 
se  portent  à  l'ouest  du  Nouveau  -  Monde  pour  y 
chercher  de  quoi  y  placer  un  point  d'appui  à  sa 
marine  et  i  ses  projets  dans  l'Océan  équinoxiale. 
C'est  l'objet  qui  va  nous  occuper. 

'  Dtl'ImiuitrUfraiimt—,  tome  i  >  p*g« 6a- 
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COLONIES    RUSSES. 

L*'i8T  uDe  nouveauté  que  d'entendre  parler  de  co- 
lonies russes.  Cette  raste  etcnvahissante  puissauce 
semblait  devoir  rester  dans  les  limites  que  la  na- 
ture lui  avait  tracées  sur  le  continent.  Il  semblait 
que  80D  intérêt  devait  luf  conseiller  de  développer 
les  arts  et  la  civilisation  chez  elle  avant  de  s'éten- 
dre au  loin  ;  mais  le  voisinage  de  la  mer  au  nord 
et  à  l'orient ,  l'illustration  que  donnent  à  un  peuple 
les  expéditions  maritimes ,  le  mouvement  que  ces 
expéditions  impriment  à  l'esprit  national,  ont  dû 
agir  puissamment  sur  le  gouvernement  russe,  et  le 
porter  à  s'élancer  dans  la  carrière  des  colonisations: 
l'avenir  apprendra  jusqu'à  quel  pointées  essais  se- 
ront heureux,  et  si  l'Angleterre  attendra,  pouraller 
au-devant  des  entreprises  de  ce  redoutable  rival, 
qu'un  rivalaussi  puissant  lui  ait  enlevé  l'empire  de 
l'Océan,  ou  en  ait  au  moins  partagé  le  domaine 
-  avec  elle. 

La  cession  de  la  Californie  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersboui^  est  une  démarche  qui- doit  tenir  en 
éveil  le  cabinet  de  Londres  ;  elle  lui  annonce  pour 
l'avenir  un  partage  dans  des  mers  où  jusqu'à  pré- 
sent le  pavillon  britannique  n'en  avait  rencontré 
aucun  autre. 

La  position  de  la  presqu'île  de  Catifornie    est 
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propre  à  des  établissemens  Bur  la  côte  ouest  de 
l'Amérique  ;  elle  fournirait  ud  point  d'appui  pour 
les  autres  établissemeos  russes  daos  le  nord  du 
même  coutineut  ;  oo  ne  peut  doue  pas  s'étouner 
qu'Alexandre  en  ait  fait  la  demande  à  l'Espagne , 
et  quecette  négociation  soit  restée  secrète  jusqu'au 
moment  où  l'exécution  en  a  divulgué  le  résultat. 

S'il  fallait  s'en  tenir  à  des  récits  qu'on  a  lieu  de 
croire  fondés,  le  comte  de  Nesselrode,  ministre  des 
affaires  étrangères  en  Russie ,  aurait  eu  avec  le  mi- 
nistre d'Espagne,  au  congrès  de  Vienne  en  1814* 
des  entretiens  où  la  question  de  la  cession  de  la 
Californie  aurait  été  décidée.  Alexandre  a  dû  ap- 
prouver les  arrangemeos  conreniu  entre  les  deux 
ministres.  La  communication  aux  autres  puis- 
sances n'eut  pas  lieu ,  par  la  crainte  sans  doute 
de  choquer  inopportunément  l'Angleterre.  Les 
ministres  anglais  ne  tardèrent  cependant  pas  à 
soupçonner  qu'un  traité  secret  avait  été  fait  entre 
la  Russie  et  l'Espagne  ;  le  départ  de  la  flotte  russe 
pour  Cadix  acheva  de  les  confirmer  dans  cette 
opinion  ;  ils  demandèrent  des  explications  à  la 
cour  de  Madrid ,  et  surent  qu'une  partie  considé  • 
rahle  de  la  Californie  devait  être  cédée  à  la  Russie  ; 
le  secret  fut  gardé. 

Quelque  opinion  que  l'Angleterre  se  fût  faite  de 
cette  cession ,  on  pouvait  croire  de  deux  choses 
l'une ,  ou  qu'elle  y  avait  donné  son  adhésion ,  ou 
que ,  ce  qui  était  plus  vraisemblable,  les  deux  cours 
contractantes  s'étaient  décidées  à  maintenir  leur 
45 
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traité  )  i  la  condition  que  celle  du  nord  dooDcnit 
du  secours  à  l'Espagne  dans  les  événemens  qui  s'y 
passent,  ou  dans  le  cas  d'une  rupture  avec  l'An- 
gleterre ;  DMÛâ  tout  porte  à  penser  que  l'exécutioD 
du  traité  n'a  pas  eu  liéii. 

Sans  nous  arrêter ,  au  reste  >  i  de  plus  longs  dé- 
tails sur  ce  point  historique  ,  remarquons  que  les 
établiMCOiens  russes  en  Amérique  ne  sauraient  s'é- 
tendre ou  9e  maintenir  sans  avoir  ou  quelque  port 
«u  quelque  possession  plus  au  sud,  qui  puisse 
fierrir  les  vues  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son 
ministère  '. 

Mais,  avant  de  nous  en  occuper,  doon<ms  une 
idée  des  rapports  du  commerce  entre  la  Rusne  et 
la  France  ;  c'est  toujours  le  point ,  l'aspect  princî- 

'  Le  miDitlèrc  de  Swal-Pélenbontg  eat  cooduil  luîCHinUDÎ  prio- 
cIptleiAcDl  pit  M.  le  comte  de  Neuelrode ,  que  nous  miou  tu  ï 
fHÏ*  ,  [euae,  acitf ,  ainbiticDX  ,  cxxiDaMHDt  bïea  U  France  et  THa- 
rope,  cl  )emad>nt  ton  millie  dmai  \n  projeli  politique*  qai  l'w- 
mCDl  :  c'eit  le  Pitt  du  nord,  i  qui  il  de  manque,  pour  jouer  lu 
«nui  gnnd  riit  qoe  cdui  derAaglcten«,  qne  d'aroir  amine  hû  oa 
parti  pirleœDlaira  doat  tour  à  toui  U  psiiae  employer  lea  lamôèm 
d  IVnirgie,  et  l'eo  faire  un  mayen  de  succès  et  de  coolre-poïilt. 

M.  du  flespelrode  a  succMé  à  U.  le  comte  de  Romaataoïr  dau  tea 
ahlra  étrangires  i  Salai  -  P^rsboarg.  Ma  ce  auwacBt ,  k  ■  jMeae 
potique  de  celle  cour  a  clua^  de  caractère  ,  od  ptbiât  es  a  pn  aa 
qui  tienl  1  celui  du  miDiitrc  actuel. 

C'est  à  la  baiue  que  H.  de  Ileuelrode  BTiit  conçue  pour  loMpaalc 
^at  CK  coloase  doit  m  cfaule  ;  cl  noua  ae  regardoai  paa  comme  aac 
cbose  ilnagère  1  autre  sujet ,  de  dire  que  parmi  les  tnili  siupilîen 
du  règne  knpjrlal  il  but  compter  celui  d'aTd/Tu  I  Paris  H.  de  Hea- 
Mlmde  cB  iSio,  préparant  peut-être  dea  mofcna  boatîlw  coartie 
HapolèoD,  (ans  que  celui-ci,  maigri  la  police  au  cent  jeia  ,  ait 
ÎMupçoDné  les  TUes  kccrèlei  de  l'envojé  luiie ,  el  Irouii  aiupecle  u 
prtlendira  mhrioA  Ml«asîble. 
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,  paj  SOUS  lequel  nous  Rêvons  considérer  nôtre  sujet. 
La  Russie  offre,  d'après  uu  receosement  de  1 8 1 8, 
une  pQpulatioii  de  cioquaote-trois  millions  troip 
cent  seise  mille  s^t  cent  sept  habitaos  ',  sur  une 
étendue  de  neuf  cent  quaraote-neuf  mille  trois 
cent  soixante-treize  tîeues  carrées ,  non  compris 
la  Pologne.  Les  quatre  cinquièmes  de  cette  im- 
mense surface  s'étendent  en  Asie  ;  la  fiussie  touche 
à  l'Océan  boréal  du  cdté  du  levant,  à  la  mer  Gla- 
ciale au  nord ,  à  la  Tartarie  et  i  la  Chine  au  midi. 
La  Russie  est  essentiellemoit  agricole  ;  elle  a 
une  surabondance  de  productions  territoriales  qui 
sont  la  base  de  son  commerce  ;  elle  échange  ses 
suifs,  ses  bois  de  marine,  ses  dianvres  et  son 
goudron  contre  les  vins ,  les  caux-de-vie ,  les  dra- 
peries, les  soieries,  l'huile  d'olire,  les  fruits  sec^, 
du  veidet,  de  la  crème  de  tartre  de  France ,  du 
crêpe  ,  de  la  gaze ,  des  mouchoirs  de  soie ,  de  la 
nibanerie,  de  la  honneterie,  des  bronzes  dorés, 
des  meubles  *  des  modes  pour  les  femmes ,  de  la 
librairie.  Nous  eo  tirons  de  la  graine  de  lin ,  de  la 

■  Sot  om  ainquaaU-ttaii  tnillioni  troii  ocat  asùe  mtUe  leptoMt 
•ept  baitiuiit,  on  eo  oomptc  trente-bnil  millioiu  deui  cmt  loiuau- 
daiu  mille  qui  profeMcnt  ta  religiOa  grecque.  La  Pologne  ,  qui  bit  ■ 
aujourd'hui  partie  de  U  puiotanoe  nuK,  a  une  populatioo  de  de» 
nûllioM  *ept  cent  tiente-deui  mille  trait  ceot  Tingt-quatre  habiiau, 
qui,  ijODl^  t  œlle  de  la  Buuic,  doooe  ta  MNobre  rond  cîaquaiklc- 
aix  millioBi  d'âne*. 

La  population  de  la  Buuie  o'eit  pM  propodimiafa  t  l'élaBdue  de 
M  p*j*,  UDidoule  ;  mai*  rile  j  c*t  rapide,  i  nteiure  que  le*  cultuMi 
~1  j  •  en  BuHÎe  plu*  d«  (Emuct,  lelaliiement  an 
•t  qu'eu  aucun  autre  Alat  de  l'Europe  ;  ella  j 
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cire,  des  soies  de  porc,  du  fer,  du  cuivre,  de  U 
"potasse,  des  pelleteries,  et,  au  besoin,  des  grains 
par  Odessa  et  les  autres  ports  de  la  mer  Noire.  Les 
Russes  ont  perfectionné  ta  disiiilatioQ  ;  ils  ont  éta- 
bli dans  Moscou  et  dans  les  eoriroQS  des  fabri- 
ques de  soieries  communes.  L'art  de  travailler  le 
cuivre ,  le  fer ,  l'acier ,  a  reçu  ches  eux  de  très- 
grandes  améliorations  '. 

De  tout  temps  le  gouvernement  français  a  tenté 
d'établir  ud  commerce  régulier  et  avantageux 
avec  cet  empire.  Le  cardinal  de  Richelieu  essaya 
un  des  premiers  d'y  parvenir  par  un  traité  conclu 
avec  le  czar  Michel.  Cotbert  créa  en  1669  une 
compagnie  pour  exploiter  le  commerce  du  nord 
pendant  vingt  ans  ;  mais  les  Anglais,  qui  s'étaient 
frajé  une  route  par  le  port  d'Archangel,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  se  trouvaient  déjà  en 

'  La  Buuie  doil  à  den  houone*  d'tt>t  um  partie  dei  piogrè*  qna 
l^duitrie  j  •  faiU  depiù*  dii  «ni.  L'un,  If.  le  comte  de  KotKboa- 
bej,  nt  lujouTil'hui  miDutre  denottrienri  il  l'Hait  dijâ  itéen  1806. 
Il  a  lojtgt  dint  loate  l'Europe,  cl  ■  recueilli  let  reiueigaemeDi  et  la 
cotioiiMaDcn  qui  pooTaient ,  tf  paoduei  en  Ruwie,  j  fiTorber  le  pio- 
grt>  d«i  art*  et  dei  ètabJiBemeai  agricolea.  Ami  de  ti  liberté  et  dca 
•ôencea ,  U  le*  praline  partoat  où  l'état  dei  cboaei  le  lai  permel. 

H.  le.comie  de  BorudIkiw  •  le  mJiDe  foAl  et  le  mtme  tèlc  poor 
!■■  iatrirtli  de  wn  p*j>'  On  le  cite  comme  ud  dei  bomuei  de  <«ar 
lei  plai  aimahlei  et  la  plui  accompli*;  il  en  a  toute*  le)  qualité*, 
juaqu'i  celle  d'otiUler  le*  aerricei,  qu'il  croit  lufiammeni  pa;^  pai 
.rboaneur  de  partager  lei  igrémen*  de  n  aociété.  II  eit  gnad-chaa- 
celier  en  Ruiaie,  aimé  eo  Fiance,  où  noui  l'ivou  m  mmiitKi  plA- 
nipolenliaiie  en  180B.  Betournë  eu  Buuie,  D  l'eat  td  remplacé 
dan*  1*  miniflÈre  dei  iffairei  éttangire*  pat  M.  de  TTciiiiliiiili 
Aleiaodre  a  récompenté  le*  aerdce*  de  M.  de  Romantjon  par  use 
irande  iligniié;  M ,  ce  qui  >aai  mieni ,  pat  nta  e* 
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possession  du  commerce  russe  ,  et  les  efforts  des 
FraDvais  échouèrent  contre  les  habitudes  et  le  cré- 
dit que  les  Anglais  s'étaient  déjà  fait  dans  le  pays. 

Le  régent  profita  du  séjour  de  Pierre  i"  à  Paris 
pour  lier  les  deux  oatioDs  par  le  commerce.  La 
mort  du  moDarque  russe  oe  permit  pas  de  réaliser 
les  projets  qu'ils  araient  arrêtés.  L'avènement 
d'Elisabeth  au  trdne  >  de  Russie  fut  favorable 
pour  renouer  des  négociations.  Les  dispositions 
amicales  qu'elle  montrait  pour  la  France  parais- 
saient être  d'un  heureux  présage  ;  maïs  le  projet 
échoua ,  et  l'habileté  des  ministres  anglais  l'em- 
porta sur  celle  des  nAtres.  Peu  de  temps  après 
Woronsow  *  signa  un  traité  avec  Ui  ferme  générale 
pour  la  vente  des  tabacs  de  l'Ukraine.  Des  plaintes 
qui  s'élevèrent  des  deux  parts  rompirent  ce  pacte 
et  élevèrent  des  préventions  contre  nous. 

La  France  a  fait  constamment  de  vains  efforts 
pour  donner  à  son  commerce  avec  la  Russie  l'é- 
tendue dont  il  paraissait  susceptible.  Tâchons  de 
connaître  les  causes  de  cette  impuissance. 

l'La  navigation  de  la  Baltique  et  des  mers  du 

■  En  1741. 

*  G'ttt  le  comte  Michel  de  Woi'oatow,  gnnd-chineelier  de  llDwe 
wui  ÉUnbelh,  tou*  Pierre  ni,  et  na  Cithcriaeii ,  un  de  cem  qui 
piTticipireot  lUcompinlioD  qui  fit  perdre  I»  vie  à  [Merre,  et  dooiu 
1*  couroDoe  I  Ccllieiine  II.  Celle  princeiie  maDtalchcid,  dit  l'autEur 
deMTie[H.CHtenJ,  e(,  l'jp^  aue  t  U  maio,  une  branche  de  chtne 

•oloar  de  m  Ule  ,  iUi  joindre  le<  troapei. L'empeieu  ae  pré- 

lenle  tin  peu  aprt*  i  nu  pente  pour  se  rendra  à  Croiuladl .-  Haut  «u 
•0«u  «maaMfoiu  pt ,  •'écrient  le*  «oldaU  :  viv  i'impiralriet  Catti»- 
ri»é!  Dit  cet  iniUnt,  U  riiolution  fut  fiite,  el  U  laorl  de  Pierre 
*ini,  hiiit)oan*pTM,  UMuiUcrd'uni-riiDeiDulile(giuillel  1761  )■ 
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Dord  est  périlleuse  ;  l'habitude  et  une  cODoai»' 
BSDce  approfondie  de  ces  para^»  peaveot  seaU 
ea  surmoDter  les  dangers.  Dans  les  temps  de  nos 
plus  grandes  relations  arec  la  Russie ,  on  a  tu 
constamment  des  vaisseaux  hollandais ,  suédois  , 
danois ,  hambourgeoïa  ^  etc. ,  venir  charger  dans 
nos  ports  nos  vins ,  nos  huiles ,  nos  eaux-de-rie , 
pour  les  porter  dans  le  nord.  Le  nombre  de  vais- 
seaux français  qui  passaient  le  Sund  figurait  i 
peine  à  côté  de  ceux  des  autres  nations  :  Hnexpé- 
rienee  que  notre  marine  a  de  ces  mers  noQs  a 
donc  forcés  de  faire  intervenir  des  étrai^ers  dans 
le  partage  des  bénéfices  de  notre  commerce  ;  ce 
qui  a  dû  nécessairement  le  réduire. 

3*  Les  Anglais ,  qui  depuis  long-temps  ex|^oi- 
taieot  le  commerce  de  la  Russie  >  s'étaient  fait 
accorder  des  privilèges  si  avantageux ,  qu'aucune 
autre  nation  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence  : 
ils  étaient  autorisés  à  pajer  les  droits  de  douane 
en  monnaie  du  pajs  ,  tandis  que  les  autres  na- 
tions payaient  en  rîxdallers  ,  qui  leur  coûtaient 
970  copecks  '  ,  et  n'étaient  reçues  que  pour  170; 
ce  qui  donnait  au  commerce  anglais  un  énorme 
avantage  pour  le  paiement  des  droits. 

3'  Ce  privilège  pouvait  être  aboli  ;  et  il  le  fut 
en  effet  par  le  traité  que  négocia  M.  le  comte  de 
Ségur  avec  l'impératrice  Catherine  >,  traité  très- 

'  CenI  coperki  (bot  on  noble,  maaniie  de  compte  el  mODMie 
rMIe  de  Btuiie. 
*  CoQcla  à  Suat'Ftlenboarg  leSi  décembiie  1786  ( *ieai «(jle), 
-      Sm«ii7«7- 
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8TaDtag«ux  i  la  France ,  et  dont  la  rérolQ- 
(ioD  a  suspendu  l'ex^ution.  Hais  ce  qui  n'a  pas 
été  aussi  facile  à  détruire ,  ce  sont  les  habitudes 
commetciales  contractées  depuis  long -temps 
entre  les  Anglais  et  les  propriétaires  de  l'intérieur 
de  la  Russie  ;  il  suffit  d'y  connaître  leur  position 
respective  pour  s'en  convaincre  :  nou-sculeinent 
les  Anglais  ont  des  maisons  de  commerce  dans 
les  ports  de  Russie,  et  occupent  tout  un  quartier 
de  Pétersbourg ,  mais  ils  ont  établi  des  comptoirs 
et  formé  des  établîssemens  dans  l'intérieur  des 
terres  :  leurs  agens  j  sont  naturalisés  ;  ils  parlent 
la  langue  du  pays  ;  ils  achètent  et  vendent  sans 
intermédiaires  ;  ils  font  des  avances  aux  proprié- 
taires sur  les  denrées  à  livrer;  ils  paient ,  si  on  le 
désire,  les  frais  de  culture  et  de  récolte  ]  et  ils  ont 
par  conséquent  sur  les  commerçans  des  autres 
natioûs  l'avantage  de  faire  leurs  achats  de  pre- 
mière main  ,  et  de  vendre  directement  au  con- 
sommateur. 

4*  Si  l'un  réfléchit  que  la  marine  anglaise  est  plus 
considérable  que  celle  d'aucune  autre  nation,  et 
que  presque  tous  ses  approvisionnemens  en  bois, 
en  chanvre  et  en  goudron  sont  fournis  parla  Rus- 
sie ,  on  sera  pep  étonné  de  la  prépondérance  qu'y 
exerce  son  comdierce ,  et  de  l'immense  débouché 
que  doit  trouver  son  industrie  pour  y  établir  des 
échanges.  Mais  la  nature  a  imprimé  une  telle  dif- 
férence entre  les  productions  de  la  Russie  et  celles 
de  la  France ,  les  besoins  réciproques  en  sont  si 
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bien  seDtis  partes  deux  nations  ,  qu'il  parait  im- 
possible que  des  relations  commerciales  très-éten- 
dues ne  s'établissent  pas  entre  elles  :  nos  vins , 
DOS  eaux-de-vie ,  nos  soieries ,  dos  fruits  secs ,  nos 
rerdets,  nos  crèmes  de  tartre  doivent  Daturelle- 
meDt  j  être  échangés  contre  les  suiEs ,  les  bois  de 
mariDe ,  les  chanvres  ,  les  goudrons ,  qui  appar- 
tienoeot  plus  spécialement  à  la  Russie. 

Depuis  le  règne  de  Pierre  i"  jusqu'à  ce  jour  , 
tous  les  souverains  qui  ont  occupé  le  trûne  de  la 
Russie  oDt  cherché  à  s'affraochir  du  tribut  de  l'io- 
dustrie  étrangère  en  protégeant  les  arts ,  cd  appe- 
lant les  artistes  pour  les  fixer  dans  leurs  états; 
ils  sont  même  parvenus  â  faire  fabriquer  divers 
objets  qui  ont  insensiblement  diminué  les  impor- 
tations de  plusieurs  produits  du  reste  de  l'Eu- 
rope :  nous  en  citerons  deux  exemples  ;  le  per- 
fectionnement que  les  Busses  ont  apporté  dans 
la  distillation  de  leurs  grains  ,  l'habitude  que  le 
peuple  a  prise  de  l'eau-de-vie  qui  en  provient ,  et  . 
le  bas  prix  auquel  cette  liqueur  est  livrée  au  con- 
sommateur ,  ont  influé  à  notre  désavantage  sur  le 
commerce  des  eaux-de-vic;  les  fabriques  de  suie- 
ries  qu'on  a  établies  à  Moscou  et  dans  les  environs 
ont  reçu  de  tels  eiicouragemens ,  qu'elles  peuvent 
concourir  pourles  tissus  communs  avec  les  nôtres  ; 
l'art  de  travailler  le  fer ,  l'acier  «t  le  cuivre ,  a  reçu 
aussi  de  grnnds  perfecttonnemens. 

■  La  Russie ,  dit  M.  le  comte  Chaptal ,  pourra 
sans  doute  parvenir  à  élever  soki  industrie  au  point 
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de  fournir  aux  besoins  connnuns  de  ses  habitans  ; 
mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'elle  réussisse  de 
loDg-temps  à  transplanter  chez  elle  la  fabrica- 
tion des  objets  de  luxe  que  recherchent  avec  em- 
pressement les  riches  propriétaires  de  ces  vastes 
contrées.Gettehaute  industrie  se  compose  de  tant 
d'élémens,  qu'il  est  bien  difËcile  de  les  réunir  '.  > 

C'estpar  l'abondance  de  ses  productions  terri- 
toriales' que  la  Russie  doit  et  peut  étendre  son 
commerce  ;  la  nation  est  essentiellement  agri- 
cole ;  elle  doit  donc  porter  ses  soins  sur  l'agricul-i 
ture,  et  faciliter  l'écoulement  de  ses  produits. 

On  a  vu  des  preuves  de  l'importance  de  ce  com- 
merce dans  ces  dernières  années  :  les  blés  qui 
sortent  par  les  ports  d'Odessa  ,  de  K.erson  ,  de 
Tangarock ,  et  autres  de  la  mer  Noire  ,  ont  été  un 
objet  d'une  si  haute  importance  ,  qu'ils  ont  fixé 
l'attentijon  des  propriétaires  des  autres  nations 
agr^les.  Les  blés  de  Russie ,  après  avoir  appro- 
visionné la  France  et  l'Angleterre  dans  les  disettes 
de  t8i6  et  1S17,  ont  continué  d'affluer  dans  ces 
états ,  et  ils  ont  porté  atteinte  au  prix  de  cette 
denrée  de  manière  à  inspirer  des  inquiétudes  aux 
cultivateurs. 

>  Le  commerce  des  blés  en  Russie  ,  dit  M.  An- 
thoine  *,  date  de  l'époque  où  par  leurs  conquêtes 

■  IUi'IttdmlrUfra»fms»,t.t,  p.  5o. 

■  Vojei  ï'Bt*ai  Awfanfua  rur  U  eammtreé  €t  fa  novîy a(û»  ^  i* 
mf  Notir«,fn  H.  Aolboine,  buno  de  SaiDl-JoMpb  ,  iDcicn  niaira 
de  M*Tiei]le,  et  membre  de  l'acadimic  de  cette  *ilJc,  i  toi.  in-S*i 
iSj«.  C'ïil  uu  dei  on>rjg('i  le*  mieux  hit*  et  la  mkai  éci'at  lat  le 
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sur  ]es  Turcs  ,  les  Russes  soot  deveaus  maîtres 
de  la  plupart  des  prorinces  et  des  ports  situés  à 
la  proximité  ou  sur  les  bords  de  la  mer  Noire , 
et  à  l'époque  oii  la  porte  ottouiane  a  consenti  à 
laisser  naviguer  sut  cette  mer  les  bÂtimens  mar- 
chands de  toutes  les  nations.  Depuis  lors  la  Russie 
a  prodigué  les  encouragemens  de  tous  genres  A 
l'agriculture  de  ses  nouveaux  étals.  En  même 
temps  qu'on  fondait  des  villes ,  les  plaines  immen- 
ses  qui  les  euvironnaieot  étaient  desséchées  }  et 
les  terres  rierges  ont  produit  les  plus  abondantes 
moissons  :  il  résulte  de  leur  fertilité  en  blé  ud 
superflu  de  cette  denrée  qui  a  donné  lieu  à  des 
exportations  devenues ,  d'années  en  années ,  plus 
considérables,  et  ont  enrichi  les  proTÎnces  roisioes 
de  la  mer  Noire  ,  particulièrement  en  1816  et 
1817.  » 

Telle  a  été  l'impression  qu'a  produit^  sur  les 
esprits  en  France  et  en  Angleterre  l'impor^^oD 
extraordinaire  qui  s'y  est  faite  des  blés  de  R-ussie, 
que  les  propriétaires  de  ces  royaumes  l'ont  con- 
sidérée comme  préjudiciable  au  prix  et  à  la  con- 
sommatioa  des  blés  du  pays  ' ,  et  en  oat  demandé 

commerce  :  l'auteur,  qui  iTiiit  Jojafi  en  Buhîf  pir  ordre  du  gomtr- 
nemeul  cd  1781 ,  et  quî  niil  tortai  ud  bel  étibliiKinent  fnoçû  a 
KenoB  ea  ijHS,  a  rëuDi  diui  cet  ourngè  lei  pltuiâre*  nolioiu  «or 
llmporlaut  comoietce  de  li  Ituuie  par  la  mer  Hoiie.  Le  n^gociiat, 
le  géograpbe,  rhamine  d'ilat,  j  lioalent  ègalcnent  t  a^ortniBC 
Hoiu  en  ooiiMiUou  b  lecture  1  ceui  qui  anraicat  à  parler  «ii  le  eoaa- 
marce  de  cette  mtion,  el  qui,  k  l'iaterae  de  cartaiot  ontctm,  n'aiaae- 
reienl  pu  i  en  entretenir  lei  ■uliea  avant  de  le  coDDaltre  eai-méuM*. 
'  Le  lerteurpcutreeoariianx.débili  qnioBl  en  lien 
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la  prohibition  ou  l'iotroduction  soumise  au  prix 
de  la  denrée  dans  les  ports  natiopaux. 

Le  lecteur  Terra  par  te  tableau  suiraot  la  na- 
ture et  la  quantité  des  objets  que  uous  tirions  de 
la  Russie  à  l'époque  de  1 7S9  :  on  7  a  réuni  ceux 
de  la  Pologne  septentrionale ,  tant  par  rapport  à 
l'identité  de  ses  produits  arec  ceux  de  la  Russie 
que  parce  que  la  Pologne  fait  aujourd'bui  partie 
de  cet  empire. 

Blé ,  pour  une  valeur  de 1 19,000  fr. 

Chanvre 3,231,000 

Lin 131,000 

Bois 890,000 

Cire 1 8,000 

Suif I  ,o3i  ,000 

Graine  de  lin ,. 3^6,000 

Goudron ._ 68,000 

Fers 55o,ooo 

Indépendamment  de  ces  objets,  nous  tirions 
de  la  Russie  des  potasses ,  des  pelleteries ,  etc. 

Le  total  des  importations  en  France  de  ces  di- 
vers objets,  pendant  les  trois  années  1787,  1788, 
et  1789,  prises  pour  terme  moyen,  s'élève,  sa- 
voir : 
Eo  1 787 ,  à 6,547,700  fr. 

1788,  à 7,877,300 

1789,  Â 6,159,000 

des  dcputii,  pcndiat  lemoii  d'nril  iSii,  niictlte(|ue«(kHi,  à  l'oc- 
caaioa  de  I*  noanllc  UA  nir  l'importaliini  dn  bUa  ^Inugeri. 
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Les  objets  d'exportation  de  France  en  Russie 
coDsistaient  en  boisBODS,  en  comestibles,  et  en  pro* 
duïtsde  notre  iodustrie.Atnsi  les  Tins,  les  eauz-de- 
rie,  l'huile  d'olive,  les  fruits  secs,  les  draperies, 
les  soieries ,  les  ^azes ,  les  crêpes ,  les  mouchoirs 
de  soie ,  la  rubaoerie ,  la  bonneterie ,  les  bronics 
dorés ,  les  meubles ,  les  modes  de  femmes  ,  la  li- 
brairie ,  le  verdet ,  la  crème  de  tartre ,  compo- 
saient ,  en  y  joignant  une  grande  quantité  de 
sucre ,  de  café ,  provenant  de  nos  colonies ,  notre 
principal  commerce  avec  la  Russie  ;  commerce 
que  les  Anglais  et  les  Américains  partagent  au- 
jourd'hui avec  un  grand  avantage  surtout  pour 
les  denrées  coloniales. 

Nos  exportations  étaient,  en  1787, 1788, 1789. 
de  la  valeur  suivante  : 

En  1787,  d« 6,63o,ooo  fr. 

1788,  de 5,977,000 

178g,  de 6,963,000 

Ce  serait  cependant  se  faire  une  idée  incom- 
plète de  nos  relations  commerciales  avecla  Russie 
à  cette  époque  que  de  les  juger  d'après  ces  ré- 
sultats ;  ils  ne  peuvent  exprimer  que  le  commerce 
direct  de  la  France  avec  la  Russie,  tandis  que  ce 
commerce  se  composait  encore  d'une  foule  d'ob- 
jets que  nous  vendions  à  Francfort ,  à  Leipsick ,  i 
Hambourg ,  et  dont  la  plus  grande  partie  passait 
en  Russie  et  formait  l'objet  des  expéditions  des 
négociaos  trafiquant  dans  ces  place». 
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Quels  que  soient,  au  surplus,  tes  efforts  de  ta 
Fraoce  aujourd'hui,  et  malgré  la  liberté  deTiodus- 
trie  qui  j  produit  des  prodiges  de  perfection  et  de 
buD  marché ,  ne  nous  attendons  pas  à  des  expor- 
tations et  i  un  débit  comparables  à  ceux  des  vingt 
années  antérieures  à  la  révolution.  Depuis  cette 
époque,  et  pendant  la  guerre  des  coalitions  contre 
la  France ,  les  états  européens  ont  formé  chez  eux 
des  établissemens  d'industrie  qui  fournissent  une 
grande  partie  des  objets  que  la  France  y  enrojait  ; 
l'Angleterre  partage  le  même  déficil  dans  ses  expé- 
ditions sur  le  continent:  ce  déficit  seraitencore  plus 
grand,  si  le  système  de  corporations  privilégiées , 
de  gène  où  restent  le  trarail  et  la  liberté  dans  la 
plupart  des  états  continentaux ,  venait  Â  être  rem- 
placé par  un  régime  plus  favorable  au  développe- 
ment des  facultés  industrielles  chez  eux.  Alors,  à 
l'exception  des  produits  d'art  que  repousserait  la 
nature  du  climat  et  le  goût  des  habitans ,  l'in- 
dustrie se  mettrait-de  niveau  entre  tous  les  peu~ 
pies  ;  mais  l'Europe  n'en  est  pas  encore  là. 

En  attendant,  la  Russie  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  donner,  par  le  commerce,  du  dévelop- 
pement et  de  l'extension  i  sa  puissance ,  déjà  im- 
mense; les  mers  qui  bordent  sa  cdte  orientale  en 
offrent  des  preuves  évidentes  :  c'est  là  qu'elle  pense 
i  former  des  colonisations ,  et  qu'elle  espère  s'en 
aider  pour  s'étendre  peut-être  un  jour  dans  l'Océan 
ëquinoxial ,  depuis  les  rivages  occidentaux  de 
l'Amérique  jusqu'à  ceux  du  japon  et  de  la  Chine. 
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Ses  établissemeDs  vont  déjà  du  Kamtschatka  à 
l'oueat  de  l'Amérique,  où  ils  oot  un  fort  garni 
de  cent  pièces  de  canoas  à  Norfolk-Sound.  Les 
Russes  avaient,  d^uis  ifti3,  descendu  le  long  de 
la  cdte,  dépassé  de  cinq  cents  lieuesl'eaibouchuR 
de  la  rivière  Columbia ,  et  formé  un  établisaeioeot 
àfiodega,  à  treote  lieues  de  eaux  des  Espa^idï 
dans  la  Californie  :  établissement  qu'ils  ont  dû 
abaodouner,  comme  nous  verrons  plus  bas. 

Suivant  le  North-Amêriean-^evitw ,  la  colonie 
russe  de  Norfolk-Sound  ,  à  57  degrés  de  latitude 
nord,  a  été  fondée  en  1793  par  le  négociant  Be- 
renow ,  après  une  résistance  prolongée  de  la  part 
des  naturels.  Il  en  est  aujourd'bui  chef  eu  gou- 
verneur ;  il  emploie  les  Russes  qui  y  sont  établis . 
ainsi  que  les  naturels  dont  il  peut  disposer,  à  la 
chasse  aux  pelleteries.  Tantdt  il  expédie  les  pro- 
duits de  sa  chasse  directement  pour  les  marcbéî 
de  la  Chine  ;  tantôt  il  les  échange  avec  des  bltî- 
meos  américains  contre  des  objets  nécessaires  i  la 
colonie ,  formée  d'un  mélange  de  Russes  et  d'in- 
digènes. Ses  troupes  soat  composées  des  deux 
nations ,  exercées  k  la  manière  russe.  Four  ses 
expéditions  commerciales,  Berenow  ne  se  sert 
point  de  ses  bàtîmens ,  mais  de  navires  européeoi 
et  des  États-Unis. 

S'il  fallait  en  croire  un  papier  am^icain ,  liu 
New-Yorck-Speetatar  {  a6  février  1819),  après 
diverses  négociations ,  la  Russie  aurait  céiié  aux 
États-Unis  toutes  ses  prétentions  aux  contrées  si- 
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tuées  sur  la  cûte  nord-ouest  au  sud  des  56  degrés 
de  latitude  septentrioDale  ;  et  cela  d'accord  avec 
l'Angleterre.  La  Russie  se  serait  ainsi  renfermée 
dans  les  ëtablissemens  au  nord  de  ce  point ,  mais 
qui  s'étendent  encore  du  détroit  de  Bering  à  la  ri- 
vière Golumbia ,  sous  le  nom  é'Ainéri^ue  ri««.L'é- 
taliUssement  de  Berenow,  et  ceux  qui  se  sont  for- 
més aux  environs  ive  peuvent  manquer  de  prendre 
de  grands  accroissemens.  La  Russie  renonce  à  la 
Californie  d'i^rés  cet  arrangement,  et  peut  préve- 
nir parla  lesinquiétudesqu'elIeiBspireauxAnglais. 
En  effet,  l'Ângjeterre  a  plus  d'un  motif  pour 
craindre  les  effets  de  l'ambition  russe  ;  il  ne  serait 
pas  impossible  que ,  dans  une  contestation  entre 
ces  deux  puissances,  la  Russie  fît  avec  lés  États- 
Unis,  moyennant  quelques  concessions  de  leur 
part,  une  alliance  secrète;  que  le  motif  en  fût 
re:q>UtsioD  des  Anglais  ^  leurs  colonies  du  Ca- 
nada ,  et  que  la  Russie  obtint  un  second  port  plus 
au  sud ,  qui  serait  peu  dangereux  aux  Am^icains, 
et  funeste  au  commerce  et  i  la  suprématie  bri- 
tannique. L'immense  territoire  de  l^Union  n'a  pas 
besoin  de  s'agrandir,  sans  doute;  mais  l'inquié- 
tude ,  les  haines  et  les  ambitions  républicaines  ne 
sont  pas  moins  opiniâtres ,  et  quelquefois  aussi 
aveugles  que  celtes  des  monarchies.  Tout  doit  faire 
présager  et  craindre  à  l'Angleterre  des  rapproche- 
mens  entre  la  Russie  et  les  États-Unis.  Mais  il  est 
temps  que  nous  nous  occupions  de  ces  derniers. 
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ÉTATS-UNIS. 

JLb  plus  griod,  le  plus  magnifique  résultat  du  dix- 
huitième  siècle,  ce  sont  les  États-Uois.  Cest  aux 
lumières ,  c'est  à  l'esprit  de  liberté  de  cette  bril- 
lante époque  qu'est  due  la  nouvelle  république. 
Tout  concourt  à  l'affermir  :  la  sagesse  de  ses  insti- 
tutioDS ,  les  progrès  de  sa  puissance ,  l'émulation, 
le  patriotisme  de  ses  habitans.  Elle  est  une  preuve 
de  la  supériorité  d'un  régime  représentatif  sur 
toute  autre  forme  de  gouvernement  ;  son  accrois- 
lement ,  ses  immenses  ressources ,  sa  population , 
la  paix ,  la  prospérité  de  son  commerce ,  sont  au- 
tant de  démentis  donnés  à  cette  maxime  si  peu 
intelligible  ,  'que  les  formée  despotiques  seules 
assurent  la  grandeur  ettapolice  des  nations.  C'est 
bien  là  que  l'homme  a  retrouvé  les  titres  que  la 
force  ou  l'ignorance  de  ses  droite  lui  avaient  fait 
perdre  ;  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  accablant  pour 
les  sectateurs  des  doctrines  opposées,  c'est  encore 
là  qu'aucune  convulsion  ,  aucun  symptôme  d'a- 
narchie n'altère  la  soumission  aux  lois  unie  à  la 
pleine  jouissance  des  libertés  civiles. 

Ce  ne  peut  être  qu'à  l'aide  de  cette  heureuse 
harmonie  qu'il  est  possible  d'expliquer  la  distance 
immense  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  riches  et 
belles  provinces ,  à  partir  de  leur  point  de  départ , 
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lorsqu^D  1 778  elles  proclamèrent  leur  iodépeD- 
daikce  ;  leur  territoire  s'eet  accru  avec  leur  popu- 
lation ,  et  son  étendue  est  aujourd'hui  égale  ou 
supérieure  à  celle  des  plus  grands  empires. 

Mesurées  du  nord  au  sud,  les  provinces  de 
l'Union  embrassent  dans  leur  longueur  depuis  le 
tac  de*  Boit  jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi, 
30  degrés  ;  et  dans  leur  largeur  depuis  le  cap  Cod 
jusqu'aux  sources  du  Missouri,  36  degrés.  Mais, 
si  l'on  prend  seulement  sous  les  mêmes  parallèles 
les-points  extrêmes  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes, d'un  côté  l'embouchure  du  Mississipi  et 
ses  sonKes ,  et  de  l'autre  l'embouchure  de  la  baie 
de  Schesapeak  et  la  chaîne  la  plus  orientale  des 
montagnes  mexicaines  ,  on  n'aura  guère  qu'une 
largeur  de  18  degrés  ou  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  milles,  et  une  longueur  de  5o  degrés,  ou  de 
deux  mille  quatre-vingt-cinq  milles' .  ■  Les  lignes 

'  Vajtt  l'ouTngc  de  M.  Félîi  Bcaujour,  aocieD  cooanl-trinjral  au 
LeTint.ei  eniuile  aux  Élite Vnia,  ialltoli.  Aperçu  4n  Étatê-VitU 
am  eotnmauiement  du  dix-Mrwiima  tiitU,  i  vol.  ii>-8°  (iSi4  );  aiui 
que  1*  Deicriflion  itaUttipie ,  fùiteri^uc  al  fotitifua  dtt  Étati- 

Vtàt ,  ra  cinq  Tol.  iD-S*  (  iSio  }  ,  par  H.  Wardeo .  aocien  otniul 
mméricun  à  Parii  ,  un  dai  bommei  lu  plu*  initniil*  dani  l'hiiloice  «1 
la  ilatialiquc  de  la  patrie. 

Oq  doit  auMÎ  da  j/nnaltt  MatUUquat ,  eempmuua  dêt  opcrptu 
•MT  la  fwpwlatw»,  (ccommans,  /a  namigatio»,  IttfMiu,  fea  M- 
«MiHti,  etc.,  d4t  Etati-Uitit,  i  H.  Adam  Sejbcit,  H.  D.,  andin 
■Minbre  du  Con^rii,  imprimai  à  Botlon  ,  un  fort  Tol.  in-4>  en  «D- 
glaii  (  iSiS  ).  Od  CD  ■  donn^  recccameot  ua  abrogé  ta  françai*  «oui 
1«  tiln  de  ^toliMâf tw  ^  Étatt-UnU. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  étendue  qui  doui  ait  fait  connaître 
l'iotéiieur  de  ce  beau  paji  cit  le  fatfugt  Jtuu  Ut  ÉUU-UmU  en 

■  79^*  '79^  '797<  P*'  "■  *'*  ''*  Bochelbncaald-LUucaiirr,  aujourd'hui 

46 


N  Google 


73a  ÉTAT    ACTDEL   DU    COHHERCE 

qui  forment  ces  limites,  dit  H.  Félix  BeaQiour, 
derraient  embrasser  une  superficie  d'enriroadeux 
millions  soixante  -  quatre  mille  cent  cinquante 
milles  carrés  '.  Mais ,  parce  que  ces  lignes  sont 
échancrées  et  irrégulières,  et  que  la  côte  Atlan- 
tique finit  diagonalement  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ,  et  que  les  lacs  du  Canada  rentrent  par 
une  grande  courbe  jusqu'au  4o'  degré  de  latitude, 
la  superficie  réelle  des  Etats-Unis  n'est  guère  que 
de  deux  millions  de  milles  carrés ,  ou  d'un  mil- 
liard deux  cent  quatre-vingts  millions  d'acres, 
dont  la  Louisiane  seule  occupe  à  peu  près  la 
moitié  •.  »  ■  • 

pair  de  Fraace^S  roi.  in-8>,  imprima  à  Piiii  en  1798.  Le  •■loir, 
nmperlorbkbtc  pbîlaathropie ,  !■  citante  ohniieBiie ,  f  ubodt  <k  la 
patrie  et  de  la  liberté,  qui  cwactériient  cet  iattficMant  onvnge,  j 
fenient  recoonatlre  an  membre  de  la  pliu  iUiutrc  de  uoi  aaiemblée» , 
l'incien  uni  de  (MMt  du  lertueux  Loou  iri ,  quand  on  îgnomaît  le 
nom  de  l'uiteur  à  qui  on  le  doit. 

Lei  Amiricuai  eui-mtmu  loaent  l'eioclleat  ouTnge  de  H.  de 
Vdnej,  Al  taletiiv  climat  dn  ÉUU-Unit,  1  toI.  m-8v  Ik  l'ont 
traduit  daai  leur  langue ,  comme  digne  d'étic  oftit  à  l'iiutnKlîofi  de 
leun  concitoyen*. 

'  Le  mille  américain  eit  de  aoixante-neuf  et  dedli  in  de§T<  ;  c'cM 
le  mCme  que  le  mille  noglaB  1  Muni  on  tien  de  liane  de  Fnare 
de  deui  mille  deux  cent  qoatre-*iagt>  toiiea. 

■  Snivani  H.  Wurdcn,  )a  LonUiine  contient  prêt  d'un  ■lilUbn 
trente  miUe  ijutre-Tingt-douie  miUei  can^^  ce  qui  rentra  aaMa  dniu 
réolnition  de  H.  da  Beaujour. 

On  lait  que  celte  Taite  poMeuion  tat  cMde  au  tutt-Onâ  pia-  In 
Fnnce,  conranntoent  as  traité  du  Sa  a*rit  iSoS,  ponr  la  aoat^M 
de  iS, 000,000  de  dcUan,  draqueli  1,760,000  Itarent  bilanctfn  par 
pareille  Minnie  que  U  France  devait  au  n^odini  améncaijaa.  lia 
diflUrence  de  1 1,150,000  dallar*  Fut  pajée  par  un  empranl  k  lix  pour 
cent  que  fli  le  Congrti.   L'Bipagne  ij«Dt  ceiii  d'ttre  toomiac  t  U 
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H.  Wardec  présente  une  estimation  différente 
de  la  précédente ,  dans  laquelle  il  fait  entrer  les 
états  de  la  Basse-Louisiane,  du  Mississipi,  et  le 
territoire  de  la  Floride ,  pour  cent  vingt-neuf  mille 
cinq  cent  vingt-huit  milles  carrés  '•  D'après  son 
calcul ,  les  états  de  l'Union  occupent  ou  plutôt 
possèdentuneétendued'unmillion  six  cent  trente- 
eept  mille  quatre  cent  vingt-quatre  milles  carrés, 
où  l'on  comptait  en  1810  une  population  de  sept 
millions  deux  cent  trente-neuf  mille  neuf  cent 
trois  individus  sujets  de  la  republique,  j  compris 
près  de  douze  cent  mille  esclaves  noirs;  popula- 
tion portée  depuis  cette  époque  i  prés  de  dix  mil- 
lions, ainsi  qu'il  résulte  des  calculs  qui  en  ont 
été  faits. 

l^e  lecteur  pourra  voir  dans  le  tableau  qui  suit 
la  répartition  inégale  de  cette  population  dans 
chacun  des  états  de  l'Union ,  inégalité  résultant 
des  divers  moyens  qu'offre  chaque  contrée  aux 
établissemeos  qui  s'y  forment  et  aux  communi- 
cations que  ta  nature  y  »  ménagées. 

praBca  «a  i8i4,  le  tnitf  de  mmïm  ne  fut  pa*  i'^toii  ivMMa  par 
Fervliiuud  tu  ;  de  Dooiellci  D^ocialiai»  curEnt  lieu  i  en6o  uo  noa- 
-««an  initt  tat  oonda  le  ii  Ittiitr  1S19  à  'Wicbiaglon.  Hait  oe  ne 
Alt  4ue  dcDi  awaprti,  en  iSai  ,  qo'il  fut  d^ S aitiTcm eut  ratifié  pu 


'  Cette  eatimatioD  de  la  Lonbiane  ne  diffère  i  conûdénbleiBenl 
de  ctUt  qni  a  tti  donoie  par  H.  de  Beaujoar  que  parce  qu'il  lait 
entier  dan*  la  lienne  1>  JÏMtt*-£(nrfa>an< ,  doat  l'étcnjlne  1  l'ouett  du 
UîaaiMpi  «t  eitimée  par  loi  eTair  nn  mUlion  de  mîUea  carrfi. 
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<  L'a  division  de  l'ancien  territoire  entre  les  diffé- 
rens  états  est  très-inégale.  La  surface  de  Rfaode- 
Island  est  de  quinze  cent  quatre  -  vingts  milles 
carrés;  celle  du  Delaware,  de  deux  mille  cent 
vingt;  du  Massachusets ,  de  six  mille  deux  cent 
cinquante  ;  du  Maryland ,  de  quatorze  mille  ;  de 
la  Caroline  du  sud,  de  vingt-quatre  mille  quatre- 
vingts  ;  de  la  Pensylvanie ,  de  quarante-six  mille 
huit  cents  ;  de  New-Yorck ,  de  quarante-six  mille 
quatre-vingt-cinq;  de  la  Virginie,  de  soixante- 
dix  mille.  On  peut  se  former  une  idée  de  l'éten- 
due de  ces  états  en  comparant  le  Massachusets 
avec  le  grand  duché  de  Toscane ,  le  Maryland 
avec  la  république  de  Hollaode,  le  New-Yorck  ou 
la  Pensylvanie  avec  l'Angleterre,  la  Virginie  avec 
la  Grande  -  Bretagne ,  et  les  deux  états  de  Virgi- 
nie et  de  Pensylvanie  avec  la  France.  Le  nombre 
actuel  des  états  est  de  vingt -deux.  On  compte 
aussi  trois  territoires,  le  Michigan,  le  Missouri  et 
l'Arkaosaw,  outre  la  Floride .  cédée  dernièrement 
par  l'Espagne;  et  si  nous  supposons  que  le  Maine, 
à  une  époque  future,  sera  séparé  du  Massachu- 
sets, alors  le  nomhre  des  états  Â  l'est  du  Missis- 
sipi ,  y  compris  la  Louisiane ,  la  Floride ,  etc. ,  sera 
définitivement  de  vingt-cinq.  Si  nous  supposons 
encore  que  les  sept  cent  mille  milles  carrés  à 
l'ouest  de  ce  fleuve,  entre  les  parallèles  du  3o* 
et  du  49*  degré,  soient  divisés  en  états  pareils  aux 
nouveaux  états  de  l'Obio,  de  l'Indiana  et  des  Il- 
linois, de  quaranteà  cinquante  mille  milles  carréB 
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chacun,  on  aura  qnime  états  nouveaux;  ce  qui 
fera  en  tout  quarante  états.  ■ 

Il  résulte  d'états  dressés  d'après  les  ordres  du 
Congrès ,  que  l'accroissement  de  la  popolatioD  a 
raison  de  tant  pour  cent  par  an  a  été ,  de  1 700  â 
1790,  de  3,o5,  on  un  trente-troisième  par  an,  et 
de  1790  à  1810,  de  3,ioou  un  trente-deuxième 
par  an. 

■  Des  recensentens  faits  en  1800  et  1810.  éta- 
blissent que  le  nombre  des  miles  est  à  celui  des 
femelles  dans  le  rapport  de  36  à  35  '  :  la  propor^ 
tion  des  mariages  à  la  population  est  évaluée 
comme  I  i  3o,  les' naissances  comme  1  à  ao,  et 
les  décès  comme  i  à  4o  *.  • 

D'après  les  tables  du  mouvemeut  de  la  popu- 
lation rapportées  par  le  savant  auteur  de  la  De»- 
eription  des  Étatt-Unis^  il  est  constaté  que  la 
population  a  presque  doublé  A  chaque  période  de 
vingt  années,  depuis  l'époque  du  premier  élabb's- 
sement  (1700).  ■  Cet  accroissemient  est  dû  prin- 
cipalement Â  l'agriculture  et  à  l'intérêt  que  les 
fermiers  trouvept  à  avoir  un  plus  grand  nombre 
d'enfanspouraugmenterle  produit  de  leurs  terres. 
Il  est  également  favorisé  par  la  forme  du  gouver- 

<  CcttF  proporticM  Ml  phu  forte  qu'es  ycancct  ^  paor  dîx-aept 
bommci  il  n'j  ■  que  leiie  fcmnin,  proportion  qui  dioûnue  chaqae 
jour.  Il  mortalité  de»  fcinmei  ittat  plua  coniiilérable  que  celle  d« 

*  Warden,  Dua-iptioinUt  Élatt-Vitit,  tome  5,  ftf»  io3.  Sa 
Bnrope  ht  manugei  iodi  ■  la  popolalion  comme  i  t  iso;  Ici  aaie- 
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nemeot ,  l'industrie  des  habitaos  du  paya ,  et  aussi 
par  les  ëmigratioDR  qui  s'y  font  des  contrées  étran- 
gères ^.  L'on  estime  que  l'accroissement  annuel, 
qui  est  de  trois  pour  cent  par  an ,  continuera  dans 
la  même  proportion  pendant  plus  d'un  siècle,  à 
cause  de  l'immease  étendue  de  pays  qui  n'est 
pas  encore  peuplée  ;  de  sorte  que,  si  l'on  fixe  la 
population  de  iSio  à  sept  millions  d'âmes  seule- 
ment ,  elle  sera  en  1 835  de  quatorze  millions ,  en 
l856  de  vingt -huit  millions,,  en  1889  de  cin- 
quante-six millions ,  et  en  1 903  de  cent  douze 
millions.  Ce  dernier  nombre,  répandu  sur  une 
surface  d'un  million  six  cent  trente-sept  mille 
quatre  cent  vingt-quatre  milles  carrés,  ne  don- 
nerait encore  que  soixante- huit  personnes  par 
mille  carré  *.  » 

Ce  ne  serait  pas  par  le  manque  de  subsistances, 
première  calamité  des  grands  états  de  l'Europe, 
que  cette  progression  américaine  pourrait  être 
arrêtée.  Son  territoire  offre  une  grande  variété  de 
productions  agricoles  qui  peuvent  suffire  aux  be- 

'  Qoelqaai  ëmigrani  qoi  iVttiCDl  fixi<  dm  1«  proTÎncei  du  nord 
oui  pT^Hi^  w  rendre  dam  Ici  fUblsMineai  ■ogliii  du  Gioida, 
attiré*  pir  lu  nintigc*  qulli  j  oni  trourëi ,  et  par  M  qu'il*  ilaieni 
Anglaii  oa  Irlaaddi. 

■  Cm  calcali  Mnlciagii^i  uni  doute,  parce  que  la  accideDi  de  la 
vie,  leidiEcultèi  dea'ilablir  conieua  blême  ut  TDn(  en  ai^cneDtanl, 
■I  que  le  nombre  de  fepimei  proprri  i  b  lie  domexîqae  et  k  la  rie 
«UlcbuoptdiniiiiiieiatiHiqMaeliii  deamojeu  d'euitence,  àmcrare 
que  la  wcUté  et  lei  ni<Enn  de*  lillei  font  det  progrè*  ;  maii  cet 
■ccroiiKmeot  ler*  long-tempi  couidinble  aui  EtatcVnil,  qoind 
il  me  *enit  pa»  cooitaMmeni  de  trait  pour  cent  par  ao. 
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Boins  de  la  plus  nombreuse  population.  Quelques- 
unes  se  réuDisseot  dans  toutes  les  provinces  de 
lUnioD  ;  d'autres  eont  particulières  à  chacune  ou 
à  plusieurs  d'entre  elles. 

Le  maïs  ou  blé  d'Inde ,  plante  indigène  de 
l'Amérique ,  est  cultivé  du  Maine  à  la  Louisiane  ; 
mais  il  réussit  mieux  dans  les  états  du  centre  et 
de  l'ouest.  La  terre  de  la  meilleure  qualité  produit 
cent  boisseaux  de  cette  précieuse  céréale  par  acre 
de  terre.  Les  exportations  annuelles  qu'on  en  fait 
vont  d'un  million  et  demi  à  deux  millions  de 
boisseaux,  dont  la  plus  grande  partie  passe  aux 
Indes  occidentales. 

L'érable  croit  dans  tous  les  états  de  l'Union, 
et  particulièrement  dans  ceux  du  centre  et  de 
l'ouest  :  dans  le  Vermont,  qui  conûoe  au  Canada, 
la  quantité  de  sucre  extrait  de  cet  arbre  pendant 
l'année  1810  a  été  évaluée  à  un  million  deux 
cent  mille  livres  pesant;^  elle  s'est  élevée  à  trois 
millions  dans  l'Ohio  ;  à  deux  millions  cinq  ccDt 
mille  dans  le  Kentuckj;  à  un  million  sept  cent  mille 
dans  la  Virginie  ;  à  un  million  dans  la  Pensylvanie  ; 
en  somme,  neuf  millions  et  demi  délivres  pesant. 
Le  froment  est  a^ussi  cultivé  d'un  bout  à  l'autre 
des  Etats-Unis.  Dans  les  états  du  centre  et  de 
l'ouest,  et  dans  les  terrains  élevés  des  états  méri- 
dionaux ,  sa  qualité  est  égale ,  sinon  supérieure, 
à  celle  du  meilleur  blé  d'Europe;  mais,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  et  dans  les  états  de  l'extré- 
mité méridiODalc,  les  récoltes  manquent  souveat. 


N  Google 


DES   DEVX   INDES.  729 

et  d'autres  produits  paraissent  plus  arantageux. 
Les  exportations  annuelles  de  farine  pendant  les 
années  i8i5  et  1816  se  sont  élevées  à  huit  cent 
mille  barils,  et  ont  été  évaluées  à  7,000,000  de 
dollars.  La  culture  du  tabac ,  à  partir  du  Mary- 
land,  environ  au  3g*  et  4»*  degré  de  latitude, 
s'étend  dans  tous  les  états  du  midi,  et  partielle- 
ment dans  ceux  de  l'ouest,  notamment  dans  le 
Kentuckj,  et  dans  le  Tennessee.  C'est  la  pro- 
duction principale  du  Maryland  et  de  la  Virginie , 
.  où  il  est  cultivé  beaucoup  plus  que  dans  toute 
autre  partie  des  États-Unis.  Les  exportations  an- 
nuelles de  cet  article  pendant  les  anoéesde  iSi5 
et  1S16  se  sont  élevées  à  environ  soixante -dix- 
sept  mille  banques  de  tabac  en  feuilles,  indé- 
pendamment de  huit  cent  mille  livres  manufac- 
turé. Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  que  le  5-j* 
degré  nord  pour  trouver  un  sol  et  un  climat 
propres  à  la  culture  du  coton,  qui  pourrait  encore 
réussir  sous  le  39'  degré  des  deux  ct>tés  des  mon- 
tagnes. Cette  plante  utile  fut  d'abord  cultivée  pour 
l'exportation  dès  l'année  1791.  On  en  récolte  ac- 
tuellement une  immense  quantité  depuis  la  rivière 
Roanoke  jusqu'au  Mississipi  ;  il  forme  la  produc- 
tion principale  dç  tous  les  états  méridionaux,  à 
partir  de  la  Caroline  du  nord  et  du  Tennessee , 
et  c'est  un  des  grands  articles  d'exportation  :  les 
meilleurs  croissent  dans  la  Caroline  méridionale 
et  dans  la  Géoi^ie ,  dans  les  lieux  secs ,  sur  les 
côtes  voisines  de  la  mer,  quoiqu'il  en  vienne  aussi 
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dans  le  centre  et  daoe  les  contrées  supérieures. 
Le  cotoD  ne  réussit  pas  bieo  daos  le  Rentucky, 
le  Missouri  ou  llodiana  >  quoiqu'on  en  cultÏTe 
dans  ces  états  pour  l'usage  habituel.  I^a  quau- 
tité  exportée  pendant  les  années  iSi5et  i8i68'est 
élevée  à  80,000.000  de  livres  enrirOD ,  évaluées 
pour  la  dernière  année  i  a4iOOO,ooo  de  dollars, 
et  formant  à  peu  près  un  quart  des  articles  d'ex- 
portation. Le  rû ,  qui  demande  une  grande  cha- 
leur et  un  sol  marécageux ,  est  cultiTé  dans  les 
mêmes  terres  que  te  coton,  et  peut  être  placé  dans 
la  même  classe ,  eu  égard  à  la  position  géogra- 
phique. Ce  végétal  est  l'objet  d'une  culture  très- 
étendue  danslaCaroline,  la  Géorgie,  la  Louisiane, 
leMississipi,  et  dans  le  Missouri  jusqu'à  Saint- 
Louis.  Le  calcul  des  exportations  annuelles  pour 
i8i5  et  1816  a  été  porté  à  i33,ooo  tierces  en- 
viron, évaluées  à  3 10,000  dollars.  La  canne  i 
sucre  croît  dans  les  lieux  bas  et  tempérés ,  jus- 
qu'au 33*  degré  de  latitude  ;  mais  le  climat  favo- 
rable  i  sa  culture  ne  dépasse  pas  le  3i*  degré  et 
demi.  La  même  plante  est  actuellemeat  cultivée 
avec  un  grand  développement  dans  la  Géorgie  , 
le  Mississipi  et  la  Louisiane.  La  quantité  produite 
en  1814  t  dans  ce  dernier  état,  a  été  estimée  i 
seize  millions  de  livres  pesant ,  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  de  douter  que  dans  peu  d'aânées  son  pro- 
duit ne  sufiQse  i  la  consommation  des  habitans 
des  états  de  l'Union.  Le  sucre  n'a  encore  été  ex- 
porté qu'en  très-petite  quantité.  La  vigue  peut 
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être  cultÏYëe  jusqu'en  Peoaylvanie  ;  elle  crott  na- 
turellement  dans  la  plupart  des  états  du  midi  et 
de  l'ouest.  Un  tId  d'une  bonne  qualité  a  été  fait 
dans  différentes  parties  des  Etats-Unis  ;  et  lorsque 
la  culture  de  la  Tigne  sera  mieux  connue  ,  il  est 
â  croire  que  les  Américains  trouveront  chei  eux 
une  quantité  suffisante  de  cette  boisson  favorite. 
Le  houblon  pousse  aussi  sans  culture  dans  les 
états  du  centre  et  de  l'ouest.  L'indigo  avait  d'abord 
été  cultivé  dans  les  états  du  sud  comme  un  article 
d'exportation  ;  mais  il  a  été  généralement  aban- 
donné pour  des  produits  plus  avantageux,  tels 
que  le  coton ,  le  riz  et  le  sucre.  Le  mûrier  croit 
naturellement,  et  des  tentatives  faîtes  autrefois 
ont  prouvé  qu'il  était  possible  d'établir  des  manu- 
factures de  soie  avec  les  développemens  conve- 
nables. L'accroissement  de  la  valeur  des  terres 
et  du  prix  des  produits  opéré  dans  les  états  du 
centre  et  de  l'est,  depuis  les  quinze  dernières 
années ,  a  favorisé  l'introduction  d'un  meilleor 
système  de  culture.  Plusieurs  sociétés  d'agricul- 
ture ont  été  formées  ;  une  alternative  de  récoltes  a 
été  adoptée;  l'usage  des  engrais,  et  surtout  la 
propriété  merveilleuse  du  gypse  (pierre  à  plâtre) 
appliqué  à  cet  objet,  out  rendu  une  fertilité  nou- 
Telle  à  des  terrains  qui  passaient  pour  épuisés. 
La  plus  grande  attention  a  été  accordée  à  la  cul- 
ture des  gramen  indigènes  et  étrangers ,  et  à 
l'application  des  différentes  espèces  i  la  nature 
du  sol.  Dans  les  états  du  centre  les  prairies  sont 
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formées  d'après  les  meilleurs  principes.  La  Pen- 
sjhanie  est  particulièrement  distinguée  pour  la 
taille  et  la  beauté  de  ses  chevaux  et  de  ses  bètes 
i  cornes.  Les  mérinos  purs  ou  croisés  sont  main- 
tenant répandus  dans  tous  les  états  du  nord ,  du 
centre  et  de  l'ouest,  et  l'on  ne  trouye,  soit  dans 
la  quantité ,  soit  dans  la  qualité  de  leur  laine,  au- 
cune trace  de  dégénérescence.  Le  nombre  total 
des  moutons  qui  se  trouvent  dans  les  Etats-Unis 
a  été  estimé  être  de  huit  millions  '.  > 

Les  États-Unis  n'ont  pas  été  moins  favorisés  de 
la  nature ,  quant  aux  richesses  minérales ,  que 
pour  la  fertilité  du  sol.  Le  fer,  le  charbon  de 
terre ,  la  chaux ,  le  sel ,  objets  de  première  né- 
cessité ,  s'y  trouvent  en  grande  abondance.  Cha- 
cun des  états  possède  des  mines  de  fer  ;  on  les 
exploite  dans  le  Nevr-Hampshire,  le  Vermont, 
le  Rhode-Island,  le  New-ïorck,  le  Connecticut, 
le  Kew-Jcrsey,  la  Pensylvanie,  la  Virginie  et  la 
Caroline  du  nord.  En  1810,  on  comptait  cinq 
cent  trente  fourneaux  et  forges  dans  les  États- 
Unis;  e(  la  valeur  annuelle  du  fer,  y  compris  li 
main-d'œuvre,  était  portée  à  la  ou  i5,ooo,ooo 
de  dollars.  Les  États-Unis  tirent  le  cuivre  du 
Mexique  et  d'autres  contrées  ;  cependant  des 
mines  de  ce  métal  existent  dans  la  plupart  des 
états.  On  dit  même  que  dans  le  territoire  de  Ui- 
chigan  (  autrefois  territoire  du  nord-ouest)  il  s'en 
trouve  qui  sont  d'un  accès  très-facile.  Qd  ex- 

■  Wwd«i ,  tome  1 ,  MraAwtWM. 
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ploite  le  plomb  dans  le  Massachusets  et  dans  la 
Virginie  ;  mais  oa  le  tire  principalemeDt  du  Mis- 
souri, où  il  parait  que  ce  métal  «st  inépuisable. 
Od  croit  qu'il  existe  du  mercure  dans  le  Kentuckj. 
Quelques  parties  des  Etats-Unis  renferment  del'ar- 
geut,maisprobabIemeDtpasassezpourqu'on  puisse 
l'exploiteravec  avantage.  L'abondancedu  charbon 
de  terre  est  peut-être  égale  à  celle  de  toutes  les 
autres  contrées  du  monde  ;  on  croit  que  les  mines 
de  ce  cbarbon  s'étendent  sur  le  cdté  ouest  des 
montagnes,  depuis  le  lac  Ontario  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Tombekbé ,  distante  de  huit  à  neuf  cents 
milles.  Il  existe  aussi  du  cbarbon  de  terre  à  l'est 
des  Allégbaoys,  dans  le  Rhode-Island ,  le  New- 
Yorck ,  le  Connecticut ,  la  Pensylvanie ,  le  Mary- 
land  et  la  Virginie.  Les  couches  qui  s'étendent  le 
long  de  la  rivière  d'Appamatox  occupent  cinq 
mille  ouvriers.  La  pierre  calcaire  abonde  dans  tous 
les  états  de  l'ouest.  Le  gypse  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  états  du  centre  et  de  l'ouest,  et 
deviendra  très-précieux  en  raison  de  son  impor- 
tance comme  engrais. 

Le  Kentucky ,  le  Tennessee  et  la  Virginie  four- 
nissent une  plus  grande  quantité  de  nitre  qu'il 
n'en  faut  pour  la  consommation  de  tous  les  états. 
Outre  trois  cent  mille  livres  de  poudre  fournies 
pendant  la  dernière  guerre  ,  le  Kentucky  donna 
annuellement  quatre  cent  mille  livres  de  nitre.  A 
l'est  des  montagnes  on  importe  le  sel ,  ou  bien  on 
le  tire  de  la  mer;  àl'ouest,  ii  provient  des  source» 
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salées  »  qui  sont  si  nombreuses  et  d'un  produit  si 
abondant  dans  tous  les  états  et  sur  le  territoire 
de  Missouri ,  qu'il  est  probable  que  des  couches 
de  sel  accompagnent  la  grande  mine  de  charbon 
de  terre  qui  s'étend  depuis  le  lac  Ontario  jusqu'à 
Tombekbé ,  et  qui  se  prolonge  peut-être  à  l'ouest 
jusqu'aux  monts  Rocky. 

Toutes  ces  richesses  ne  sont  pas  exploitées.  La 
culture  des  terres  obtient  une  heureuse  préfé- 
rence, dont  l'industrie  manufacturière  semble  res- 
sentir l'influence;  aussi  les  établissemens  d'in- 
dustrie qui  ont  prospéré  principalement  soot-ils 
ceux  où  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  toujours  chère, 
est  compensé  par  celui  de  la  matière  première. 

t  Le  tarif  des  salaires  et  la  facilité  de  se  pro- 
curer des  terres  à  cultiver,  dit  M.  Warden,  sont 
des  circonstances  défevorables  aux  manufactures 
des  États-Unis.  Les  manufactures  qui  ont  le  mieux 
réussi  sont  principalement  celles  qui  fabriquent 
des  articles  d'un  grand  volume  ou  dans  la  valeur 
desquels  la  main-d'œuvre  n'entre  que  pour  peu  de 
chose.  L'ébénisterie  et  les  gros  ouvrages  de  fer  sont 
exécutés  au  moins  aussi  bien  qu'en  Angleterre. 
Les  ouvrages  filés ,  les  tissus ,  et  différens  articles 
tant  de  consommation  que  d'exportation,  se  font 
dans  les  familles  des  fermiers  et  des  artisans,  prin- 
cipalement par  les  femmes-  Presque  tout  le  suc 
d'érable  se  fabrique  de  la  même  manière.  Ces 
travaux  domestiques  étant  infiniment  plus  favo- 
rables à  la  morale  et  au  bonbeur  privé  que  ceux 
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des  grands  établissemeDS,  l'on  doit  regretter  qu'Us 
De  puissent  j  être  uDiTersellemeot  substitués.  Au 
testé,  tes  progrès  de  la  société  produiront  un  effet 
cODtraire.  Quand  la  guerre  de  181a  priva  les  États- 
Unis  des  ressources  qu'ils  tiraient  de  l'étranger,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  manufactures  de  tout 
genre  se  répau dirent -dans  ce  pays  est  une  des 
choses  les  plus  surprenantes  que  présente  l'his- 
toire de  l'imérique. 

<  Elle  ne  prouve  pas  seulement  l'immensité  de 
nos  ressources ,  elle  montre  encore  dans  nos  ci- 
'  toyens  un  talent  mobile ,  inTentif  et  entreprenant, 
auquel  }usqu'ici  on  ne  peut  rïen  comparer.  Dans 
quelle  contrée  de  rEurope{)Ourrait-on  trouver  des 
hommes  aussi  prompts  à  |)rendre  de  nouvelles  ha- 
bitudes ,  et  qui  réussissent  aussi  bien  dans  des 
travaux  diiBciles  et  pleins  d'obstacles  ,  auxquels 
ils  avaient  été  jusqu'alors  complètement  étran- 
gers ?  Les  progrès  des  filatures  durant  la  dernière 
guerre  furent  si  rapides ,  que  la  quantité  de  cotons 
employés  par  elles,  qui  ne  s'était  élevée  en  1810 
qu'à  dix  mille  balles  ,  a  monté  en  i8i5  à  quatre- 
vingt-dix  mille.  Les  manufactures  ont  certaine- 
ment employé  cette  année  un  capital  de  plus  de 
cent  millions  de  dollars  ;  et  quoiqu'elles  aient  souf- 
fert de  la  concurrence  des  fabriques  étrangères  de- 
puis la  paix ,  celles  d'entre  ces  manufactures  qui 
se  sont  maintenues  en  dépit  de  cette  concurrence 
prouvel'énergieaveclaquelle  elles  ont  étédirigées.» 

Le  lecteur  en  pourra  juger  par  le  tableau  de  ce 
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qu'elles  étaient  eo  1818,  époque  depuis  laquelle 
l'industrie  intérieure  a  dû  s'accroître  encore  par 
l'extensioD  du  commerce  -d'exportation. 

TaMeau  des  mamufactunt  do  Étau-Vttû  en  1618, 
dans  tcquei  ett  indiqué  te  montant  du  produit  de 
ehaqueiranched'itutustrUt  non-comprit  (etartictet 
diU  incertains  '. 

dolbn. 

Foif;es  et  manufactures  d'objet»  en  fer.. . .  i4i364j536 
Uaoufacturea  d'objets  en  or  et  en  argent , 

joaillerie ,  métaux  mélan^,  etc 3,4^>9)3 

Plomberies 3a5,56o 

Exploita  lion  etemplol  du  marbre ,  des  pierres 

et  des  ardoises 4^3*  ■  ■  5 

Verreries 1,047,004 

Poteries aSg^^ao 

DrogneS)  teintures,  peintures,  etc 5oo,389 

Etoffes  de  coton,  de  laine,  de  lin,  de  chanvre 

et  de  soie;  bas  manufacturés  au  moyen  de 

niétiers 39,497>o3; 

Idtm ,  dont  les  matériaux  sont  6tés  à  la 

main 9,o53,i3o 

Instrumens  et  mécaniques  fa-  '\ 

briqués i86,65o  f 

Colon,  laine  cardée  ;  étoffes  >     6,i44466 

foulées ,  et  lapis  imprimés  au  1 

moyen  de  mécaniques 5,957,816  j 

CAbles  et  cordages 4,343,168 

;  1,380,030 

■  Le  DiDDUnl .d«  uliclM  ÎDCcrUini  l'iMre  i  iS,BSo,7g$  doUan; 
en  lorte  que  U  Munmc  totale  de  [«  nleur  bnitc  dei  produit*  îndiu- 
tri«li  <t«it  eitimée  i53, 545,397  dollin. 
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lyaulTa  part 7i,3So,oSo 

HuiuCacturea  de  papier ,  de  cartOD ,  de  car- 
tes, etc i,939,a85 

Sucre  raffiné  et  manufacturé i,4i5,734 

Liqueurt  distillées  et  fermeutées  faites  avec 

des  fruits  et  des  grains 16,538,307 

Fabriques  d'essences  et  d'huiles  extraites  des 

arbres 1 79, 1 50 

Fabriques  d'huiles  extraites  de  différentes 

semences 85S,5og 

Produits  des  grains,  non  compris  la  farine 

de  blé  et  de  maïs ,  etc 7^,766 

Fabriqnes  d'objet^en  bois 5,554i7o6 

Uanu&ctures  de  tabac 1 ,360,378 

Fabriques  de  ohapeaax  de  laine ,  de  four- 
rures ,  et  mélanges 4,333>744 

Savon,  chandelle,  cire  et spermaceti, huile 

de  source  et  de  baleine 1 ,  766,399 

Peaux  tannées  et  autres >?t93^>477 

Hanufactures  d'étofiiesde  crin 139,731 

Autres  maoufactares  de  différentes  espèces.  ^,Z^-;,&ot 

«>TU  cÉniaâi 1 97,694160a 

Ces  valeurs,  quelque  considérables  qu'elles 
soient.  De  sont  pas  les  seule»  qui  donnent  Icfinou- 
Tement  à  la  circulation  des  capitaux  dans  les 
États-Uais  ;  le  commerce  j  contribue  plus  encore 
par  ses  immenses  spéculations. 

Les  états  de  l'Union  ont  fait  dans  le  commerce 
ainsi  que  dans  la  uaTigation  des  progrès  presque 
incroyables.  Outre  les  avantages  que  leur  offrent 
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lei  excellentes  rades  ' ,  les  baies  spacieuses  et  les 
rivières  navigables  qui  entrecoupent  toute  l'éten- 
due des  cAtes,  leur  commerce  est  aussi  favorisé  par 
des  circonstances  toutes  particulières.  l'Les  lois 
ne  permettent  pas  le  itaODopole ,  et  n'accordent  au- 
cun privilège  exclusif.  Les  marchandises  de  ^utes 
espèces,  exemptes  d'iu:^ât8,pevvei»tcïfQulerdans 
tous  les  états ,  et  une  diminution  ouuae  suppres- 
sion totale  des  droits<l 'entrée  estaccordée  en  faveur 
de  tous  les  articles  embarqués  pour  l'étranger  * 
dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  leur  importa- 
tion. a°  Le  commerce  est  considiié  pa^  ceux  qui 
s'y  adonnent  comme  une  profeMÎ^n  tièft-boDora- 
blé,  et,  dans  les'portsdemerjesmembvesles  plus 
recommfindablesde  la  sooiété-soot  des  négocians. 
5*  Les  affaires  commerciales  et  maritimes  s'exé- 
entent  avec  plus  de  promptitude  et  à  moins  de  frais 
quepartout  ailleurs.  Les  vaïseeaas ,  dajis  les  ports 
des  Ëtats-Unij,  sout  chargée  et  déchaînés  dam 
l'espace  de  quelques  jours,  tandis  qu'il  faut  autant 
de  moia  dans,  d'autres  pays ,  à  cause  des  règle- 
nMinr  ftaans  et  du  défaut  d'activité.  4*  Les  b&- 
timeos  marchanda  sont  coastiruits  et  équipés  en 
moins  de  quatre  ou  cinq  mois ,  et  naviguent  phw 
vite  que  ceux  des  autres  natioDSL  Les  goélettes 
de  Baltimore ,  coçnues  souale  nom  èt-pibt-^>OMê~ 

'  WirdcD,  tome  S ,  piga  SS4. 

*  Eiccpti  oepcndMit  poor  In  porii  qoi  toucheal  immédiileaical 
■ni  ÉlaU-TJBi*,  Mb  qus  Saiat - AtigMlin,  h  Houielle-ÉcoiM. 
Haliliix  ,  «t  ceux  du  bant  et  du  ■»•  Gvudh 
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ithgonâr»,  obt  tfouveot  faitroile  arec  uofltcargaifwm 
des  cAte«  d'Amérique  pdur  un  poK^  de  France ,  «t 
y  sont  anurés  en  dix-Mpt  oU'  dJx-huit  joun.  5<*  Les 
marins  des  ÉttitS'-UQis  sont  très-actifs  et  trèsf' 
entreprenana.  Des' sloops  de  soixante  tonneMin, 
ajant  à  bord'  onze  pereonnefi  d'équipage  ,  mt 
fait  la-  trnrerfeée  de  Neir-Yorck  aux  côtes  de  la 
Chine.  Les-  sloop»  de  Nantucbet ,  portant  quatre^ 
vingts  tonneaux  et  dix  hommes  d'éqtiipage',doU' 
bleot  le  cap  Horn,  et  se  htrent  i.  tt' pèche  de  la 
baleine  dans  lefl«nersdu<sud.  L'on  a  felt  dansde 
semblaUesbitimens  de  nonlbreuiiTOjaget  depois 
le  pioft  dfrIKew-ïonilt  jusqu'au}!  ré^ns  g;Jacées 
de  la  Géorgie  méridlenale,  pour  se  procurer  les 
peaux  et  l'huile  des  [loques  et  desbaleineB.  lies 
vaisseaux  baleiniers  visitent  la  côte  sud-ouest  de 
la  Nouvdle-HoUande  ,  IS'  Calilotnie  ,  les  îles  Ha- 
louibes  ou  Falkland  et  aattes  ,  ou  relAchent ,  pour 
prendre  des  rafratcfaJeeemens ,  au-  C^  de  Bonn»* 
Espérance,  aux  &t9  Sandwich  el  aocc  pofts  du 
Chili. 

Depuis  le  comoMBoement  ée la  guerre ed  iSia, 
les  Taieseaux  armés  des'  'ttAlt-Uwa  ont  parcouru 
toutes  les  aters  depuis  le  Karatschatka  jusqu'au 
cftaal-Saiat-^ïeorgei,  et  ont  capturé  de»  bitimeofl 
marchands- abglais'À  l'entrée  même  dei  rades. an- 
g)aù<B.  Ils  ont  bit  an  tort  coasidérable  au  cos»- 
xnerce  d'Angleterre.  Plus  de  dix-sept  cents  de  ses 
vaisseaux  ont  été  pris  pteadant  la  dufée  de  la 
guerre  ;  et  il  est  iwouvé  que  -les  Amcriemov  n'ont 
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perdu  qu'uD  seul  vaisseau'  surjrois  de  ceux  qui 
faisaieot  le  éomnierce  à  la  même  époque. 

L'ëtat  de  guerre  de  l'Europe  depuis  i8oa  )us- 
qu'cD  i8i3  a  rendu  les  Américains  facteurs  de 
presque  tout  le  monde  commerçant ,  et  leur  a 
assuré  un  gain  de  dix  pour  cent  sur  les  capitaux. 
Ils  avaient  aussi  cinq  pour  cent  par  te  change  ;  de 
manière  que  le  commerce  étranger  leur  apportait 
un  profit  net  de  quinze  pour  cent  '. 

Les  exportations  des  producttoos  indigèDcs 
consistent  principalement  en  farine ,  maïs ,  coton, 
graine  de  lin,  tabac,  bois  de  charpente,  merrain, 
potasse,  poisson  salé,  et  diverses  productions 
.animales.  Les  exportations  des  articles  étrangers 
consistent  presque  toutes  en  denrées  coloniales  • 
telles  quesucrc.  café,  coton,  cacao,  indigo,  poivre.  ■ 
-  Avant  la  dernière  guerre ,  la  moitié  environ  des 
produits  indigènes  passait  en  Angleterre ,  un  hui- 
tième en  France ,  et  un  dixième  en  Espagne.  Un 
tiers  des  marchandises  étrangères  était  importé 
en  France,  un  quart  en  Espagne ,  un  septième  en 
Angleterre ,  et  à  peu  près  la  même  quantité  dans 
les  villes  aiiséatiques.  La  moitié  des  marchan- 
dises étrangères  consommées  dans  le  pays  pro- 
venait des  manufactures  anglaises,  et  consistait 
en  laine ,  cuirs ,  plaques  d'acier,  objets  argentés, 
fer,  cuivre ,  lin ,  soie ,  chanvre ,  poterie ,  verre  et 

'  Le  coromerce  Éprouve  licluellcnieiit  (  iHig  )  uoe  gnode  itagoi- 
tioD,  qui  nt  due  aux  eiectaptei  «Jci  binqnn  et  i  Ii  quantité  îmairDie 

ds  luaTduDdkM  corop^aM*  iiopoiiie*  iliM  le  [»7t. 
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papier.  La  matière  piemière  du  tiers  des  étoffes 
de  cotoD  était  produite  par  les  États-Unis.  Cette 
préfëftnce  donnée  aux  articles  de  fabrication  an- 
glaise n'était  due  qu'à  leur  bas  pris,  au  long 
crédit  ordinairement  accordé,  et  à  l'avantage  de 
correspondre  dans  la  même  langue  '. 

Le  tableau  que  DOiis  joignons  ici  fait  connaître 
quelle  était  à  l'époque  de  i8o5  la  valeur  totale 
des  exportations  des  Etas-Unis  tant  en  produc- 
tion;  du  sol  qu'en  objets  manufacturés  et  en 
réexportations  de  matières  étrangères.  Nous  y 
joindrons  l'analyse  de  ce  qu'a  été  le  commerce, 
tant  d'exportations  que  d'importations ,  année 
moyefine  de  i8oa,i8o3,  1 804 >  temps  où  il  a 
été  très-actif. 

'  .tff*rp«  A(£ta<f-I'iH(,  pulecbevaliFr  de  BeiDjour. 
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TiBtuc  MHiiuin  <fM  tasportatûm*  de»  marcAotidûa 

iSoS. 


PBODDIT  DES   EAUX. 

ttcBiiii*.  Poiuon  »ichi  ei  monie-  • 
PoiMOB  nié  el  loariiië  ,'i(U  ^ 
.h*r««g*.  «IwM,  uuqtqai,  mi 

—  Bmle  et  cdia  de  ^•jéiae. 

—  Bmk  d  cbandcllet  de  ipcrnuceli. 

PRODUIT  DES   PORBTS. 
Fauu  M  feumira» 

■fadrier» ,  abadmi ,  d«i*w  ,ttMmt*ft 

iniê  de  diirpcatei  mllure* 

Beorce  de  cUoe  ctivlm  pour  !■  icia- 

Hunilioiu  Dioloi,  goudroo,  rërineet 

tirébenthiiie 

PoMte  et  pcrliMe  (cendm  pMlie*). 

PRODUIT  DE  L'AGRICULTORE. 

,  peMU  ,  gnine ,  bettiMu 

Bcunv  el  fronuH. ,,. 

Pmc  lalé  ,  iaiolioii  ,  lard  ,   cocboDi 

Hoatooi 

Froment,  farioc  et  bUcuil. 

Hili  et  hiÏDe  de  mab 

Riï, 

Tou  aalrei  attklM .  tel*  tfot  aeigle , 


8,5iS.o(ii> 
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Aille  Al  iàMiIàv  tomutti  dti  eafr»tatiom  rfo 
marekéndiaei  indigènei  en  i8o5. 


Montant  de  à 

Tabic 

Coton 

Gnine  dalin. 

Snorebrai 

Hoablon 

Cin.. 


CtiaitRC  et  moutarde. 
PRODUIT  DES  HAHOFAGTORËS, 

S>Toa  El  chaDdelICa 

Cmn ,  boIlH  ,  touIlcH ,  et  ouriH**  <!' 

Cbipeiui 

Lianenn  Mludegrihi,  bttre  etimi- 

Boù  omri  ,  j  comprit  ht  meabla  et 

loi  TOitoret 

Corduci  ,  toil«  k  Toilet ,  buile  de  Iîd. 
Fer  de  toat  genni ,   eo    don* 

AotrM  kitidei,  tell  qjie  tebec  m 


a  dtUtIWi ,  BuaafiMtntdi.. 


i5,iiS,5oi>  "v    8,145,000 

6.34 >, 000  i 

9»44S.ooo  I 

i46|0ooo  1 

î«o,o«io   >3',S48,5oo 


3S4.0DO  I 
S7.ooof 


i)5,ooo  1 
iSS,ooo  J- 
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Tiuun  du  eonmuece  du  ÈUUt-Vtùa  avee  lea  diffUrtiau 
trois  année»  i8osi 


EXPORTATIONS  TAWa  , 

AUX    OIFFÉRBBTES   PAHTIES    DO    HORDE,  "■■<»'^[ 


,et  luIre  oMirrilnre  relaie iï,o4o,oao^ 

■g    _  I  FoiMODiikj  et  iDiriDé i,tt48,oool 

a"  3  iBœur,  porc,  bcum,  fhmiagc,  cl  aolre  Doorriture  I 

SJ     aDinule. S.^it.oooV. 
M  a\Goti>a '     ' 


2\Cotoo 6,940,000 /^*9»9»^l 

It.Uc 6,i43,oool 

IBim  de  cooitnictiaa,  naaitîoiMfWTaleiil  F1|M*«.  4iïSr>oaa1                 I 

^AntrcÉ  anicla. »,8iî,ooo'                  | 

EXPORTÉES 

A  ta  tirtadc-Brei 


I 


, le  et  <t  rAllemagae 1,918,000  ! 

AU  Uolbode.U  FnDce.l'EipagDc cl  l'Italie ii,i(l3,aoo  j 

Au  Porlugil ),ç|i5,ooo  ' 

Ani  aatrta' partie*  du  rnoodi 1,949,000  | 


1 


/HarcbiDdian  pijaot  dea  droit*  d'aprit  leur  valeur. . .  9,T7a,ooo't                  j 

S  J  1  CM 7,3oi,ooo  I                 ' 

5  ||Su<« S,77i.ooo/                  I 

5  -5  J  CMou  ,  cacao ,  ùdigo ,  poix»  cl  ^meot 1^90,000  ^  ,8,(SS,ow! 


.-;  -  1  "*°**"'   I 

j  '■*  1  Liqueon  foitei  de  loote  eapèce G4*jOoo  1 

V  Autre*  aiticlei i. i4a,ooo^ 

EXPORTÉES 

A  11  Graude-Bretagae 3,oii4,ooo 

AURuMie,  i  la  Prune  cl  i  l'AUem^ne 5,oSi.oaa 

A  la  Hollande,  i  la  Fraoce,  i  l'Eapagoe  et  i  l'Italie..  i8,4gS,ooo 

Au  Portugal lôS.aaa 
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partiti  du  monde,  formé d'aprè»  une  aimie  mognme  de» 

i8o3,  1804. 


IMPORTATIONS 
DES   DIFFÉHENTBS    PARTIES    DC    MONDE, 

HircfauMluct  pijtDI  da  droite  d'tpris  lent  nAtni 39,489,o« 

Sd ,  cbnu  ,  ploûb ,  acier ,  bière ,   (rom*ge ,   uxilien  et 

*  irboii. 1,917,00 

î,88i,oa 

Cifé '. 8,S7S,oa 

: 7.79^o« 

H^Imw i,93o,M 

0,  CK>o,  iodi^,  poifre  <l  piment. 1,157,000 

ire ,  moD  ,  clùadélle  ,  «1  «itrej  irticlei 1,600,000 

E«u-de->ic  et  feoiéde 3,7!>3,ooo 

Vin 1,961,000 

Thé. i,36a^  / 


IMPORTÉES 


.  35,970,000 
-  7.09*.oo« 
.   15,475,000 

.     4356,000 
83S,ooo 

.   75,316,000 


EiporUlioi» 68,i6i,< 

Importitùm 75,Si6,ooo 

BaliDce  contre  la  i^Uti-Diiia  de. . . .       £,85. 
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Il  réfulte  de  cos  tableftux  du  oommeree  dec 
États-Unis ,  et  eo  formant  une  année  moyenne  de 
ces  mêmes  trois  années  1803  ,  iSo^  et  1804,  qu'il 
a  été  aYec  les  étrangers,  en  négligeant  les  petites 
sommes,  de  i43tOoo,ooo  de  doUan  '. 

Les  exportations  ont  été  de  €8,000,000  de  dol- 
lars ;  saroir, 

■  En  productions  indigènes ,  telles  que  bœuf  , 
porc,>blé,  faixne,  et  autre  nourriture  animale  ou 
Tégétale^de  1 7,000,000  ;  en  cotons,  de  7,000,000  ; 
en  tabacs ,  de  6,000,000  ;  eo  bois ,  potasses  ,  et 
autres  produits  des  forêts ,  de  4iOOf),ooo  ;  en  pro- 
duits de«  eaiu(  ou  pêcheries,  de3,ooo,ooo;  en 
produits  des  manufactures,  de  a,ooo,ooo  :  en 
tout,  de  39,000,000  ; 

■  Et  en  marchandises  étrangères  ou  réexpor- 
tées, telles  que  laineriës  ou  étoffes  de  laine,  toi- 
leries, sucre,  café,  thé,  vins  et  autres  liqueurs, 
de  39,000,000. 

■  De  ces  68,000,000  de  dtïllars ,  a4>o'*'>>o<^ 
ont  été  exportés  à  l'Angleterre  ;  4tOOO,ooo  à  la 
Russieet  à  l'Allemagne  ;^,ooo^oo  à  la  Hollande  ; 
ia,oou,ooo  à  la  France  ;  7,000,000  à  l'Espagne  ; 
3,000,000  au  Portugal  ;  '3,ooo,ooo  à  l'Italie  , 
1,000,000  à  la  Chine  et  au  Bengale  ;  6,000,000 
aux  autres  parties  du  monde. 

■  Les  importations  ont  été  de  76,000,000  de 
dollars; savoir,  les  importations  de  l'Angleterre, 
de  36,000,000  ;  celles  de  la  Russie  et  de  TAllema- 

'  TojM  k  uUmu  ci-aprèi. 
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gne»  de  7,000,000  ;  de  la  Hollande,  de  6,000,000  ; 
de  la  F^Dce ,  de  8,000,000  ;  de  l'E^goe ,  de 
5,000,000;  du  Portugal,  de  1,000,000;  de  l'Ita- 
lie, de  A,ooo,ooo  ;  de  la  ChÎDC  et  du  B^igale ,  de 
6,000,000  ;  des  autres  parties  du  monde ,  de 
4,000,000. 

Les  iioportatioiM  de  rADgletene  ont  principa- 
lemeot  coDiîsté  en  étoffes  de  laine  ,  en  toiles  de 
coton,  en  quincaillerie  et  en  poterie  ;  celles  de 
la  Russie ,  de  l'AUemagne  et  de  la  Ht^lande  ,  en 
coBdages ,  on  grosses  toiles ,  en rerreries eten  ge- 
nièvre ;  les  importations  de  la  France ,  en  rius , 
KO  eaux-de-TÎe',  «n  soieries  et  en  modes;  celles 
de  l'Espagne ,  du  Portugal  -et  de  l'Italie ,  en  vins , 
en  huile  d'olives  et  en  fruits  de  toute  espèce  ; 
celles  du  Bengale ,  en  toiles  blanches  de  ooton  et 
de  mousseline  ;  celles  de  la  Chine  ,  en  thé  et  en 
oftsàios  ;  et  les  impoitationa  des  colonies  frai>- 
çaiscs ,  espagnoles  et  anglaises ,  en  café ,  en 
sucre,  en  mélasse  et  en  rum. 

£n  comparant  les  exportations  avec  les  impor- 
tations de  chaque  pays ,  on  trouTc  que  les  États- 
Unje  ont  eu  la  halance  en  leur  faveur  avbc  k 
lîrance  ,  la  Hollande  ,  l'Espagne  et  l'Italie  ,  et 
qu'ils  l'oBt  eue  contre  eux  avec  l'Angleterre  ,  la 
Chine  et  le  Bengale.  Ib  ont  gagné  avec  la  France 
unebalaoce  de  4,000,000  de  dollars,  et  ils  en  ont 
peiKlu  nrec l'Angleterre  une  de  19,000,000  qu'ils 
ont  été  obligés  de  solder  avec  l'evoédaot  de  leur 
balance  afec  les  autres  nilâoiM.;  eu  samine  ,  lia 
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ont  eu  contre  eux  une  balance  ^nérale  ,  résul- 
tant de  toutes  les  balances  particulières  d'eOTÎron 
7,000,000  de  dollars  ,  qui  aurait  fini  par  leur  en- 
lever tout  leur  nuoiéraire ,  et  par  les  ruiner,  s'ils 
n'avaient  racheta  par  le  bénéûce  du  &et  la  perte 
de  cette  énorme  balance. 

Le  commerce  extérieur  des  États-Unis  s'est 
élevé  ,  dans  chacune  des  années  ido5.  1806  et 
1807,  Â  plus  de  soo,ooo,ooo  de  dollars;  mais, 
comme  l'essor  extraordinaire  qu'il  a  pris  pendant 
ces  années  est  dû  aux  guerres  de  l'Europe ,  et  qu'il 
s'est  fait  toujours  avec  les  mâmes  élémeos ,  les 
m'èmes  Dations,  et  à  peu  prés  dans  des  proportions 
égales,  nous  avons  cru  devoir  l'analyser  sur  une 
moindre  échelle,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'exa- 
gération. 

De  toutes  les  nations  étrangères  qui  prennent 
part  à  ce  commerce  ,  il  paraît  en  dernier  résultat 
qu'il  n'est  avantageux  qu'à  l'Angleterre  ,  parce 
qu'elle  en  pompe  seule,  par  sa  balance ,  tous  les 
profits,  et  qu'il  est  désavantageux  à  presque  toutes 
les  autres  nations ,  mais  surtout  à  la  France ,  à  la 
Hollande,  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  ,  qui  sont  obli- 
gées de  solder  leurs  balances  avec  de  l'argent  y  en- 
voyé en  espèces  ou  en  remises  à  Londres  pour  y 
soudoyer  l'industrie  anglaise. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  nous  étendre  sur  ce 
point  ;  nous  nous  bornerons  seulement  plus  bas 
i  quelques  considérations  sur  ce  qu'il  convien- 
drait i  la  France  de  faire  à  cet  égard.  Mais  aupa- 
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ravant  jetODS  eocore  un  coup-d'œil  sur  les  expor- 
tatioQS  à  l'étranger  faites  par  les  États-Unis. 

Celles  des  productions  IndigëDes  et  étrangères 
manufacturées  dans  le  pays  ont  varié  depuis  1810, 
ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant. 

ddhn. 

En  i8io  l'exportation  a  été  de 1,917,000 

1 8 1 1  de 2,376,000 

1813 1,355,000 

i8i3  ' 390,000 

i8i4 246,000 

181 5 1,553,000 

1816  1,755,000 

On  prendra  une  idée  dans  l'énumération  sui- 
vante des  principaux  objets  qui  composaient  ces 
exportations. 

En  1817,  il  a  été  exporté  en  productions  du 
pays ,  des  ports  américains ,  pour  une  valeur  de 
68,3i3,5oo  doU.  ,etea  productions  étrangères  fa- 
briquéesou  non  f^riquées,  pour  19,358,069 doll. 
L'exportation  des  bois ,  mâts ,  merrain ,  etc. , 
a  été,  la  même  année,  de  3,196^000 dollars; 

Des  provisions  navales ,  goudron,  etc. ,  de 
345,000  dollars; 

Ecorce  dé  bois  de  chêne  et  de  teinture,  3o8,ooo 
dollars  (en  1S16); 

Ginseng,  10,000  dollars  (en  1816); 
Potasse,  perlasse  (en    1817),    exportation, 
1 ,967,000  dollars  ; 

'  époque  de  !■  foerfciTcc  l'&nflewne,  lenninée  parlcttitli  de 
GMd  «a  iSU . 
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Potunmt  et  peaux,  mtoie  année,  790^000 
dollanv 

Total  de  la  râleur  des  exportatioDs  du  produit 
des  forêt» en  1817,  6,9981000  dollarg '. 

LexportaEion-<ie8grRîo8«tlïriae8aété,eai8i6t 
de  7,713,000  dollars,  consistant  en  cinquante- 
deux  mille  trois  cent  vingt-un  boisseaux  de  fro- 
ment, et  sept  cent  vingt-neuf  mille  cinquante- 
trois  barils  de  farine. 

La  quantité  de  mais  exportée  la  même  année 
1816  a  été  d'un  million  soixante-dix-sept  mille 
six  cent  quatorze  boisseaux,  et  quatre-vingt-neuf 
mille  cent  dix-neuf  boisseaux  de  farine  de  la  même 
graine,  valeur,  1,646,000  dollars. 

Le  riz  exporté  en  1816,  cent  trente-sept  mille 
huit  cent  quarante-trois  tierces ,  valeur,  3,5&5.ooo 
dollars. 

Graine  de  lin  exportée  ()8i6) ,  six  cent  trente- 
six  mille  quatre  cent  soixante-sept  boisseaux  *. 

Tabac  exporté  en  1817,  soixante-deux  mille 
trois  cent  soixante-cinq  barils,  brut  ;  un  million 
cent  quatre-vingt-seize  mille  six  cent  trente  livres 
pesant ,  manufacturé  ;  quatorze  millions  fieuf  cent 
vingt -huit  livres  pesant,  en  poudre.  Valeur, 
9,a3o,ooo  dollars. 

Coton  exporté  en  1817  ,  quatre-vingt-cinq 
millions  six  cent  quarante-neuf  mille  trois  cent 

'  HoB  comprii  let  deux  arlicla  de  iKi6. 

■  Le  iKÙMCMi  uainciia  ,  biuiM,  de  tnnt«.il«ac  fuM'Ii,  uoatical 
qnar^Dte-qoMre  litroat  et  demi  de  Parn.  (  ffardtH  ),  1. 1,  p.  ij> 
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viagt-huit  livreB  pesaot  :  valeur,  33,628^000 
dollars. 

Poisson  exporta  en  1816  :  sec  ,  deux  cent)  dix- 
neuf  mille  neuf  cent  quatK-vingt^onxe  quÎDtaux  i 
DiaFiDé,  trente-huit  mille  deux  cent  vingt -huit 
haril»  '  ;  mariné  eo  caques ,  six  mille  neuf  cent 
qustrc-TJn j^  trois  barilsi  Valeur  totale  de  la  monte 
ou  poisson  sec  et  poision  iiHiriné,  i,i56,ooodoll. 

Huile  et  côt«s  de  baleine  eiq}ortées  en  1816, 
valeur ,  1 1  6,och>  dollars  ;  huile  de  spermaceti  et 
bougies  ,  valeur ,  59,000  dollars.  Valeur  totale 
des  productions  db  la  mer  exportées  en  1816, 
i,33i,ooo  dollars. 

Bœufs ,  cuirs ,  suif  et  bestiaux  exportés  en  1 8 1 6, 
valeur ,  738,000  dollars. 

Beurre  et  fromage,  même  année,  vaieur  333,oon 
dinars;  porcs,  lard-,  saindoux,  et  porcs  vivans, 
719,000  dollars  ;  chevaux  et  mules,  364iOoo  dol- 
Iws;  moutons,  499OO0  dollars;  totaux  de  l'ex- 
p(»tatton  des  productions  animales-,  en  1816', 
9,093-,ooo  dollars. 

L'exportation ,  ou  plutAt  la  réexportation  des 
productioBS  étrangères  par  les  vaisseaux  et  le 
commerce  des  États-Unis,  a  été  ainsi  qu'il  suit 
en  1816  :  sucre,  dix-s^t  millions  cinq  cent 
tiente-six  mille  quatre  cent  seize  livres  pesant  ; 
café ,  huit  millions  oeuf  cent  quaraute^it  mille 
sept  cent  treize  livres  pesant  ;  poivre ,  sept  cent 
soixante-neuf  mille  trois  cent  vingt-neuf  livres 

■  De  cml  douie  llTrei  peunt. 
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pesant  ;  cacao ,  cinq  cent  treote-uo  mille  cinq 
cent  soixante-onze  livres  pesant  ;  autres  marchan- 
dises étraDgèies  réexportées  et  payant  un  droit 
ad  valorem  8,io3,734  dollars. 

De  ces  différentes  valeurs  il  a  été  exporté  en 
1816,  en  Europe,  pour'49i87a)7>6  dollars  en 
productions  des  États-Unis;  et  pour  io,o43,665 
dollars  de  productions  étrangères. 

En  Asie  ,  pendant  la  même  année ,  il  a  été  ex- 
porté pour  5o4i856doll.  en  productions  indigènes, 
et  pour  1,970, 137  doll.  en  productions  étrangères. 

En  Afrique,  pour  399,759  dollare  de  productions 
indigènes,  343,485 doll.en  productions  étrangères. 

Aux  Indes  occidentales  et  sur  le  continent  amé- 
ricain, en  productions  indigènes,  pour  1 3,964*  >  >  3 
doU.;  en  productions  étrangères,  5,075,416  doU. 

Nous  avons  TU  qu'en  1817  les  États-Unis  ont  ex- 
porté en  Europe  pour  une  valeur  de  87,671,568 
dollars,  dont  68,3i3,5oo  en  productions  indi- 
gènes, et  19,358,068  en  productions  étrangères. 

Sur  le  total  de  87,67  ■  ,568  dollars  les  pays  sep- 
tentrionaux de  l'Europe  ont  reçu  pour  une  valeur 
de  6,618,971  dollars;  le  royaume  des  Pays-Bas, 
5,785,318  dollars  ;  l'Angleterre ,  43,468,24a  dol- 
lars '  ;  la  France ,  i  a  ,434,8 1 8  dollars  ;  l'E^agne , 
8,433,936  dollars;  le  Portugal,  i,834,833  dol- 
lars ;  les  autres  états ,  tels  que  Naples ,  la  Sicile , 
le  Levant,  etc.,  9,105,460  dollars. 

>  Duii  ce  Doiubre  l«*  production!  iodigèoet  tout  compnnc*  pour 
ii,43i,>6S  dollan. 
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Eo  1 8 1 8 ,  le  montant  de  ces  exportatioDs  dans 
les  mêmes  contrées  a  été  de  92.739, 1 1 9  dollars  ;  les 
exportations  en  Angleterre  ont  été  de  3,ooo,ooo  de 
doll.  de  plus  ;  en  France ,  de  près  de  9,000,000  de 
doli.  ;  au  royaume  des  Pays-Bas  de  1  >5oo,ooo  doll.  ; 
mais  il  y  a  eu  une  diminution  de  près  de  4*000,000 
de  dollars  dans  tes  envois  aux  états  du  nord. 

Les  AméricaiDS  fréquentent  beaucoup  les  mers 
de  la  Chine ,  et  font  le  commerce  du  thé  à  Canton. 

On  voit  qu'en  1810  îla  avaient  vingt-neuf  vais- 
seaux employés  à  ce  commerce ,  et  qu'ils  appor- 
tèrent de  Canton  neuf  millions  sept  cent  trente- 
sept  mille  Boixaute-six  livres  pesant  de  thé;  en  - 
i8it  ils  n'y  employèrent  que  douze  vaisseaux» 
dont  les  cargaisons  ne  furent  que  de  deux  mil- 
lions huit  cent  quatre-vingt-quatre  mille  quatre 
cents  livres  pesant. 

Un  état  authentique  du  tonnage  des  États- 
Unis  porte  qu'en  1816  ils  avaient  une  naviga- 
tion marchande  d'un  million  trots  cent  soixante- 
douie  mille  deux  cent  dix  -  huit  tonneaux  ainsi 
répartis  : 

Huit  cent  mille  sept  cent  cinquante-neuf  ton- 
neaux sur  les  bfttimens  enregistrés  pour  le  com- 
merce étranger,  quatre  cent  soixante-dix-neuf 
mille  neuf  cent  soixante-dix-neuf  pour  le  cabotage, 
onze  cent  soixante-huit  pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine, trente-sept  mille  huit  cent  soixante-dix- 
neuf  pour  celle  de  la  morue ,  quarante-deux  mille 
cent  quatre-vingt-cinq  tonneaux  sur  des  barque^ 
48 
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de  vingt  tooneauz  cbacuoe,  employées  au  cabo- 
tage ;  dix-mille  deux  ceot  quarante-six  sur  de8  bar- 
ques de  mêmetoonagepourlapéchedela  morue. 
Total  égal  des  toDoeaux  de  la  marine  marchande 
et  de  la  pèche ,  un  million  trois  cent  soixante- 
douze  mille  deux  cent  dix-huit  tonueaux. 

L'abondance  du  numéraire  ne  répond  pas,  dans 
les  états  det'Union.  à  la  grande  quantité  des  trans- 
actions et  aux  besoins  du  commerce;  de  là  le 
nombre  de  banques  qui ,  à  l'imitation  de  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  contrées  de  l'Angleterre , 
se  sont  formées  dans  les  divers  états  de  l'Union. 
Leur  papier  éprouve  quelquefois  un  discrédit  qui 
tient  aux  circonstances  ;  celui  de  la  banque  géné- 
rale est  plus  «olide ,  et  place  cette  banque  au  rang 
des  établissemens  les  mieux  conçus 'de  cette  es- 
pèce. 

D'après  l'acte  de  sa  formation,  donné  par  le 
Congrès,  le  lo  avril  i8)6,  le  capital  est  de 
55,ooo,CM>o  de  dollars ,  divisés  en  trois  cent  cin- 
quante mille  actions,  de  loo  dollars  chacune; 
soixante-dix  mille  actions  (  7,000,000  de.dollars) 
appartiennent  aux  Etats-Unis,  et  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  actions  (  38,000,000  de  dollars  )  à  des 
individus,  compagnies  ou  corporations. 
.  La  souscription  se  fait  sous  l'inspection  de  cinq 
commissaires  à  Philadelphie ,  et  de  trois  au  chef- 
lieu  de  chaque  état.  Tout  individu ,  compagnie , 
corporation  des  états  ,  peut  souscrire  pour  un 
nombre  d'actions  qui  ne  dépasse  pas  trois  mille. 


ji-vGooglc 


DBS    DEUX    ]NDE3.  ^^ 

7,000,000  de  dollars  doi?ent  être  payés  en  mon- 
naie d'or  ou  d'argent  des  États-Unis,  oueo  moD- 
naic  d'or  d'Espagne ,  et  2 1 ,000,000  de  dollars  en 
papier  monnaie  ou  billets  de  la  dette  contractée 
par  les  Etats-Unis  au  moment  de  la  souscription. 
les  billets  qui  portent  intérêt  de  six  pour  cent 
par  an  n'ont  que  leur  valeur  nomioate  ;  ceux  qui 
portent  intérêt  de  trois  pour  cent  sont  au  taux  de 
65  dollars  par  chaque  centaine  de  dollars  de  leur 
Taleur  nominale  ;  ceux  qui  portent  intérêt  de  sept 
pour  cent  sont  au  taux  de  106  dollars  5i  centi 
-par  chaque  centaine  de  dollars  de  leur  valeur  no- 
minale, arec  le  montant  des  intérêts,  au  temps 
de  la  souscription.  Au  moment  de  la  souscrip- 
tion ,  il  faut  payer  5  dollars  en  or  ou  en  argent 
monnayé ,  sur  chaque  action ,  et  ^5  dollars  en  ar- 
gent ou  en  papier  monnaie.  Au  bout  de  six  mois, 
10  dollars  en  monnaie  sur  chaque  action,  et  aS 
dollars  en  monnaie  ou  en  papier  ;  au  bout  de  douze 
mois,  Â  dater  de  la  souscription,  10  dollars  en 
monnaie ,  et  aS  dollars  en  monnaie  on  en  papier, 
ce  qui  complète  la  somme.  Les  commissaires  sont 
autorisés,  parles  souscripteurs,  à  transférer  leurs 
fonds,  avec  les  formalités  prescrites,  au  président, 
aux  directeurs  et  à  la  compagnie  de  la  banque, 
aussitôt  l'o^nisation. 

Les  États-Unis  ont  la  faculté  de  pay«r  et  de  ra- 
cheter les  billete  de  la  dette  souscrite  aux  taux  dé- 
taillés ci  -  dessus ,  avec  telle  monnaie  et  à  telle 
époque  qu'ils  jugent  convenables.  Le  président. 
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les  directeurs  et  la  compagnie  peuvent  veodre  et 
transférer  en  échange  d'argent  monnajé  les  bil- 
Jets  de  la  dette,  pourvu  qu'ils  n'en  vendent  pas 
pour  pluB  de  a,ooo,ooo  de  dollars  par  an,  et  qu Ils 
n'en  vendent  aucune  partie  en  aucun  temps , 
dans  les  limites  du  territoire  des  États-Unis,  sans 
les  avoir  offerts  pendant  quinze  jours  au  prix  cou- 
rant par  la  voie  du  secrétaire  du  trésor. 

Les  souscripteurs  de  la  banque*  leurs  succes- 
seurs et  leurs  substituts  sont  fonnés  en  corps 
politiques,  sous  la  dénomioation  de  président, 
directeurs  et  compagnie  de  la  banque  des  États- 
Unis.  Ils  ont  la  faculté  de  continuer  leur  asso- 
ciation jusqu'au  3  mars  i856,  et  de  posséder 
59,000,000  de  dollars  au  plus,  j  compris  leur 
capital.  Les  affaires  de  cette  compagnie  sont  con- 
fiées à  vtagt-cioq  directeurs,  dont  cinq,  étant  ac- 
tionnaires, sont  désignés  anouellemeot  par  le  pré- 
sident des  États-Unis  d'après  l'avis  du  sénat.  On 
ne  peut  en  désigner  plus  de  trois  en  résidence 
dans  le  même  état,  et  vingt  doivent  être  élus 
le  1"  janvier  de  chaque  année  i  la  bourse  de 
Philadelphie ,  à  la  pluralité  des  votes ,  par  des  ca- 
pitalistes souscripteurs,  mais  autres  que  les  États- 
Unis  eux-mêmes.  Un  directeur  de  celte  banque 
ou  de  l'une  de  ses  subdivisions  ne  peut  être  direc- 
teur d'aucune  autre  banque  '.  Le  président  doit 
être  élu  par  les  directeurs  dans  leur  assemblée 

'  Le* 4irecl«un n'ont poÏDld'appiHnienieai,  »c«pt4lepTëûdenl, 
lui  a  7,500  doUon  par  «^,  et  la  nbiier ,  qtti  en  a  aulaM. 
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annuelle.  Lorsqu'un  emploi  devient  racant,  on 
j  pourvoit  par  une  autre  élection  ;  quand  il  man- 
que un  directeur,  son  successeur. est  nommé  par 
le  président  des  États-Unis,  ou  par  les  action- 
naires, et  nul  ne  peut  être  refusé,  excepté  ceux 
qui  sont  désignés  par  le  président  des  États-Unis. 

Les  directeurs  nomment  tes  chefs,  les  commis 
et  les  ageos  secondaires,  auxquels  ils  sont  nuto- 
risés  d'allouer  des  appnintemens  convenables. 

En  vertu  de  l'acte  du  Congrès  du  i"  mars  1S17, 
qui  a  dû  avoir  force  de  loi  à  dater  du  1"  octobre 
suivant  :  ■  1*  Aucune  marchandise  ne  doit  être 
importée  dans  les  États-Unis  d'un  port  ou  d'un 
pays  étranger  dans  d'autres  bâtimens  que  ceux 
des  États-Unis,  ou  dans  des  vaisseaux  appartenant 
en  entier  aux  citoyens,  ou  sujets  du  pays  dont  ces 
marchandises  sont  les  produits  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie.  Ces  réglemens  ne  concerneront 
cependant  pas  les  nations  étrangères  qui  n'en  au- 
raient pas  fait  de  semblables.  Toute  infraction  à 
cet  acte  entraine  la  confiscation  du  vaisseau  et  de 
la  cat^aison.  a*  Les  primes  et  les  allocations  ac- 
cordées aux  propriétaires  de  bateaux  et  de  bâti- 
mens qui  suivent  les  péchcR  doivent  être  payées 
à  ceux  dont  les  officiers  et  les  trois  quarts  de 
l'équipage  seraient  citoyens  des  Etats-Unis ,  nu 
ne  seraient  pas  sujets  d'un  prince  ou  d'un  état 
étranger.  Le  certificat  en  sera  présenté  au  collec- 
teur du  district  auquel  le  bateau  ou  le  vaisseau 
appartient.  3*  Il  ne  sera  permis  à  aucun  bâtiment 
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étranger  de  transporter  des  marchandises  d'un 
port  des  États-Unis  à  un  autre.  4*  Un  droit  de 
5o  cent»  par  tnaneau  sera  payé  par  tout  bâtiment 
ou  vaisseau  des  États-Unis  qui  quitterait  un  état 
pour  se  faire  enregistrer  dans  un  autre.  On  ex- 
cepte :  i'  ceux  des  états  qui  sont  voisins  de  la 
cdte ,  ou  séparés  par  un  lac  ou  une  rivière  navi- 
gable ;  a*  les  bâtimens  qui  font  le  cabotage  entre 
]jong-Island,  dans  l'état  de  New-Yorcketle  Rhode- 
Island  ,  lesquels  prennent  une  cargaison  dans 
'  l'un  de  ces  états  pour  la  débarquer  dans  l'autre  ; 
3"  les  vaisseaux  qui  ont  la  liberté  de  trafiquer 
avec  les  différens  districts ,  qui  suivent  la  pécbe 
du  banc  de  Terre-Neuve,  ou  celle  de  la  baleine, 
plus  d'une  fois  par  an  ;  4*si  l'on  peut  prouver  au 
collecteur  que  les  trois  quarts  de  l'équipage  se 
composent  de  citoyens  américains ,  ou  d'hommes 
qui  ne  sont  pas  sujets  d'un  prince  ou  d'un  état 
étranger ,  tes  droits  d'entrée  ne  seront  que  de 
6  centi  par  tonneau  ;  5*  tout  bâtiment  ou  vaisseau 
appartenant  A  un  port  ou  à  un  état  étranger  dont 
les  officiers  et  les  trois  quarts  au  moins  de  l'équi- 
page ne  seront  pas  Américains,  ou  des  individus 
qui  ne  seraient  assujettis  à  aucun  état  ou  prince 
étranger,  paiera  5o  cents  par  tonneau  pour  se 
faire  enregistrer  dans  les  États-Unis  '.  i 

'  Va  acle  du  Congrit,  dti  i5  mai  1S19,  aviit  nHi|«tli  le*  narire* 
freoçaû  armant  iao»  ud  do  porta  de  lllnion,  i  un  drait  de  po  tr. 
p»  tonoeaD  ;  c'était  une  véritable  prehibiliim.  En  conaiijiieDce  ,  uns 
MitoDDance  du  toi  t  àa  96  juillet  iSao ,  aiait  inpoti  le  eaine  drak 
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Nous  Tenons  de  parcourir  rapidement  l'im- 
meose  tableau  d'un  des  plus  puîssans  états  du 
monde  par  sa  position ,  par  ses  richesses  terri- 
toriales ,  par  l'actÎTité  de  ses  habitans  ;  voyons  ce 
que  lui  promet  la  sagesse  de  ses  institutions  poli- 
tiques; nous  terminerons  par  ces  importantes 
réflexions  l'intéressant  chapitre  qui  fixe  aussi  la 
limite  de  notre  travail.  Nous  empruntons  encore' 
de  l'écrivain  qui  nous  a  si  souvent  servi  de  guide 
les  solides  réflexions  que  lui  a  sug^rées  le  sujet 
qui  nous  occupe. 

■  Le  gouvernement  de  l'Union ,  dit  M.  Warden , 
repose  sur  la  seule  base  qui  convenait  à  un  sys- 
tème régulier  d'indépendance,  c'est-à-dire  sur 
une  représentation  complète,  imposante,  égale 
de  la  nation  ;  tous  les  intérêts  y  sont  assurés , 
parce  qu'ils  sont  tous  représentés  ;  la  liberté  des 
élections  est  presque  universelle,  et  il  ne  se  trouve 
point  de  classe  condamnée  à  l'exclusion,  et  qui, 
par  ressentiment ,  tende  à  détruire  le  système 
qui  la  dégrade  ou  l'asservit.  Le  gouvernement  est 
puissant  sans  force  militaire,  parce  que  la  uation 
qu'il  gouverne  est  intéressée  Â  sa  conservation.  11 
est  impossible  qu'il  existe  des  froissemens  entre 
le  peuple  et  ses  administrateurs ,  le  premier  ayant 


nr  Im  aatirei  «pparteuBt  am  Élali-UDit , 
porb  de  France;  maà,  leCoaprêt  ijaotréToqai  iod  lUcrct  da  iS  dmï, 
nue  boutcIIc  ordoonuice  du  n! ,  du  a3  iiril  iSai  i  a  rappoiti  celle 
ia  tS  jnillct ,  et  In  cboie*  ont  M  remi>ei  lor  te  pitd  éitbli  pu  U 
loi  dci  dooiuM  dcj  Êlali  Voit,  du  lo  arril  i8iS. 


ji-vGooglc 


•j6e  ÉTAT   ACTUEL    Bl)   COHHERCE 

des  organes  qui  exprimeot  fidèlement  sa  voloaté  ; 
et' le  gourernemeot  devant ,  par  sa  nature,  obéis- 
sance à  cette  ToloDté.  La  chambre  basse  du  con- 
grès ,  choisie  tous  tes  deux  ans ,  peut  être  appelée , 
suivant  l'expression  de  Buike ,  l'image  parfaite 
des  seniimens  du  peuple.  Le  sénat,  dont  l'élec- 
tion a  lieu  tous  les  six  ans ,  moins  soumis  aux  dé- 
sirs inconstans  de  ce  peuple ,  peut  être  considéré 
comme  représentant  d'une  manière  plus  vraie  et 
plus  exacte  sa  volonté  laisonoée  et  ses  intérêts 
permanens.  L'influence  que  le  sénat  exerce  sur 
les  actes  de  la  chambre  des  représentans  n'est  pas 
l'action  d'un  corps  indépendant  de  la  volonté  de 
la  nation;  elle  doit  plutôt  être  comparée  au  con-  - 
trôle  que  la  raison  et  l'expéiience  d'une  natiou 
éclairée  exercent  sur  les  explosions  spontanées 
de  ses  sentimens  et  de  ses  désirs. 

<  La  liberté  renferme  à  elle  seule  tous  les  autres 
avantages  ;  et,  heureusement  pour  les  États-Unis , 
leur  indépendance  parait  reposer  sur  les  bases  les 
plus  durables.  Tant  que  subsistera  l'égalité  ac- 
tuelle des  conditions,  le  gouvernement  sera  essen- 
tiellement républicain.  S'il  est  vrai  qu'il  soit  im- 
possible ,  comme  quelques  publicistes  le  pensent , 
d'établir  une  démocratie  en  Europe  <,  il  est  éga- 
lement vrai  qu'une  aristocra'tie  ne  peut  s'établir 
en  Amérique.  Une  classe  démocratique ,  et  non 
privilégiée ,  existe  dans  tous  les  pays  ;  mais  nulle 

'  L'auieur  oublie  l«  Sui«ei> .  chci  ^ui  l'an  •  ta  \ts  untoni  d«> 
m(K.Ta(ii]un  pratpérH  cl  Cire  iicurcui  I  udc  époque  déjà  éloigsce. 
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classe  ne  se  trouve  aujonrdliui  aux  Étals-UDis, 
et  aucuoe  ne  peut  exister  de  loog-temps  qui 
pourrait  soutenir  l'établissement  d'uae  aristocra- 
tie. Avant  qu'une  aristocratie  puisse  s'élever,  les 
principes  de  liberté  auront  pris  un  tel  empire  sur 
les  habitudes  sur  tout  ce  qui  attache  un  peuple, 
qu'on  tenterait  vainement  de  lui  ravir  ses  droits. 
I.es  États-Unis  sont  garantis  de  ce  danger  par  leur 
situation  ,  qui  les  affranchit  de  ta  nécessité  de  . 
maintenir  une  puissante  année  '  ;  leur  destinée  est 
assurée.  L'Amérique  du  nord  n'a  point  et  n'aura 
jamais ,  si  elle  reste  unie ,  de  riva)  redoutable  sur 
le  continent  qu'elle  occupe.  Outre  ces  raisons  de 
sécurité  pour  leur  indépendance,  les  États-Unis 
possèdent  la  liberté  de  la  presse ,  et  leur  popula- 
tion est  intelligente  et  éclairée  :  sous  ce  double 
point  de  vue  ils  jouissent  d'une  prééminence  re- 
doutable. La  circulation  des  journaux  7  est  plus 
étendue  que  dans  aucun  pays,  et  la  classe  qui 

■  Lo  tableau  oBdrl  de  la  milice  if  ilaU-Coif ,  MppMté  t  la 
•uite  dn  mmagc  da  prétideol .  le  1 1  man  1816 ,  en  porte  le  monluit 
i  tepl  ecnl  qnaiiDle-lioil  inillc  cinq  ceot  ■oiMDie-iii  hornaïa. 

L'effectif  de  eetta  Bilice,  coaimiad^e  pour  Je  letrice  dei  Binin- 
VtAt  en  >794>  '»*  de  qualre-viogl  mille  boromciiil  était  de  cent 
mille  CD  iSu6  ;  de  lia  cent  qaalre  -  TÎngl  •  qnalone  mille  lepl  Cent 
tmtc-iroii  en  1811  ;  Cl  de  lepI  cent  dia-neaf  mille  q ont re  cent  qoa-. 
nnie-mur  en  i8i3,  tfpgqae  de  la  dernière  guerre  entre  lllnitm  et 
l'Angleterre. 

Le  tableau  'de  l'elhetif  de  l'armie  en  1817  éteil  de  dix  mille 
Tingl  quatre  homme»  Mint  Ira  *rmn ,  dont  lept  ceol  Tingt-aii  officîen. 

La  maricw  militaire  cooiiiiaii  en  Tiugl-huit  Taîaieaui  de  goerre  de 
ifii  1  loiiiute-quatonc  canoni,  dont  acpt  aiaient  été  prii  yir  lu 
AncUiitniSiS. 
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s'intéresse  aux  matières  politiques  comprend  le 
peuple  tout  eotier.  Ou  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
d'acte  du  gourememeDt  qui  ne  s'accomplisse  sous 
les  yeux  d'une  population  intelligente ,  cootlnuel- 
lemeot  exejrcée  i  raisonner  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  et  qui  ne  manque  jamais  de  censurer  de 
son  propre  mourement  tous  les  abus  de  confiance 
qui  pourraient  venir  des  fonctionnaires  publics. 
Tout  individu  qui  serait  tenté  de  jouer  dans  les 
État-Unis  le  rAle  d'usuipateur ,  ne  réussirait  pas 
comme  cbei  les  autres  peuples,  par  cela  seul 
qu'il  pourrait  entraîner  dans  sa  cause  quelques 
hommes  d'une  grande  influence  ;  il  faut  tromper 
le  Jugement  de  la  nation  tout  entière ,  appelée  à 
prononcer  sur  la  conduite  des  hommes  publics  : 
c'est  un  obstacle  qu'aucun  usurpateur  n'a  ren- 
contré jusqu'ici.  Les  imposteurs  politiques  ne 
doÎTent  leurs  succès  qu'Â  l'ignorance  et  i  l'apa- 
thie du  peuple  '.  1 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  quelques  considéra- 
tions sur  les  intérêts  du  commerce  français  rela- 
tivement à  celui  que  nous  pouvons  faire  avec  les 
États-Dnis  :  plus  cet  état  prendra  de  développe- 
ment, plus  l'importance  de  nos  relatioùs  avec  lui 
méritera  de  fixer  notre  attention. 

Pour  arrêter  nos  idées  à  cet  égard ,  nous  nous 
reporterons  à  une  époque  antérieure  de  quelques 
années,  et  nous  partirons  de  là  pour  établir  les 
données  qui  doivent  nous  servir  de  guides;  si , 

'  Wird. ,  t.  1,  p.  66  de  l'introduelion. 
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comme  on  l'assure ,  un  traité  de  commerce  arec 
la  république  est  daus  Jes  intentions  du  gouver- 
nement français  ,  les  notions  recueillies  ici  pour- 
ront également  servir  et  aux  négociateurs  et  aux 
Français  qui  s'intéresseraient  à  cette  importante 
transaction. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  on  a 
pu  voir  que  le  commerce  des  États-Unis  a  fait  de 
rapides  progrès  depuis  la  révolution  française,  et 
que  ces  progrès  sont  dus  en  partie  aux  guerres 
qui  ont  désolé  l'Europe.  Les  Américains  se  sont 
enrichis  des  pertes  comme  des  émigrations  de 
tous  les  peuples,  et  ils  ont  remplacé  les  Hollan- 
dais dans  le  commerce  de  transport ,  et  les  Fran- 
çais dans  celui  des  colonies.  Ils  ont  été  favorisés 
dans  ce  genre  d'industrie  par  leur  situation  géo- 
graphique. Placés  entre  l'Europe  et  les  Antilles 
sur  la  route  du  Mexique  et  de  l'Inde ,  leur  pays  a 
été  comme  un  pont  qui  a  lié  l'Europe  aux  autres 
parties  du  moude ,  et  qui  est  devenu  l'entrepdt 
du  commerce  de  toutes  les  nations. 

Il  y  aurait  deux  manières  de  rétablir ,  dans  le 
commerce  de  la  France  avec  les  États-Unis,  l'équi- 
libre entre  tes  ventes  et  les  achats  :  la  première 
serait  de  réduire  nos  achats  au  niveau  de  nos 
ventes;  la  seconde,  d'élever  nos  ventes  au  ûiveau 
de  nos  achats. 

Kien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réduire  nos 
achats  au  niveau  de  nos  ventes  :  il  sufBrait  d'un 
simple  règlement  de  douane. 
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La  France  échange  principalement  aux  États- 

Unis  seB  vins,  ses  eaux-de-vie  et  ses.  soieries,  con- 
tre du  colon  ,  du  tabac  et  des  marchandises  colo- 
niales. Deux  sortes  de  négocians  s'entremettent 
dans  ces  échanges  :  les  négocîans  qui  font  aussi 
con  curremmeu  t  le  commerce  d'Angleterre,  et  ceox 
qui  font  exclusivement  le  commerce  de  France. 
Les  premiers  achetant  plus  aux  Anglais  qu'ils  ne 
leur  vendent,  ont  toujours  une  solde  à  leur  payer; . 
el  comme  il  leur  convient  mieux  de  payer  cette 
solde  en  marchandises  qu'en  argent ,  ils  font  di- 
rectement leurs  envois  en  France  pour  en  faire 
remettre  le  produit  à  Londres  dans  des  maisons 
de  banque ,  et  ils  chargent  ainsi  les  négociaos 
français  de  solder  leurs  comptes  avec  les  négocians 
d'Angleterre. 

«  Les  négocians  américains  qui  font  exclusi- 
vement le  commerce  de  France  ,  n'ayant  aucun 
compte  Â  solder  en  Angleterre,  dit  M.  deBeaujour, 
font  tous  leurs  retours  en  marchandises  françaises, 
pourbalancer  ainsi  leurs  envois.Ces  négocians  sont 
presque  tous  des  Français  d'origine,  qui,  n'ayant 
guère  de  relations  commerciales  qu'en  France,  né- 
gligent tout  commerce  circuiteux,  et  ne  cherchent 
qu'à  ouvrir  aux  marchandises  françaises  des  dé- 
bouchés aux  États-Unis ,  pour  augmenter  les  pro- 
fits de  leur  commerce  ou  ceux  de  leur  commissioo. 
■  Ces  derniers  négocians  méritent  d'être  ftivon'- 
sés  ;  les  autres ,  qui ,  faisant  le  commerce  d'Angle- 
terre concurremment  avec  celui  de  France  ,  ne 
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TODt  faire  leurs  ventes  en  France  que  pour  en  re- 
mettre le  produit  en  Angleterre  ,  doivent  être 
écartés.  Tin  simple  règlement  de  douane ,  qui  obli- 
gerait les  bâtimeos  américains  à  prendre  en  retoiir 
toute  la  valeur  de  leurs  cargaisons  en  marchan- 
dises françaises,  serait  la  meilleure  mesure  que 
l'on  pût  adopter  à  cet  égard.  Le  négociant  français 
paiera  alors  aux  Américains  toutes  leurs  marchan- 
dises avec  les  nôtres ,  et  il  ne  sera  plus  obligé 
d'envoyer  soa  argent  en  Angleterre  pour  j  payer 
l'industrie  de  nos  rivaux. 

■  La  seconde  manière ,  qui  serait  d'élever  nos 
ventes  au  niveau  de  nos  achats ,  présente  plus  de 
difScultés.  11  ne  dépend  pas  de  nous  d'augmenter 
la  vente  des  productions  de  notre  sol ,  parce  que 
ces  productions  données  par  la  nature  ne  peu- 
vent guère  être  modifiées  par  l'art  ;  mais  nous 
pouvons  augmenter  la  vente  des  productions  de 
notre  industrie ,  si  nous  voulons  nous  prêter  dans 
nos  manufactures  aux  goûts  des  Américains ,  qui 
veulent  des  étoffes  légères  et  à  bas  prix ,  et  imiter 
les  Anglais  qui  fabriquent  de  mauvaises  marchan- 
dises aussi-bien  que  de  bonnes ,  pour  pouvoir 
fournir  tous  les  marchés  et  satisfaire  tous  les 
goûts.  Il  faudrait  surtout  que  nous  fabriquassions 
à  l'instar  des  Anglais  des  draps  légers ,  qui  fini- 
raient par  supplanter  ceux  d'Angleterre  ,  à  cause 
de  la  supériorité  de  nos  couleurs.  L'article  des 
draps  est ,  dans  le  commerce  des  États-Unis,  l'ar^ 
ticle  le  plus  important ,  parce  qu'en  raison  de 
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l'aisance  répandue  daos  te  pays ,  tout  le  monde , 
jusqu'au  simple  ouvrier,  est  Têtu  de  cette  étoffe. 

I  Nos  soieries  ont  besoin  de  plus  de  légèreté*  et 
que  nous  leur  donnions  les  couleurs  qui  plaisent 
le  plus  aux  Américains.  Il  faut  répandre  parmi 
eux  le  goût  de  notre  bijouterie,  de  nos  toileries , 
et  surtout  de  nos  toiles  de  lin ,  qui  valent  mieux 
pour  l'usage  du  corps  que  celles  de  coton. 

(  Il  ne  faut  pas  seulement  consulter  le  goût 
des  acheteurs  ;  il  fout  encore  chercher  à  leur  ven- 
dre meilleur  et  Â  plus  bas  prix ,  parce  que  la  meil- 
leure qualité  et  le  meilleur  marché  sont  dans  tous 
les  pays  les  deux  grandes  raisons  de  préférence. 

t  Le  marchand  français  veut  en  général  gagner 
trop  vite  ,  comme  si  son  métier  l'ennuyait.  S'il 
savait ,  comme  l'Anglais ,  se  contenter  d'un  profit 
modéré ,  mais  continu  ,  il  écarterait  aisément  la 
concurrence ,  parce  que  la  main-d'œuvre  est  moins 
coûteuse  en  France ,  et  même  meilleure. 

*  Le  marchand  anglais,  meilleur  calculateur, 
vend  au  prix  le  plus  juste  ,  pour  pouvoir  vendre 
davantage  ,  et  il  gagne  plus  par  l'étendue  de  son 
débit  qu'il  ne  pourrait  gagner  par  des  prix  trop 
élevés.  C'est  là  le  système  de  cette  nation  émi- 
'  nemment  marchande,  qui  est  aux  autres  nations 
commerçantes  ce  que  sont  aux'  autres  boutiques 
celles  que  l'on  nomme  à  Paris  gagne-petit 

■  Nous' surpassons  les  Anglais  dans  tous  les  gen- 
res de  haute  industrie  ,  et  nous  tes  égalons  dans 
tous  les  autres  :  ils  n'ont  jamais  pu  imiter  notre 
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draperie  fine ,  dos  brillatltes  soieries ,  dos  belles 
toiles  de  lin ,  nos  riches  dentelles ,  notre  élégante 
argenterie  ,  nos  porcelaines  de  Sèvre  ,  nos  tapis- 
series des  Gobelins ,  nos  meubles  semptueux  et 
commodes ,  la  magnificence  de  nos  glaces  ,  de 
nos  bronzes ,  de  nos  dorures,  et  nous  les  avons 
égalés  dans  ce  qu'ils  ont  produit  de  plus  parfait , 
dans  leurs  tissus  légers  de  laine  et  de  coton ,  dans 
leur  bonneterie  et  dans  leur  quincaillerie.  Ils  ont 
reconnu  eux-mêmes  leur  infériorité  dans  tous  les 
objets  de  magnificence  et  de  luxe  ;  et,  désespé- 
rant de  nous  égaler  dans  le  beau  ,  ils  nous  ont 
imités  dans  le  commun  ,  et  ils  nous  ont  supplan- 
tés chei  toutes  les  nations  ,  parce  qu'ils  les  ont 
toutes  séduites  par  leur  bon  marché  :  Toilà  tout 
le  secret  de  la  prospérité  de  leurs  manufactures. 
Si  donc  ils  couserrent  encore  sur  nous  la  supé- 
riorité dans  le  marché  des  États-Unis  ,  ils  ne  la 
doivent  qu'à  leurs  prix  modérés  et  à  leur  esprit 
mercantile. 

«Les  Français  peuvent  donc,  avec  la  supério- 
rité de  leur  main-d'œuvre ,  supplanter  les  Anglais 
dans  le  commerce  des  États-Unis  ,  en  se  pliant 
comme  eux  aux  goûts  des  acheteurs. 

(  Slais  un  avantage  qu'ils  ne  peuvent  leur  ravir 
qu'avec  le  temps,  continue  le  même  auteur,  est 
celui  qui  dérive  du  préjugé  des  Américains.  La 
Dation  américaioe  est  un  amalgame  de  toutes  les 
autres  nations ,  mais  plus  particulièrement  d'An- 
glais ,  et  elle  conserve  à  l'égard  de  la  France  toutes 
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les  préreotions  de  la  Tieille  Angleterre.  Les  Fran- 
çais auront  dooc  encore  long-temps  à  lutter,  dans 
ce  pays ,  contre  le  préjugé  national  en  fareur  des 
Anglais,  préjugé  bizarre,  quiveulqu'ilnesefasse 
rien  de  bon  qu'en  Angleterre;  mais  ce  préjugé, 
tout  fort  qu'il  est ,  ne  peut  tenir  contre  l'expé- 
.  rience  et  la  raison. 

«  Le  seul  avantage  réel  que  nous  ne  puîsaidns 
pas  maintenant  contester  aux  Anglais  dans  le  com- 
merce des  États-Unis ,  provient  de  la  supériorité 
de  leurs  capitaux  et  de  leurs  machines  ;  mais 
une  partie  des  capitaux  européens  ayant  reflué 
d'Europe  aux  Etats -Unis  depuis  les  dernières 
guerres ,  les  Américains  n'ont  plus  au)Ourd'hui  le 
même  besoin  des  crédits  étrangers  ;  et  ce  motif 
de  préférence  en  faveur  de  l'Angleterre  n'en  sera 
bientôt  plus  un  d'exclusion  pour  les  autres  na- 
tions. Quant  aux  machines  qui  abrègent  et  éco- 
nomisent le  travail  des  manufoctures  ,  et  qui 
donnent  aux  Anglais  la  préférence  dans  tous  les 
marchés  étrangers ,  l'usage  commence  à  s'en  in- 
troduire dans  tous  les  pays ,  et  cet  usage  devien- 
dra de  )our  en  jour  plus  commun  en  France. 

■  Un  autre  point  important  est  le  débit  des  pro- 
ductions de  notre  sol.  Nos  vins  sont  de  toutes  ces 
productions  la  plus  recherchée  :  or  le  seul  moyen 
d'en  augmenter  la  consommation  aux  États-Uais 
comme  en  Angleterre ,  serait  d'écarter  la  concur- 
rence des  vins  du  Portugal  ;  ce  qu'on  ne  peut 
faire  tant  qu'il  y  aura  des  vignes  i  Ûporto  et  à 
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Madère.  Les  Américains,  avec  leurs  palais  émous- 
sés ,  aimeut  les  vins  forts  du  Portugal ,  et  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  leur  donuer  d'autres  ha- 
bitudes et  d'autres  sens.  Ce  qui  en  dépend  ,  c'est 
d'éloigner  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  au 
commerce  de  la  France  avec  les  États-Unis,  et 
de  bien  régler  ce  commerce. 

■  Pour  bien  régler  le  commerce  delà  France  avec 
les  Etats-Unis  ,  il  ne  s'agit  que  de  restreindre  les 
importations  américaines  qui ,  par  leur  concur- 
rence ,  pourraient  faire  tort  à  notre  industrie ,  et 
de  faTOriser  toutes  les  autres.  Par  exemple  ,  res- 
treindre l'importation  des  productions  coloniales, 
et  surtout  des  sucres  et  des  cafés ,  consommations 
de  luxe  qu'il  ne  faut  pas  recevoir ,  autant  qu'on 
peut ,  de  la  seconde  main ,  ni  par  un  circuit  aussi 
coûteux  que  celui  des  États-Unis.  Restreindre 
l'importation  des  salaisons  et  de  la  morue,  pour 
ne  pas  nuire  à  notre  propre  pèche ,  qui  est  la 
meilleure  école  de  nos  matelots;  mais  il  faut  fa- 
voriser l'importation  des  huiles  de  baleine  et  des 
autres  poissons  que  notre  navigation  ne  nous 
saurait  fournir,  et  dont  l'entrepdt  en  France  peut 
être  utile  à  notre  industrie  et  à  notre  commerce 
extérieur. 

t  Si  la  France  a  besoin  pour  le  mélange  de  ses 

tabacs  de  ceux  des  États-Unis ,  il  lui  convient 

d'en  favoriser  l'importation,  pour  ne  pas  diminuer 

les  profits  de  ses  fabriques  :  sinon  il  lui  convient 
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mieux  àe  donoer  la  préférence  aux  tabacs  du 
Levant ,  parce  que  la  France  fait  avec  le  Levant 
un  commerce  plus  avantageux  qu'avec  les  États- 
Unis. 

•  Il  faut  £avorîaer  l'impoitation  des  potasses ,  dea 
bois  de  construction  et  de  toutes  les  munitions 
navales ,  d'abord  pour  payer  ces  produits  moias 
cher ,  en  les  mettant  dans  notre  marché  en  con- 
currence arec  ceux  des  autres  paya  ,  et  ensuite 
pour  ménager  nos  bois  et  nos  forêts  ;  favoriser 
l'importation  des  cotons  tant  que  nous  ne  pour- 
rons pas  produire  nous-mêmes  ce  lainage,  ou 
que  nous  ne  pourrona  pas  le  tirer  de  nos  propres 
colonies. 

■  Mais  surtout  il  faut  favoriser  l'importation  des 
pelleteries  et  des  fourrures  ,  afin  de  ne  pas  rom- 
pre nos  liaisons  avec  les  traitans  du  nord  de  l'A- 
mérique ,  et  pour  assortir  nos  cargaisons  desti- 
nées pour  l'Inde  et  le  Levant.  En  un  mot ,  la  France 
doit  favoriser,  mais  ne  favoriser  que  l'importatiou 
des  produits  américains  qui  peuvent  alimenter 
son  commerce  et  ses  manufactures. 

*  Mais  il  ne  suffit  pas  de  favoriser  quelques 
branchée  du  commerce  américain ,  il  faut  les  dé- 
gager toutes  des  entraves  inutiles. 

■  Une  des  principales  entraves  est  la  multipli- 
cité et  la  variation  des  règlemens  de  douane.  Il 
faut  adopter  à  cet  égard  un  système,  et  surtout 
des  formes  très-simples ,  et  ne  pas  les  changer  té- 
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gèremeot.  11  importe  peu  que  les  tarifs  soient  plus 
ou  moins  élevés  ;  mais  il  importe  qu'ils  soî^it 
fixes ,  pour  que  les  négocians  puissent  régler  leurs 
opérations  :  on  ne  peut  pas  ajuster  sur  une  mire 
toujours  Bottante. 

(  Les  autres  obstacles  qui  peuvent  s'opposer 
au  développement  du  commerce  français  aux 
États-Unis  dérivent  du  traité  de  1 800 ,  moins  fa- 
vocable  pour  la  France  que  ne  l'était  pour  l'An- 
gleterre son  traité  avec  les  Américain».  Le  principe 
reconnu  dans  le  traité  français ,  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise,  serait  bon  i  admettre  si 
toutes  les  Dations  l'admettaient }  mais  dès  que  les 
Américains  l'ont  abandonné  dans  leur  traité  avec 
les  Anglais  ,  nous  n'aurions  pas  dû  nous-mêmes 
le  maintenir  dans  le  ndtre ,  parce  qu'en  temps  de 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  les  Anglais 
peuvent  confisquer  notre  propriété  sous  le  pa< 
villon  américain,  tandis  que  nous  sommes  obligés 
nous  -  mêmes  de  respecter  la  propriété  anglaise 
sous  le  même  pavillon  :  d'où  il  résulte  que  nous 
nous  trouvons  alors  dans  l'alternative  fâcheuse  de 
violer  nos  engagemens ,  ou  d'en  être  lésés  si  nous 
les  respectons  ». 

•  Nous  aurions  donc  dû  traiter  avec  les  Amé- 
ricains sur  le  même  pied  que  les  Anglais ,  si  nous 

'  Vojei ,  uir  ce*  qucttioni  de  droit  maritisM,  le  lirit  inâlolé  :  Dv 
commene  lUt  n«iitr««  en  Umpi  dt  gvtrrt,  Iridnit  dp  l'ilalien  de 
LuDpiedi,  pir  H-  P<uch«i ,  i  «al-  ta  S*  (  i8o3  ). 


ji-vGooglc 


^•ja  éTAT   ACTUEL   AD    COHHEKCE 

aTioQS  voulu  retirer  de  qos  traités  les  mêmes  avaD- 
tages  qu'eux.  - 

(  Les  Américains  sont  bieu  plus  intéressés  à  Ca- 
Toriser  les  Français  que  les  Anglais,  puisqu'ils 
reçoivent  des  premiers  une  balance  de  4iOoo,ooo 
de  dollars,  tandis  qu'ils  en  paient  aux  autres 
une  qui  a  été  jusqu'à  présent  de  13,000,000  de 
dollars. 

■  Les  Américains  ont  pour  principe ,  dans  leurs 
faites  commerciaux ,  de  ne  pas  favoriser  une  na- 
tion plus  qu'une  autre,  mais  de  les  traiter  toutes 
sur  le  même  pied.  Mais  qui  ne  voit  que  des  traités 
fondés  sut  un  tel  principe  sont  inutiles,  puisque 
tes  faveurs  accordées  à  une  nation  deviennent 
bientAtcommunesà  toutes  les  autres?  Les  faveurs 
commerciales,  dev&nt  toujours  être  le  prix  de 
quelque  bienfait  politique ,  doivent  par  la  même 
raison  être  toujours  des  privilèges  :  or ,  un  privi- 
lège n'en  est  plus  un  dès  qu'il  devient  un  droit 
commun. 

I  Si  nous  pouvions  faire  admettre  par  toutes 
les  nations  le  principe  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise,  il  nous  conviendrait  aussi  de  l'ad- 
mettre nous-mêmes  pour  détruire  le  germe  de 
toutes  les  guerres  maritimes.  Alors  ces  guerres  , 
funestes  à  l'industrie  de  toutes  les  nations ,  n'of- 
frant plus  l'appât  d'un  gain  facile  et  honteux  ,  ne 
seraient  plus  entreprises  et  poursuivies  avec  tant 
d'ardeur,  et  le  commerce,  libre  sur  toutes  les 
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mers,  enrichirait  toutes  les  nations  au  lieu  d'en 
enrichir  une  seule  '.  * 

Telles  sont  les  considérations  qui  peuvent  servir 
de  règles  pour  dos  rapports  commerciaux  avec 
les  Américains.  Il  en  est  d'autres  qui  pourraient 
également  guider  les  États-Unis  dans  leur  con- 
duite avec  la  France.  Sans  cette  puissance ,  en 
effet ,  la  lutte  qu'ils  ont  soutenue  si  heureusement 
pour  établir  et  affermir  leur  indépendance  eût 
été  plus  longue  et  plus  périlleuse.  Le  secours  de 
nos  armées ,  de  notre  argent  ',  de  nos  officiers , 
de  notre  influence,  t]ui  était  grande  et  décisive 
alors ,  ont  promptement  déterminé  à  leur  avan- 
tage les  chances  de  la  guerre  ;  la  France  a  inté~ 
ressé  l'Europe  en  leur  Eaveur,  et  n'a  revendiqué 
que  de  faibles  avantages  pourprix  de  sa  généreuse 
intervention,  ou  plutAt  des  avantages  nuls.  Ainsi 
les  États-Unis  oe  peuvent,  dans  les  transactions- 
commerciales,  traiter  la  France  sur  le  même  pied 
que  les  autres  nations  sans  une  réelle  ingratitude  ; 
il  7  a  une  sorte  de  confraternité  politique  entre  ces 

'  AfTfit  dn  Étali-Unit  an  eontmttiiemntM  du  Hiw-nnmiimu 
iiiêU,  dfmit  iBoo  iui^'m  1810,  par  H.  t«  chcTsUcr  Ftlù  de 
BeMiioar,  tncicn  coainl-ginëral  t  Satoaiqna  cl  aux  ElitcDDÎi, 

pigii    IÇ)-10. 

NiHU  «TCiai  eo  dsll  oceauoD  de  parler  aie*  éloge  de  cet  ouTnge  ; 
IKMW  oc  dcToo)  pa*  laiiter  ignortr  que  H.  de  Biaojour  eit  également 
aateni  du  TmUtm»  dm  eommtree  da  ia  Griet  imprimi  en  iSoo. 
AncuD  li*rc  ne  tait  mïetu  coDDattre  l'ëlat  de  cci  betlei  pronooef, 
■ooleréci  ■DJonrd'hui  Contre  le  gouvernement  barbai*  dn  Tnro. 

*  I]  fut  tianipoilé  6.000,000  en  capÈcca  numnajéei  box  Étali-IHnû 
pour  Ibv  Knice  parlicnlier. 
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deux  grands  états,  coofraterDÎté  qui  doit  être 
d'autant  plus  durable  que  )a  paix  la  maiDtiendra 
entre  l'un  et  l'autre ,  et  au  b«»oin  par  le  secours 
réciproque  de  tous  les  deux  :  mais  il  n'était  pas 
de  notre  sujet  de  traiter  ici  les  questions  de  cette 
nature ,  et  de  donner  les  développemens  qu'au- 
raient exigés  ces  graves  considératioDS.  Il  nous  suf- 
fit de  les  avoir  indiquées  à  l'attention  du  lecteur. 
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CONCLUSION. 

JJans  le  tableau  que  nous  Tenons  de  tracer  des 
posseesions  et  du  commerce  des  Européens  aux 
Indes ,  nous  nous  sommes  abstenu  de  toute  con- 
sidération étrangère  à  l'objet  principal  ;  notre 
plume,  s'est  refusée  à  peindre  les  scènes  direrses 
qui  ont  fait  naître  ou  que  préparent  les  éïéne- 
mens  qui  agitent  les  colonies  ;  non  qu'un  si  grand 
sujet  eût  nui  au  mérite  de  l'instruction  que  nous 
aTÏODS  en  vue,  mais  parce  qu'il  eût  été  difficile 
de  ménager  les  passions  jalouses  ou  haineuses 
daos  les  détails  où  nous  serions  entré.  L'Europe, 
qui  donne  le  mouvement  au  reste  du  monde ,  qui 
en  règle  les  destinées  et  y  entretient  la  guerre  ou 
la  paix  au  gré  de  ses  caprices,  n'est  pas  assez 
d'accord  avec  elle-même  pour  qu'on  puisse  lui 
présenter  des  principes  de  conduite  à  suivre  dans 
ses  étabtissemens  coloniaux  ;  son  orgueil  et  son 
imprudence  rejetteraient  des  conseils  qu'elle  croi- 
rait dictés  par  l'esprit  de  parti ,  et  qui  ne  seraient 
que  le  fruit  de  l'expérieace  et  de  la  méditation. 
Tout  annonce  au  reste  que  l'empire  européen 
sur  les  deux  Indes  tire  à  sa  fin.  C'est  surtout  dans 
le  nouveau  continent  que  tous  les  symptômes 
d'une  scission  prochaine  se  développent  avec  une 
remarquable  activité  ;  non   qu'un  plein  succès 
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puisse  être  le  résultat  d'une  première  tentative; 
mais  chaque  jour  en  anaoDce  la  couclusion ,  cha- 
que jour  fait  voir  que ,  s'il  est  possible  de  tenir 
des  établissemens  insulaires  dans  la  dépendance 
d'une  métropole ,  il  ne  l'est  pas  que  cette  métro- 
pole tienne  des  royaumes  et  des  continens  entiers 
enchaînés  à  ses  pieds. 

Mais  ces  grandes  scissions  produiront-elles  des 
monarchies?  seront-elles  l'origine  de  nouvelles 
constitutions  fondées  sur  la  souveraineté  des 
peuples  et  la  liberté  personnelle?  voilà  ce  qui  ne 
devrait  pas  faire  de  doute ,  et  ce  qui  pourtant  en 
élève  dans  l'esprit  des  hommes  les  plus  judicieux. 
Notre  dessein  n'est  point  de  résoudre  cette  diffi- 
culté, non  plus  que  de  prévoir  quel  sera  l'état  de 
l'Europe  après  un  pareil  changement.  Ce  qu'il  j  a 
de  plus  probable ,  c'est  que  les  nations  de  l'an- 
cien continent ,  privées  de  ces  riches  possessions 
et  des  grands  avantages  qu'en  retiraient  rindustrie 
et  la  classe  des  non-propriétaires,  sentiront  ce 
malaise  et  ces  mouvemens  séditieux ,  enfans  du 
besoin  et  de  la  détresse ,  et  plus  dangereux  que 
les  explosions  que  fait  si  souvent  éclater  de  nos 
jours  l'amour  de  la  liberté.  Les  états  seuls  qui 
auront  su  se  préparer  de  grandes  colonisations 
insulaires  pourront  rester  étrangers  à  ces  nou- 
veaux périls. 

Mais  peut-être  qu'alors  les  Européens ,  resserrés 
dans  des  limites  trop  étroites ,  jetteront  en6n  les 
yeux  sur  l'ancien  domaine  que  leur  ont  ravi  tes 
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laroucbes  enfans  de  Mahomet.  La  Turquie  curo- 
péCDue  appelle  des  libérateurs  ;  elle  offre  des 
cultures ,  des  richesses ,  des  ressources ,  des  dé- 
bouchés à  t'actÎTilé  de  l'Occideot  ;  la  Méditerraoée, 
peuplée  d'iles  qui  autrefois  furent  des  républiques 
puissantes ,  peut  dédommager  la  France ,  l'Espa- 
gne, la  Hollande,  des  pertes  de  l'Amérique,  en 
rendant  à  ta  civilisation,  aux  arts,  k  la  liberté,  ces 
belles  contrées  de  l'Orient  :  alors  ces  états  multi- 
plieront le  nombre  de  consommateurs ,  trop  dis- 
proportionné aujourd'hui  aux  prodiges  de  la  re- 
production et  à  la  perfection  du  travail  en  Europe. 

Hais  pour  un  si  grand  dessein  il  faut  de  l'u- 
nioD,  de  l'esprit  public,  et  ce  degré  d'élévation 
dans  les  opinions  politiques  qu'à  regret  nous 
n'apercevons  que  sur  quelques  points  et  pour 
quelques  intérêts  temporaires. 

L'Europe  semble  en  effet  rester  stationnaire;  on 
dirait  même  qu'elle  tend  à  rétrograder  ;  effirayée 
de  l'orage  auquel  de  mauvais  pilotes  l'ont  exposée, 
elle  se  tient  sur  des  bas-fonds  et  des  Ttscits  plus 
dangereux  que  la  haute  mer.  De  nobles  desseins , 
des  vuei  magnanima  et  Ubéralei  se  perdent  au  mi- 
lieu des  craintes  et  des  incertitudes  de  l'avenir  ; 
l'hésitation  ,  le  double  sens  des  choses  prennent 
la  place  du  génie  politique  et  de  la  plénitude  des 
droits.  Tout  se  mêle,  s'aigrit,  s'obscurcit  à  dé- 
faut d'une  règle  qui ,  quoique  susceptible  d'ex- 
ceptions et  d'écarts ,  n'en  trace  pas  moins  la 
conduite  des  hommes  et  la  direction  des  choses. 
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Quand  on  Toit  l'ancien  continent  mettre  en  ou- 
bli les  leçons  de  l'expérience ,  et  flotter  au  milieu 
des  mesures  que  commandent  les  circonstances 
à  une  époque  de  tant  d'espérances  et  d'utiles  inno- 
valions ,  quand  on  le  voit  se  déclarer  contre  les 
lumières  qui  semblent  n'a? oir  plus  de  refuge  que 
dans  les  livres ,  comme  autrefois  à  l'approche  des 
barbares  elles  n'en  trouvèrent  que  dans  les  lieux 
consacrés  à  l'étude  et  aux  vertus  religieuses,  on 
est  tenté  de  croire  que  le  triomphe  de  l'ignorance 
est  l 'avant-coureur  de  l'impiété  sociale.  Trop  fa- 
vorable au  vice,  l'ancien  continent  n'offre  i  la 
)ustice  et  à  la  vertu  qu'un  impuissant  secours 
contre  les  abus  de  la  pensée,  les  méprises  de  la 
liberté,  ou  les  excès  de  la  tyrannie. 

En  décriant  la  philosophie  ,  cette  noble  con- 
solatrice des  peines  de  l'existence ,  on  a  porté  une 
atteinte  grave  à  cette  autre  vertu  que  la  foi  fit 
descendre  du  ciel  pour  fortifier  la  première  ;  la 
charité  chrétienne ,  en  un  mot ,  s'est  changéeeo 
procédé  de  parti ,  et  le  beau  caractère  qui  en  fit 
la  première  fondatrice  de  la  liberté  chez  nos  an- 
cêtres a  disparu  sous  tes  prétentions  de  l'orguei) 
et  de  l'intérêt  blessés. 

Ses  efforts  n'ont  pu  soutenir  le  zèle  des  puis- 
sans  de  la  terre  dans  le  religieux  dessein  d'af- 
franchir  l'Europe  chrétienne  du  joug  de  Tunis  et 
d'Alger;  des  combinaisons  intéressées  ou  crain- 
tives ontarrétéressord'uo  aussi  généreux  dessein; 
peu  s'en  est  fallu  que  la  dérision  n'ait  été  la  ré- 
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compCDse  de  ceux  qui  l'araient  conçu  ;  et  lors- 
qu'on cite  un  tel  fait ,  peut-on  s'étonner  que  la 
traite^  dont  l'abolition  a  été  si  solennellement  pro- 
clamée par  les  plus  grands  monarques  du  monde, 
subsiste  encore  de  fait ,  arec  son  hideux  cortège 
et  ses  odieux  auxiliaires. 

La  législation  a  dû  faire  quelques  progrès  ce- 
pendant à  la  suite  des  lumières  que  le  dernier 
siècle  a  fait  refluer  )usque  dans  le  conseil  des 
rois  et  les  cabinets  des  ministres  :  mais  la  liberté 
de  fait  s'est  à  peine  fait  sentir  :  au  milieu  des  con- 
stitutions destinées  à  soutenir  les  droits  politiques , 
une  puissance  incoDOue  à  nos  ancêtres,  active, 
souple ,  armée  de  tous  les  moyens  de  séduction 
et  du  prestige  de  la  sûreté  générale ,  s'est  élevée 
tout  à  coup  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  ;  elle 
a  encbaîné  les  individus  .  soumis  à  tous  les  con- 
trôles qu'exigeait  sa  surveillance  les  hommes  et 
les  choses  ;  des  barrières  se  sont  élevées  de  tous 
côtés  ;  le  droit  de  refuge ,  le  plus  saint  et  le  plus 
utile  dans  les  orages  politiques ,  a  cessé  d'exister; 
il  a  fallu  périr  sous  la  main  de  l'anarchie  comme 
sous  celle  du  despotisme ,  et  la  liberté  de  fait  n'a 
été  qu'un  vain  mot ,  sous  l'empire  même  des 
institutions  créées  pour  le  maintien  de  toutes  les 
libertés  civiles. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  contradictions  qu'offre 
aujourd'hui  l'aspect  de  l'Europe  ;  mais  elles  suf- 
fisent pour  montrer  que  tant  qu'elle  sera  soumise 
à  de  semblables  mobiles ,  aucun  des  grands  pro- 
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jets  qui  intéressent  sa  prospérité  future  et  celle 
des  peuples  amoncelés  dans  son  sein  ne  pourra 
parvenir  à  maturité  ;  ils  avorteront  tous  par  des 
Tues  ou  des  intérêts  secondaires  ;  et  au  milieu  de 
l'Europe ,  toujours  ballottée  entre  le  présent  et 
l'arenir,  rien  ne  sera  en  harmonie  avec  l'état  des 
esprits  et  les  besoins  des  nations. 

L'aspect  des  colonies  suffît  pour  appujer  cette 
assertion  ;  les  grandes  masses  des  établissemeus 
coloniaux  qui  faisaient  la  richesse  et  la  force  de 
plusieurs  puissances  s'ébranlent,  se  séparent, 
s'isolent ,  se  forment  en  états  encore  irréguliers , 
mais  dont  tout  annonce  l'indépendance  inéTÏ- 
table. 

L'histoire  de  ces  mémorables  commotions  doit 
être  pour  la  postérité  ,  pour  ceux  qui  président  i 
la  destinée  des  peuples ,  et  pour  les  peuples  eux- 
mêmes  ,  la  plus  riche  école,  où  ils  puissent  con- 
.  naître  leurs  droits  et  leurs  devoirs  :  en  fixant  l'état 
où  sont  les  colonies  aujourdliui ,  nous  avons  en 
quelque  sorte  jeté  les  bases  d'un  semblable  tra- 
vail ;  il  avait  déjà,  sous  la  plume  de  l'éloquent 
historien  des  deux  Indes  ,  reçu  un  commence- 
ment d'exécution  :  puisse  un  esprit  dégagé  des 
intérêts  de  parti ,  à  l'abri  de  la  crainte  et  du  besoin 
de  flatter ,  entreprendre  de  terminer  une  aussi 
noble  tâche!  ce  sera  un  bienfait  à  ajouter  à  tous 
ceux  que  la  philosophie  et  les  lettres  ont  répa  ndus 
sur  les  peuples  auxquels  elles  ont  fait  connaître 
leurs  véritables  intérêts.  Mais ,  après  avoir  montré 
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l'Europe  dans  son  éta.t  de  fluctuation ,  d'agitation 
et  d'aaxiété ,  qu'il  nous  soit  pennis  de  préseater 
ici  le  tableau  de  sa  coDaîstaace  politique ,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expressioQ  pour  désiguer 
l'étendue ,  les  forces  et  la  richesse  respectives  des 
états  qui  ta  composent.  Ce  rapprochement  ne  sera 
pas  sans  intérêt;  il  mettra  sous  les  yeux  du  lec- 
teur UQ  tableau  de  l'organisation  actuelle  de  l'an- 
cien continent  :  c'est  un  point  de  départ  pour 
l'arenir.  Nous  terminerons  notre  travail  parce  ren- 
seignement important  :  puissions-nous  avoir  fait 
un  ouvrage  utile ,  et  nos  vœux  seront  exaucés  ! 
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Ce  tableau,  rédigé  sur  des  documens  officiels, 
fixe  un  point  de  comparaison  de  la  situation  de 
l'Europe.  On  y  trouvera  quelques  légères  diffé- 
rences arec  ce  que  nous  avons  dît  du  nombre 
des  habltans  des  colonies  nationales  ou  étran- 
gères. Hais  f  outre  que  ces  différences  sont  peu 
considérables ,  il  faut  remarquer  qu'elles  se  rap- 
portent i  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  de 
plusieurs  années  que  celle  où  nous  sommes  ar- 
rêté. 

On  voit  figurer  ici  la  population  de  l'empire 
turc  pour  vingt-quatre  millions  dliabilans  à  peu 
près  ;  mais  ce  n'est  guère  que  pat  approximation 
que  ce  nombre  est  indiqué.  Comment  avoir  des 
données  certaines  sur  des  pays  désolés  plutAt 
que  gouvernés  par  le  farouche  Ottoman.  De  long- 
temps encore  la  liberté ,  les  arts  et  la  civilisation 
ne  pourront  faire  germer  en  Turquie  les  connais- 
sances qui  font  la  base  de  l'économie  politique  ' , 
et  rendent  nécessaires  les  recherches  de  la  statis- 
tique. Obéir,  ramper,  payer  les  impôts,  subir  la 
mort  au  gré  d'un  pouvoir  cimenté  du  sang  des 

'  Qodquei-QDCi  du  nombrfuio  m'ioiu  qui  géminent  Miu  le 
jODg  du  Sinil  foDt  diDi  ce  moment  dea  eflbrii  pour  brùer  lann 
duloet.  Le  ittXs  du  monde  lemble  loîr  itec  trop  d'iodiBëmiee  cette 
lutte  eu  taTcat  du  chrialiaDiime  et  de  la  plu*  mIbIC  de!  caum.  De 
trmàt  diplomcte*  n*;  aperçoiTent  qu'une  T^Tolte.  lU  ignoreat  uu 
doute  que  le  dnut  du  Mbre  teul  fait  la  baie  de  la  puituacc  qui  iî^bc 
Eue  l'empire  de  ConilaDlia,  cr  que  Au  chriliens  dc  peaveat  qoe 
faire  dei  vaut  en  bieui  dc  l'ëleuilird  de  la  croix ,  qui  dût  tuv  en 
<n<me  teinpi  ici  eelui  de  la  liberté. 
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peuples ,  tels  sont  les  résuhats  du  régime  sous 
lequel  gémissent  les  peuples  de  la  Turquie.  Peut- 
on  eD  attendre  des  dénombremens  exacts ,  des 
calculs  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  chez  les 
autres  nations  ? 

La  population  totale  de  l'Angleterre  est  établie 
ici  d'après  l'état  des  conquête?  britanniques  et 
les  derniers  calculs  faits  sur  le  Royaume-uni  en 
Europe.  Quant  aux  Etats  de  l'Union  américaine, 
pour  lesquds  le  tableau  donne  onze  millions  d'in- 
dividus, quatre  millions  par  conséquent  au-delà 
de  ce  que  nous  avons  fixé  d'après  M.  Warden , 
pour  )8iD,  il  faut  se  souvenir  que ,  le  nombre  des 
mariages,  la  proportion  des  femmes  aux  hommes, 
plus  grande  que  dans  les  autres  pays  ;  la  vie  ac- 
tive, l'aisance ,  les  bonnes  lois ,  favorisant  la  po- 
pulation dans  cette  imoieose  république,  elle  a 
dû,  d'après  les  rapports  de  sa  progression  an- 
nuelle, s'élever  facilement  à  onze  millions  en 
181&,  de  sept  millions  qu'elle  était  en  1810. 

Le  dernier  recensement  de  la  Russie  >  effectué 
en  181S,  porte  sa  population  un  peu  au-dessus 
de  ce  qu'on  voit  ici,  c'est-à-dire  à  cinquante>trois 
millions  trois  cent  seize  mille  sept  cent  sept  ha- 
biians,  parmi  lesquels  on  en  compte  trente-huit 
millions  deux  cent  soixante  mille  professant  la 
religion  chrétienne  du  rit  grec  '. 

'  ■•■  popuUiioa  doii  marcbrr  npidemeDl  en  Ruhîc  ■  e*u«e  i*  de 
la  vreporlioQ  den  remmci  lui  hommti  El  de  leur  Ucondîlé)  >•  d« 
U  vitalilj    dn  mf»*,   dont  il   ncutt  moîni  an   bu  Age  qu'on  ne 
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Le  même  dénombrement  donnait  deux  mil- 
lions sept  cent  trente-deux  mille  cinq  cent  ringt- 
quatre  habitans  pour  la  Pologne  ;  ce  qui  met  à  la 
disposition  de  la  Russie  une  population  de  cin- 
quante^six  millions  d'indîridus. 

La  confédération  germanique  est  ici  un  nom 
collectif  qui  désigne  trente-quatre  états  ou  sou- 
verainetés représentés  à  la  diète  de  Francfort, 
jouissant  de  l'indépendance  politique ,  et  parmi 
lesquels  sont  deux  grandes  puissances ,  la  Prusse 
et  l'Autriche ,  et  une  moyenne ,  la  Bavière. 

Bientôt  peut-être  il  faudra  diviser  les  grands 
états  policés  en  états  libres  ou  constitutionnels, 
et  en  états  despotiques  ou  soumis  au  pouvoir 
absolu. 

Peut-être  aussi  le»  révolutions,  ou  plutôt  les 
agitations  dont  l'Amérique  est  le  théâtre ,  nous 
donneront-elles  une  autre  division  en  puissances 
indépendantes  du  Nouveau  et  de  l'Ancien-Monde. 
Mais  quelles  que  soient  les  causes  et  le  titre  de 
ces  distinctions,  c'est  de  la  liberté  ,  de  l'essor  des 
talens  et  de  l'esprit  public  qu'elle  fait  naître  qu'il 
faut  que  les  peuples  attendent  désormais  leur 
gloire  et  leur  prospérité.  Ces  élémens  sont  deve- 
nue ceux  de  la  puissance  publique ,  comme  l'in- 
dustrie ,  le  travail ,  sont  les  élémens  des  richesses 
et  des  revenus  nationaux.  La  contrainte  ,  la  force 

poarnil  1«  croire  chei  dd  peuple  ea  graode  patlie  MKOce  cMbie  i 
S*  en6D  1  cioMt  de*  Kiii»  <]n'eD  géoirel  le  gouTenement  donne  t 
1*  etaHc  piDira  et  adliritrioe  de  l'empvc. 
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Lit  célèbre  auteur  de  l'Histoire  philosophique 
avait  posé  la  phime  en  1783.  Depuis  lors  de 
grands  changemens  s'étaient  opérés  dans  le  ré- 
gime des  colonies  ainsi  que  dans  le  commerce 
qu'elles  font  avec  leurs  métropoles.  U  fallait  faire 
connaître  ces  changemens  pour  épargner  au 
lecteur  des  méprises  sur  la  situation  du  com- 
merce des  deux  Indes  pendant  cette  période. 
C'est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

Nous  avons  dû  recueillir  les  nouveaux  docu- 
mens,  les  connaissances  positives  que  les  voya- 
geurs, les  publicistes,  les  économistes  et  les 
actes  des  divers  gouvernemena  nous  ont  offerts. 
Aucun  historien  n'avait  encore  rassemblé  dans 
un  corps  d'ouvrage  les  faits  et  les  données  pro- 
pres à  offrir  le  tableau  complet  des  révolutions 
qui ,  depuis  trente-sept  ans ,  ont  changé  la  face 
des  ccJoaies;  nous  signalons  les  causes  qui  les 
ont  tour  à  tour  fait  passer  d'une  domination  à 
une  autre,  qui  ont  agrandi  leur  existence  poli- 
tique au  détriment  de  leur  existence  commer- 
ciale ,  ou  agrandi  leurs  relations  commerciales 
en  diminuant  leur  importance  politique  ;  nous  . 
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suirons  les  progrès  des  établUsemens  fondés  sur 
des  plages  nouTellemcDt  découvertes  ;  nous  ob- 
servons la  progression  toujours  croissante  de 
l'industrie  qui  a  étendu  ses  mille  bras  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  et  fait  jaillir  du  sein  des 
terres  incultes  les  sources  de  la  vie  et  de  la  civi- 
lisation.- 

Notre  opinion  sur  quelques  points  pourra 
différer  de  celle  de  certains  esprits  pour  qui 
toute  idée  nouvelle  est  suspecte ,  et  doit  être 
proscrite  sans  examen,  par  cela  seul  qu'elle  est 
nouvelle. 

Appuyé  de  quelque  expérii^nce  au  milieu  de 
la  guerre  des  partis  et  des  opinions  qui  a  triste- 
ment signalé  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  exprimer 
franchement  sur  les  libertés  que  réclame  le 
commerce,  mais  que  la  fitiblesseet  l'irrésolution 
craignent  d'affranchir  de  ses  entraves. 

Xous  n'avons  pas  cru  que  la  volonté  chan- 
geante des  hommes  pût  utilement  pour  les  peu- 
ples remplacer  ta  stabilité  des  institutions  fondées 
sur  la  raison;  et  si  la  liberté  du  travail  nous  a 
paru  l'âme  de  l'industrie  et  la  première  richesse 
des  nations ,  nous  avons  pensé  aussi ,  avec  les 
monarq,ues  les  plus  éclairés  de  nos  jours,  qu'elle 
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doit  être  égalenieot  la  source  la  plus  pure  de 
la  civilisation  et  la  base  I9  plus  solide  des  em- 
pires. 

Nous  désirons  avoir  fait  un  livre  digne  de  son 
objet ,  et  avoir  contribué  ainsi  aux  progrès  des 
conaaissaDces  utiles  et  â  rétablissement  des  vrais 
principes  de  l'ordre  social  ;  c'est  du  moins  le 
motif  qui  nous  a  déterminé  à  écrire  cet  ouvrage. 
Puissions-nous  avoir  réussi  ! 
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Pion*  arioDB  d'abord  annoncé  que  noua  doDoerions  «n 
an  Mul  volume  le  tableau  de  tons  lea  changemena  qai 
ont  eu  lieu  dans  les  colonies  depuis  que  l'abbé  Kaynal  a 
cessé  d'écrire  ;  mais  l'auteur ,  en  élaborant  les  nombreux 
et  intérewans  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  sor  cet 
objet  )  a  reconnu  rimpoMÎbililé  de  les  renieriMr  dans 
an  seul  volume,  i  moins  de  ne  donitar  qae  des  notions 
tout-à'fait  superûcielles  et  insuffisantes  sur  les  colonie*. 
Il  s'est  donc  attaché  à  donner  au  supplément  de  VBii- 
toirc  phUoiophi^ue  tous  le«  d^veloppemens  qull  a  jugés 
propres  à  mieux  laire  oonnatlre  l'histoire  des  colonies, 
i  tempérer  la  sécheresse  des  calculs  on  des  détails  statis- 
tiques auxquels  il  a  dû  se  livrer,  et  k  établir  de  justes 
proportions  entre  le  nouvel  ouvrage  et  VBittoire  phiio- 
lopfùqtu. 

Le  travail  de  H.  Peuohet  étant  ainsi  mis  en  bannonie 
avec  son  modèle,  dont  il  est  la  suite  et  le  complément, 
a  produit  deux  vtdumes,  qui  forment  les  tomes  xi  et  xii 
de  VBiiUnrc  phUoaophique.  Nous  nous  plaisons  1  croire 
que  le  public  nous  saura  quelque  gré  de  cette  augmen- 
tation ,  qui  tourne  tout  entière  à  l'avantage  de  l'ouvrage. 
Les  personnes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  souscrit  à  cette 
nouvelle  édition  ,  ne  paieront  pas  ce  douiième  volume. 
Le  seul  désir  de  présenter  un  ouvrage  com.plet  nous  a 
décidé  À  foire  ce  sacrifice. 
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peureot  domiDer,  contenir,  mais  elles  ne  créent 
pas ,  et  doivent  laisser  bien  en  arrière  des  états 
libres ,  celles  des  nations  qui  voudraient  en  faire 
un  appui  de  conduite  et  de  système.  Enfin ,  si  ces 
considérations  ont  quelque  vérité  de  fait,  c'est 
surtout  aux  colonies  qu'on  peut  l'appliquer;  et 
nous  croyons  en  avoir  offert  quelques  preuves  dans 
cet  ouvrage. 
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